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TEOIS GROUPES DE RfiCITS EDIFIANTS 
BYZÄNTINS 

Parmi la foisonnante litterature des recits « utiles ä l’äme », 
d’une valeur litteraire et historique souvent mediocre, cer- 
tains jettent une lumi£re curieuse sur la mentalite populaire 
en mattere de dogme et de discipline ecclesiastique. A ce titre, 
les historiettes que nous publions ou resumons ci-dessous ne 
sont pas d6pourvues d’interet. Elles se repartissent en trois 
groupes, que nous avons selectionnes pour un motif accidentel. 
Sur des feuillets restes blancs du Vaticanus graecus 2592, une 
main peu experte du xie siede a transcrit, «in fugam vacui», 
trois räcits edifiants inconnus par ailleurs (1). Ils ont fourni 
le point de depart de la recherche, que nous avons etendue ä 
d’autres anecdotes paralleles. 

* 
* * 

Pour la premiere histoire, notre temoin grec ne presente 
qu’un texte mutile et passablement abime (2). Par bonheur, 
un Supplement d’histoires edifiantes annexe au Pre Spirituel 
dans un manuscrit georgien en a conserve une Version inte¬ 
grale (3). Avec beaucoup d’obligeance, le Prof. G. Garitte a 

(1) Nous avons decrit le manuscrit en detail dans Farticle Une 
nouvelle anthologie monastique: le Vaticanus graecus 2592, dans Le 
Musion, t. 75 (1962), pp. 109-129. 

(2) Ce qui reste se lit au f. 235r-v ; au verso, Pecriture a etc en 
Partie effacäe ou recouverte par des taches. Par suite d'une confusion 

ans 1 ordre des cahiers, ce feuillet et deux autres qui le suivaient, 
mais sont perdus aujourd'hui, se sont trouv6s en queue du manuscrit : 
d ou les degäts subis. 

d ^ ^* Garitte, La Version georgienne du «Pre Spirituel», 
ans Milanges Eugbne Tisserant, t. II Studi e Testi, 232], Cite du 
a lcan, 1964, pp. 171-185. Le Supplement de 30 histoires edifiantes 
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mis k notre disposition une traduction latine, d’une tr£s pre- 
eise litteralite. Bien que le texte georgien soit traduit d’une 
Version, arabe (x), il reflete encore fidelement roriginal. II 
nous a aide ä dechiffrer quelques passages effaces et ä combler 
des lacunes qui deparent le grec. II satisfait aussi notre cu- 
riosite en nous revelant le denouement de l’aventure. 

L’histoire est la suivante. Un diacre d’Asie se quereile 
avec le pr&tre de son eglise. Irrite, ce dernier lui interdit de 
participer ä la liturgie et de communier, en utilisant la for¬ 
mule « Beni soit Dieu » (Ev^oyrjrdg 6 0e6g). Au debut, le diacre 
ne prend pas l’interdit au serieux, mais un autre pretre, puis 
son eveque lui font comprendre que seul celui qui l’a exeom- 
munie peut l’absoudre. Cependant, le pretre meurt avant 
d’avoir leve la peine. Le diacre s’adresse alors successivement 
au metropolite, au patriarche de Byzance, au pape de Rome, 
au patriarche de Jerusalem. Tous se recusent, mais le dernier 
suggfcre au malheureux d’aller trouver les p£res du desert. 
Gräce ä un moine complaisant, le diacre finit par denicher un 
saint vieillard, qui vit nu dans la solitude. Non sans peine, 
l’anachorete se laisse convaincre d’aider le diacre. Apr£s de 
longues prieres, il fait apparaitre en l’air, sur un lit, le pr&tre 
defunt. Celui-ci, ä la demande du vieillard, delie enfin le 
diacre. 

L’introduction du recit precise les intermediaires qui l’ont 
transmis au narrateur. Elle nous revele l’existence d’un 
monastere de Saint-Georges, situe ä Takina ; cette bourgade, 
tout comme celle de Bonita, faisait partie de l’eparchie de 
Pisidie ou Phrygie, et se trouvait dans le district d’Apamee 

KißcoTOQ (2). Du point de vue du contenu, plusieurs traits 

est däcrit en detail aux pp. 179-184. Le Prof. G. Garitte publiera, 
dans le fase. 2 de ce meme tome de Byzantion, la traduction latine de 
tous les räcits qui ne sont pas (ou ne sont plus) attestds en grec. 

(1) G. Garitte, La Version georgienne, p. 184. 
(2) Sur Takina, v. W. M. Ramsay, The Cities and Bishoprics of 

Phrygia, t. I, Oxford, 1895, p. 295 sv. Sur Bonita, J. Pargoire, La 

Bonita de saint Theodore Studite, dans Echos dyOrient, t. 6 (1903), 
pp. 207-212. Les präcisions de notre texte cadrent bien avec la tMse 
de Pargoire, qui propose de situer Bonita sur les bords de l'Aci Göl, 
l’ancien lac Anava. 
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sont ä relever. L’intention premiere du narrateur semble de 
d6tourner les fideles d’employer ä la legere la formule «Beni 
soit le Seigneur»; la meme «th&se» est ä la base d’un autre 
recit de Tappendice au Pre Spirituel georgien (l 2). L’histoire 
elle-m£me contient plusieurs details quitrouvent des paralleles 
dans la litterature des contes edifiants. Peu banale est l’af- 
firmation categorique du primat de Teveque de Rome, fonde 
sur la promesse faite ä Pierre ; ce caractere « romain » du recit 
luiest commun avec plusieurs autres de la collection geor- 
gienne (*). Le th£me de Termite nu et velu est tres repandu 
dans la litterature hagiographique (3) ; il intervient ici de 
manifere tout ä fait episodique. Le recours successif aux dif¬ 
ferentes autorites rappelle les demarches de l’abbe Daniel 
aprfes le meurtre qu’il avait commis (4), mais le denouement 
est different. Reste Telement qui constitue la th£se sous- 
jacente ä l’histoire : ce que le pretre a lie, lui seul peut le delier. 
Cette kfee est illustree de manfere parallele dans d’autres re- 
cits Mifiants. II nous a semble utile d’en rappeier brievement 
la teneur. On verra ainsi comment l’imagination des con- 
teurs a brode sur la meme trame. 

La premtere de ces anecdotes glorifie la vertu d’un homme 
du sfecle, l’archiviste Nicetas (5). Un pr&tre et un diacre se 
disputent; le premier meurt sans qu’ils se soient reconcilies. 

(1) R6cit n° 21, r6sum£ par G. Garitte, La Version göorgienne, p. 
183. Cf. la traduction latine ä parattre dans le fase. 2 de ce tome de 
Byzantion. 

(2) Voir, dans le fascicule citö de Byzantion, Tarticle de G. Ga¬ 
ritte. 

(3) Voir le matdriel accumulß par C. A. Williams, Oriental Affini- 
ties of the Legend of the Hairy Anachorite [Univ. of Illinois Slud. 
in Langnage and Lit.f X 2 et XI 4], Urbana, 1925 et 1927. Cf. les 
remarques de H. Delehaye, Un groupe de ricits « utiles ä Vdme », 
dans Mtlanges Bidez, t. I [ = Annuaire de VInstitut de Philol. et d'Hist. 
orientales, t. 2], Bruxelles, 1934, pp. 255-266. 

# (4) Cf. Tßdition par L. Clugnet du r6cit BHG3 2100, dans Revue de 

l Orient chrttien, t. 5 (1900), pp. 71-73, ou dans Vie (et röcits) de 

l abb^ Daniel le Scttiote [Bibi, hagiogr. Orient.], Paris, 1901, pp. 27-29. 
(5) Nous en connaissons deux recensions : BHGZ 1322d et 1322e. 

La seconde a 6t6 6dit6e par le P. H. Delehaye dans le Synaxarium 

Ecclesiae Constantinopolitanae, col. 25-30 ; la premi&re est encore 
in6dite: nous Tavons lue dans le coli. Vat. gr. 2014, ff. 99v-103v. 
Le fond des deux r6cits est identique. 
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Bourrele de remords, le diacre s’adresse aux moines dudesert. 
L’un d’eux l’envaie, muni d’une recommandation ecrite, trou- 
ver un homme, le soir, devant les «Beiles Portes » de Sainte- 
Sophie (1). La rencontre a lieu comme prevu et, au vu de la 
lettre du moine, Nicetas accepte de prendre en Charge le diacre. 
Successivement, les deux hommes visitent Sainte-Sophie, 
Feglise de la Vierge sur le Forum (2), puis celle de la Vierge 
aux Blachernes (3). Chaque fois, ä la priere de l’archiviste, 
les portes s’ouvrent et se referment d’elles-m£mes (4). Dans 
la derniere eglise, Nicetas op£re le miracle. Deux files de prß- 
tres apparaissent dans le sanctuaire et y entament une psal- 
modie. Dans un des groupes, le diacre reconnait son pretre. 
A la demande de l’archiviste, ils se reconcilient en s’embras- 
sant, puis le prötre regagne son choeur, tandis que les deux 
autres sortent. Finalement, le diacre va porter la bonne nou- 
velle ä l’asc£te qui l’avait conseille. 

L’histoire des deux freres reconcilies apres la mort de l’un 
d’entre eux a une visee et un deroulement semblable ä ceux 
de la precedente (5). Ici aussi, mais avec une insistance pole- 
mique, le recit exalte la vertu d’un simple lalc. Un homme 
meurt sans s’etre reconcilie avec son frere. Celui-ci täche d’ob- 
tenir le pardon d’un moine, qui le renvoie ä un ermite ; cette 
fois il s’agit d’une femme, qui vit sans vetements dans la plus 
grande solitude. Elle envoie le jeune homme ä un centurion 
de Constantinople. Celui-ci, comme Nicetas, se rend avec le 
coupable, un soir, devant les portes de Sainte-Sophie. Celles- 
ci s’ouvrent miraculeusement; les deux hommes s’avancent 
et se mettent en pri&re. Au bout d’un moment, l’eglise s’il- 
lumine ; quand ils se relevent, un homme est avec eux. « Le 
reconnais-tu ? » demande le centurion. —« Oui, c’est mon 

(1) Voir R. Janin, La göographie ecclesiastique de VEmpire byzan- 

tin. Premiere partie. Le sibge de Constantinople et le patriarcat oecu- 

menique, t. III, Les fylises et les monastäres, Paris, 1953, p. 477. 
(2) Voir R. Janin, op. cit., pp. 245-246. 
(3) Voir R. Janin, op. cit., pp. 169-179. 
(4) S. Andr6 le Fou a op£r6 le merne prodige dans T6glise de Ste 

Marie du Forum, une nuit qu’il voulait y prier : v. la Vita plenior 

a. Nicephoro (BHG3 117), ch. 71 (Acta SS. Maii VI, p. 36 A), cit6e 
par R. Janin, op. cit., p. 246. 

(5) II s’agit de l’histoire (BGH* 1318y) 6dit6e par H. Delehaye, 

Un groupe de r£cits, pp. 262-266. 
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frfere ». — <( Demande-lui pardon ». Les deux frferes s’embras- 
sent en pleurant et l’histoire se termine comme la precedente, 
sauf que le jeune homme est prie de garder le secret jusqu’ä 

la mort du fonctionnaire. 
Avec le huitieme recit de Paul de Monembasie (*), nous reve- 

nons au th£me de la suspense ecclesiastique. Un pretre s’etait 
vuinterdireparsonevequeles fonctions sacerdotales. Pendant 

que le premier voyage ä l’etranger, l’eväque meurt sans avoir 
lev6 l’interdit. Embarras du pretre, qui va trouver le patriar- 
che de Constantinople. Celui-ci lui demande le motif de la 
peine : « si celle-ci est deraisonnable, lui dit-il, je ferai en sorte 
de t’en d61ier». Le pretre raconte que Teveque lui avait im- 
pos6 une täche au-dessus de ses forces ; irrite de ne pas se voir 
ob6i, il 1*avait suspendu. Le patriarche convient que la peine 
6tait disproportionnee ä la faute. Toutefois, remarque-t-il, 
il ne convient pas qu’un autre delie ce que le premier a lie; 
mais Dieu arrangera cela. Le patriarche m£ne le pretre dans 
un monastfere et fait prier et jeüner la communaute pendant 
une semaine ; eux-memes s’associent aux supplications des 

(1) Sur les rßcits de Paul de Monembasie, v. l’etat de la question 
fourni par A. Kominis, Paolo di Monembasia, dans Byzantion, t. 29- 
30 (1959-1960), pp. 231-248 (pour la date de composition des rßcits, 
cf. G. Garitte, La Version gtorgienne, pp. 184-185). Le huitifeme rßcit 
(selon la numärotation du P. Halkin reprise par Kominis) porte le 
n° 1449g dans la BHG3. Il est inedit, mais nous l’avions ä notre disposi- 
tion dans le Codex G 149 de VArchivio di S. Pietro, ff. 32-34 (ä ajouter 
ä ceux connus par Kominis). Dans le Parisinus suppl. gr. 28, par suite 
d'un accident dans la transmission du texte, cette histoire a 6te fondue 
avec celle du pretre impudique, attest^e au moins par deux autres 
mss des röcits : le codex C 149 de Y Archivio di S. Pietro (ff. 34-37v) 
et le cod. 91 (10) de la skite de Sainte-Anne au mont Athos (d'apr^s 
le catalogue de Gerasimos Mikragiannanit&s, dans *Enexrjgig 'Exaigeiag 

BvZqvtivüv Znovömv, t. 29 (1959), p. 162). 
Voici un bref Signalement de la seconde histoire : inc. Ilgeoßvxegog 

Xl<* iv KnöAet ex tfjg xov ötaß6A.ov ivegyetag ejieaev, des. eri xf)g ev%rjg 

otiariQ & xq> oxopaxi avxov, Tiageöcoxe xvglco tö> 6ea> xd nvevpa ; theme : 
un pretre de Constantinople tombe dans le pech6 de nogvsia, mais 
n en continue pas moins ä c£16brer ; apr&s s'etre fait refuser le par- 

en par un vieillard, sur le conseil de l'abbe Pierre, il se fait ermite 
dans une p£nitence rigoureuse ; finalement, il obtient le pardon 

divln. 
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moines. Au bout du temps prescrit, 4 matines, F eveque qui 
avait jete l’interdit apparait au milieu des moines. Le patriar- 
che Fapenjoit, demande au pr&tre s’il le voit, et dit 4 ce der- 
nier d’aller lui demander pardon. Le pretre s’execute. L’e- 
vöque prononce trois fois la formule du pardon, puis disparait. 
Tout se termine par des actions de gräces generales. 

Ces trois recits offrent entre eux et avec celui que nous pu- 
blions un certain nombre de points communs. Le miracle de 
Nicetas et la reconciliation des deux freres sont trop paral¬ 
leles pour ne pas remonter, en fin de compte, 4 un modele 
commun. Les histoires de Nicetas, du diacre asiatique et du 
pretre suspens presentent un noyau commun : 4 la pri&re d’un 
moine (ou de moines), un pretre (un eveque) apparait pour 
delier un diacre (un pretre) de l’interdit dont il F avait frappe 
4 la suite d’une dispute. II est probable qu’4 travers des inter- 
mediaires oraux ou ecrits, ces recits se sont influences mutuel- 
lement; nous ne nous hasarderons pas 4 preciser davantage 
leurs relations. 

Un dernier type de recit illustre le pouvoir de lier confi6 
au pretre. Mais, cette fois, c’est F excommunie qui meurt, 
Peripetie qui cree le problfeme de son Statut dans l’au-del4. Une 
premifcre affabulation du theme est representee par l’histoire 
de la chässe du martyr. II en existe plusieurs recensions, sub- 
stantiellement identiques. Nous resumerons celle qui a pour 
h£ros un pretre (x). A Tepoque des persecutions, un eveque 
avait excommunie un de ses pretres. Celui-ci passe dans un 
autre pays, oü il meurt martyr. La tourmente apaisee, on 
bätit une eglise en son honneur et on y depose la chässe con- 
tenant sa depouille. Le jour de la consecration du sanctuaire, 
au moment oü l’eveque prononce les premi4res paroles de la 
ceremonie, voilä que la chässe s’ebranle et quitte d’elle-meme 
l’eglise. On la rapporte, on repete le rite : meme resultat. 
Le peuple, atterre, se met en priere. La nuit suivante,le martyr 

(1) Elle existe elle-meme en deux recensions assez proches, incluses 
dans les recueils d'histoires attribu^es au moine Anastase (BHG3 
1322u et 1322v ; on trouvera dans la J5HG3 la liste des 6ditions). L’his¬ 
toire du moine excommunie par son p6re spirituel (BHG3 1449s) 
s’en rapproche tr6s fort: on peut la lire dans le Synaxarium Ecclesiae 

Cpolilanae, ed. H. Delehaye, coli. 139-142. 



TROIS GROUPES DE RECITS &DIFIANTS BYZANTINS 11 

apparait ä l’evöque : « Va trouver mon eväque, lm dit-il, et 
demande-lui de lever l’excommunication ; bien quej’aie re?u 
la couronne du martyre, je ne penx celebrer avec vous ni voir 
la face du Christ». L’eveque du martyr vient et le delie de la 
peine. On peut alors celebrer Sans que bouge la chässe. 

Une autre version, moins pittoresque, a comme heros le 
pape Gregoire le Grand (x). Celui-ci avait excommunie un 
moine qui contrevenait aux lois sur la pauvrete. Mais voici 
qu’ä l’insu du pape, le religieux meurt sans avoir ete absous 
de la peine. D£s qu’il l’apprend, Gregoire fait porter sur la 
tombe un decret par lequel il delie le moine de l’excommunica- 
tion. La nuit suivante, celui-ci apparait ä son higoumene pour 
lui annoncer qu’ä l’heure oü la formule avait ete deposee sur 
la tombe, il avait ete libere de la prison oü il se trouvait 
enferme. 

Les compilateurs de collections edifiantes n’ont pas manque 
de rapprocher plusieurs de ces recits (1 2). Ceux-ci ont trouve 
place egalement dans des recueils canoniques (3); les auteurs 
de celles-ci en prenaient donc la legon assez au serieux. On 
notera que, dans l’esprit des differents redacteurs, il n’existe 
aucun recours contre l’autorite qui a fulmine la peine, qu’on 
s’adresse ä un moine du desert, ä un pretre de paroisse ou ä 
l’üvüque de Rome en personne (4). 

* 
* * 

Notre deuxi£me anecdote laisse les personnages et les cir- 
constances de lieu et de temps dans le vague le plus complet. 

(1) Voir F. Halkin, Le pape S. Gregoire le Grand dans Vhagiographie 

byzantine, dans Orient. Christ. Periodica, t. 21 (1955), p. 111 ; cf., dans 
BHGZ du meme auteur, les num£ros 721b et 721 f. 

(2) C*est ainsi que les deux derniers ont trouvß place dans une des 
collections du moine Anastase. Nous y reviendrons dans T6tude que 
nous prSparons sur les recits attribu£s ä ce dernier. 

(3) Comme les codd. Vatic. gr. 720 (ff. 77-78v), du xe s., et Valli- 

cell. F 47 (ff. 255v-258), du xie : v. F. Halkin, art. cit., p. 113, n. 6. 
(4) Comme le d^clare, par la bouehe d'un ange, le redacteur de 
HG3 1449s : «Ovx iXaßov ol <11160x0X01 rov Xqlotov, (hg oloda, i^ovoiav 

xov deoßEiv xai Xveiv xai ££ avrcov nakiv ol xads^fjg padrjTal rovrcov ;» 

(Synax. Eccl. Cpo/., ed. H. Delehaye, col. 139, 56-57). 
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En revanche, le fond de l’histoire attire rattention. Elle met 
en scene un Juif vertueux et un saint ermite. Le second, ä 
plusieurs reprises, s’efforce de convertir le premier, mais en 
vain. Le Juif meurt. L’ermite, qui l’avait en Sympathie, est 
preoccupe par le sort du brave homme. Qu’est-il advenu de 
son äme? Ses bonnes actio ns sont-elles restees vaines? C’est 
alors qu’il a une vision : le Juif est assis devant une table 
chargee de mets succulents, mais, aveugle, il ne peut y toucher. 
Compatissant, lc vieillard propose au defunt de revenir ä 

la vie pour etre baptise. Le Juif demande : « faudra-t-il en- 
suite que je passe une seconde fois par la mort?». Comme le 
vieillard lui dit que oui, il replique : «Dans ce cas, je prefere 
rester comme je suis, car j’ai garde un trop mauvais Souvenir 
de la premiere fois ». Et ainsi, conclut le narrateur, le vieillard 
eut la reponse ä la question qui le tourmentait. 

L’histoire est des plus curieuses, mais il n’est pas facile de 
discerner les intentions exactes de l’auteur. Essayons de de- 
gager les elements principaux. 

A la base, se situe le conflit de conscience qui tourmente 
le vieil ermite, lorsqu’il voit ses efforts pour convertir le Juif 
rester vains. D’un cöte, la doctrine chretienne (*) lui dit que 
les bonnes actions des non-baptises ne valent pas le salut eter- 
nel et que ceux-ci sont voues ä l’enfer; de l’autre, il ne peut 
se resigner ä l’idee que la vie exemplaire du Juif restera sans 
recompense. D’oü les doutes qui l’assiegent: qu’en est-il exac- 
tement de son vieil ami? Jusqu’ici, le sens est clair. Dans 
une societe oü se melaient Juifs et chretiens, le probleme a dü 
se poser reellement ä plus d’une conscience droite. Sous une 
forme un peu differente, il forme le point de depart d’une 
autre piece d’hagiographie populaire, la vision du moine Gre- 
goire sur le jugement dernier (1 2). Dans ce dernier cas, la ques- 

(1) Celle commune ä l’6poque, que lui rappelle une «rev61ation di- 
vine ». 

(2) Cette vision forme une partie de la Vie de s. Basile le Jeune, 
Tascete constantinopolitain, mort en 944 ou 952. La biographie du 
saint est l'ceuvre de Gregoire, son disciple. Elle mele de fa^on cu- 
rieuse Thistoire et la legende, les dStails concrets et les ^lucubrations 
d’une imagination enflammäe. Au jugement de celui qui l’a etudiee de 
la mantere la plus approfondie, S. G. Yilinskij (Zitie sv. Vasilija 
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tion se pose non ä cause des bonnes actions, mais de la foi des 
Israelites. Gregoire, qui a beaucoup medite sur les vertus et 
les miracles des heros de l’Ancien Testament, en vient ä se 
demander : doit-il condamner les Juifs, ses contemporains? 
Leur foi en un Dieu unique est-elle mauvaise? Ne peut-elle 
leur assurer le salut ? 

A cette question, Gregoire se voit opposer une reponse reso- 
lument negative. Son maitre, s. Basile le Jeune, lui explique 
que la venue du Christ a modifie la Situation ; dorenavant, les 
Juifs doivent, pour etre sauves, adherer au christianisme ; s’ils 
refusent de la faire, ils en sont punis par le chätiment eternel. 
La vision confirme cet enseignement en les montrant plonges 
dans l’enfer. Apparemment, notre auteur veut inculquer la 
m&me legon. Tant durant sa vie qu’apres sa mort, le Juif 
refuse le bapteme ; il n’est que juste qu’il soit voue ä la per- 
dition. La vision symboliserait, de maniere imagee, l’endur- 
cissement du Juif dans l’incredulite et montrerait ainsi qu’il 
m6rite la place que lui assigne la theologie ; ainsi, serait resolu 
le doute de l’ascete. 

Cette interpretation explique le mieux la conclusion du re- 
cit. Mais il reste un trait deconcertant: le refus du Juif de 
revenir ä la vie pour etre baptise. La proposition ne surprend 
pas : il ne manque pas d’exemples, dans la litterature edifiante 
de toutes les epoques, de pecheurs rappeles ä la vie (au moins 

NoDago d russkoj literature. Cast I. lzsledovanie [Zapiski Impera- 

torskago Novorossijskago Universiteta. Istor. - fitol. Fak.3 VI], 
Odessa, 1913 ; v. le chapitre sur les differentes recensions de la Vie 

grecque, pp. 1-128), la vision de Gregoire formait d£jä une partie in¬ 
tegrante de la Version primitive de la Vie, redigee peu de temps apr£s 
la mort du samt. Mais le dernier mot n'a sans doute pas ete dit sur 
les recensions et les remaniements de Toeuvre de Gregoire. Nous 
comptons publier, dans un prochain fascicule des Analecta Bollan- 

diana, une br£ve note qui fera retat de la question sur les manuscris 
et les editions de la Vita s. Basilii iunioris. 

La Version la plus ancienne de la Vision de Gregoire est accessible 
dans l'edition d*A. N. Veselovskij, Razyskanija v oblasti russkago 

duchovnago sticha. XVIII-XXIV [Sbornik otd lenija russkago azyka 

i slooesnosti Imperatorskoj Akademij Nauk, LIII, 6], Sanktpeterburg, 
1891, pp. 1-174 du Supplement (priloZenie). 
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un moment), pour se repentir (*). Mais, precisement, ils sai- 
sissent cette occasion avec empressement. Le refus du Juif 
est etonnant, et la raison qu’il en donne plus encore. II faut 
croire que sa Situation dans l’au-delä n’est pas si intolerable, 
pour qu’il la prefere aux affres passageres d’une seconde mort. 
Si la formule qui condamne les non-baptises ä l’enfer n’etait 
pas si categorique, on serait tente de penser, pour le Juif, ä 

une espece d’etat intermediaire entre le ciel et l’enfer. Celui- 
ci n’est pas inconnu ä la litterature populaire byzantine, oü 
il est reserve cependant ä une categorie de pecheurs chre- 
tiens (2). Toutefois, Interpreter de la sorte l’image du festin 
n’irait-il pas ä l’encontre de la conclusions du recit? Nous 
nous contentons donc de soulever le probleme. Souhaitons 
que l’avenir nous fournisse, avec quelque texte parallele, 
un element de solution. 

* 
* * 

(1) Lire p. ex. Thistoire du tax^ote de Carthage (BHG31318, 1318a, 
1318b), frequente dans les manuscrits. 

(2) Ceux qui, bien qu’endurcis dans le p6ch6, ont constamment pra- 
tiquß la charitö vis-ä-vis des pauvres. Le sort qui leur est rßservä 
est illustre : 1) par l'histoire du « philentolos » fils d'Olympos (BHG3 

1322w et x ; publice et comment^e par F. Halkin dans Anal. Boiland., 
t. 63 [1945], pp. 56-64) et celle, parallele, du riche habitant de Con- 
stantinople (BHG3 1322y) ; prodigues d’aumönes mais endurcis dans 
le p6ch£ de nogveia, ils obtiennent par faveur eheste un etat intermä- 
diaire entre le ciel et Tenfer ; 2) par la Vision de Gregoire, citee ä la 
note 3 (Fepisode qui nous interesse se lit aux pp. 104-107 de l’edition 
de Veselovskij). De la masse des reprouv6s, langes ä la gauche du 
Christ, Gregoire voit se detacher un groupe. Ceux qui le composent 
ont un aspect moitig äclatant, moitid repoussant, car en eux coexis- 
tent le bien et le mal. Le Souverain Juge les repousse et les livre aux 
anges du chätiment, qui, malgrg les supplications des malheureux, les 
trainent vers Fabime de feu. Mais voici qu'apparait dans les hau- 
teurs une jeune fille d’une beaut6 eblouissante. Apr6s s’etre pros- 
ternee aux pieds du Juge, eile intime aux anges l’ordre de laisser 
tranquilles les condamnes. Ils obeissent en proclamant qu’elle est 
la fille ainee de Dieu, la Misericorde. Celle-ci se prosterne derechef 
devant le Christ et plaide la cause du groupe. Oui, ils sont impudi- 
ques, mais, ä cause de leur charite, ne peuvent-ils obtenir mis6ricorde, 
en vertu du mot de l’£vangile : «bienheureux les misericordieux, car 
ils obtiendront misäricorde »? Le Juge se laisse fl6chir. Sans leur 
permettre d’entrer dans la cit£ eheste, il les laisse dans un endroit 
tranquille situ6 entre celle-ci et Fahime infernal. 
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Avec nos troisieme et quatrieme historiettes, nous revenons 
ä l’illustration d’un theme plus repandu et plus orthodoxe. 
Les narrateurs ont voulu inculquer une double le?on : souli- 
gner la valeur intrinseque du sacrement, quelle que soit la 
dignite du ministre ; inspirer l’horreur d’une celebration sacri- 
Ifege (1). Les deux recits edites fournissent de cette these une 
d6monstration tellement parallele qu’elle implique une source 
commune. 

Dans le premier, le protagoniste est un pretre d’Alexandrie, 
qui avait pris comme maitresse une Sarrasine. Son peche ne 
rempächait pas d’etre convaincu de la superiorite de sa propre 
religion et il insistait pour que son amante vint assister ä la 
liturgie qu’i) continuait ä celebrer. Elle finit par accepter, 
mais eut cette vision. Au moment oü le pretre s’approchait 
de 1’autel, un ange lui lia les mains et les pieds, le coucha sur 
le sol et celebra ä sa place ; aprks quoi, il le delivra, La Sar¬ 
rasine, frappee de stupeur, raconte au prete ce qu’elle avait 
vu. Celui-ci, touche, se repentit et mena une vie exemplaire, 
tandis que son ancienne complice recevait le bapteme. 

Le second recit (2) a comme « heros» un eveque, que le nar- 
rateur situe ä «Ethiopie», ville pres de Gaza. Cedant ä la 
tentation, il s’etait mis en menage avec une Juive. L’un et 
Tautre, cependant, etaient fort charitables. L’eveque faisait 
des efforts pour convertir sa compagne, mais eile resistait. 
Finalement, il obtint qu’elle se rendit ä l’eglise. Lä, au mo¬ 
ment du sacrifice, eile vit un homme vetu de blanc lier l’eve- 
que ä une colonne et celebrer ä sa place. Ce meme homme 
partagea un enfant pour le distribuer aux fideles ; mais apr£s 
la communion, l’enfant etait de nouveau intact et brillant. 

(1) A cöt6 des rdcits 6tudi6s, le th&me du pretre indigne en a in- 
spir6 plusieurs autres, attest£s seulement (dans l’etat actuel de nos 
connaissances I) par des manuscrits tardifs. Gitons, d'apr^s la BHGZ< 

les n08 1318m, 1449p et 1449pb. Tous soulignent que le pretre tombß 
dans une faute charnelle peut se repentir et devenir saint3 mais doit 
renoncer ä tout jamais ä c£16brer la liturgie. 

(2) BHG3 1442n. Nous le publions d'apr^s Tunique ttooin connu, 
je cod. Marcianus gr. app. cl. II, 101. Nous remercions vivement 
e • F. Halkin, qui, au cours d'un sejour ä Venise, a examin£ pour 

nous le contenu de cette histoire et de plusieurs autres. 
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Apr&s la liturgie, la Juive raconta sa vision ä l’evfeque. Celui- 
ci, touch£, decida de faire penitence, tandis que son ancienne 
concubine demanda ä recevoir le bapteme et ä entrer au cou- 
vent. Apr£s avoir exauce ce desir, l’eveque partit pour Jeru¬ 
salem, s’y fit moine et mourut en odeur de saintete. 

La meme idee est mise en relief de mani£re semblable dans 
un recit de l’humble moine Anastase (x). La scene se passe 
ä Chypre, oü un pretre, tombe dans la magie et la debauche, 
est dömasque et traduit en jugement. Comme on lui demande 
s’il n’avait pas peur de continuer ä celebrer dans ces conditions, 
il repond : «Chaque fois que je m’appretais ä accomplir les 
saints myst£res, un ange me liait ä une colonne du sanctuaire 
et celebrait ä ma place ». 

Paul de Monembasie s’est probablement inspire d’une his- 

(1) Sur les r6cits du ou des « moine Anastase *, Fexposä le plus r6- 

cent est celui de St. N. Sakkos, liegt *Avaaxaaloiv Zlvcllt&v [9Emoxq7- 
povixij *Enexr)Qig G>eoX. Uavemox. @eooaA.ovixfjst naoaQxrjpa x. r)'], 

Thessalonique, 1964, pp. 174-185. L’auteur n'a pas eu connaissance 
de notre article du Museon (cit6 p. 5, n. 1), ni de la communication que 
nous avons pr6sent6e ä Ochrida : Nouveau recits du moine Anastase 

(publice dans les Actes du XIIe Congrös International des Etudes 

Byzantines, t. II, Beigrade, 1964, pp. 263-271) ; cependant, ses vues 
et ses arguments sont dignes de consideration, et nous aurons ä en 
discuter dans VEdition que nous prßparons. 

Le r6cit qui nous intßresse ici est le septi&me de la sßrie de neuf r£- 
cits, pr6c6d£s d’un prologue, 6dit6s par F. Nau dans Oriens Christianus, 
t. 3 (1903), pp. 61-75 (il y porte le n° 49). On le rencontre aussi ä F6tat 
isol£. Dans plusieurs manuscrits assez räcents, il illustre une sßrie 
d'extraits ascStiques concernant les prStres (v. p. ex. le Vatic. Regin. 

gr. 45, f. 217 et le cod. Archivii S. Petri C 149, f. 293v) ;il s’y präsente 
sous une forme abr6g6e, qui d6rive probablement de la pr£c6dente. 
Mais on le trouve aussi dans une recension peu courante des quaestiones 

d'Anastase le Sinal'te, sur laquelle M. I’abb6 Richard a bien voulu at- 
tirer notre attention. Le plus ancien manuscrit qui la contienne, 
YAthous Vatopedinus 38, du xe s., est gravement mutil6 (ce qui reste 
se trouve aux ff. 39-52v), mais deux t^moins plus röcents Font pr6- 
serv6e de mani&re integrale, le Codex 238 de la Yale University Libra¬ 
ry, du xve s. (v. C. U. Faye et W. H. Bond, Supplement to the Census 

of Medieval and Renaissance Manuscripts in the United States and 

Canada, New-York, 1962, pp. 44-45) et le Matritensis, Bibi. Nac. N 14 
(J. Iriarte, Regiae Bibliothecae Matritensis Codices graeci manuscripti, 

t. I, Madrid, 1769, pp. 33-52). 
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toire similaire lorsqu’il composa son recit du pretre indigne 
et du jeune homme baptise (*). Elle ne fait que reprendre le 
thfeme, en renrichissant de details romanesques ; cependant, 
quelques details concrets lui ont valu l’interet des historiens. 
L’episode se situe sous le regne des empereurs Leon et Alexan¬ 
dre (fin du ixe-debut du xe siede). Un haut fonctionnaire 
(&Q%ayv) du Peloponnese achete unenfant scythe et le donne ä 

instruire au pretre qui dessert l’oratoire de sa maison. Quand 
l’enfant a douze ans, le maitre, en rinterrogeant, apprend qu’il 
n'est probablement pas baptise. « Et comment faisais-tu la 
communion? —Je suivais les autres». Le maitre ordonne 
alors au pretre de baptiser son eleve. Apr£s la ceremonie, le 
fonctionnaire dit ä Fenfant:«Va chercher celui qui t’a baptise». 
Le nouveau baptise va ä l’oratoire oü le pretre rangeait les 
vases sacr£s, mais revient en disant: « Celui qui m’a baptise 
n’est pas lä ». Etonnement du maitre, puisqu’il voit le pretre 
sortir; il reitere son ordre : l’enfant lui fait la meme reponse. 
En la pr£sence du pretre, convoque par un autre, le maitre 
interroge ä nouveau le baptise : « N’est-ce pas celui-ci qui t’a 
baptise»? «Non, replique Fenfant, celui-lä avait le visage 
brillant comme l’eclair; c’est lui aussi qui a celebre la liturgie 
et, pendant ce temps, le pretre etait hors de Feglise, nu, le 
cou et les mains charges de liens, garde par deux Ethiopiens 
farouches». Le fonctionnaire, frappe de stupeur, prend le 
prfitre ä part. Celui-ci avoue : dans sa patrie, il avait commis 
une faute ; son eveque lui interdit de celebrer la liturgie ; 
comme il etait pauvre, il etait venu dans le Peloponnese, oü 
il avait brave sa conscience pour exercer le sacerdoce. Le fonc¬ 
tionnaire lui adresse une severe admonestation, mais lui laisse 
entendre qu’il pourra peut-etre obtenir misericorde en se re- 
tirant dans un monastere pour y faire penitence le reste de 
ses jours. 

* 
* * 

(1) Sixieme recit, n° 1449e de la BHG3. Voir A. Kominis, Paolo 

di Monembasia, pp. 242-244, qui donne toutes les indications voulues 
sur la tradition manuscrite et les renseignements historiques qu'on 
pcut tirer de Fanecdote. 

2 
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On voit par ces quelques exemples, pris dans le seul domaine 
byzantin, la fortune que connurent les themes de recits po- 
pulaires et edifiants. II y a encore beaucoup ä faire pour en 
döcouvrir les multiples avatars et degager, si c’est possible, 
les liens de parente qui les unissent. Nous esperons, par ce 
bref expose, avoir contribue quelque peu ä cette täche (x). 

(1) Dans TEdition des rßcits, nous avons n£glig£ la plupart des 
orthographica. Nous remercions tr&s vivement les RR. PP. F. Hal- 
kin et E. de Strycker, qui ont bien voulu relire les textes et nons ont 
suggärä de pr£cieuses corrections. 

1. — liegt ngeaßvxigov drjöavxog dtaxovov. 

f. 235r 1 5Ogeoxrjg xovvo/xa, ngeaßvxegog /xovfjg xov äyiov <rewg- 

ytov, ycogtov Äeyo/x£vov> Taxtvcdv, evogla<g *A>na/xelag xfjg 

Ktßooxov, enag%iag xfjg Ütotdtag rjyovv 0gvyiag, ätprjyfjöaxo 

fj/xtv Xeycov dog 2 ’/coavvrjg, %oogtov Bovtribv xfjg avxfjg ivoglag, 

5 fjxrjxoet [de] ev reg Bv^avxigo nagä diaxovov xtvog ’Aotavov 

vavKÄYjgov ncvXovvxdg rtva ix xf/g ivOfjxrjg avxov ävOgamcp nvi 

Ttgay/xaxetav. ’Ev oaep di rptXovetxovotv, elgrjxdxog xov ayogä- 

Covxog * « EvXoyrjxbg Kvgtog, aXXcog ov notdo el /xfj ovxcog >>, 3 na- 

gavxa eggitpev 6 nmgäcsxcov dtaxovog rov xd/xnavov, elnthv 

10 avxcg • «Zvy%d>gr}o6v /xot, ovxixt ooi tuoXco xi noxe * noMä 

yäg <7iddrj fxot avvißrj xavxä oov> Xiyovxog. » Kat nXetaxa 

nagaßaXcbv 6 ayogatoov xov cwaAAafcu, ovxext enetaev adröv. 

’EgcoxrjOelg nag' fj/xeov xd xt äv etrj xovxo, 4 i^rjyrjaaxo ovxcog, 

*Ev xfj yd)ga /xov eoyov ngeaßvxegov xfjg ixxXrjotag /xov. &1A0- 

15 vetxiag de xtvog /iexa£v f/fxcbv yeva/xevr/g, avxetndvxog /xov, 

dcpdjgtaev /xe elncbv * «EvXoyrjxdg Kvgtog, äcpcogta/xivog eirjg 

E codice Vat. gr. 2592, f. 235r-v (= V), collata versione iberica (= ib.). 

Tit. diaxovav V. 1-2 supplevi ex ib s. Georgii monasterii quod erat in loco 

quem dicunt. 2 ivogtanapiag V in montibus Apameae (p'emi) ib. 5 de delevi. 

atavov V : Asiano (asieli) ib. 6 evOrjevdfjxrjG V. 9 xavnavov V. 

11 supplevi ex ib multae tribulationes (litt, temptationes) mihi acciderunt propter 

oerbum istud. 16 äqpwQiopevog eirjQ scripsi (cf. ib ligatus sis): o ayogibab 

/tevog V. 
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f.235 

xfjg Xetrovqyiag xai rcdv äyicov fivorrjqlcov Xqtorov rov Oeov 

Yjfjicov. » 5 ’Eyot) de rfj vneqrjcpaveia rvcpcodelg otidev eaxov rov 

Xöyov rov XaXr}Oevra nag avrov. Tfjg de ayiag xvqiaxrjg xara- 

20 Jiaßovarjg, anrjXOov eig ireqov xqjqiov, OiXcov Xeirovqyfjoai exel 

ä)Q nqdg | yvcoqifiov xai cpiXov fiov nqeoßvreqov. 6 nOg Oecoqrj- 

aag ao/xevcog aonaoapievog, envOero * « Tig r\ airla Ön orj- 

fieqov etjcodev rrjg exxXrjOiag eyevov ; » ’E/xov de <vofitCov- 
rog> dyg /xrjda/xtvov xov nqayfiarog, anaqaxaXvnrcog elnov 

25 avrcq 8n * «'O nqeaßvxeqög fxov> naqolfvofiov nvog [xera!;v 

rjficdv yevafxivov, dcpcoqioev /ne xai diä rovro fjXOov cbde Xei- 

rovgyrjaat xai fiexaXaßelv xäxelvov acprjoa eqqeiv. » Tovro de 

Axovoag 6 nqeaßvxeqög Xiyei fxoi * « Evyxcdqrjoov, xvqi aöeXcpi, 

inäv Ixelvog d<pd>qioev oe, ov Svva/xai de!;aoOai oe. » 7 ’Eycb, 

30 oid9 oflxcog ivxqanelg, Xaßcdv £evia änrjXOov nqdg rov Sniaxo- 

n6v fiov. Tov de eqoDrrjoavxdg fxe xai piaOövrog rö yeyovög, 
oAdd avrog edölfard fxe, elncvv • « vAneX0e nqdg xöv nqeoßvre- 

q6v aov xai raneivcvOrpii avra> * ovde yaq evddxexai ae vn aX- 

Xov Xvdfjvai xarä xavöva, firj nXavrjdfjg. » 8 Töre morevoag 

35 8n ovx eon <v> äXXo, aXK vnoorqeipai dxpeiXov xai xivrjaat 

aAra> rdv <vovv> eig naqoixrjoiv, <anrjWov>. *Ev öoqj di 

inigxo/xai ßovXöfievog rovro nqä£ai, rjvqov rovrov reXeioy- 

06vxa. 9 Töre fjvayxdoOrjv äneXOelv nqdg rov /xrjrqonoXirrjv * 
xai airög Znefxxpev fie nqdg röv narqidqyy]v ev rq> BvCavxlcq. 

40 10 «Og axovoag rfjv alriav dn&oxeiX&v fie eig 'Pcofxrjv eincdv * 
«Utarevaov, xixvov, /xeyaXcog aavxöv eXvnrjoag firj raneivw- 

Oelg rep nqeaßvriqcq aov xai neioag avrdv ev rfj tcofj avrov 

Xvaal oe. Ovdk yaq dvvarai rov Xotnov Xvoai oe rig, ovx olda 

ß n&nag 'Pcbfxrjg, og eonv xecpaXfj naacbv <rcbv> rov Oeov ix- 

45 xXrjOicov diä rov dnoaröXov Ilerqov rov Xaßövrog ifjovotav naqä 

Xqlotov rov Oeov Xveiv xai Seojueveiv. » 11 Tavra axovoag 

21 yv&yvcoQifioiv V. 23-24 supplevi ex ib ego autem cogitabam quoniam. 

27 dqpfjaa scripsi (cf. Psaltes, Gramm. Byz. Chron.9 p. 239) reliqui ib : aq?r}OE V. 

$QQetv coni. E. de Strycker : qieiv V ut fatisceret ib. 34 fi[.]nXavrj6eig 

V. 34-35 moTEvoaooTiovxeortaXXco V ego autem tune persuasus sum quia non 

*st alius praeter illum ib. 35-36 v7iooxQexpaLoq)Eikovxaixivr]oaiavroyxov[. .] 

ei<77iap[. .\xEiOiy V et reversus sum ut precarer illum, adiutorio hominum ib. 

36 vovv coni. F. Halkin. äjirjAQov suppl. F. Halkin. 37 ETiEQx&pe V 

ibam ib. 3§ fr/]vavxaa6tjv V. 39 enevxpev V. 41 [fi]eyaXog V. 

43 oddev V. Aoi7r[.]v V. 44 xä>v supplevi. 
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anrjXQov ev 'Pcbfirj. rO de ovSe de^aaOai fie SXcog fjOdXrjoev fj 

elg 6yuv avrov äyayelv fiadcbv rrjv alxiav fiov, äXX endrqeipev 

diä rov aq^idiaxovov äneXQelv fie ev rfj ayla noXei, Xiya>v * 
50 «'Qg elxög 6 exelae eniaxonog diä rov äytov ronov dvvrjdfj 

e£evfievioaoOai rö Oelov Xvdfjvai ae, Öneq ov nenetofxai. » 
12 Elra äneXBövrog fiov ev rfj äyia noXei xal nqooeXOovrog fiov 

rq> äqxiemaxojtq) 'IeqoaoXtificov ovde avrög fxe ede£aro äXXä 

dneareiXev fie nqog zotig ev rfj eqfjfiq) Ttareqag, eljicov * « El äqa 

55 yd ng avrcov ä£iog evqeOfj xal dvvrjdfj i^iXecoaaadai rov (pi- 

Xdvdqconov deov xal Xvaat ae rov roiovrov ßaqvxarov deajuov. » 

13 ITeqiodevaavrog dd fiov rov iXeetvov näoav rfjv xarä zotig 

aytovg nardqag eqrjjuov xal rovrov nqog exeivov xal äXXov nqog 

ireqov anoardXXovrög fie, fcprj juoi elg fiovayog * « TI noXXä 

60 xomäg; Ovx olda el firj 6 eaco fjficov äyiog noifjoei ae Xvdfjvai, 
dreqog ävdqomog rcov ini yfjg noifjaai rovro ov dvvarai. » 
14 «Og xal TioXXä TzaqaxXrjOelg vti ifiov.| 

14 [Et precatus sum eum valde] ut duceret me ad illum ; ille au- 

tem commotus est a Deo misericordia (litt, dolorose) et me abduxit. 

Et ut pervenimus, invenimus loeum ubi erat sanctus ille senex quia 

erat domicilium eius sub terra ; et fecimus orationem et genuflec- 

tionem multam (litt, valde) et dicebamus Kyrie eleison (kirieleison) 

multis vicibus. 15 Et respondit monacho qui erat mecum et no- 

minavit me et dixit:« Cur fatigari-fecisti fratrem istum, quem nemo 

potest adiuvare ? » Ille autem mihi dixit: « Ne desperans fias, sed 

permane in precatione cum fletu, et ego etiam item permanebo». 

16 Et post multam precationem oculos-levavit ad nos sicut ab in- 

fra ; et erat ille nudus, vestitus autem capillo, et erat ille albus sicut 

lana ; et dixit mihi : « Quid vis ut faciam tibi? Opus grave fecisti tu 

quia irasci-fecisti presbyterum tuum et non consensisti humiliari; 

ecce quantum ambulavisti et quantum laborem vidisti, et nihil 

profecisti! Nunc nondum agnovistine quoniam non bonum est 

51 od Tidnetafiai scripsi (cf, ib sed ne illum quidem cogito facturum esse 

hoc): ovxeiofiai V. 52 aneldorog V. 54 ein[..] V. 55 ee£ (sic) V. 

[rov] V. Xvoai[.] V. 58 rovrov scripsi: rovro V. äXXov 

scripsi: äXhoq V. 59 anooreXo[. V. 60 Av0eiv[..] V. 61 noiet 

[. . .] V, rovro [..] V. 62 7ioXX[.] V. Finem supplevi e versione 

iberica. 

45-46 cf. Mt. 16, 19. 
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contemnere verbum sacerdotis? Praesertim si quis dignus erit 

coram Deo, quia non ille est ligans et solvens, sed Dominus noster 

lesus Christus, qui dixit discipulis suis : « Quod alligabitis super 

terram, erit ligatum illud in Caelis, et quod solvetis super terram, 

erit solutum illud in caelis ». Et quis potest absolvere te, si (litt. 

quia) ille defunctus est ? » 17 Socius autem meus oculo me monuit 

et concidimus super terram cum fletu ut precaremur illum ; tum 

dixit nobis : « Permanete hic tres dies et precamini Deum qui na¬ 

tura est diligens bonum et misericordiam, si forte misereatur et 

respiciat te propter innumerabilem misericordiam (suam)». 18 
Et intravit ille in speluncam quae erat in terra ; nos autem perman- 

simus extra ; et post tres dies exivit e spelunca et dixit nobis :« Sur- 

gite, fratres, ad orandum»; et surreximus, et ille etiam nobiscuin 

(erat); et orabamus per longum tempus. 19 Et vidimus in aeri- 

bus grabatum venientem, et erat in eo presbyter ille qui ligatum 

fecerat me. Tum dixit mihi homo Dei: « Agnoscisne hunc? »; ego 

autem respondi et dixi: « Utique, pater » ; et dixit mihi: « Precare 

eum »; ego autem concidi coram illo et precabar valde, et omnino 

non exaudivit me. Et dixit ille qui vere Servus est Dei : «Exaudi, 

pater, propter multitudinem misericordiarum Dei, et huius propter 

quem missus es miserere, quia valde laboravit». 20 Tum dixit 

mihi presbyter : « Quid utile tibi fuit, frater, quando ita me amari- 

tudine-affecisti? At nunc, propter misericordiam Dei et precatio- 

nem huius sancti patris et audaciam huius Coram Deo, benedictus 

est Dominus, absolutus sis a ligamine tuo ; abi in pace ad locum tuum 

et glorifica Deum ; et ne sis contemptor verbi sacerdotis». Et ut 

hoc dixit mihi, statim obdormivit super eundem grabatum, et exal- 

tatus est ille sicut venerat et inapparens factus est. 21 Tum coe- 

pit senex docere nos et monere et confirmare non paucum ; et 

abstulimus nobiscum orationem eius ut viaticum et reversi sumus 

in pace et glorificabamus Deum misericordem et diligentem miseri¬ 

cordiam. 22 Et ivi in regionem (litt, terram) meam, et iam non 

quisquam contristatus est ab illo tempore excipere me, sed omnes 

qui accipiebant praeceptum ita cum gaudio exceperunt. Et bene¬ 

dictus est Dominus qui glorificat glorificantes se, propter quod bene- 

dicimus eum nunc et semper et a saeculo ad saeculum. Amen. 
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2. — Histoire du Juif qui refusa de ressusciter pour £tre 

BAPTISE. 

1 rHv rig ydgcov öiogarixog ndvv xal fjv xal ev reg xoofxcg 

'Eßgaieov <ng> evagerog, eXefjficov xal epiXogevog, [xeregxo- 

[xevog noXXdg /xeyaXag ägerag. ’AnexaXvepOrj ovv reg ydgovri 

negl reov evnoucbv rov 'Eßgaiov xal nageydvero ngog rdv 'E- 

ßgalov vovOercbv xal Sidaoxcov and rebv dyieov ygaepedv ngog 

rd neloai avrov ßannaOfjvai. 2 Kal noXXä vovOerrjOelg xal 

ngog oXiyov avavevoag, yvdvreg rovro ol rfjg Ogrjcjxeiag avrov 

xaxörgonot ’lov&aloi xal f\ yvvfj avrov xal naldeg, rovrov 

and rfjg vovOecriag rov ydgovrog xal rfjg äigiag oöov öiexeoXv- 

aav. Kal anorvycbv 6 judyag ydgcov rov Orjgdjuarog dvrjxcdgrjaev 

enl rfjv olxelav fiovfjv. 3 Merä oiv naXiv %gdvov ixavov 6 yd- 

geov ngdg rdv 'Eßgalov nageydvero. Kal evgev rovrov dnei- 
Oovvra xal firjde xäv oXiyov xaraSexofievov rfjv SidaoxaXiav 

rov ydgovrog, ei fxfj dvnXoyovfievov axXrjgä xarä rfjv ävvnö- 

raxrov xal axXrjgorgaxrjXov avrov yeveav. 4 Kal naXiv 6 yd- 

geov avaxcogfjaag, xal ex rgirov naXiv 6 ydgcov novdaag, ov&ev 

fjvvaev. rHv yäg rovro ex Oe tag änoxaXvipecog noXXaxig rov 

ydgovrog rdv Xoyiofiov naXalov, 8n äga al egyaaiai xal rd 

egya rcov fxf) ßanntofidvoov änoXXovrai xal eig rd nvg ndju- 

novrai ol | noiovvreg rag evnoitag aßannoroi. 5 Kal xarä 

rfjv änoepaaiv rov Oeov ovvdßrj dnoOavelv rov 'Eßgalov. Tovro 
(xaOcov 6 fxdyag ydgcov exafxvev reg Xoytojucg ri avvdßr) reg 'E- 

ßgalcg xal nov xarerayrj xal ri ydyovav al evnoitai avrov * 
xal iödero rov Oeov negl rovrov. 6 Kal dnexaXdepOri avreg 

rdv 'Eßgalov xa0d£eo0ai eig rganeCav noXvreXfj, rvepXdv de. 

Kal rovrov xgarrjoag rfjg x€LQ°£ ngdg avrov eepOeyye • << rH 
olSag ri e/xngooOdv aov ev rfj noXvreXel rgand^jj nagaxetrai 

aoi ; Kal eyeb el/u 6 vovOercbv ae xaXdyegog rov ßannaOfjvai 

oe. 7 Kal ei rore fxrj nagfjxovaag juov, vvvl elxeg elvai xal 

E codice Vat. gr. 2592, f. 159r-v. 1 xal2 fortasse delendum. 2 xig 

supplevi. 9 ä£lag] fortasse legendum öe^iäq. 10 ävrj%a)Qr)oev] cf. Psaltes, 

Gramm. Byz.Chron., p. 206, § 232. 13 xäv] cf. J. Compernass in Glotta 5 (1914), 

220. 14 ei nfj\ cf. Blass-Debrunner9, § 448 (8). ävriXoyovfievov] med.- 

pass. pro activ. 17 rjv cod. anoxaXvyjeojooo cod. ex dittographia. 

19 änoXXovxai] cf. Psaltes, pp. 237-238. 19-20 nevnovxai cod. 

27 evTigoaxevOTov cod. Tiagaxrjvxe cod. 
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30 og&v xai xaxaxgvcpwv xavxa xä ayadä. ’AXK ei QeXeig, naga- 

•xaXä negl oov xbv Oedv xai tcoonoiel ae juexd xov acdfiaxog 

xai ßanxl^co ae xai [xexä xov cpcoxog diaftivcov alcovlcog dno- 

Xavetg navxa.» 8 eO de imwOävexo * « rH näXiv ixeXXcv Qvfj- 

axeiv ; » rPg de naga xov yegovrog inXrjgocpogeixo öxi • « Xco- 

35 glg xov fxrj yevaaaOai ae davaxov äOavaaiav ob xXrjgovofielg », 

Icprjoev ngog xov yegovxa * 9 « vEaaov fielvat fie. Ob dvvafiat 

yäg naXiv davaxov ex devxegov yevaaadai ' xov yäg ngcbxov 

Jj fjtvrjfirj xai rj nixgia dXrjafxovrjxog fj,oi dia/xivei. » Kal ov- 

rcog inXrjgocpogrjdrj 6 yigcov xov £rjrrjfxaxog. 

30 xai Ws scriptum in cod. 34 oode cod. 36 xai eaoov cod. (ai par¬ 

tim erasum) fielvai ‘ pal elve cod. 37 ey cod. 

3. - HlSTOlRE DU PR&TRE QUI PECHAIT AVEC UNE SARRASINE. 

1 *Ev xfj 5AXe^avdgeia rfj xax' Aiyvnxov avvißrj xfj xov dg- 

Xexdxov av/xßovXfj ngeaßvxegov ifineaelv eig nogveiav eig 

Eagaxrjviaaav. Kal diatpögcDg 6 ngeaßvregog cbvetdi^ev rrjv 

Eagaxfjvav (hg elvat xrjv niaxiv avxcbv äcpeXrj xai xrjv xalgiv 

5 xai xbjv evxrjv avxcbv. 2 « *Ide rdjv ygioxiavcbv xadö xai rj 

nlaxig äXrjdivrj xai rj ev%rj xai iegovgyia ebngenbjg xai rj axoXrj 

legaxixrj * xai %g%ov xai ide ön rcdv legecov rj axoXrj äyyeXixrj 

iariv. » Kal xavxa egeOtCcov xrjv Eagaxvjvav, dvaXoyiaafxevrj 

nageyivexo IdeTv xov ngeaßvxegov iegovgyovvra. 3 Kal xaxä 

10 rd icoBivov xov ngeaßvxegov negißaXXofiivov xrjv aroXrjv ab- 

ro0 ngog xd elaodevaai, oga ano xag nvXag xdv ngeaßvxegov 

Eagaxfjva Öxi xaxeXdcbv ayyeXog xovxov inidrjaev %eigag 

xai nddag. Kal exeixo in idäcpovg ecog ov o ayyeXog HgexeXeae 

tijv iegovgyiav. Kal eld’ ovxcog eXvaev xovxov. 4 Tovxo de 

15 iyvcdgi^ev 6 ngeaßvregog öxi loxaxai eig xd ngdOvga r\ Eaga- 

xfjva. Kal juexa xavxa invvdavexo nag’ abxrjg et rjgeadrj eig 

xrjv xov legaxixov xa^iv. 'Exeivrj <<5’> evxgofiog xai jxexä 

<p6ßov dtrjyrjaaxo nävxa. 5 Kal eig fxexdyvcoaiv xai il;0[JioX6- 

yrjaiv iWcbv ö ngeaßvxegog, xai xrjv dfxagxiav egecpvyev xai 

20 agerag ixxrjaaxo xai exroxe yeyovev doxijichxaxog. ’Entarev- 

E codice Vat. gr. 2592, f. 159v. 2 ivTceoiv cod. 5 •xciQ6] cf. Blass- 

Eebrunner, Neutest. Gramm.6, § 453. 7 xov rjgeojv cod. 10 tcü etoOivo 

cod. inedrjoav cod. 17 ö’ supplevi. 
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aev de xal rj Eagaxrjva xal ißanxtoOrj elg ddfgav rov xvgtov 

fjfXCbv 3If)OOV Xgtaxov. 

4. — liegt intaxonov iv AlOtonCa övxog xal naganeaövxog 

'Eßgaia yvvatxt, elxa dt onraotag exeivr\g fxexavorjöavxog xal 

aooOevxog. — Kvgt evX6yr)oov. 

1 Atrjytfoard xtg Oeocpdgog narfjg fixt iv xfj ndXet AlOtontg 

nXrjatov xrjg rd^rjg rjv xtg intaxonog evXaßfjg xal iXerjfxcov 

navv. | Kal e£ ivegyetag xov dtaßoXov negteneaev elg nogvetav 

xal ovx elg xgtortavrjv, äXX elg 'Eßgatav ■ /xe/xty/xevot yäg 

tfarav ol 'Eßgaloi xolg xgtaxtavolg. rHv di xäxetvrj eXetffxcov 

xal cpoßovfxiv7] rov Oeov. 2 ’EvovOexet de avxfjv 6 intaxonog 

xad' exaarrjv fjfxegav negl xfjg niaxecog xal xov äytov ßanrta- 

/larog, Xiycov avrfj • « El xal d/xagrcoXol vndgxofxev, xäv xrjv 

ntaxtv rjficbv äacpaXeiag ey^o/iev. ’Exetvo yäg etgrjxev 6 Eco- 

rrjg ’ iäv prj xtg yevvrjOfj dt vdaxog xal nvevfxarog, ov fxfj eloiX- 

Qyi elg xijv ßaotXetav xchv ovgavchv. » 3 Ahxrj di ovx Y}via%exo 

vnaxovaat avxov, äXX eXeyev avxcg Sxt • « *Ev fj iyevvtfOrjv 

nioxet ev avxfj xat reXetovfxat. fxr} yäg eych ov ntaxevco elg 

xov Oeov elg ov xal ad ntaxevetg. El de dtä xd firj ßanxtaOrjvat 

ov firj acoOco, etOe Iva e%(ov xdv ßtov /xov xaxcogOcofxivov xal 

äv£7itXrj7ixov. Kal ei ovx eachOrjV, xäv cog rj Eagga xal ff rPe- 

ßexxa rjOeXov yeveaOat. » 4 eO de Xeyet avrfj • « Uiaxevaov (hg 

ov fxfj äcprjoet fxe 6 Oedg ev xfj äfxagxia xavx\] xeXetcoOrjvat. ’Eyco 

yäg olda rfjv cptXavOgcontav xov Oeov /xov Sxt fiexavoovvrä /xe 

ngoaXaßeaOat Kal ai ovx iv xfj nioxet rjv i%£tg äXXä 

Xgioxiavfjv e%et nagaXaßelv. » 5 Kal Xeyet avrfj ■ « Ticog xäv 

5 eXOi elg rrjv ixxXr\atav xal iÖe onotav e%ovat ntaxtv ol xgtoxta- 

vol elg xdv Oedv xal elg i/xi xdv ä/xagxcoXov. » *H di Xeyet avxcg - 

« Nai, xovro notco Öxt dvvafxat • elg äXXo de rt jufj ävayxaorjg 

fxe. » CH di änfjet elg xfjv ixxXrjatav. 6 Elaodevovxog di xov 

intaxonov, eldev avxdv fxexä noXXrjg cpavraatag xal xov öipt- 

xtov avxov * | rjv yäg intarjfxog eogrfj. Kal Öxe rjyytaev elg xd 

äytov Ovotaortfgtov, ix Oe tag dvvdfxecog dtavotyivxcov rcdv öcpOaX- 
fxcdv avxfjg, eldev ävOgconov Xevxocpogov, oh xd xaXXog dtr)- 

E codice Marciano gr. app. cl. II 101, ff. 171v-173r. 12 ixelvog cod. 

18 Iva) cf. Blass-Debrunner, Neutest. Gramm.9, § 369 (2). xarvgdcofzivov 

cod. 19-20 Peßexa cod. 21 atpeiarj cod. 

13-14 Jo. 3, 5. 
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yrjoaoOai ä&vvaxov, HgsXOövxa ix xov Ovotaoxrjgiov xai Aa- 
ßdvxa xov inioxonov xai ötfaavra avxöv eig iv xwv xtovicov xai 

35 avxöv eiosXOovxa xai Xsixovgyovvxa fxsxä xcöv ngeoßvxigcov 

xai ötaxovcov. 7 Kai öre tfXOev vipcboat rov ägxov, elöe ßgetpog 

iipov/xevov iv Talg %egolv avxöv xai fieÄiCöfievov xai avxöv 

fiexadtSövra xco Aaa>. Kal öxs inXrjgcbOrj 6 Xadg fiexaXafißä- 

vcov, näXiv elöe xd avxd ßgecpog ocgov xai öX6xXr\gov, egaoxgan- 

40 xov cbg (pa>g xai nvg. Kai öxs inXrjgcbOrj Yj Osta Xsixovgyta, 
iXvas xov inioxonov ix xov xtovog xai avxog d(pavY]g yiyovsv. 

8 ’löovoa Ss f} yvvfj xd Oav/xa, ögofxaia i^rjXOs xai anrjXOe sig 

rdv olxov avxrjg, Ogrjvovoa xai Xiyovoa • « Kvgis, ä£icooov fie 

yevioOai XQioxtavrjv xai ovxcog änoOavelv. » 9 Kai fisx öXiyov 

45 fjXOsv 6 intoxonog ngdg avxrjv xai Xiyei * « OlSag noiav nioxtv 

g%ofisv oi XQiaxiavoi xai nd>g nävxsg fxsxä Öaxgvcov xöv Osöv 

nagaxaXov fxsv; » fH Ss Xiyei avxcg * « Eide firj elSöv os. » Kai 

igrjyrjoaxo avxcg fisxä öaxgvcov nävxa öoa slösv. 10 'O Ss (bg 

and Osov äxovoag avxrjg evOvg /xsxsvörjoe xai Xiyei avxfj ' 
50 « "lös, äno xrjv orjfiegov öiöcofii savxdv eig fiexavotav xai änig- 

%ofiai sig fiovaoxrjgiov xai xXala) xäg ajuagriag fiov näoag 

rag ^fiigag xfjg Coorjg fiov. » 11 EvOicog de xai avxrj nvgcoOeloa 

rijv xagdiav xq> Oeicg CrjXcg, ginxei savxfjv eig xovg no&ag av- 
rov Xiyovoa • «Mrj fie iaorjg cods, dXXä noirjoöv fis xgioxtavriv 

t. 173r55 xai ßäXe fis sig fiovaoxrjgiov, | xai xoxs nogevov fisxä %agac 
rijv oSov fjv fjgexioco. Kdyd> and xov vvv öiöcofii ifiavxrjv xqj 

Oecö xai dnigxofiai Önov avxog ßovXsxai xai ödrjyel jus. » 
12 Toxs 6 in toxonog firj fieXXrjoag sßdnxiosv avxrjv xai eßaXev 

eig /tovaoxrjQiov. Avxog de e£fjX6e fitjdevdg yivcboxovxog xai 

60 xaxiXaßs xd eIegoooXvfia xai ixet dnexälgaxo. Toiavxrjv Ss 

äoxrjotv insdslijaxo (bg xai öiogaxixdv avxöv ysviodai xai 

Bavfxaxovgyov iv xgtoiv sxeot. Kal oüxcog äxeXsuddrj xai fxsxä 

oaiorv xaxsxidrj. 14 Oecogelxs, c5 ädsXtpol, öxt ovdenoxe Y} öqsxy} 

anöXXvxai, i£aigsxa>g ös y\ iXeYj/xoovvrj. Kai Yjfxslg /xyj d(xeXrj- 

65 owfxsv fxexQt xrjg soxd.xr\g Y)[xcbv avanvorjg So^aCovxeg xai naga- 

xaXovvxsg xdv Osov * öxt avxa> Yj Sö^a eig xovg aiäyvag xa>v 

alcovojv • dfxrjv. 

44 o$toq cod. 

58 jxeÄrjoaQ cod. 

Bibliothique Vaticane, 
Citi du Vatican. Paul Canart. 



LA LEGENDE 
DE L’ESTPEREUR TIBERE ET DE PILATE DANS 
DEUX NOUVEAU! DOCUMENTS fiTHIOPIENS 

J’ai dejä resumd ailleurs l’6tat actuel des recherches sur 
la legende de Ponce Pilate chretien et martyr et de l’Empe- 
reur Tibkre ; et j’avais aussi edite, dans ce meme article, une 
Version nouvelle, en Äthiopien, de la legende (1). Puisque l’fi- 
glise Ethiopienne est la seule, dans rOrient chretien, ä ve- 
nerer Pilate comme saint martyr, je crois qu’il n’est pas sans 
interet de publier ici encore quelques documents ethiopiens 
inedits concernant le procurateur de Judee et l’Empereur 
Tibere. 

Le premier texte se trouve dans le ms. du British Museum 
Or. 534, qui contient le Mazmura Krestos (le « Psautier du 
Christ»), ecrit en 1582. J’ai explique, dans un autre travail (2), 
la technique de ce Psautier, qui s’inspire des Psaumes de 
David, mais qui, en partant des premiers versets de chaque 
Psaume davidien, continue, dans un m6me nombre de versets, 
en exaltant la foi chretienne et les episodes du Nouveau 
Testament. Or, au f. 63 r du ms., commence ainsi le Psaume 
LXVII : 

ßTWh * hVLhiltLC » hm '• WO'?'} 

(Dßttlfr ! Jtfirm- * Qi * « 

ßß * *<et * hiH > ßrwß : Ati * 

ehr i nmfrfLt * mui* w-n * ©iwaa 

(1) L’Oriente Cristiano nelVunita delle sue tradizioni, dans Atti 

del Convegno Internazionale: VOriente Cristiano nella storia della 

civiltä, Rome, Acad6mie des Lincei, 1964, pp. 10-30. 
(2) The Kali Iah wa-Dimnah and the Ethiopic Book of Barlaam 

and Josaphat (British Museum Ms. Or., 534), dans Journal of Semitic 

Studies, IX, 1964, pp. 75-78. 
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ffdtzov* hm ■ ••whts ®hCiw * i t/^rt« 

fl*?t « MCI 8 i7i * 

ijflD : f\h(\ 8 rt+/Vft 8 ßHCPffl' 8 ! 

<VHHLVM'h i MC 8 

^/)U0 : 4iö> : 1flL(K : MW) i T.P<& * 17C 

<017C : H/T^ * Atf/IM 8 ®tLC 8 PvfcM * * C«feC 

(0)700 * <#>f rt° * *£C£7) 

(0<tio> * hhnis mncrti 

tiffD ■ fyvfrhp •- (DpGAMP : ■ A?£-A»A 

<0*77^ * untu* 8 AA744A 

<0iWJC * ÄWH * <0®rt C^l 8 ©+tA- 8 riMW) 

M» 5 * i)H ! 8 

ttqv+ : ©^ : flfl « AW"A 1 * PVftJA 

M»JM4 * t+ill 8 fl*A* 8 A®-£1 8 UMA 

(D+ffrm : AUH-W 8 hßU'ß: 

®P ■ *A 8 thC(D* 8 10 8 AiMA I flfrjl * C+Ä- 

nwtn : £fi s « ectt 

VMhttll 8 £>ß : hfP>*£M 8 7^n 

« Exsurgat Deus a mortuis 
et dissipentur inimici eius pravi * 
ainsi David a dit, en prophßtisant sur Toi (o Christ 1); 
parce qu’il voyait,dans le miroir de FEsprit,Ta mort et Ta rßsurrection, 
mille et quarante ans avant F Incarnation. 
fl dit cela ä cause de C6sar 
parce que (C6sar) dispersera, apr&s, ceux qui T’avaient crucifi6. 
Et C6sar les dispersa, 
parce que Pilate lui avait envoyß un rapport et r6cit 
et lui avait cont6 Fhistoire de Notre Seigneur et Fhistoire de Jean, 

son disciple bien-aim6 ; 
et comment Hßrode Favait tu6. 
Tib&re alors envoya ses 16gats 

qu'ils le portent et Fexilent en Andalousie ; 
et il donna le gouvernement ä Agrippa, au lieu de lui (Pilate). 

uis il destitua Pilate de la Jud6e, il le fit venir ä Rome et il le tua, 
parce qu'il (Tib&re) avait cru en Toi, 6 Christ! 
alors que saint Jean ressuscita pour lui son fils qui 6tait mort, 



28 E. CERULLI 

trois mois apr&s qu’il avait 6t6 enseveli. 
Puis il tua beaucoup de Juifs 
et d'autres furent disperses chez les Gentils, un grand nombre d'entre 

eux. 
C'estä cause de cela que David avait dit : Tes ennemis seront disperses 
et tes adversaires fuiront devant ton visage. 

Or la premi£re impression que ce texte nous donne est qu’i 
a ete inspire par une source differente de celles que nous con- 
naissons en Äthiopien sur la legende de Pilate et de Tibere. 
II s’agit du recit intitule Läha Märyäm (« Lamentation de 
Marie») et du Martyrium Pilati (textes publies par M. Van 
den Oudenrijn) (*) et de la narration « St. Jean et Tibere ä 
Rome» (que j’ai editee moLmeme) (1 2). II y a deux circon- 
stances que le Mazmura Krestos publie ci-dessus eite etqui ne 
se trouvent pas dans les textes sus-indiques : la nomination 
d’Agrippa comme successeur de Pilate en Judee ; l’envoi de 
Pilate en exil en Andalousie, avant sa condamnation finale. 

Agrippa figure, dans la litterature ethiopienne, comme ma- 
gistrat romain — proprement comme praefectus Urbis — 
dans l’histoire du martyre de St. Pierre ä Rome, parce que les 
concubines du prefet se refusent ä lui, ayant ete converties 
ä la chastete par la predication de TApotre. Le nom de ce 
magistrat, que le ms. du British Museum a transcrit: Agrippäs, 
est dans le Synaxaire (3) et les Actes (apocryphes) des Apö- 
tres (4) : Aqrepos. 

Agrippa, le Roi Herode Agrippa, investi depuis 41 A.D. 
par TEmpereur Claude de la tetrarchie de Judee, est eite 
uniquement, dans la litterature hagiographique ethiopienne, 
comme celui qui condamna ä mort St. Barthelemy (5). Donc 

(1) M.-A. Van den Oudenrijn, Gamaliel. Aethiopische Texte zur 

Pilatus Literatur, Freiburg Schweiz, 1959. 

(2) Cf. VOriente Cristiano, cit., ibidem. 

(3) E. A. Wallis Budge, The Book of the Saints of the Ethiopian 

Church, Cambridge, 1928, p. 1067. 

(4) E. A. Wallis Budge, The Contending of the Apostles, London, 

1901, vol. II, pp. 32-36. 
(5) E. A. Wallis Budge, The Book of the Saints, cit., p. 3 ; Id., 

The Contending of the Apostles, cit., p. 109. Ici le nom est transcrit: 

Agripa. 
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la mention (Tun Agrippäs, successeur de Pilate en Judee, est 
unique dans notre texte du British Museum. 

L’exil de Pilate en Espagne, pour autant que je Sache, ne 
se trouve pas davantage dans une autre source ethiopienne. 
L’Espagne est nommee dans notre texte Andelos, ce qui fait 
penser ä une source arabe (al-Andalus). Mais en Occident 
aussi le seul texte qui parle d’un exil de Pilate est la Cura 
Sanitatis Tiberii, qui est attribuee au vme siede ; et Pilate 
est exile ä Ameria, aujourd’hui Amelia, en Ombrie. Re- 
marquos encore, en passant, que Pilate — selon notre texte, 
— d’abord destine ä etre exile en Andelos selon les premieres 
intentions de Tibere, est finalement decapite, et non pas exile. 

II faut conclure, ä mon avis, au moins ä titre provisoire, 
que Tauteur du «Psautier du Christ», conserve dans le ms. 
British Museum Or. 534, disposait — durant le xvie siede 
Äthiopien — d’une source sur la legende de Tibere et de Pi¬ 
late que nous n’avons plus. Peut-etre, toutefois, n’est-il pas 
nöcessaire de penser ä une autre redaction ethiopienne com- 
plfete de la legende. 11 pourrait aussi s’agir, dans notre cas, 
de quelque recit arrive et assimile chez les Ethiopiens pen- 
dant leurs longs contacts avec les Portugals et les Mission- 
naires europeens, justement pendant cette periode des grandes 
invasions musulmanes et des relations retablies avec les pays 
de I’Europe Occidentale. 

* 
* * 

Un exemple typique de ces assimilations, qui sont confor- 
mes au caract£re receptif de la litterature ethiopienne et qui 
peuvent aussi dependre parfois de circonstances fortuites 
plutöt que d’adoptions systematiques, nous est fourni par une 
publication recente d’un prelat ethiopien. L’eveque ethio- 
pien de Jerusalem Philippe (Filpos Mangestu) a publie en 
1957 [Äthiopien = 1964-1965 A.D.] un opuscule en amhari- 
que : EgzVabher kannä gärä. Ya-Gi täccen segäw:-nnä tawähedo 
mestir. «Dieu avec nous. Le mystere de T Incarnation et de 
1 Unification de Notre Seigneur» (1). Le texte de l’opuscule 

(1) Addis Abeba, Typographie Lumi&re et Paix, 1957 [6th.]. Sur 
la Couverture ext^rieure, l'opuscule a la date : 1956 [6th.], qui serait 
plutöt celle de la rödaction du texte. 
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est precede d’une image de Jesus que l’on dit, dans une note, 
reproduite d’apres l’image d’une intaille en emeraude exe- 
cutee par ordre de l’Empereur Tib4re. Cet image avait ete 
portee 4 Constantinople, d’oü eile aurait ete envoyee par le 
Sultan turc Bayazed en 1453 [eth. = 1460-1461 A.D.] au 
Pape Innocent VIII, 4 Rome, avec la lance de Longin. 
L’authenticite de I’image est prouvee — dit l’eveque Philippe 
— par un document que l’on trouve reproduit au pied de 
l’image et qui est la lettre, bien connue en Occident, de Pu- 
blius Lentulus 4 l’Empereur Tib4re. L’eveque Philippe ajoute 
qu’il a traduit la lettre de l’italien. Voici le texte amharique 
qu’il donne : 

DT * rtjtrt» < t)m.ncP71 * PtSi * ffDrtAHt 

rt m.QCP'n < 4?dC s AAP • rt7t • » ICPWfV = £<f.Al(P • 

pj/14®- < obm : ßiKD-AV » mnv ■■ nco * uic? ■■ hSi ■■ ptrtp • 

PAty} ! J’rt®' ‘ Xig * t\®' * tßthA ■ Trt* • SfLßP ■■ 

■Art®” ■■ ßm^fA i £t ■ OBmCVP » PhVLMltkC < AS ■ hßfr • 

fimtfA » : APrt-rt » 1®* « Kiß « A®-1+ « hin 1 trtC > (f£ > 

M/tu > Ort > UCrttrt » flpörtt < thPi.?<£ I7CT • £rt«7rt- » m- 

Fi > ?AWA > PSWP i £<BV * ibPP < £i®-rtrt » AJAU-P0 ' 

tot • mn ■■ tpuct 1 noD-A- ■■ xpiaw) « mzmpa « a*«® « 

rt®it * ic®1» > £A®-v « ovAfrP • A'iam.’k ■■ w ■■ PtPAnt > 

rtflu/fh i ffi|vf©-{ro : ptffBrtht®' i rt©' « [trt- « £©£<Prt • £ii 

®rt®> « rtIWF •• trt i £rt©" • ßflrtlhV : ßBJ,rt • rt©bf.rt 

trtV/T * ■■ rritnb > p^rtm®’ = ©-f/T « « 7©> 

t * PArt®- » }©• « Pit • TOT « «MrtAU« < 0£VtV » PT 

tc ©et*® * KT-ctp» ■■ A®-ü£- * n^LAm-t ■■ ptjanif > fü¬ 

nf • »w» • o®'« nm ■■ aotp ■■ in > awc * a/toant®- • 

A£Trt{® » AAP» * P^ffDrtrt®- = AVt> • lUH « A0<P{® * ■ 

mtu > ncrt » U7C * nmp ■■ Aß ■■ ?A?r ■■ a^/itv . ptAtv = 

(TDAil ■■ ?Af : VT « tiT * hOß-V • pOflfhiUt > 777! 

®'0T * P»^7T®- < V&pn : pffS » pöU7irt . rtörtV • PA®-tT * 

m7 i trtrtT « ■ t-flrt®' > D^ffötT * A£7 « rtß-Cl ' 
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p^<#>«s®' “ ntmfrs ■■ (ihn •• pa®* m? * h&i ■■ ■■ 

i®* » nmt^ics n^ni??* ■■ zw * f®-?£<r * ?mi 

ffOh'T • i®' ■ * WnnilS ■■ BO^L^lP ■■ dm « (ihn ■■ ? 

oiliLZ • i®- ■ nt* •■ hvnrx zn*n?A ■■■■ nc ■ 7? « ■■ ii* 
m-q-. wen* ■■ nm*t<#>t * ■ »w® • am « a/)* « 

^p®* s Pd?» ■ 17C ! 7? ! ilH’Pf 1 tl?t\*h •• » p 

«kim- * a*« m i ni ■■ • *<&•/> • «mpr®*> * £<r 

7^rt* „ i7C « r> ■■ ws ■ t7Jf * (»7-w • mc 0 « n^m 

ftil/h.C s <sLt ! APlt : P/LAf®* * 1 d’f®’ s flA* ! tlh^LPi 

y’irp i ncwmtv 1 ATi * 1®*1 n^A* • -flu* = ptitt-A = apt j 

M7 « A®U®-Td * AA/ltf * 7**£ * • ®a/>®d- • tÄHTf 

v • roitxp ■■ ßirsA ■■■■ m,s * m « 

Je traduis ci-apres le texte amharique de la lettre, le plus 
litteralement possible, en le comparant avec le texte latin 

original (1). 

* 
* * 

Traduction du texte amharique 

«Lettre 6crite par P. Lentulus ä Tib&re. 

A Tib&re CSsar. «Lentulus in Judaea praeses 
La paix soit avec toi. S.P.Q.R. salutem dicit (2). 

Voici la r£ponse que Ta Majestß Apparuit temporibus istis et 
cherchait. II est apparu dans adhuc est homo magnae virtu- 
cette rägion un homme qui a un tis nominatus Jesus Christus, 

(1) Je suivrai ici le texte de l'ädition critique par E. von Dobschütz 

(Christusbilder, Untersuchungen zur Christlichen Legende, II. Heft, 
Leipzig, 1899, p. 319 (Texte und Untersuchungen zur Geschichte der 

Mtchristlichen Literatur, N.F., Bd. III). 
(2) La lettre de Publius Lentulus est adressße ad Romanos ou ad 

Senatum Romanum dans la majorit6 des mss. Toutefois, selon une 
r^daction moins frequente qui, apr&s tout, est celle qui est arriv6e en 
Ethiopie, radresse est: Senatoribus Romanis tempore Tiberii Cesaris 

et Tiberio Cesari Senatui Populoque Romano, ou enfin ad Tiberium 

Cesarem. On voit comment ce pr6tendu document a 6t6, finale- 
nient, intggrß ä la legende de Tib&re chr6tien. 
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pouvoir tr6s special. On rappelle : 
le grand Prophete. Et ses disci- 
ples l’appellent : le Fils de Dieu. 
Son nom est : J£sus. A vrai dire, 
6 C6sar, on entend chaque jour 
des nouvelles prodigieuses de ce 
Christ. II ressuscite les morts; 
il gu£rit toutes les maladies et 
douleurs. Ainsi encore sa pro- 
fonde Science a etonne totalement 
Jerusalem. Sa figure est majes- 
teuse, son visage est plein d'une 
gräce äblouissante, qui le fait 
aimer et craindre par tous ceux 
qui le regardent. Son visage 
l£g&rement teint6 de rouge et 
sa barbe qui paralt divis£e en 
deux moittes lui donnent une 
beautä parfaite et sans pareil. 
Les traits de son visage sont 
ang^liques ; ses yeux sont d’un 
noir splendide ; ses cheveux, par 
leur chute, ont une beaute res- 
plendissante, teile qu'il n'y a 
personne qui puisse fixer long- 
temps son regard sur lui. Tan- 
dis qu'il ressemble ä sa m£re, 
eile a un aspect d’humilit£ et une 
beaute jamais vue. Ses discours 
s6v&res, graves et irr^futables 
ont une parfaite Elevation d'es- 
prit et une mesure de sagesse 
teile qu’elle les fait sup£rieurs 
de beaucoup ä tous ceux qui sont 
estim£s grands savants. II est 
tr&s fort dans ses reproches et 
ses commandements. Mais dans 
son enseignement et ses encoura- 
gements, il est humble, aimable 
et persuasif. Il marche ä pied, 
sans se couvrir la tete, et sans 
souliers. Quelques-uns, en le 
voyant de loin, rient de lui; 
mais lorsqu’ils s’approchent et 
sont devant lui, ils s’6tonnent en 
tremblant. Il n'y a personne qui 
jamais Fait vu rire ; mais beau¬ 
coup Tont regard^ tandis qu'il 

qui dicitur a gentibus propheta 
veritatis; quem eius discipuli 
vocant Filium Dei, suscitans 
mortuos et sanans [omnes] lan- 
guores. Homo quidem statura 
procerus mediocris et spectabilis, 
vultum habens venerabilem, 
quem possent intuentes diligere 
et formidare. Capillos habens 
coloris nucis avellane premature 
[et] planos fere usque ad aures. 
Ab auribus [vero] circinos cris- 
pos aliquantulum ceruliores et 
fulgentiores, ab humeris venti- 
lantes ; discrimen habens in me¬ 
dio capitis juxta morem Naza- 
reorum. Frontem planam et 
serenissimam cum facie sine ruga 
et macula [aliqua], quam ru~ 
bor [moderatus] venustat. Nasi 
et oris nulla prorsus [est] repre- 
hensio. Barbam habens copio- 
sam [et impuberem] capillis con- 
colorem, non longam sed in men- 
to (medio) [parum] bifurcatam. 
Aspectum habens simplicem et 
maturum, oculis glaucis variis et 
Claris existentibus. In increpa- 
tione terribilis, in admonitione 
blandus et amabilis, hilaris ser- 
vata gravitate. Aliquando fle- 
vit, sed numquam risit. In sta¬ 
tura corporis propagatus et rec- 
tus ; manus habens et brachia 
visu delectabilia. In colloquio 
gravis, rarus et modestus, ut 
merito secundum prophetam di- 
ceretur : ‘Speciosus forma prae 
filiis hominum ». 



LA LEGENDE DE l'eMPEREUR TIB^RE ET DE PILATE 33 

pleurait. Tous ceux qui Tont 
approchß parlent de ses nom- 
breuses ceuvres de bonte et 
guärisons. Mais comme il preche 
que les gouvernants et les gou- 
vem6s, le roi et ses sujets, sont 
tous 6gaux devant Dieu, sans 
diffdrence, plusieurs hommes ma- 
licieux m'ont trouble en disant 
qu'il est coupable envers Ta Ma- 
jest6. Si toi, donc, tu me donnes 
tes ordres sur cette affaire, tes 
ordres seront ex6cut£s dor6na- 
vant. Salut». 

La lettre de Publius Lentulus, selon les conclusions de Dob- 
schütz (*), est un produit de la litterature monastique occi- 
dentale du xme ou xive siede. Ce document ainsi fabrique 
a eu une grande diffusion en Occident et a ete aussi traduit 
du latin en allemand, anglais, fran^ais, italien, espagnol, 
portugais. Mais il n’etait pas entre dans les litteratures de 
l’Orient jusqu’ä present (1 2). La traduction amharique qu’en 
a faite l’eveque Philippe Mangestu le fera adopter par la lit- 
t6rature religieuse ethiopienne; et Tinteret de ce texte pour 
nos 6tudes est plutot dans le fait que, si l’eveque Philippe 
lui-meme ne nous avait pas dit scrupuleusement sa source, 
les chercheurs seraient restes dans le doute quant ä la voie 
par laquelle Lentulus et sa lettre avaient eu acces dans la 
Chr6tiente ethiopienne. 

Id encore on doit souligner que, meme aujourd’hui, Jeru¬ 
salem reste le centre des echanges culturels entre les com- 
munautes des figlises chretiennes qui y gardent leurs etablis- 
sements traditionnels. La Ville Sainte continue ainsi ä rem- 
plir la fonction historique qu’elle a eue au cours des siecles 
vis-ä-vis de la lointaine Ethiopie (3). Et les contacts que le 
voisinage des communautes dans les Lieux Saints a entrai- 

(1) Op. eit., p. 330. 
(2) Une traduction persane a 6t6 faite du portugais. Cf. Dobschütz, 

°P- cit9 p. 318. 
(3) Cf. Etiopi in Palestina. Storia della comunita etiopica di Ge- 

rusalemme, 2 vol., Rome 1943-1947. 
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nes depuis les temps les plus anciens, peuvent aussi avoir des 
consequences qu’on dirait fortuites, lorsqu’une jolie tradi- 
tion (x) et une belle Image (2) frappent la sensibilite de celui 
qui, dans une autre communaute, les ecoute ou les voit. 
Ainsi la legende de Tibere vient de s’enrichir, comme nous 
l*avons vu ci-dessus, d’un episode qui a eu unelongue chaine 
de transmission dans l’Occident medieval (3), mais qui est 
nouveau dans l’Orient Chretien. 

Rome. Enrico Cerulli, 

(1) II faudrait citer, en dehors de Jerusalem, le cas des Actes de 
St. S^bastien. Cf. C. Conti Rossini, Di alcuni scritti etiopici inedili, 
dans Rendiconti R. Accademia Lincei, sc. mor., 1927. 

(2) Je crois que, dans notre cas, il s’agit de l’image de J6sus que 
T6v6que Philippe a reproduite dans son livre et qui est certainement 
une image de dävotion populaire ä l’usage des p&16rins. Philippe 
dit que les donnßes qui se r6f£rent ä la lettre de Lentulus se trouvent 
au pied (amharique : egerge) de l’image et la lettre de Lentulus au 
verso (amh. ba-se’elu garbä). 

(3) D6jä vers 1390, Jean des Preis, dit d’Outremeuse, connaissait 
le lien de la tradition de Lentulus avec celle de la Veronique et de 
Tibere. « Et sachtes que Temperere Tybeir estoit uns grant philo- 
sophe de Philosophie morale et naturelle. Si enquist ä Veronne, quant 
eile estoit deleis ly, de la fourme et de la fachon Jhesu Christ et eile 
ly dest. Et en teile maniere le devisat sains Pire raposte ; si fut mis 
en escript». II est Evident que la popularitS de la legende de la lettre 
de Lentulus fut assurße en tant que celle-ci donnait une description 
de la figure de J£sus valable pour l'iconographie du Rßdempteur. 



FOUR UNKNOWN LETTERS OF 

MANUEL II PALAEOLOGUS 

Well over a Century ago J. Berger de Xivrey pointed out 
that any serious study of Emperor Manuel II Palaeologus must 
be based on his letters (1). Although other sources have since 
added substantially to our knowledge, his Observation still 
remains valid. While the letters of Manuel follow the rules 
of Byzantine epistolography in their disregard for names, 
dates and other concrete details, nonetheless, beneath the 
mass of Palaeologan rhetoric, a surprising amount of infor- 
mation about the man and his times may reveal itself to the 
attentive reader. 

It has long been known that the basic manuscript is the 
Codex Parisinus graecus 3041, from which E.Legrand published 
the letters in 1893. His edition, however, is little more than 
a transcript, and his projected second volume of commentary 
never appeared (2). The Paris. gr. 3041 contains a number 
of marginal and interlinear corrections, both in Manuel’s 
letters and in his « Dialogue on Marriage» (fol. 89-104), which 
many scholars believe were made by the imperial author him- 
self. Close examination of those corrections bears out that 
surmise, for while some are merely concerned with improving 

(1) J. Berger de Xivrey, Memoire sur la vie et les ouurages de Vem- 
peretir Manuel PaUologue (Mömoires de VInstitut de France, Academie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, 19 : Paris, 1853), 1. 

The present article contains the substance of a paper delivered 
at the Thirteenth International Congress of Byzantine Studies held 
at Oxford from 5 to 10 September 1966. 

(2) E. Legrand, Lettres de VEmpereur Manuel PaUologue (Paris, 
1893), Preface. All trace of his notes for the projected commentary 
seem to have vanished : cf. M. Treu, Demetrios Chrysoloras und seine 
hundert Briefe, in Byzantinische Zeitschrift 20 (1911), 106-128, esp. 
HO, n. 1 ; H. Pernot, Notice sur la vie et les ceuvres d’ Bmile Le¬ 
grand (Paris, 1900). 
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the style, others are of a decidedly personal nature and could 
only have been made by the author. At any rate, the correc- 
tions are in a hand Contemporary with that of the scribe, but 
not in that of a professional copyist. The Paris, gr. 3041, 
then, must be considered as having the authority of an auto- 
graph manuscript. 

In the Paris manuscript the letters of Manuel begin on fol. 
2. Folios 1 and lv contain the end of a work which has gene- 
rally been neglected or eise regarded as a rhetorical exercise 
or perhaps a florid preface to the letters. Actually, there are 
three short pieces, the first of which is incomplete at the 
beginning. Moreover, they are in epistolary form, and the 
last piece explicitly states that it is the fourth in a series of 
letters to the same individual. Obviously some initial pages 
of the Paris manuscript are missing. Enough, however, of 
the original Greek numbering of the folios remains to deter- 
mine that what is now fol. 1 was originally fol. 27. Assuredly, 
it would be difficult to study these two and a half letters from 
the Paris manuscript alone, but Manuel’s letters, as well 
as some of his other writings, were copied into the cod. Vat. 
Barberinus gr. 219 almost certainly during the emperor’s 
lifetime. There his letters are found on fol. 53v-88v, two of 
them being omitted (numbers 53 and 59 of Legrand’s edition), 
making sixty-two letters in all. Immediately following (fol. 
89-90v) and numbered consecutively — 63-66 — are four 
items entitled : Tov avrov smoToXal e£ vTioOiascog elgrjfxsvai. 

They are the same which the Paris manuscript contains in 
a mutilated form. 

Although the title, « Hypothetical Letters », might indicate 
that we have to do with simply another example of a common 
Byzantine literary pastime, still, their position and num¬ 
bering in the Barberini manuscript as well as their contents 
make it clear that they were originally real letters, whether 
later revised or not. The title and the Suppression of the 
addressee’s name may well have been prompted by political 
or personal considerations. 

The four letters may be summarized as follows (x) : 

(1) The full text and translation of the letters will appear in our 
projected edition of the Letters of Manuel II Palaeologus. 
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Letter 1 (63). Many men today have turned to slander, 
impelled perhaps by fear, although some blame fortune and 
look upon their evil ways as respeetable. What you are now 
doing is madness. Therefore, either cease your wickedness 
or, at least, show some shame so that we may hope for your 
reformation. 

Letter 2 (64). You are not the honorable man you Claim to 
be but a contemptible one. Although preeminent in insolent 
jesting, you still feit it terrible if you did not also direct your 
attack against us. You attempt to show that we are rivals 
in a contest of slander. Moreover, you regard the present 
wretched time as a god-given opportunity and you spare 
nobody at all; you rejoice and enrich yourself in this period 
of general decline. You do not realize that you too are impli- 
cated in these grievous circumstances, and this leads others 
to grieve for you. You glory in your good fortune at a time 
when better men are tried by evil fortune. Most shameless of 
all, however, is your effort to ascribe your own evil ways to 
us. While I should not condescend to reply to your nonsense, 
still, something must be said to bring you to your senses. But 
your impudence has now brought you to this point : some 
grieved, some laughed, but everyone jeered when your letter 
was read. As you desired, many were present, and you re- 
ceived an appropriate reward. 

Letter 3 (65). Why do you continue to act so shamelessly 
in trying to ascribe what you are doing to others? Perhaps 
you actually believe in your superior skill, but you will never 
convince anyone eise, since your reputation has already been 
ruined by your own deeds. Everyone knows that your chief 
interest lies in trying to goad us. You profit from the mis- 
fortunes of others, and the present state of affairs only assists 
in making you worse. Do as you will, then, and perhaps some 
will praise you, but we, ever mindful of our position, shall 
still hope you will come to your senses, and if you ever return 
here we shall gladly see you. 

Letter 4 (66). Since my earlier attempts to bring you to 
your senses seem to have been useless, I am now sending this 
fourth letter with a severe warning. Certain of your frjends 
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have been inducing me to do this very thing for some time, 
even though I was quite unwilling. But now that you have 
come and indicated the same sort of thing which they had 
requested, and it was clear that you had only become worse, 
I am now taking proper action and am finished with the 
matter. 

Since the sources for much of ManueFs reign are either 
fragmentary, unreliable or simply non-existent, it is clearly 
impossible for the historian to determine with any certainty 
the addressee or the context of the above letters. Yet, with 
the aid of two other unpublished documents, a plausible 
hypothesis could be presented, which is all that is proposed 
in these pages. 

It seems likely that these four letters of Manuel were ad- 
dressed to the troublesome bishop of Ancyra, Macarius, and 
that they were written either in the year preceeding his de- 
position in September 1405 or in that preceeding his excom- 
munication in August 1409. The almost irrational hatred of 
Macarius and of his fellow bishop and conspirator, Matthew 
of Medeia, against the Patriarch Matthew is well known, and 
there also exist solid grounds for believing that they had sup- 
ported John VII, ManueFs nephew and rival for the throne (1). 
Shortly after his deposition in 1405 Macarius wrote an extre- 
mely confused canonical treatise, attacking the patriarch 
and defending himself, which is found in the codd. Paris, gr. 
1378 and 1379. In the Paris, gr. 1379 Macarius cites a horis- 
mos sent to him by the emperor about 1404-1405, in which 
the following elements are stressed : Your booklet has clari- 
fied what I have long suspected ; you simply want full leave 
to quarrel and cause trouble for everyone, and I cannot allow 
this. You have constantly been demanding a synod to attack 
the patriarch. Now, I am convoking one so that you may try 

(1) Cf. L. Petit, Macaire d’Ancyre, in Dictionnaire de Theologie 

Catholique, IX, 2, 1441-1443 ; V. Laurent, Un paradoxe tMologique: 

La forme de la consöcration öpiscopale selon le metropolite d'Ancyre 

Macaire, in Orientalia Christiana Periodica 13 (1947), 551-561 ; H. 
Hunger, Das Testament des Patriarchen Matthaios I (1397-1410), 
in Byzantinische Zeitschrift 51 (1958), 288-309. 
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to defend yourself. Since you persist in your wickedness, I 
order you to attend and prove what you can. Do not trouble 
me any longer, since I cannot suffer any more annoyance of 
this sort, and I also have many other things to do (l). 

At the same time Manuel wrote to the patriarch on the 
matter, explaining that he had delayed convoking a synod 
in the hope that Macarius might reform, but since he had not, 
the synod should meet and judge him (2). Matthew of Medeia 
is quoted as having declared that he feit the same as Macarius, 
although it was Macarius who had written the actual attacks 
against the patriarch (3). Both were then deposed by the 
synod in 1405. 

Further and probably more reliable information on the topic 
is found in another document, the synodal tome of August 
1409 which excommunicated the troublesome pair; it exists 
in the cod. Vat. gr. 1858, fol. 28-42v, which from the writing 
and the watermark must be a Contemporary copy. The tome 
recounts the history of the conflict with particular stress on 
the fact that since 1405 both Macarius and Matthew, while 
pretending to live as monks, had been engaged in a veritable 
contest of slander against both the patriarch and the emperor 
himself. Macarius in particular had written insulting letters 
against Manuel, and kept demanding another synod to judge 
the patriarch. According to the tome, the emperor employed 
every effort to restrain them and tried to deal kindly with 
them, especially with Macarius, but all to no avail. Finally 
in the summer of 1409 he issued a decree, the gist of which 
is as follows : Because of your insults against both the pa¬ 
triarch and myself I could have taken very strong action and 
brought you to trial, but I continued to hope that you would 
come to your senses and reform. Slander was evil enough, 
but since you have insisted on a synod and have accused the 
patriarch of heresy, I shall convoke a synod whether you wish 
it or not (4). 

(1) Cod. Paris. gr. 1379, fol. 52-52v. 
(2) Ibid., fol. 52v. 
(3) Ibid., fol. 53. 

(4) Cod. Vat. gr. 1858, fol. 32-32v. 
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Many of the expressions in the imperial decrees and the 
synodal tome are strikingly similar to Manuelas more rhetori- 
cal phraseology in the four letters summarized above. The 
strong action that he states he is forced to take in the fourth 
letter might very well refer to the convocation of the synod, 
probably that of 1409. As a tentative conclusion, then, I 
should like to submit that the four hitherto unknown letters 
of Manuel were written to Macarius of Ancyra in the year 
1408-1409. 

Loyola University of 
Los Angeles. 

George T. Dennis, S.J. 



L’EUCOLOGE SLAVE DU SINAI 

1. L’Eucologe slave du Sinai' est un des plus anciens ma- 
nuscrits vieux-slaves. Ce manuscrit, ecrit en glagolitique, 
contient, en principe, les textes de l’eucologe byzantin, mais 
le choix de prieres et d’autres textes est un peu different 
de tous les eucologes grecs qui se sont conserves, ainsi que 
des eucologes slaves de l’epoque ulterieure. Ce recueil de 
priferes et d’autres textes slaves n’a pas ete, jusqu’ä pre¬ 
sent, analyse d’une maniere satisfaisante. Et ceci s’explique 
par le sort tres particulier de ce manuscrit. Les chercheurs 
n’ont ce recueil de textes vieux-slaves ä leur pleine disposi- 
tion que depuis quelque vingt ans seulement. Le manuscrit 
dont il s’agit a ete publie pour la premi£re fois par L. Geitier (1), 
mais cette edition n’est pas exempte de plusieurs erreurs, dues 
ä l’6diteur. L. Geitier n’a pu recopier ce recueil de textes, au 
monastere de Ste-Catherine du mont Sinai, que dans des con- 
ditions tr£s defavorables. C’est la raison pour laquelle l’Eu- 
cologe du Sinai echappa longtemps ä une analyse serieuse. 
Le deuxi^me editeur de l’Eucologe, J. Frcek (2), tue par les 
nazis pendant la guerre, en 1942, ä Prague, n’a pas dispose de 
photos de tout le manuscrit, et il a du se contenter de 1’edi¬ 
tion de L. Geitier. Mais J. Fröek a trouve et publie des textes 
grecs correspondant ä la plupart des prieres contenues dans 
ce recueil. Ces textes grecs se trouvent disperses dans plusieurs 
manuscrits grecs et ne constituent des sources reelles de la 
Version slave que pour une certaine partie de ces prieres, tan- 

(1) L. Geitler, Euchologium. Glagolski spomenik manastira Sinai 

brda. Zagreb, troSkom Jugoslavenske Akad. znanosti i umjetnosti, 
1882, pp. xvi + 197. 

(2) J. Fröek, Euchologium Sinaiticum. Texte slave avec sources 

grecques et traductions frangaises. Patrologia Orientalis, t. XXIV, fase. 
5, Paris 1933, pp. 611-801, t. XXV, fase. 3, Paris 1939, pp. 490-614. 
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dis que pour le reste ce ne sont que les textes les plus proches 
qu’on ait pu decouvrir jusqu’ä present. On a trouve, avant 
Fröek, un texte redige en vieux haut-allemand (*) qui est le 
texte le plus proche pour un passage contenu dans l’Eucologe 
du Sinai (1 2). L’edition de J. Fröek est tres pratique : suivant 
les methodes d’edition fran<jaises, Fröek a resolu toutes les 
abreviations figurant dans le texte vieux-slave, il a ajoute des 
traductions fran<jaises precises aux textes vieux-slaves (et les 
traductions sont, dans ce codex mieux que dans tous les autres 
textes, des interpretations precises des textes vieux-slaves), 
de sorte que I’edition de J. Fröek rend de tres utiles Services 
ä la recherche scientifique. La troisieme edition de l’Eucologe 
du Sinai, celle de R. Nahtigal (3) a, finalement, publie des 
photographies du manuscrit entier, mais eile suivait les me¬ 
thodes d’edition « classiques » dans la slavistique, c.-ä.d. les 
methodes bien connues des editions soignees de V. Jagic (4) 
et autres. L’edition de R. Nahtigal reproduit, par consequent, 
tres precisement, la transcription du manuscrit en cyrillique, 
et ne resout pas d’abreviations sans traductions ni textes grecs. 
On dispose donc, pour une analyse scientifique du texte de 
l’Eucologe du Sinai, de l’edition de J. Fröek et de celle de 
R. Nahtigal, qui constituent, ensemble, une base solide pour 
la recherche scientifique. 

A cöte du codex manuscrit, ordinairement designe sous le 
nom d’Eucologe du Sinai, on connait, depuis longtemps, trois 
feuillets appeles Feuillets du Sinai (5), dont, pendant long¬ 
temps, on n’a pas admis qu’ils faisaient jadis partie du codex 
de l’Eucologe du Sinai. On s’est trompe en ce qui concerne 
les dimensions des Feuillets du Sinai et du codex de TEucologe 

(1) Cf. V. VondräKj Althochdeutsche Beichtformeln im Altkirchen- 

slavischen und in den Freisinger Denkmälern, Archiv f. slavische Philo¬ 
logie XVI, 1894, pp. 118-132 ; cf. aussi rEdition de Fröek, p. 627. 

(2) Cf. Tödition de Fröek, t. XXV, fase. 3, pp. 499 sq. 
(3) R. Nahtigal, Euchologium Sinaiticum, starocrkvenoslovanski 

glagolski spomenik, I. del — Fotografski posnetek, Ljubljana, 1941, 
II. del — Text s komentarjem, Ljubljana 1942. 

(4) Cf. p. ex. V. Jagic, Quattuor evangeliorum Codex glagoliticus 

olim Zographensis nunc Petropolitanus, Berlin 1879. 
(5) Cf. Tödition de Fröek, t. XXV, fase. 3, pp. 602-611. 
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du Sinai*, mais J. Fröek a demontre, definitivement sans 
doute, que ces trois feuillets detaches faisaient primitivement 
partie du codex de l’Eucologe du Sinai. La question est ex- 
tr£mement importante, parce que ces trois feuillets contien- 
nent des priores liturgiques suivant le rite de St Jean Chry- 
sostome, c.-ä-d. qu’il s’agit, dans ce codex, non seulement 
du tr&bnik slave, mais aussi du sluiebnik. Cette combinaison 
du trebnik et du sluzebnik constitue un temoignage tr£s im¬ 
portant pour demontrer la theorie suivant laquelle, dejä ä 
l*6poque des debuts de la litterature slave, il existait un ma- 
nuscrit d’eucologe du rite oriental-byzantin. Un tel recueil 
de priferes n’est point connu dans la Sphäre de la liturgie occi- 
dentale. 

St. Slonski (*) a publie un Index verborum de tous les mots 
contenus dans l’Eucologe du Sinai, mais, malheureusement, 
il n’a pu s’appuyer, pour le faire, que sur l’edition de Geitier : 
il n’a pu consulter l’edition de FrCek qu’en partie. Malgre 
cela, cet Index verborum peut rendre d’excellents Services ä 
l’analyse scientifique du recueil. 

L’Eucologe du Sinai attirait, depuis longtemps, l’atten- 
tion des slavisants (1 2). Rappeions ici, au moins, une etude 
du slavisant tcheque P. Lang (3), qui s’efforga de donner une 
description et une analyse personnelle de la langue de l’Euco- 
loge du Sinai. Mais, comme il s’appuyait sur l’edition fautive 
de L. Geitier, on croit, depuis l’edition de Fröek, que son etude 
a perdu presque toute sa valeur. On devra, neanmoins, veri- 
fier de nouveau cette opinion, pour savoir, definitivement, 
si l*6tude de P. Lang ne peut pas, malgre tout, 6tre utile ä 
l’analyse future de ce codex. 

Si nous räsumons l’etat de 1’analyse de ce recueil de prieres 
vieux-slaves, on peut dire que, par suite de circonstances fä- 
cheuses, ce manuscrit est, finalement, pret ä ^tre analyse, mais 

(1) St. SIonski, Index verborum do Euchologium Sinaiticum, 
Warszawa 1934. 

(2) Cf. rEdition de Fröek, t. XXIV, fase. 5, p. 614 sq. 
(3) Cf. P. Lang, Jazykovedny rozbor Euchologia Sinajsktho, Zprävy 

0 reäl. gymn. v PHbrami (I, 1888, pp. 1-53, II, 1889, pp. 1-80, 1890, 
PP- 1-53). 
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qu’on n’a pas, jusqu’ä present, reussi ä realiser cette analyse 
souhaitee. 

2. L’analyse de l’Eucologe du Sinai est träs importante, 
aussi bien pour les etudes slaves que pour les recherches by- 
zantinologiques. Du point de vue de l’histoire des langues 
slaves et de la litterature vieux-slave la plus ancienne, l’ana- 
lyse de ces textes est extremement importante, parce qu’il 
s’agit d’un monument vieux-slave de tout premier ordre. Du 
point de vue de la langue, il s’agit lä d’un texte complexe : 
en partie, on peut reconnaitre, dans la langue de ce recueil 
de textes, des traits fort anciens, en partie, des traits relative- 
ment plus jeunes. On doit, des lors, se poser la question : 
qu'etait la redaction originale de ce recneill Parce qu’il est 
sür que la version qui s’est conservee dans l’Eucologe du Si¬ 
nai constitue dejä une redaction remaniee et que 
c’est lä ce qui explique ce double caractere de la langue. 
L’analyse linguistque pourrait aider ä distinguer, dans l’Eu- 
cologe du Sinai, les textes plus anciens des textes plus jeunes 
et, de cette maniere, ä resoudre la question : qu’etait la redac¬ 
tion originale de ce recueil de textes? On devra, surtout, se 
poser la question de savoir si la traduction de l’eucologe by- 
zantin remonte dejä ä l’epoque cyrillo-methodienne, ou si 
eile est due ä l’activite des disciples des freres de Salonique. 

Quant au contenu de ce recueil, TEucologe du Sinai est un 
document de tout premier ordre pour resoudre la question du 
rite de la liturgie slave. L’existence de FEucologe du Sinai, 
surtout la preuve de l’introduction de l’eucologe byzantin en 
Grande Moravie, pourrait temoigner de l’existence du rite 
byzantin, celui de St Jean Chrysostome, dans ce pays. 
La chose est d’autant plus compliquee qu’on a adopte, d&s 
les etudes de Baumstark, Mohlberg, Vajs et VaSica, l’hypo- 
these que la liturgie slave etait une liturgie occidentale, c.-ä-d. 
celle de St. Pierre. Suivant les recherches des savants mention- 
nes, le Missei de Kiev, qui est le plus ancien manuscrit slave, 
temoigne d’un rite constituant un compromis. On sait, 
d’autre part, que la liturgie de St. Pierre n’etait point en 
usage sur le territoire de Byzance au ixe siede (x). Dans une 

(1) Cf. H.-G. Beck, Kirche und theologische Literatur im Byzantini¬ 

schen Reich, München, 1959, p. 252 sq. 
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6tude sp^ciale (*), nous avons demontre que les freres de Sa- 
lonique devaient avoir necessairement un ferme Programme 
pour leurs traductions de textes byzantins et que, dans ce 
Programme, il y avait tous les textes et manuscrits dont se 
servait le clerge de Constantinople pour celebrer le Service 
divin dans l’empire byzantin. 

Les textes vieux-slaves concernant la liturgie et la vie eccle- 
siastique en Grande Moravie et dans les epoques ulterieures, 
doivent, necessairement, etre etudies egalement par les lin- 
guistes slavisants et par les liturgistes, et ni les uns ni les autres 
ne pourront pas ne pas voir l’importance des resultats des deux 
parties de la recherche scientifique. Si les linguistes ne peu- 
vent pas prouver, en se basant sur des faits de langue contenus 
dans les Feuillets de Kiev, que ceux-ci proviennent de la plus 
ancienne periode de l’activite des saints freres de Salonique, 
c.-ä-d. que ces Feuillets sont F oeuvre directe de St. Constan- 
tin-Cyrille — et c’est l’etat des recherches sur les Feuillets 
de Kiev, — les liturgistes ne pourront pas non plus declarer 
que les Feuillets de Kiev sont le plus ancien monument slave 
liturgique. II est evident que la meme chose vaut pour l’Eu- 
cologe du Sinai et, ä cet egard, l’analyse de l’Eucologe du Sinai 
est extremement importante. 

L’analyse de l’Eucologe du Sinai, une fois faite, permettra 
de jeter plus de lumiere sur les relations ecclesiastiques entre 
Byzance et la Grande Moravie, au moment de l’arrivee des 
saints freres de Salonique. De ce que nous venons de dire il 
r6sulte que Fanalyse de l’Eucologe du Sinai est une des täches 
les plus urgentes des recherches slaves aussi bien que byzan- 
tines. 

4. L’etat des recherches sur FEucologe du Sinai nous ex- 
plique, tres clairement, la datation de la naissance de ce mo¬ 
nument vieux-slave, datation qui n’est pas, dans les etudes 
de ce texte, la meme et qui est indiquee, par consequent, d’une 
mani£re differente. Il est certain, je crois, quela redactionqui 
s est conservee dans le codex du Sinai, ne remonte pas ä l’epo- 

(1) Cf. A. Dostäl, Les debuts de la culture slave icrite vus de Byzance, 
XaQtoT^Qtov eIq ’A. ’Oqkävöov, Äthanes 1964, t. III. 
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que cyrillo-methodienne, mais il est necessaire de fixer la 
datation de la premiere redaction de ce recueil de textes. II 
est tr£s probable que la redaction conservee dans l’Eucologe 
du Sinai est due soit ä la periode des dernieres annees de la 
vie de St. Methode (mais que les premi£res origines sont plus 
anciennes), soit ä l’epoque des disciples des saints fr£res ä 

Ochrida, etc. II faut rappeier que la langue de ce monument 
vieux-slave contient quelques traits de la phonetique tcheque. 
Ces traits ne sont pas aussi nombreux que ceux du Missei de 
Kiev, oü ils sont beaucoup plus frequents, mais il y en a 
quand meme (1). Disons encore que l’Eucologe du Sinai con¬ 
tient quatre prieres pour la coupe des cheveux et de la barbe 
(ff. 7r-9r), et on sait, d’autre part, que le prince St. Venceslas 
fut l’objet d’une teile ceremonie ä l’eglise, comme nous en in¬ 
forme la legende de St. Venceslas. On pourrait deduire de lä 
que l’Eucologe du Sinai se rattache, par ces priores, ä la pe¬ 
riode tcheque (apr£s la mort de St. Methode). L’existence 
d’un texte, dans l’Eucologe du Sinai, pour lequel on connait 
une source redigee en vieux haut-allemand, reflete, dans une 
certaine mesure, la Situation qui regnait en Grande Moravie, 
au moment de l’arrivee des saints freres dans ce pays, Dans 
tous les cas, il est, je crois, tr£s clair qu’il s’agit lä d’un codex 
tr£s important pour resoudre les questions de la Situation ec- 
clesiastique de la Grande Moravie et pour jeter plus de lu- 
mi£re sur les relations byzantino-slaves ä cette epoque. 

Le fait que le choix des textes contenus dans TEucologe du 
Sinai* ne repond ni au choix de textes des eucologes grecs que 
nous connaissons, ni ä celui des eucologes slaves de l’epoque 
ulterieure, peut etre explique de deux mani£res : 1) On peut 
pretendre que le choix de l’Eucologe du Sinai ne repond pas 
au choix original, donc au choix de la premiere redaction de 
l’Eucologe, qui, probablement, s’etait perdu plus tard. En 
6crivant le manuscrit de l’Eucologe du Sinai, le scribe se se- 
rait servi d’un manuscrit de la premiere redaction en ajoutant 
d’autres textes slaves qui lui etaient connus. — 2) Le choix 
des textes contenus dans l’Eucologe du Sinai se base sur un 

(1) Cf. M. Wein gart, Rukovet jazyka s taros löv&nsköho, Praha 1937, 
p. 83 etc. 
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codex grec, contenant les m6mes textes en grec, mais qui ne 
s’est pas conserve. J’estime que la premiere possibilite est 
plus probable. 

J. Fröek qui a publie, le premier, des textes grecs corres- 
pondant ä la plupart des textes de l’Eucologe du Sinai, n’a 
cependant pas reussi ä trouver des textes grecs correspondant 
ä tous les textes vieux-slaves. II est assez interessant de jeter 
un coup d’oeil sur l’ensemble des textes auxquels Fröek n’a 
pu trouver, nulle part, des correspondants grecs. Dans le ma- 
nuscrit de l’Eucologe du Sinai, il y a une quarantaine de textes 
environ pour lesquels on n’a pas de correspondants grecs. Ce 
sont, avant tout, des priöres pour les maladies. 
Ils ne sont pas distribues gä et lä dans tout le manuscrit, mais, 
pour la plupart, ces textes forment une partie compacte du 
Codex (ff. 27v-51r). Quant au contenu, ces prieres sont des- 
tinöes ä etre dites ä l’occasion de differentes maladies, s’ajou- 
tant tres souvent ä d’autres priöres sur le meme sujet ou 
s’appliquant ä des cas speciaux. 

Ce sont: Quatrieme priere sur un malade 25v-26r, Priere 
sur un malade ecclesiastique ou croyant 27r-v, Priere sur 
celui qui a un mal dans la bouche ou dans les oreilles 27v- 
28r, Priöre sur celui qui souffre de la tete 28v, Priere pour toute 
douleur piquante ou lancinante 29r, Priere sur une plaie saig- 
nante au flanc 29r-v, Priere sur un malade hydropique 29v- 
30r, Prifere sur un malade couche et surunenfant30r-v, Priere 
sur qui est malade d’un flux d’eau 31r-v, Priöre sur un sourd 
3lv-32r, Priere sur un malade des yeux 32r-v, Priere sur un 
aveugle de naissance et sur qui est devenu aveugle 32r-v, 
Prifere sur qui est devenu aveugle 33v-33r, Priöre sur celui 
qu’un öclair prive de la vue ou dont les yeux se voilent 34r-v, 
Priöre contre toute maladie qui s’accroit en tout temps et sans 
cesse 34v-35r, Priöre contre toute souffrance de maladie 35r-v, 
Prifere contre toute douleur piquante ou lancinante dans les 
jambes 35v-36r, Priöre pour delivrer quelqu’un de la goutte 
36v, Office pour les malades 38r-v, Priere sur ceux qui sont 
malades de differentes maladies 38v, Priöres sur tout malade 
apporte ä l’eglise 38v-39r, Priöre sur un malade apporte sur 
une civifcre 39r, Priöre sur un homme courbe 39v-40r, Priere 
sur qui a une main dessechee 40v, Priöre sur ceux qui souffrent 
de differentes maladies 40v-42r, Priöre pour toute maladie qui 
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chemine ä travers (le corps de) quelqu’un 41v-42r, Priere sur 
quelqu’un qui est malade de boire des boissons fermen tees 42v- 
43r, Priere sur toute personne qui a perdu l’usage de la parole, 
sur un malade qui a une extinction de voix et sur l’esprit du 
begaiement 43r, Deuxieme priere sur le meme objet 43r-v, 
Priere sur qui a les (jambes) dessechees 43v-44r., Priere sur de 
nombreux malades et sur celui qui est secoue par une fievre 
qui fait claquer des dents 44r-45r, Priere sur toute personne 
agitee par la fievre 45r-v, Priere sur qui est agite par la fievre 
le soir 46r-47v, Priere sur qui est agite par la fievre la nuit 47v- 
49r, Priere sur qui est agite par la fievre ä trois heures 49v- 
50v, Priere sur qui est agite par la fievre ä midi 50v-51r. — 
II y a, dans le codex, encore deux prieres sur les maladies de 
l’esprit ou du caractere : Priere pour se delivrer de la luxure 
et pour recevoir tout compagnon de salut 36v-37r, Priere pour 
la delivrance d’un homme gros mangeur, pour faire pardonner 
et agreer le repas de ces (faiblesses) avec l’aide de l’Esprit 
Saint 36r-v. — On voit que ce sont des priores concernant 
plutöt les maladies speciales, choisies probablement pour etre 
dites ä Toccasion des maladies qui etaient les plus courantes, 
mais, d’un autre cöte, il n’est pas sür que ce soient les maladies 
conditionnees par differents climats ou par differentes con- 
ditions de pays. 

Quelques prieres sont transcrites dans le manuscrit de l’Eu- 
cologe du Sinai' comme variantes des textes des prieres con- 
nues aussi des manuscrits grecs (p. ex., une priere generale 
contre la fievre, cinq prieres contre la fievre agitant le malade 
ä une certaine heure de la journee ou de la nuit, etc.). Je crois 
que les prieres contre les maladies speciales sont tres probable¬ 
ment augmentees de prieres qui ne sont pas connues des ma¬ 
nuscrits grecs et qui pouvaient circuler parmi les croyants 
comme variantes des prieres connues. Peut-on supposer que 
ces prieres n’aient pas figure dans la premiere redaction de 
l’eucologe slave? La question est assez incertaine du point 
de vue de la langue de telles prieres. La langue n’offre pas 
beaucoup d’exceptions par rapport ä la tradition de la langue 
litteraire slave, ce qui pourrait signifier que ces prieres avaient 
du etre assez longtemps en circulation avant d’etre introduites 
dans le manuscrit de TEucologe du Sinai, ou que, du point de 
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vue de la langue, ces prieres avaient dü etre assez frequemment 
rßcitees ä l’occasion des maladies. 

Les autres prieres qui n’ont pas de textes paralleles grecs 
dans l’Eucologe du Sinai, sont les suivantes : 1) les prieres 
dites ä l’occasion du repas ou du dressement de la table (Priere 
sur le fromage le soir du samedi saint 16r-v, deux prieres au 
moment de dresser la table 17r, Benediction de la table 17r-v). 
— 2) les prieres dites äl’occasion de la rencontre ou du voyage 
(Priferes ä dire quand les fr£res se rendent visite 17v-18r, 
Deuxi£me pri&re pour le meme cas de voyage 18v) — 3) les 
prikres ä dire avant de se coucher (Prikre ä dire quand on se 
couche 36v-37r, Deuxieme pri&re pour le meme objet 37v, 
Troisi&me priere pour le meme objet 37v-38r) — 4) une priere 
concernant la purification de l’eau (Priere pour la purification 
d’un puits et pour une fontaine nouvelle 21r-v) — 5) les 
prteres concernant la vie ecclesiastique (Priere de genuflexion 
pour la Sainte Pentecöte ä vepres 59v-61r, oü l’on a multi- 
pli6 les invocations, Office pour le penitent 66v-71r, Priere 
pour la rupture du jeüne du penitent quand il sera digne de 
la sainte communion 79v-80r, Ordre de celebration de la prise 
du grand habit 82r-83v). Ici on pourrait ajouter les prieres 
ä dire ä la ceremonie de la coupe des cheveux. — 6) Les pres- 
criptions de saint Peres. 

II est certain qu’on devra analyser en detail toutes ces prieres 
differentes aussi du point de vue de leurs constructions ryth- 
miques, du point de vue de l’annee ecclesiastique, etc. Mais 
il est permis de penser que meme l’ensemble de ces prieres 
pour differentes maladies est interessant et pourra contribuer 
ä l’analyse detaillee de l’Eucologe du Sinai. 

6. L’Eucologe du Sinai contient aussi le texte de quel¬ 
ques psaumes. Ce sont les psaumes IV, XII, XXIV, 
XXXVII, LIII, ff. 73r-77v. Il est possible de comparer le 
texte contenu dans l’Eucologe du Sinai avec celui qui se trouve 
dans le Psautier du Sinai (1). Cette comparaison nous montre 

clairement quel’Eucologe du Sinai contient le meme texte qui 

(1) Cf. T^dition de S. Severjanov, Sinajskaja psaltyr, P6tersbourg 
1922 (Pamjatniki staroslavjanskogo jazyka, t. IV). 

4 
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se trouve dans le Psautier du Sinai, mais dans le texte de l’Eu- 
cologe, il y a quelques legeres variantes attestant quelques 
petits remaniements, ou aussi quelques traits de langue un 
peu plus jeunes. Si on laisse de cöte des traits de la phone- 
tiques et de l’orthographe (na te PsSin — na tq EuchSin., 
vo sbmrbti PsSin —üb Sbmrbtb EuchSin, etc.), il y a quelques 
remaniements qui montrent des traits plus anciens dans l’un 
ou dans l’autre codex (neutzestva PsSin — neutdenit Euch¬ 
Sin, zakom PsSin — zav&tb EuchSin, izbavi Bote PsSin — 
izbaüi Bogb EuchSin, pomqni Stedrotb tvojq PsSin —pomqni 
stedroty tuojq EuchSin, etc.). La comparaison demontre bien 
que le scribe de l’Eucologe du Sinai a connu le texte du Psau¬ 
tier du Sinai, mais qu’il a eu, sous les yeux, plutöt un autre 
manuscrit du psautier que celui du Psautier du Sinai. 

Cette modeste contribution prealable ne voulait que d6- 
montrer l’importance de l’analyse du texte de TEucologe du 
Sinai, et faire voir combien sont complexes les questions concer- 
nant le probleme de TEucologe. L’analyse detaillee (que nous 
sommes en train de preparer) pourra contribuer ä faire mieux 
connaitre Involution de ce choix de textes si interessantset 
si importants pour les etudes slaves et byzantines. 

Prague. A. Dostäl. 



UNE MINIATURE BYZANTINE MECONNUE 
AVEC LES IMAGES DE CYRILLE ET METHODE ? 

Comme on l’a releve dejä ä plusieurs reprises, les Berits des 
auteurs byzantins constituent assez souvent les sources les 
plus pr6cieuses pour l’etude de l’histoire des Slaves au moyen 
äge. Bien que les ecrivains de Byzance fussent animes par- 
fois d’une haine mal dissimulee ou d’un mepris hautain, ils 
durent, bon gre, mal gre, s’occuper frequemment des Slaves, 
surtout des Slaves meridionaux et orientaux, ä cause des rap- 
ports Stroits et multiples qui existaient entre ceux-ci et 
l’Empire. La constatation de l’importance des ceuvres by- 
zantines comme sources pour l’histoire slave vaut non seule- 
ment pour l’epoque primitive de l’histoire des Slaves, avant 
Tinvention de l’ecriture cyrillo-methodienne vers la moitie du 
ixesifecle, mais 6galement pour toute l’epoque posterieure du 
moyen äge. Cependant cette richesse d’informations byzan- 
tines sur les Slaves du Sud et de l’Est dans les sources ecrites 
pr6sente un vif contraste avec la penurie des materiaux en 
quelque Sorte figuratifs de provenance byzantine, relatifs aux 
peuples slaves. Qui cherche dans les tr£sors de Part byzantin 
quelque Element «figuratif» pour suppleer aux temoignages 
des sources 6crites, dans le but de mieux les eclairer, reste cruel- 
lement d6$u devantTabsence presque totale de representations 
byzantines figuratives ayant trait aux Slaves, ä leur aspect 
ext6rieur ou ä leur vie. Les images, m&me peu realistes, d’un 
personnage slave, comme, par exemple, des Bulgares Boril et 
German de Tepoque de l’empereur Nicephore III Botaniate 
(1078-1081), que je crois avoir reconnus dans une miniature 
d’un manuscrit contemporain ä la Bibliotheque Nationale de 
Paris — cod. Coislin. 79 (ancien 309), f. 2 — copie ä Pinten- 
tion de l’empereur lui-meme (2), ou certains portraits du pa- 

(1) Pour les dßtails, v. I. Dujöev, Obrazi na dvama bülgari ot XI 

veky in Studia in honorem Acad. D. Detev, Sofia, 1958, pp. 747-758. 
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triarche de Constantinople Joseph II (1416-1439), d’origine 
bulgare (x), ne sont que des exceptions assez rares. 

C’est en rassemblant les sources byzantines sur Thistoire des 
Slaves et pousse par l’espoir de pouvoir ajouter aux infor- 
mations ecrites quelque temoignage figuratif, que je me suis 
mis ä etudier le celebre Codex Vaticanus graecus 1613, nomme 
aussi Menologio di Basilio II (2), copie au debut du r&gne de 
l’empereur Basile II (976-1025), probablement entre les an- 
nees 979 et 989 (3), et destine, selon toute vraisemblance, au 
souverain byzantin lui-meme. Or, c’etaient justement les 
longues et extenuantes guerres contre les Bulgares, la victoire 

(1) Pour les d6tails, v. I. Dujöev, A propos de la biographie de Joseph 

II, patriarche de Constantinople, dans Revue des Stüdes byzantines, 

XIX (1961), pp. 333-339, particuli£rement Tindication p. 335, n. 13 ; 
Obrazi na bülgarin ot XV v. vüv Florencija, in Izkustvo, XI. 1 (1961), 
pp. 22-27. 

(2) La description du manuscrit chez G. Giannelli, Codices Vaticani 

graeci. Codices 1485-1683. In Bybliotheca Vaticana 1950, pp. 276-278, 

avec l’indication de la litt£rature plus ancienne. D'autres indications 
chez I. Sevöenko, The Illuminators of the Menologium of Basil II, in 
Dumbarton Oaks Papers, XVI (1962), pp. 245-276, avec 19 figg. 

(3) La date a 6t 6 proposee par S. Der Nersessian, Remarks on the 

Date of the Menologium and the Psalter written for Basil II, in Byzan- 

tion, XV (1940-1941), pp. 104-125 ; eile fut accept6e par A. Frolow, 

L’origine des miniatures du Menologe du Vatican, dans Revueil de 

travaux de VAcad. Serbe des Sciences, LXV, Institut d’ttudes byz., 

VI (1960), p. 29, qui note qu’elle fut 6tablie « d'une fa^on aussi pr6cise 
que possible ». Sevöenko, op. c., p. 245 et n. 2, formule certaines r6- 
serves et indique plutöt une date en termes trop g£n6raux, entre 976 
et 1025, ce qui n'est rien d'autre que T6poque du r&gne tout entier de 
l’empereur Basile II. En confrontant cependant le cod. Vatic. gr. 
1613 avec le Psautier de Venise (Cod. Marcian. gr. 17/N.C. 421), qui 
fut ex£cut6 ßgalement « under the auspices * du meme empereur et 
que, ä cause de la prSsence de certains äl6ments (l’allusion ä la vic¬ 
toire sur les Bulgares : la miniature, disons-le, a 6t6 reproduite aussi 
par T. Gerasimov, Pürvata zlatna moneta na car Ivan Äsen II, Iz- 

vestija de YInstitut arch^ologique bulg., VIII (1935), p. 367, fig. 203, 
avec quelques notes explicatives, ib. p. 366), il date d’environ Tan 1019, 
Sevüenko dit en conclusion (op. c., p. 272, n. 91) :« Gonsidered as books, 
they could have been executed only a few years apart, or could even 
have been contemporaneous »I De cette mani&re, on en arrive 5 da- 
ter ßgalement le cod, Vatic. gr. 1613 des derni&res annßes du r&gne 
de Basile II. 
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finale et la conqu^te definitive de leurpaysen 1018, quicomp- 
taient parmi les plus grands titres de gloire de cet empereur, 
qui fut plutöt un soldat qu’un amateur des lettres. Pendant 
la seconde periode de son regne, au cours de quelques dizaines 
d’annees, il lutta avec un archarnement obstine contre le 
peuple voisin qui, depuis le debut du ixe siede, causait de 
graves ennuis ä l’Empire et parfois troubla serieusement son 
existence. Pendant ces annees de guerres presque incessantes, 
on suivait, ä Byzance, avec une vive tension et un interet 
passionne, les peripeties de la lutte et, de cette fagon, on en 
vint ä s’interesser ä un peuple slave et ä acquerir sur son comp- 
te des notions plus completes et plus claires. Le manuscrit 
en question a ete copie et enlumine, pense-t-on, pendant la 
p6riode initiale du gouvernement de Basile II, avant les guer¬ 
res contre les Bulgares. On connaissait cependant assez bien, 
ä cette 6poque, ce peuple voisin, ä cause des evenements du 
passd Dans le Menologe de I’empereur Basile II, on a in- 
s6r6 quelques textes oü l’on parle soit des Bulgares soit de 
leur territoire, en y ajoutant parfois des miniatures pour il¬ 
lustrer le recit. On doit savoir gre aux copistes qui ont pris 
part ä ce travail de nous avoir fourni, entre autres, ces textes 
qui constituent des sources pour l’histoire slave. Peut-on en 
dire autant des miniatures qui s’y rapportent? En d’autres 
termes, est-il possible, en etudiant les 430 miniatures qui 
illustrent le texte (*) et qui — chose rare dans un manuscrit 
byzantin 1 — portent des indications explicites des huit pein- 
tres auxquels on les doit (2), de les utiliser, dans certains cas, 

(1) Le manuscrit a 6t6 6dit6 par les soins de feu Pio Franchi de’ 

Cavalieri (t 1960): II Menologio di Basilio II, Cod. Vaticano greco 

1613, I-Testo, II-Tavole, Torino 1907 (= Codices e Vaticanis selecti, 

VIII). L’indication de Yauthorship de la publication a 6t6 donn£e ex- 
plicitement par Giannelli, op.c., p. 276 (ci.egalement J. Ruysschaert, 

Bibliografia degli scritti di Pio Franchi de1 Cavalieri, in P. Künzle, V. 
Peri, J. Ruysschaert, Indici agiografici delYopera di Pio Franchi 

de Cavalieri..., Gittä del Vaticano, 1964, p. 6). On s’explique mal 
que §evöenko, op. c., p. 246, qui mentionne « G. Stornalojo, the 
author of the facsimile edition of the Menologium », ne souffle mot du 
grand savant italien. — J’ai eu la possibilitS d^tudier le manuscrit 
en mai 1963. 

(2) Pour des informations sur ceux-ci, v. la publication II Meno 
l°gio, I, pp. xvi-xviii. Se basant sur des consid£rations interessantes, 
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comme des sources historiques pour l’etude des Slaves? Quel¬ 
ques savants modernes, qui ont etudie ces miniatures (x), 
leur attribuent une «indeniable monotonie», une « uniformite 
affligeante », une « banalite fastidieuse », ou bien une « uni- 
formity, bordering on monotony » (2). Des constatations sem- 
blables auraient ete vraiment desolantes, surtout pour celui 
qui cherche ä englober les miniatures dans le nombre des 
sources historiques, si tout de meme on n’avait pas reconnu 
pour un de ces artistes,le peintre Nestor,auquel appartiennent, 
selon les inscriptions, au moins 71 miniatures (3), qu’il avait 
donne la preuve de « his search for variety in rendering dra¬ 
peries and costumes » (4). Malgre tout, nous constatons cer- 
taines particularites, par exemple qu’on avait cherche, dans 
la miniature representant le martyre des saintes Rhipsima et 
Gaiana et de leurs compagnes, ä individualiser la sc6ne au 
moins par les vetements des soldats ; que dans la miniature 
representant le martyre de l’apötre Thomas, les bourreaux 
ont ete representes comme des noirs et portent des habits 
differents de ceux des autresp ersonnages ; qu’on trouve par- 
fois des bourreaux en vetements persans ou bien comme des 
n£gres, etc. II est donc incontestable qu’il y a ici une ten- 
dance « realiste », qui a une importance speciale pour celui qui 
desire utiliser ces images comme source historique. Regar- 
dons, de ce point de vue, les seines singulieres qui correspon- 
dent aux textes ayant trait ä l’histoire slave. Ainsi, la sefene 

mais sans valeur probante, Frolow, op. c., p. 35, arrive ä la con- 
clusion que«la responsabilite de Fensemble du manuscrit incombait 
ä un seul artiste qui, pour mener ä bonne fin une täche aussi considß- 
rable, avait jug6 expßdient de copier des compositions que d'autres 
avaient d6jä r6alis6es avant lui». Gette interprdtation a 6t6 r^fut^e 
par Sevöenko, op. c., pp. 247-276, qui, par une ing&nieuse m^thode 
d'investigation, plutöt pal6ographique, a bien prouvd (ibp. 260) 
«the existence of a team of illuminators, working simultaneously 
so that, as a rule, each received one sheet at a time, to be adorned with 
four miniatures. Under such circumstances, it is not only conceivable, 
but certain, that the names Standing next to the miniatures are the 
names of illuminators 

(1) Voir les indications chez Frolow, op. c., p. 34. 
(2) Sevöenko, op. c., pp. 246-247, 261. 
(3) Sevöenko, op. c., p. 245. 
(4) Sevöenko, op. c., p. 247. 
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qui accompagne la commemoration de saint Joannice, qui a 
pris part ä la guerre contre les Bulgares (x), ne contient au- 
cune allusion ä celle-ci. La miniature qui accompagne la 
commemoration de saint Dasius, martyrise ä Dorostolum (au- 
jourd’hui Silistrie, dans la Bulgarie du nord-est) (1 2), et qui a 
6t6 peinte par Nestor, est purement conventionnelle quant au 
paysage. Mais il n’en est pas ainsi quant ä la miniature bien 
connue qui illustre la commemoration de Manuel, Georges, 
L6on et de leurs compagnons, martyrises par les Bulgares au 
temps de Tempereur Leon V (813-820) et du prince bulgare 
Kroum (803-814 (3), peinte, eile aussi, par Nestor. Mention- 
nons enfin la miniature relative au martyre de saint Alexan¬ 
dre « en Thrace»(4): on a cherche, sans aucun doute, a «in- 
dividualiser»le paysage. II y a cependant une miniature qui, 
apparemment, n’a rien ä faire avec l’histoire des peuples sla- 
ves. II s’agit de la miniature qui accompagne le bref recit du 
Monologe sur le martyre de saint Clement de Rome (5). Pour 
dßcrire cette miniature, je donne la parole ä Pio Franchi de’ 
Cavalieri, qui nous dit textuellement (6) :« E’ il giorno anni- 

(1) Sur les textes hagiographiques relatifs ä S. Joannice, v. Fr. 
Halkin, Bibliotheca hagiographica graeca3, II, Bruxelles 1957, n08 
935-937. Les passages qui ont trait ä sa participation ä la guerre con¬ 
tre les Bulgares ont 6t6 r£6dit6s dans Fontes graeci historiae bulgaricae, 
IV, Serdicae, 1961, pp. 132-140. Voir encore Gy. Moravcsik, By- 
zantinoturcica2, I, Die byzantinischen Quellen der Geschichte der Turk¬ 
völker, Berlin, 1958, p. 567. 

(2) Pour les textes hagiographiques, v. Halkin, op. c., I, n° 491. 
Les passages relatifs aux territoires bulgares ont 6t6 r£6dit£s dans 
Fontes graeci historiae bulgaricae, III, Serdicae, 1960, pp. 17-21. Cf. 
encore V. Tüpkova-Zaimova, Svedenija za srednovekovni kukerski 
igri v Silistrensko, in Ezikovedsko-etnografski izsledvanija v pamet 
na akad. St. Romanski, Sofia, 1960, pp. 705-708 ; ma note dans B.Z., 
LIII (1960), p. 468. 

(3) Sur ces textes, v. les indications de Moravcsik, op. c., p. 570 ; 
E. Follieri-I. Dujöev, Un'acolutia inedita per i martiri di Bulgaria 
delVanno 813, dans Byzantion, XXXIII (1963) (= Hommage ä Bru¬ 
no Lavagnini), p. 93 sqq. 

(4) Sur ce texte, cf. les indications de Halkin, op. c., I, n08 48-49, 
avec d'autres mentions bibliographiques. 

(5) Il Menologio, II, p. 204. 
(6) Il Menologio, I, pp. 55-56. 
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versario del martirio di s.Clemente papa, e una processione si 
reca a visitarne il sepolcro miracoloso, posto in mezzo al mare. 
Precede un vecchio sacerdote barbato, in tunica giallo-chiara 
adorna di auree manopole, orario bianco ricamato di nero, 
casula violacea tocca d’oro e calzatura nera (come quelle di 
tutte le altre figure del quadro) ». Dans une note, Franchi de* 
Cavalieri ajoute : « Dev’essere il vescovo, sebbene manchi del- 
l’omoforio » (1). A l’appui de son affirmation, il mentionne 
d’autres miniatures oü l’eveque a ete represente sans pal- 
lium (2). Apres cette note supplementaire, il continue la des- 
cription : « Egli tiene nella sinistra un cero accesso, e con la 
destra agita un turibolo d’oro. Segue un altro ecclesiastico 
(la cui tunica dai paramani d’oro e bianco-cerulea, la casula 
paonazza rocca d’oro, l’orario bianco e nero) portando, in 
atto di grande devozione, una ricchissima croce gemmata. 
Viene appresso il popolo : una donna in tunica bianco-gialla 
con alto fregio d’oro intorno al collo e da piedi, velo scarlatto 
in capo ; un uomo barbato in tunica talare verdastra a disegni 
circolari bianchi, limbus e petina color viola con fregi d’oro ; 
un altro uomo barbato in tunica cangiante di ceruleo e di giallo, 
con largo fregio d’oro intorno al collo, da piedi ed alle estre- 
mitä delle maniche. Piü dietro si mostrano due facce imberbi, 
e poi altre teste. Tutti portano una candela accesa. In fondo 
domina la cittä di Chersona, dalla cui porta bruna £ uscito il 
corteo : una cinta di mura rosee rafforzate da torri merlate; 
in mezzo due templi: l’uno aureo col tetto a botte ceruleo, 
1’altro ceruleo col tetto scarlatto. La tomba di s. Clemente 
sta in mezzo al mare, fatto come una distesa di palle cerulee 
tratteggiate di turchino piü scuro e di bianco. Essa consi- 
ste in un sarcofago che ha la testata d’oro, adorna di due cro- 
ci, il resto (assai malandato) d’argento : il coperchio £ acu- 
minato a guisa di tetto. Dietro il sarcofago sta in piedi un 
fanciullo (il figliuolo della donna dal velo rosso, dimenticato 
l’anno innanzi nel santuario) ». Dans une autre note (3), l’au- 
teur de la descriptionajoute : «Nota che di questo episodio 
non si fa parola nel compendio della leggenda ». 

(1) Il Menologio, I, p. 55, n. 9. 
(2) Il Menologio, I, p. 38, n. 2. 
(3) Il Menologio, p. 56, n. 1. 
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La description continue : « Porta una tunichetta verdastra 
a scacchi bianchi: la pedana, la larga striscia sul petto, le 
manopole sono d’oro ricamate in nero. Con la destra egli si 
attiene all’arca, con la sinistra (oggi intieramente scomparsa) 
additava le reliquie racchuise in quella ». Pour expliquer ce 
detail de la representation, Franchi de’Cavalieri eite un pas- 
sage du Miraculum du saint compose par l’eveque de Cher¬ 
son fiphrem (1), en y ajoutant: « Cosi ci insegna il paragrafo 
12 del De miraculis s. Clementis, che porta il nome di Efraim 
vescovo di Chersona». D’apres lui, « nessun dubbio che lo 
scrittore ebbe dinanzi agli occhi una immagine simile alla 
nostra ». 

Et le savant italien acheve sa description de la maniere sui- 
vante : « Fra il lido verde-chiaro e la sacra tomba si distende 
un tratto verde-bruno ». A son avis (2),« esso rappresenta forse 
il tratto lasciato libero dal mare per permettere al popolo 
cristiano di giungere sino alla tomba venerata? Il miracoloso 
retrocedere delle acque sembra indicato dalla ineguaglianza 
del loro livello, piü elevato verso destra». 

En formulant l’hypothese qu’il y a ici probablement une 
restauration posterieure (« probabilmente restaurato »), Fran¬ 
chi de’Cavalieri termine la description par l’affirmation : 
« Su questo tratto, sulle pianete dei due ecclesiastici, sulle 
mura e sulla porta della cittä si notano numerose scrostature». 
Enmargedelaminiature,onlit le texte grec : rovllavro^idovrog), 

c'est-ä-dire le nom de Pantoleon, qui est considere comme le 
chef de tous les autres artistes qui ont pris part ä la decora- 
tion du manuscrit. Citons ä ce propos l’opinion formulee par 
C. Mango et I. Sevcenko :« Pantoleon was certainly the master 
of the workshop, — nous dit ce dernier (3) ; — this is indicated 
not only by the fact that the first three miniatures are by 
his hand, but also by the consistent excellence of his work 
which greatly surpasses that of the other painters and is ap- 
proached only by George. His style is distinguished by me- 

(1) Il Menologio, p. 56. Il s’agit du texte mentionn6 chez Hal- 

kin, op. c.9 I, n° 351. Franchi de'Cavalieri a cit6 le passage d'apres 
Migne, P. Gr., II, col. 641. 

(2) Il Menologio, p. 56, n. 4. 
(3) Sevöenko, op. c., p. 267, n. 67. 
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ticulous finish and attention to detail..., harmony of colors 
(never too blatant) with a special predilection for azure, very 
carefully executed and individualized heads (excellent faces 
and hair) and modelling by means of soft gradations of colors 
rather than by gold highlights, which he uses sparingly.... 
His draperies are executed with precision, without pedan- 
try or hardness». 

II est hors de doute qu’un teile appreciation est particulifere- 
ment importante pour celui qui aurait tente une interpreta- 
tion de la miniature. CEuvre d’un grand artiste, eile doit 
6tre interpretee avec soin et attention dans tous ses details. 
Comment donc a-t-on interprete jusqu’ä present la scene en 
question? Les tentatives faites ä ce propos n’ont pas ete, 
que je sache, tres nombreuses, ni suffisamment approfondies. 
A sa description de la miniature Franchi de’Cavalieri ajou- 
ta une seule observation : « Del resto — ecrit-il (*) — la mi- 
niatura del Menologio puö esser confrontata con l’affresco 
corrispondente della basilica di S. Clemente in Roma, il cui 
autore peraltro segui la nota leggenda latina, come indica il 
particolare del bambino dormiente » (1 2). Dans une belle etude 
sur la legende de saint Clement pape et martyr, publiee quel¬ 
ques annees plus tard (3), il expose l’histoire de l’invention 
des reliques du saint, eite encore une fois, pour le declarer 
faux, le texte de l’archeveque fiphrem (4) et formule l’hy- 
poth£se que «lo scrittore ebbe dinanzi agli occhi una imma- 
gine, come e.g. quella di cui il Menologio di Basilio... ci ha 
conservata una copia..». En abregeant le texte grec qui se 
lit ä cöte de la miniature, il suppose que le texte («testo epi- 
tomato ») ou bien « una sua metafrasi» pouvait se trouver pro- 
bablement dans le menologe de Moscou, edite par V. Laty- 

(1) Il Menologio, p. 56, n. 4. 
(2) Il eite ici T6tude bien connue de G. Wilpert, Le pitture della 

basilica primitiva di S. Clemente, dans Mi langes de V ßcole frangaise 

de Rome, XXVI (1906), pp. 294-296. 
(3) Pio Franchi de'Cavalieri, Note agiografiche, Fase. 5, Roma, 

1915, pp. 3-40. 

(4) Franchi de'Cavalieri, op. c., p. 38 : « Il racconto di Efrem ha 
tutta l’apparenza di un rimaneggiamento di quella versione che ci 
vinne tramandata da s. Gregorio Turonense ». 
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Sev (x). Cest tout ce qu’il nous dit ä propos de la miniature 
qui nous interesse, sans en donner aucune explication plus 
detaillee. De son cöte, I. Sevöenko a tres bien note (1 2) un fait 
important: ä son avis, cette miniature constitue un des « cases 
where the contents of the miniature do not correspond to the 
accompanying text», ce qui serait, pour lui, une preuve que 
«the manuscript’s miniatures also go back to pre-existing 
models ». 

Le texte qui accompagne notre miniature est bien connu (3). 
On lit ici quelques renseignements generaux sur saint Cle¬ 
ment, pape de Rome et martyr, comme « disciple et succes- 
seur des saints apötres». On nous dit en outre qu’il fut in- 
struit dans la foi chretienne par l’apötre Pierre lui-meme. 
Connaissant egalement le grec, il pröcha l’fivangile, composa 
les « Constitutions» des apötres et fut elu eveque de Rome. 
En quelques mots, on nous parle de la persecution qu’il subit 
sous l’empereur Trajan (98-117), de l’exil ä Ancyre et de sa 
mort. Plus tard, selon la legende (a>g <pacrf), certains fide- 
les avaient transporte ses reliques ä Cherson, mais celles- 
ci furent jetees ä la mer par les «adorateurs des idoles». Le 
bref röcit hagiographique est termine par 1’affirmation que 
les reliques du martyr « operaient des miracles innombrables, 
pour la gloire du Christ, meme jusqu’ä son temps». Bien en- 
tendu, l’allusion si breve aux miracles posthumes du martyr 
n'est aucunement süffisante pour nous expliquer les details 
de la miniature qu’on voit ä cöte du texte. II serait utile de 
relire ögalement le recit de l’archeveque de Cherson fiphrem, 
auquel fait appel plus d’une fois Franchi de’Cavalieri (4 * * * *), sur- 

(1) Menologii anonymi byzantini saec. X quae supersunt, ed. B. 
LatySev, II, Petropoli, 1912, p. 19 ; Franchi de'Cavalieri, op. c., 
P* 39 et n. 2. 

(2) SevCenko, op. c., p. 261, n. 40. 
(3) Migne, P. Gr., GXVII (1894), col. 177 B. Cf. 11 Menologio, 

l^'> II, p. 204, qui inentionne le nom de rempereur Diocl^tien (284- 
305), au lieu de Trajan. 

(4) Ephraim archiepiscopi Chersonis De miraculo quod in puero 

factum est a S. Clemente sacro martyre, in Migne, P. Gr., II (1857), 
C°1I. 633-646. Cf aussi les indications de Halkin, op. cit., I, n° 351 ; 
11 note Egalement d’autres textes (n°9 351a-351e) qui ne sont pas en- 
^°re 6dit£s. Le texte grec d’Ephraim a et6 re6dite par P. Lavrov, 

Zitija chersonskich svjatych v greko-slavjanskoj pis’mennosti, Moscou, 
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tout ä propos du miracle avec l’enfant. L’archeveque rappor- 
te la maniere miraculeuse dont on decouvrit le sarcophage 
avec les reliques de saint Clement. Par 1* eff et des priores et 
des lamentations des disciples du saint et des fideles de cette 
region, la mer s’etait retiree et avait fait voir le sarcophage 
oü etaient enfermees les reliques precieuses. Or, un enfant 
fut perdu pr£s du sarcophage, et, quand la mer revint, il fut 
recouvert par les eaux. Quand approcha la date ä laquelle les 
eaux de la mer se retiraient pour faire voir le sarcophage, les 
parentsdel’enfant disparu deciderent de visiter le lieu du mi¬ 
racle : ... xrjv nOQeiav änrjQ^avxo. Kal Sr) naqayeyovoxEf;, xal xdv 

xönov xaxaXaßovxeq xal xrjg daXdaarji; VTzoxooqrjadarjg, xifx&vxoQ 

xov Oeov xävxavOa xdv paqxvqa, xco xov xixvov ndOcp öaxvo/xe- 
VOl 7TQÜJXOL XOJ ßvQ(b ELÖSTltfÖrjOaV • £(p£7l6[A£v6v X£ XOVXOIQ x6 

nXriOoQ £nr\Q%£X°. Kal örj xdv ndvaEnxov vadv xaxaXaßdvxes roi; 
(xaqxvqos, d) xov dav/iaxog, oqcdai xd iSiov xexvov £cov xal (pai- 

Sqdv xal dXXdfjisvov. L’hagiographe nous dit en outre que l’en- 
fant se tenait, avec une main, au sarcophage, tandis que, de 
l’autre, il montrait les reliques du saint, qui lui avait procure 
la nourriture et l’avait protege. Il est evident qu’en con- 
frontant le recit de l’archeveque de Cherson et la miniature, 
on constate certains traits communs qu’il faut relever. Cela 
nous explique pourquoi Franchi de’Cavalieri, en constatant 
la pleine discordance entre la legende qui accompagne la mi¬ 
niature et la miniature elle-meme (« di questo episodio non si 
fa parola nel compendio della leggenda», ecrit-il), considera 
le texte de l’archeveque Ephrem comme la source possible. 
Cette hypoth£se ne doit etre acceptee cependant qu’en partie, 
£tant donne que le texte en question nous offre des analogies 
uniquement avec l’episode de l’enfant et n’a rien ä faire avec 
la scene ä droite de la miniature. Nous possedons quelques 
textes qui nous informent sur l’attitudes des parents qui al- 
laient retrouver leur enfant (1). Gräce ä ces temoignages ecrits, 

1911 (= Pamjatniki christianskago Chersonesa, II), pp. 25-30. Ge 
texte est connu aussi dans une traduction vieux-slave (publice par 
Lavrov, op. c., pp. 31-35) et dans une Compilation slave m6di6vale, 
dont la premi&re partie est constitu6 par un texte emprunt6 ailleurs 
(= Lavrov, op. c., pp. 3-12) (la Compilation: ibidem, pp. 36-46). 

(1) Je prßf&re renvoyer ä la collection de textes chez Lavrov, op. 

c., pp. 10, 26-12, 13 (le texte grec du Martyrium) ; p. 28, 12-23 (le 
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on pourrait avoir une idee de cette scäne, reelle ou imaginaire. 
On nous dit que les parents, vetus d’habits de deuil {nevdixax; 

BOKsvaofxsvoi) et d’aspect triste, etaient arrives au bord de la 
mer, pour attendre le miracle des eaux qui se retiraient. Se¬ 
lon le temoignage unanime des textes, quand la mer se re- 
tira, ce furent justement les parents de l’enfant disparu qui, 
poussäs par leur douleur, avancärent les premiers (tzqcotoi) 

dans Fespace abandonne par les flots. Sans aucune allusion 
explicite ä la presence des ecclesiastiques, on nous dit tout 
simplement que les autres personnes de la foule suivirent les 
parents qui etaient reo rov rexvov nöQco Saxvdpevoi. C’est seule- 
ment quand les parents arrivärent präs du sarcophage conte- 
nant les reliques du saint qu’ils purent apercevoir leurs fils. II 
nous faut jeter un coup d’oeil sur la miniature pour noter toute 
la diffärence qui existe entre la scene figuree et la description 
des textes ecrits. Ce sont les trois ecclesiastiques qui occu- 
pent le premier plan de la miniature. II y a ici egalement la 
figure d’une femme, et Franchi de’Cavalieri avait pense que 
justement (la) « donna dal velo rosso » aurait ete la mere de 
l’enfant. Malgre tout le respect du ä la memoire du grand sa- 
vant, on ne peut pas accorder facilement que cette figure re- 
präsente reellement une mere affligee. Si Ton peut discuter 
encore sur l’expression du visage, on sera d’accord au moins 
sur le fait qu’aucune mere, profondement desolee, n’aurait 
jamais revetu des habits aussi somptueux en signe de tris¬ 
tesse. II est absolument clair que le recit intitule De miraculo 

quod in puero factum est a S. Clemente sacro martyre ne peut 
en aucun cas etre considere comme la source de la miniature 
quant ä la scäne de gauche. II est ävident donc que le minia- 
turiste a reuni, dans deux scenes juxtaposees, deux episodes 
differents, chronologiquement assez eloignes Tun de l’autre. 
II parait superflu d’insister sur cette habitude des peintres 
mädievaux (J). Dans quelques textes qui nous relatent les 

texte grec de Tarcheveque Ephraim) ; pp. 34, 41, les traductions sla- 
ves du texte dJEphraim. 

(1) Un exemple frappant en est fourni par certaines icones de saint 
Georges, oü nous trouvons les seines de la victoire du saint sur le 
dragon, de la d£livrance de la princesse et du sauvetage de l’adolescent 
prisonnier chez les Bulgares ; v. I. Dujöev, Razkaz za ‘öudoto1 ha veliko- 
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miracles posthumes du saint Clement de Rome, on lit, ä cöte 
du recit de l’enfant disparu, egalement dans la partie d’intro- 
duction, l’episode de la «premiere invention » des reliques du 
saint, par ses disciples Cornelius et Phebus, peu de temps apr£s 
son martyre (J). On connait egalement des textes qui narrent 
uniquement l’invention des reliques par Cornelius et Phebus, 
sans aucune mention du miracle avec l’enfant (2). Est-il ad- 
missible que le miniaturiste byzantin Pantoleon aurait utilise 
un texte pareil, qui expose les deux episodes, et, ä cause de 
cela, les ait representes, sur sa miniature. Tun ä cöte de l’au- 
tre, contre tout ordre chronologique? L’hypothese est, ä 
mon avis, ä rejeter. Qui lit le recit de Tepisode de l’invention 
des reliques par Cornelius et Phebus ne peut manquer de con- 
stater la contradiction existant entre ce recit et la scene de 
la miniature. Relisons donc le texte grec du Martyrium, oü 
on nous raconte la persecution d’Auphidianos :Avrö; xotvvv 

rrjv Xeqacdva xaxaXaßwv xai noXkovg xcdv xqtöxiav&v noXXal; 

ßaaävoig xai noixtXaig vnoßaXcdv, inet nävrag xfj nqoOiaei fiaq- 

xvqag yeyevrjfiivovg icdqa xai nqdg (ivqlovg naqaaxevaapevovg 

Oavaxovg, rl notel ; änexexai fxiv rov nXrjdovg..., xov aixiov de 

yövov xoXä^si xai nävra Ov/uov xaxä xrjg fiaxaqiag ixslvrjg xov 

Kfaryievxog äcplrjoi xscpaXrjg. ’Eneidrj di navxa tfv avxcd xovcpa 

xai eig ovdev Xoyt^dfxeva, xai dtp cov avxög enao^s p,äXXov nXei- 

ova xolg äXXoig naqetxexo xrjv äocpaXstav, avvxo/xov änaXXayyv 

avxcd xov ß(ov xai xax^iav intvosZrai * xai eig /xiorjv rov fxaq- 

rvqa rrjv OäXaaaav äyaycbv xai äyxvqav aiÖrjqäv xov xqaxtfXov 

ixdijaag xaOlyai xcp ßvdcd, ßncog prjdi Xelipavov exetvov, cprjolv, 
vnoXeicpOeir} ’AAA* 6 fxiv iqqmxo xaxä rov neXdyovg, 
rö di xcdv XQiaxiavä)V nXfjdog inl rov aiyiaXov kaxcdg idqrjvovv, 

iXeetvcdg cdXocpvqovro xai olxxqoxäxaig cpcovalg ävexaXovv rdv 

narqiäqxrjv * KoqvrjXiog di xai 0olßog oi fxadrjxai, olag xd 

nadog äjirjrei, cpcoväg xai avxoi ßocdvxeg xai ovx exovreg 6 n xfjg 

müöenik Georgi süs sina na Luv Paflagonski-plennik u bulgarite, in 
Studia in memoriam Karel Skorpil, Sofia, 1961, pp. 189-200, fig. 
1-3 ; Due note di storia medievale, dans Byzantion, XXIX-XXX (1959- 
1960), pp. 259-261. 

(1) Lavrov, op. c., pp. 1-10 (Martyrium grec), pp. 25-30 (le texte 
d'Ephraim), pp. 31-35, 36-46 (les traductions slaves). 

(2) Lavrov, op. c., pp. 19, 24, 114, 120-121, 124-125, textes slaves. 
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avpKpoqäg noLrjaajvxai naqafjLvdiov, « Ev£d>fxe6a navxeg öfiodvfia- 

d6v », elnovy « &axe xäv ävadsixOfjvai rjp,lv xd xov ixaqxvqog Xzi- 

yjavov ». Kal Ttqoasvxofisvoov avrcov ... davfxaxovqyelxai tl xäv- 

raßda rov Mcuaecog naqaöo^oxsqov... (x). Ce passage, dont la 
suite donne encore quelques details relatifs ä Finvention des 
reliques, est suffisamment clair en soi pour nous donner une 
id6e de F Evenement en question. Le miracle de Finvention des 
reliques est survenu immeditaement apr£s le martyre, dans 
une atmosphere de souffrance infinie et de terreur, en plein 
d6chainement de la persecution antichretienne. Ce n’est aucu- 
nement cela que le miniaturiste byzantin, qui pourtant a 
donn6 des preuves d’un certain realisme, a represente sur la 
miniature, mais bien une procession solennelle, quand la foi 
chr6tienne 6tait la religion dominante. 

En 6tudiant les miniatures du Cod. Vatic. gr. 1613, I. Sev- 
üenko reconnaissait en conclusion : «the Vatican Menologium 
continues to offer a number of puzzles, all related to each 
other » (). Nous sommes arrives, semble-t-il, comme resultat 
de l’analyse comparative de la miniature et du texte relatifs 
& saint Clement, ä augmenter le nombre de ces ‘puzzles’. 
Et pourtant, le probleme n’est pas insoluble, ä ce qu’il semble. 
Si Ton admet, avec une grande vraisemblance, que la minia¬ 
ture est constituee par deux seines differentes et ne forme 
pas une « unite », il est tout ä fait naturel de poser la question : 
laquelle des deux seines doit-elle etre consideree comme la 
« principale », et laquelle comme « secondaire »? Tout porte 
äcroire que pour le miniaturiste Fid6e fondamentale etait de 
repr6senter Fepisode de Finvention des reliques de saint Cle¬ 
ment. La sc£ne ä gauche de la miniature devrait donc &tre 
retenue comme la sc£ne principale. Au lieu de representer, ä 

droite, en conformite avec les temoignages les plus anciens 
et les plus sobres, quelques details plus vraisemblables, par 
exemple, les restes morteis du martyr ou bien l’ancre dont 
parle l’hagiographe comme instrument du martyre, le peintre 
a ajoute la sc&ne avec le miracle de l’enfant disparu, et aussi 
le sarcophage avec les reliques. C’est justement ä cause de 

(1) Lavrov, op. c., pp. 9, 26-10, 14 (le texte du Martyrium grec). 
(2) Sevöenko, op. c., p. 275. 
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ces elements d’une signification secondaire que le contenu de 
la miniature est devenu un vrai « puzzle » pour nous. Si les 
textes hagiographiques generalement connus sur l’invention 
des reliques de saint Clement de Rome ne suffisent pas pour 
Interpretation de la miniature et surtout de la scene de gauche, 
on doit evidemment chercher d’autres sources litteraires. Ces 
sources sont liees ä une seconde invention des reliques de saint 
Clement par Constantin-Cyrille et Methode, en 861. 

A la fin de la Vie de saint Clement de Rome qui fut publiee 
par P. A. Lavrov dans une version slave ancienne (x) et qui 
correspond ä un texte grec bien connu, notamment au Cie- 
mentis epitome de gestis Petri (1 2), il y a une addition sur le sort 
des reliques ä l’epoque posterieure. Un texte pareil est connu 
aussi d’apr&s un manuscrit slave du xive siede (3). II ne s’agit 
pas, Sans doute, de textes d’origine slave, mais plutöt de tra- 
ductions d’apres des originaux byzantins. Or, dans ces textes, 
il est dit que le miracle habituel de la mer, qui permettait de 
voir, une foispar an, les reliques du saint, ne se produisait plus 
depuis l’epoque de l’empereur Nicephore. L’eveque de Cher¬ 
son Georges, ou bien,selon l’autre manuscrit, Gregoire, s’en 
affligea beaucoup et entreprit un voyage ä Constantinople, 
pour informer le patriarche. D’apres le recit anonyme, le 
patriarche aurait envoye ä Cherson, avec l’eveque, «tout 
le clerge de l’eglise de Sainte-Sophie». L’eveque, les repre- 
sentants du patriarcat et toute la population attendaient 
vainement, au bord de la mer, le miracle : «Les gens se ras- 
semblerent, et, en chantant des psaumes et des hymnes, al- 
l£rent au bord de la mer, (dans l’espoir) de recevoir le tresor 
convoite. Les eaux cependant ne se retirerent point. Quand 
le soleil se coucha, ils monterent sur un bateau. A minuit, 
une lumiere eclata sur la mer. Alors apparut tout d’abord le 
cräne, ensuite toutes les reliques de saint Clement. Les re- 

(1) Lavrov, op. c., pp. 47-108, p. 108. 
(2) D'apr&s Lavrov, ce serait une Version slave de V ßpitome al¬ 

tera a(uctore) Symeone Metaphrasta (Halkin, BHG, I, n0B 345, 346, 
347), mais il n'est pas exclu que nous ayons affaire, en r6alit6, ä Vepi¬ 

tome praemetaphrastica (Halkin, BHG, I, n° 342). Je reviendrai sur 
ce texte. 

(3) Lavrov, op. c., p. 126. 
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cueillant, les pretres les mirent sur le bateau et les porterent 
dans la ville (de Cherson), oü eiles furent placees dans un re- 
liquaire qui tut depose dans l’eglise des Apötres. On com- 
men?a ä y celebrer une liturgie (en l’honneur du saint), et il 
se produisit beaucoup de miracles» Q). En interpretant trop 
littäralement ce texte, on en arriva ä soutenir qu’il y eut une 
«seconde» invention des reliques de saint Clement, au temps 
de l’empereur Nicephore I (802-811) (1 2). De cette fagon, on 
en venait ä contester les temoignages selon lesquels ce fut 
seulement au debut de 861 qüe les reliques du saint martyr 
furent d£couvertes par Constantin-Cyrille et son frere Methode. 
L’6venement, qui s’accomplit au cours d’une mission officielle 
aupr&s des Chazares (3), est trop connu pour qu’il y ait lieu de 
le narrer encore une fois ici. II sera utile cependant de rappe- 
ler bri£vement les principaux temoignages. Ainsi, nous li- 
sons dans la Vita Constantini-Cyrilli, cap. VIII, 16-18, le 
texte reproduit ici, pour la commodite du lecteur, dans la 
traduction latine moderne (4): « Audiens vero, sanctum de¬ 
mentem adhuc in mari iacere, oratione facta dixit: ‘Credo 
in Deum et sancto Clemente confido, me eum inventurum 
et elaturum esse e mari’. Persuaso autem archiepiscopo et 
cum cuncto clero et piis viris, ascensis navibus, iverunt ad 
locum, et tranquillo facto mari valde, cum venissent, coepe- 
runt fodere canentes. Extemplo autem fuit chrisma multum 
sicut thus multum et postea comparuerunt sanctae reliquiae, 
quas sumptas cum magna veneratione et cum laudibus omnium 
civium intulerunt in urbem, sicut scribit in inventione (<obre- 
tenie) eius». Or, gräce ä Anastase le Bibliothecaire, contem- 
porain et ami de Constantin-Cyrille, nous savons que Tapötre 

(1) Lavrov, op. c., p. 126. 
(2) J. Franko, Svjatij Kliment u Korsuni, Lvov, 1906, p. 178 sqq. ; 

Cyrillo-Methodiana, in Archiv f. slav. Phil.y XXVIII (1906), pp. 229 
sqq. 

(3) Pour les dßtails, v. Fr. DvornIk, Les legendes de Constantin et 

de Methode vues de Byzance, Prague, 1933, pp. 190-197. — Fr. Grivec, 

Konstantin und Method Lehrer der Slaven, Wiesbaden, 1960, pp. 49- 
50, 54. 

(4) Voir la traduction chez Fr. GRivEc-Fr. TomSiö, Constantinus 

et Methodius Thessalonicenses, in Fontes, Zagreb, 1960, p. 184 ~ pp. 
109-110, le texte slave. 

5 
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slave avait compose, ä propos de l’invention des reliques de 
saint Clement, trois ecrits differents : une breuis historia ou 
storiola, un sermo declamatorius et un hymnus (x). C’est gräce 
toujours ä Anastase le Bibliothecaire que quelques passages 
precieux, relatifs ä l’invention des reliques, ont ete incorpo- 
res dans la cel£bre Legende Italique (1 2). On retrouve, dans le 
texte de celle-ci, l’essentiel de ce recit anonyme qui avait 
permis de supposer une invention des reliques au debut du ixe 
siede. En effet, on nous dit que Constantin le Philosophe, en 
arrivant ä Cherson comme ambassadeur du gouvernement de 
Constantinople, persuada civitatule ipsius metropolitam, no¬ 
mine Georgium, simul cum clero et populo, de prendre part aux 
recherches des reliques. Apres avoir expose l’invention meme 
des reliques, en donnant des details que nous retrouvons dans 
le recit slave anonyme, la Legende Italique nous renseigne sur 

l’accueil organise quand on retourna dans la ville de Cherson(3) : 
<< Interea cum iam civitati appropinquarent, vir nobilis Nice- 
forus, eiusdem civitatis dux, illis cum pluribus aliis obvia- 
vit...». Notons, en passant, que, de toute evidence, c’est juste¬ 
ment une teile mention, mal interpretee, qui a fait inserer, 
dans le recit slave anonyme, le nom de l’empereur Nicephore. 
Ce qui est plus important pour nous, c’est le fait qu’Anastase 
le Bibliothecaire, soit dans sa lettre ä Gauderic, soit dans la 

(1) Les tßmoignages sont contenus dans la lettre d’Anastase adres- 
s6e ä Teveque de Velletri Gauderic (BHLy nr. 2072), publice par J. 
Friedrich, Ein Brief des Anastasius Bibliothecarius an den Bishof 

Gaudericus von Velletri über die Abfassung der Vita cum translatio- 

ne s. Clementis Papae, in SB d. phil.-philol. u. hist. Classe d. k. bayer. 

Akademie d. Wiss., München, 1892, pp. 393-442, analys6 derni^re- 
ment par P. Meyvaert-P. Devos, Trois enigmes cyrillo-melhodiennes 

de la 'Legende Italique' resolues gräce a un document inidit, in Anal. 

Bollandiana, LXXIII, 3-4 (1955), pp. 399-405. Sur ces dcrits de Con- 
stantin le Philosophe, v. ögalement I. Dujöev, Zur literarischen Tä¬ 

tigkeit Konstantins des Philosophen, in Byz. Zeitschr., XLIV (1951), 
pp. 109-110 (— Festschrift Fr. Dölger) ; Costantino Filosofo nella sto- 

ria della letteratura bizantina, in Studi in onore di Ettore Lo Gatto 

e Giovanni Maver, Rome, 1962, pp. 216-219, avec d’autres indica- 
tions bibliographiques. 

(2) Yoir le texte chez Meyvaert-Devos, op. c., pp, 455-458. 
(3) Meyvaert-Devos, op. c., p. 457. 
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partie de la Legende Italique redigee sur la base des notices 
fournies par lui, attribuait, sans aucune hesitation, l’invention 
des reliques de saint Clement ä Constantin le Philosophe. 11 
avaiteu, pour cela, trois sources d’information differentes : les 
Berits cites de Constantin, son recit oral et, enfin, un precieux 
t6moignage du metropolite du Smyrne Metrophane, exile ä 
r6poque de l’invention pres de Cherson et rencontre, vers 869- 
870, ä Constantinople, ä l’occasion du concile Q). Composee 
en grec, l’oeuvre de Constantin sur l’invention des reliques ne 
nous est parvenue que dans une version slave ancienne, connue 
sous le nom de Legenda Chersonica (1 2). Tandis que la seconde 
partie de la Legenda Chersonica represente, in extenso ou sous 
une forme abregee, le sermon prononce par Constantin ä Cher¬ 
son immediatement apres le retour dans la ville avec les re¬ 
liques nouvellement decouvertes, la premiere partie est con- 
stitu6e par la narration historique, dans laquelle so nt inter- 
cal6s des passages choisis de l’hymne. En utilisant la version 
latine moderne (3), citons quelques passages de cette oeuvre 
fort interessante, intitulee Sermo in translatione reliquiarum 
praeclarissimi Clementis historicam compledens narrationem, 
quomodo Christi ope anno sexies millesimo trecentesimo sexa- 
gesimo nono (= 861, p. Chr. n.) iis, qui eum amanter fideliter- 
que exquisierant, quasi prae aliis in Ponto resplenduerit». 
Quant ä la realisation du projet de Constantin de trouver les 
reliques de saint Clement, c’est le Philosophe lui-meme qui 
d6clare : Quae ut adimpleatur, Jesus hominum amator voluit 
quosdam Chersoni degentes excitare, imprimis Georgium pas- 
torem fidelem cum Nicephoro clarissimo, qui tune urbis guber- 

(1) Pour les dötails, v. Meyvaert-Devos, op. c., pp. 401 sqq. 
(2) Pour une Edition du texte, v. Franko, Svjatyj Kliment, pp. 

244-250. —Lavrov, op. c., pp. 127-131. — Une restitution du texte 
vieux-bulgare et une traduction bulgare moderne, avec un bon com- 
mentaire, sont donnßes par Ju. Trifonov, Dve sücinenija na Kon- 
ztemtina Filosofa (sv. Kirila) za mostite na sv. Kliment Rimski, dans 
Spisanie (Revue) de TAcademie bulgare des Sciences, XLVIII (1934), 
pp. 159-240. Cf. epcore J. VaSica, Slovo na prenesenie mostem preslav- 

nago Klimenta neboli Legenda Chersonska, in Acta Academiae Veiehr., 
XIX (1948), pp. 38-80, avec une bonne reconstitution du texte slave, 
une traduction latine et une note d’introduction. 

(3) Va§ica, op. c., p. 64. 
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nacula bene et leniter tractans cum aliqua multitudine et ho- 
norabili clero fervore eminebat, licet dignitate minor fuerit (1 2). 
Les noms de ces deux personnages qui ont pris part ä Pin- 
vention des reliques, se repent donc egalement dans ce texte, 
ce qui est une confirmation de leur authenticite historique. 
II est inutile d’exposer ici, d’aprks cette source, les moments 
successifs de l’invention : ils coi'ncident presque entierement 
avec ce que nous savons gräce ä la Legende Italique et, d’une 
manikre plus succincte, ä la Vita Constantini-Cyrilli. L’epi- 
sode de l’invention avait une importance particuli£re dans 
l’histoire de la ville de Cherson et, en general, pour la politique 
de PEmpire dans les r£gions septentrionales de la mer Noire. 
Le probl^me de Pauthenticite des reliques — pose par cer- 
tains savants modernes et resolu parfois dans un sens nega- 
tif () — n’existait point pour Constantin le Philosophe et 
ses contemporains. Un excellent Connaisseur des probl£mes 
cyrillo-methodiens, comme Fr. Dvornik, tout en arrivant ä une 
conclusion negative sur Pauthenticite des reliques, ajoute 
judicieusement: « II n’est pourtant pas possible de qualifier 
de fraude l’invention des pretendues reliques de saint Clement. 
Constantin etait bien convaincu, comme tous ceux de ses 
contemporains qui connaissaient les Actes de Clement, que 
Cherson avait ete r6ellement le lieu de sepulture du fameux 
auteur de la Lettre aux Corinthiens» (3). Si des doutes quant 

(1) Va§ica, op. c., p. 65. 
(2) DvornIk, op. cit., pp. 190-197. Trifonov, op. cit, p. 236. 
(3) DvornIk, op. c., p. 197. Cf. H. Delehaye, £tude sur le ligen- 

dier romain. Les saints de novembre et de dßcembre. Bruxelles, 1936, 
pp. 96-116 (St Clement, le second successeur de S. Pierre). En par- 
lant, d’apräs Fr. Dvornik, des rßcits de Pinvention et de la translation 
des reliques de St Clement en 861 par Constantin de Philosophe, il 
ajoute (ibp. 109): «Les indications fournies par ces textes ne peu- 
vent pas etre n6glig6es >. A son avis (ib., p. 113),«la legende orientale 
de S. Cltoent se heurte ä des difficultßs dont on n'entrevoit pas la 
solution, soit qu’on la suppose imagin6eäRome, soit qu'on en cherche 
Porigine en Chersonäse. Elles ne disparaissent pas toutes dans Phypo- 
th&se, ä laquelle on pourrait §tre tent6 de revenir, d'une confusion en- 
tre Clement de Rome et un martyr local, dont la legende nous rövöle- 

rait Pexistence. C'est peut-etre aux arch6ologues qu’il appartient 
de dire le dernier mot dans dette question ». Grivec, op. c., p. 49, se 
refuse ä discuter le probl&me : « Wir lassen es dahingestellt, ob diese 
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ä l’authenticitä sont permis et si l’on peut donner ä cette 
question une reponse negative ou positive, il n’en est pas ainsi 
quant au fait de la decouverte elle-m&me. Pour citer encore 
une fois Fr. Dvornik (1), «on ne peut guere douter de la de¬ 
couverte en elle-m&me». Le probleme de la localite oü fut 
faite cette decouverte desreliques, discute par quelques sa- 
vants (2), a pour nous egalement une importance secondaire. 
L’affirmation de Fr. Grivec, selon lequel l’invention des re- 
liques constituait «das bedeutendste Ereignis während des 
Aufenthaltes in Cherson» (3), a besoin de quelques commen- 
taires. La mission de Constantin le Philosophe en Chazarie, 
en 860-861* avait un but non seulement religieux, mais aussi 
politique. L’adoption du judaisme comme religion d’frtat 
au temps du roi chazare Obadiah, entre 799-809, pla^ait aussi 
bien le gouvernement byzantin que la population chretienne 
dans les territoires domines par les Chazars, ou dans les terri- 
toires voisins, dans une Situation assez difficile (4). Cette po¬ 
pulation fut en butte, d£s lors, ä la persecution, et eile chercha 
Taide de Constantinople, oü Ton considerait naturellement ä 

juste titreces chretiens comme defidelesallies. La brüve notice 
anonyme slave (5) nous parle d’une mission de l’eveque de 
Cherson ä Constantinople. Encore plus explicite est la Le¬ 
gende Italique, qui nous dit: « Tune temporis ad prefatum 
imperatorem (= Michel III) venerunt Gazarorum legati, 
orantes ac supplicantes ut dignaretur mittere ad illos aliquem 
virum eruditum, qui eos fidem catholicam veraciter edoce- 
ret, adicientes inter cetera quoniam nunc Iudei ad fidem suam, 
modo Sarraceni ad suam nos convertere e contrario moliun- 

Reliquien echt oder die eines anderen hl. Märtyrers sind. Tatsächlich 
hat sie Konstantin für echt gehalten. Ebenso wurden sie zu Rom als 
echt verehrt *. 

(1) DvornIk, op. c., p. 190. 
(2) DvornIk, op. c., pp. 195-196. — Delehaye, op. cpp. 110-111. 
Trifonov, op. c., pp. 184-190. 

(3) Grivec, op. c., p. 49. 
(4) Pour le judaisme en Chazarie, v. M. I. Artamonov, Istorija 

chazar, Leningrad, 1962, pp. 262-282, avec d'autres rßfßrences biblio- 
graphiques. 

(5) Lavrov, op. c., p. 126. 



70 i. dujCev 

tur; verum nos ignorantes as quos potissimum nos transfera- 
mus, propterea a summo et eatholico imperatore consilium 
querere nostre fidei ac salutis decrevimus, in fide vestra et 
veteri amicitia plurimum confidentes » (*). Ces indications 
de nos sources doivent etre interpretees comme des cris d’a- 
larme soit de la part de l’ev^que de Cherson, qui etait alors 
une possession byzantine nimirum Gazarorum terre uicina 
et contigua (1 2), soit de la part des chretiens vivant dans les 
territoires domines par les Chazars. Le gouvernement de 
Constantinople employa tous les moyens ä sa disposition, en 
renforcant ses fortifications en Crimee et en donnant, par la 
mission de Constantin le Philosophe en 860-861, une aide par 
«voie diplomatique» aux chretiens de Chazarie (3). II etait 
clair pour les Byzantins que l’affirmation du christianisme 
dans ces regions constituait une arme excellente contre le 
danger qui venait des Chazares et, d’autre part,des adeptes 
de rIslam. La lutte etait menee sur le plan politique, mais le 
fond etait religieux, parce que c’etait ici un des points de 
contact entre le christianisme, le judaisme et 1’Islam. Pour 
cette raison, l’invention des reliques — authentiques ou pre- 
tendues — d’un martyr chretien fameux contribuait enorme- 
ment ä renforcer le christianisme ici et, de cette mani£re, ä 
renforcer les positions politiques et militaires de TEmpire de 
Constantinople. Ces conceptions fondamentales ont trouve 
leur place dans le sermon que Constantin le Philosophe pro- 
non<ja ä Cherson immediatement apr£s la translaiio des re¬ 
liques dans la ville, ä la fin de janvier ou au debut m&me de 
fevrier 861, et qui est insere, probablement sous une forme 
tres abregee, ä la fin du Sermo in translatione reliquiarum 
praeclarissimi Clementis (4). Ainsi, dejä au debut de son ser¬ 
mon, Constantin le Philosophe declarait devant les Cherso- 
niens : Beata namque ciuitas nostra apparebit, si sic erimus et 
adversarios repellemus (5). L’ambassadeur du gouvernement 

(1) Meyvaert-Devos, op. c., p. 455. 

(2) Meyvaert-Devos, op. c., p. 455. 

(3) Cf. Artamonov, op. c., p. 330 sqq. 

(4) VaSica, op. c., pp. 71-72. Cf. aussi Trifonov, op. c., pp. 204- 
206. 

(5) Va§ica, op. c., p. 71. Cf. Trifonov, op. c., p. 204. 
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constantinopolitain parlait d’une civitas nostra, non dans le 
sens d’une ville imperiale (x) ou dans un sens allegorique (1 2), 
par allusion, d’apres quelques textes de l’Ecriture sainte (Ad 
Hebr., 11,10; 11, 16 ; 12, 22, etc.), au ciel, mais pour affirmer 
d’une fafon solennelle la domination byzantine dans cette 
cit6 exposee au danger des ennemis. Constantin insiste, en 
outre, sur l’aide miraculeuse que les Chersoniens pouvaient 
recevoir desormais des reliques nouvellement decouvertes (3). 
L’orateur fait, en dehors de cela, quelques allusions assez 
claires aux dangers qui entouraient la ville. Ainsi il adresse 
au saint cette priere : Sis nobis, qui te hodie honoramus, 
spiritualium munerum dator benevolus, nam ab arca tua ve- 
nusta illucescunt et emanani splendores spiritales, ut ab aerum- 
nis animae et corporis et ab Omnibus aduersariis liberati ..., ut 
iis magnis donis irrigati et enutriti, omni perturbatione et vi 
aduersarii conculcata et deleta, gloriosam memoriam tuam cele- 
bremus gaudio exultantes (4). Connaissant l’esprit du moyen 
äge, nous devons accepter comme veridiques les informations 
de notre source sur la grande joie qu’eprouverent les habitants 
de la ville de Cherson ä cause de l’invention des reliques : 
Omnis populus ad litaniam quandam primo mane in eadem 
ecclesia congregatus per totam urbem circumibat, in qua pom- 
pa conspici potuit omnis homo omnisque Status fidelium gau- 
dens et lacrimans et exultans spiriiualiter anima et corpore 
laetitiaque inenarrabili gestiens. Nequibant enim discerni vel 
dignosci senes propter laetam typicamque hilaritatem processio- 
nis9 divites et pauperes, nobiles et ignobiles, sed cuncti et cunc~ 
tae simul cum fiducia, omnis periculi memoriam abicientes, 
postquam cum sacris reliquiis gloriosissimi Clementis per to¬ 
tam urbem circumierunt, in ecclesiam cathedralem intra- 
uerunt (5). 

L’invention des reliques de saint Clement etait, sansaucun 

(1) Trifonov, op. c., pp. 213-215. 
(2) VaSica, op. c., p. 71, n. 12. 
(3) Je ne touche pas ici ä la question de savoir si Constantin le Philo- 

sophe, en quittant Cherson, emporta avec lui toutes les reliques ou 
seulement une partie de celles-ci. 

(4) Va§ica, op. c.} pp. 71-72. Cf. Trifonov, op. c., p. 205. 
(5) VaSica, op. c., p. 70. Cf. Trifonov, op. c., pp. 202-203, 
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doute, un evenement de toute premikre importance dans la 
vie de la ville de Cherson et, en meme temps, pour la politique 
imperiale dans les regions au nord de la Mer Noire. Le gou- 
vernement de Constantinople ne pouvait pas rester insensible 
ä cela. Le missionnaire byzantin qu’etait ä cette epoque 
Constantin le Philosophe rendit compte de son ambassade en 
composant, en grec, une Sitfyrjoi; assez detaillee, conservee 
seulement en partie dans la Vita Constantini-Cyrilli (3), 
ainsi que les trois oeuvres sur l’invention des reliques de saint 
Clement dejä mentionnees (1 2). A Byzance, on fut donc tr£s 
bien informe sur les resultats de la mission et, en particulier, 
sur les evenements de Cherson, et on ne pouvait pas avoir 
oublie tout cela environ un si£cle plus tard, quand on enlu- 
mina le Menologe de l’empereur Basile II. II est hors de doute 
que la scene de l’invention des reliques de saint Clement, dans 
la partie gauche de la miniature du Menologe, s’explique le 
mieux, non selon les temoignages de l’invention par Corne¬ 
lius et Phebus, mais sur la base des renseignements relativement 
plus riches de l’invention en 861. Sans entrer ici dans les de- 
tails, on doit rappeier qu’au premier plan de la sc£nesetrouvent 
trois, et non deux ecclesiastiques, qu’on peut identifier, par 
consequent, avec les trois personnages du monde ecclesiastique 
qui prirent la part la plus active ä l’invention. C’etaient l’e- 
veque de Cherson, Georges, Constantin le Philosophe et son 
frere Methode, qui l’accompagna dans cette mission. En 
formulant, avec toutes les precautions requises, cette Interpre¬ 
tation de la scene, je ne pousse pas plus loin l’hypothese quant 
ä l’identification precise des personnages representes ici. Dans 
ce cas, on peut voir dans cette miniature les representations 
les plus anciennes de Constantin-Cyrille et de son frere Me¬ 
thode (3). 

(1) Cf. Dujöev, Zur literarischen Tätigkeit Konstantins, pp. 108- 
109, oü j’ai essay6 de reconstruire le texte grec. 

(2) Cf. aussi A.-P. P£chayre, Les Berits de Constantin le Philosophe 

(S. Cyrille) sur les reliques de St Clement de Rome, dans ßchos d'Orient, 

XXXV (1936), pp. 465-472. 
(3) Sur les images plus r6centes, v. B. Angelov, Obrazi na Kiril i 

Metodij do OsvoboMenieto, in Izvestija de Y Institut des arts figuratifs, 
I (1956), pp. 345-359. —- A. Vasiliev, Obrazi na Kiril i Metodij u 

öu$doto i na§eto izobrazitelno izkustvo, in Chiljada i sto godini slavjanska 

pismenost, Sofia, 1963, pp. 393-488. 
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En parlant des sources utilisees par les miniaturistes qui 
ont enlumine les pages du Menologe de Basile II (*), on peut 
y ajouter ces ecrits de Constantin le Philosophe qui faisaient 
alors partie de la litterature byzantine, et qui plus tard seule- 
ment, semble-t-il, disparurent, faute d’avoir eu une diffusion 
süffisante parmi les lettres de 1’Empire. Slaves d’origine, 
Byzantins par leur formation intellektuelle, missionnaires de 
TEmpire pendant la premiere partie de leur carriere, les deux 
frkres de Thessalonique devinrent, älafin de leur vie,les repre- 
sentants les plus eminents de la race slave — cette race que 
les Byzantins etaient loin d’aimer et d’admirer. Cela peut 
nous expliquer ä suffisance la pauvrete des renseignements 
byzantins sur leur vie et leur activite, et aussi Tanonymat 
voulu de la representation d’un evenement oü ils jouerent 
un tout premier role, tel que Tinvention des reliques de saint 
Clement de Rome. Du reste, il ne pouvait pas en etre autre- 
ment: le miniaturiste desirait representer une scene des mi- 
racles posthumes du saint, sans rien preciser de plus. 

Sofia. I. Dujcev. 

(1) Cf., sur le probl&me, Sevöenko, op. c., pp. 274 sqq. 



DER DEUTSCHE PHILHELLENISMUS 

ALS POLITISCHES ANLIEGEN 

« Und an dem Ufer steh ich lange Tage, 
das Land der Griechen mit der Seele suchend* (*). 

Diese Verse legte Goethe in seinem Schauspiel « Iphigenie 
auf Tauris», das er nach langjährigen Vorarbeiten 1787 im 
Druck erscheinen liess (1 2), der Titelheldin in den Mund, und 
die zweite Hälfte der Wendung wurde schon bald zum viel¬ 
verwendeten Zitat. Bedarf es eines sichtbareren Beweises 
dafür, dass Iphigenies Diktum in jenem nach Inhalt und 
Form antikischen Drama weit über die konkrete Situation 
hinaus, in der es gesprochen, symbolhafte Bedeutung erlangte, 
indem es der Griechensehnsucht des gebildeten Bürgertums 
in der Epoche des deutschen Neuhumanismus beredten Aus¬ 
druck verlieh ? 

In der Tat hat das deutsche Volk die Begegnung mit Hellas, 
seiner Kunst und Kultur seit Jahrhunderten immer neu ge¬ 
sucht. Im unterschied zu den Romanen, welche die ihnen 
artverwandtere lateinische Überlieferung über die griechische 
stellten und sich darum mit jener begnügten, und im Unter¬ 
schied auch zu den Russen und anderen slawischen Völkern, 
die durch die Vermittlung von Byzanz an der hellenischen 
Kulturtradition, wiewohl in vielfältig umgestalteter und ein¬ 
geschränkter, aber dennoch unmittelbarer Form teilhatten, 
blieb für die Deutschen das Land von Hellas stets ein Land 

(1) Die Orthographie ist hier wie auch in allen folgenden Zitaten 
dem heutigen Usus angepasst. — Der Aufsatz stützt sich in einigen 
Partien auf Materialien eines Beitrags « Deutschland und die grie¬ 
chische Erhebung», der in der Festschrift für Snegarov : BiJirapcna 

aKaßeMHfl Ha HayKHTe, IfeBecTHH Ha HHCTHTyTa 3a ncTOpHH 14/15, 
1964, 137 ff. erschienen ist. 

(2) Karl Goedeke, Grundriss zur Geschichte der deutschen Dichtung, 
3. Auflage von Edmund Goetze, IV 3, Neudruck Berlin 1955, 263. 
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der Ferne, Ziel ungestillter Sehnsucht. Und wenn diese Sehn¬ 
sucht sich auch entzündete an den unsterblichen Werken der 
antiken Kunst und Literatur, so war in sie mit Notwendigkeit 
auch das Land einbezogen, das Land mit seinem allzeit strah¬ 
lenden Himmel, mit dem unvergleichlich tiefblauen Meere, mit 
den jäh aufsteigenden, weissleuchtenden Gebirgen, mit dem 
üppigen Grün des Pflanzenwuchses dort, wo es Wasser 
und damit Vegetation gibt, und — nicht zuletzt — mit seinen 
Menschen, in denen man die Abkommen und Nachfahren der 
Hellenen der klassischen Epoche zu finden erwartete. Ist 
es angesichts solcher Gegebenheiten zu verwundern, dass die 
griechische Erhebung von 1821, ihre Vorbereitung, der mit 
ihr eingeleitete Befreiungskampf sowie die nachfolgende Grün¬ 
dung des griechischen Staates vielfältig im Zeichen deutsch¬ 
griechischer Begegnung standen ? Ihren konkreten Ausdruck 
fand diese Begegnung — ideologisch wie organisatorisch — 
in den Bestrebungen des Philhellenismus, die damals fast 
überall in Europa sich entfachten, in Deutschland jedoch sich 
intensiver als anderswo entfalteten — aus Gründen, von 
denen später noch die Rede sein soll. 

Ich darf zunächst die Ereignisse in die Erinnerung zurück¬ 
rufen. Im Jahre 1453 war der Restbestand des byzantinischen 
Reiches, die Stadt Konstantinopel und ihr Hinterland um¬ 
fassend, in die Hände der türkischen Eroberer gefallen und 
damit dem griechischen Staat des Mittelalters ein Ende ge¬ 
setzt worden, der ungeachtet aller ethnischen, gesellschaft¬ 
lichen und ökonomischen Strukturveränderungen in staats¬ 
rechtlicher Hinsicht das Imperium Romanum des Altertums 
fortzuführen beansprucht hatte. Mit der Unterwerfung durch 
den fremden Eroberer wurden die Griechen zu rechtlosen 
Rajahs, zu Gliedern der grossen « Herde » (*) der nicht-isla¬ 
mischen Bevölkerung des immer weiter in Richtung auf Zen¬ 
traleuropa ausgreifenden neuen Imperiums. Dabei war es für 
sie von nicht geringem Vorteil, dass einerseits durch die 
orthodoxe Kirche die Überlieferung griechischer Sprache und 
das Bewusstsein der Zusammengehörigkeit erhalten blieb, 
aber auch ein gewisses Mass an lokaler Selbstverwaltung er- 

(1) Vgl. Fremdwörterbuch, Leipzig 1954, 530. 
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möglieht wurde, und dass zum anderen die griechischen Pa¬ 
trizier Konstantinopels, die nach ihrem Wohnviertel, dem 
Phanar, bezeichneten Phanarioten, nachdem sie mit den neuen 
Machthabern ihren Frieden geschlossen, sich diesen als Dol¬ 
metscher, als Bankiers, als Verwaltungsbeamte gar bald unent¬ 
behrlich zu machen wussten. Auch Handel und Seefahrt des 
türkischen Staates kamen je länger, je mehr in griechische 
Hand und ermöglichten im Verlaufe des 18. Jahrhunderts, 
dass sich eine griechische Bourgeoisie herausbildete und das 
Nationalbewusstsein erstarkte (1), das eine wie das andere 
notwendige Voraussetzungen für die 3Enavaaxaorl/, für die 
revolutionäre Erhebung, deren nationale Anliegen sich von 
ihren sozialen Inhalten nicht trennen lassen. Die junge Mann¬ 
schaft der Dörfer ging, des fremden Joches überdrüssig, in 
die Berge und führte als Klephten — der Name «Räuber» 
war zum Ehrennamen geworden — einen unablässigen Klein¬ 
krieg, bald auf eigene Faust, bald in Freischärlerverbänden 
unter erprobten Kapitänen, gelegentlich auch im Dienste 
abtrünniger Vasallen der Hohen Pforte wie namentlich des 
berühmten Ali Pascha von Jannina (2). Den Reedern der so¬ 
genannten nautischen Inseln (3) war schon durch den russisch¬ 
türkischen Friedensvertrag zu Kycyk-Kajnardzi vom Jahre 
1774 das Recht erwirkt worden, unter russischer Flagge zu 
segeln (4), während es griechischen Kaufleuten gelang, im 
Ausland Niederlassungen zu gründen und den türkischen Über¬ 
landhandel nach Mitteleuropa zunehmend zu kontrollieren. 
So wurde die osmanische Abschliessung Zug um Zug durch¬ 
brochen, die Ideen der Französischen Revolution ergriffen 
Besitz von dem sich seiner Kraft bewusst werdenden Volke, 
es entstand eine mächtige Bewegung für bürgerliche Auf- 

CD In dem eines Registers entbehrenden Sammelband von Rein¬ 
hard Wittram, Das Nationale als europäisches Problem, Göttingen 
1954, wird, soweit ich sehe, die griechische Nationwerdung mit keinem 
Wort erwähnt! 

(2) Vgl. Xglarog ’/. Eovkrjg, Hellas-Jahrbuch 1930, 143. 
(3) Hydra, Spetsä, Ipsara, Naxos ; dazu J. M. Hartmann, Deutsche 

Rundschau 9, 1876, 429 f. 
(4) Merkwürdigerweise bleibt dieses bedeutsame Faktum bei *0. 

Xna.Qoy fO qokog rfjg Poyotag ardv äycüva rrjg 'EXkadag yiä rfyv äve^ag- 

rrjoia trjQ, o. O. 1950, 5 unerwähnt. 
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klärung und Erziehung 0, und die Söhne der griechischen 
Bourgeoisie gingen ins Ausland — zumal nach Italien, Frank¬ 
reich und Deutschland — zur Ausbildung und zum Studium. 

Im deutschen Sprachgebiet spielte in allen diesen Bezie¬ 
hungen Wien die erste Rolle (1 2), bis 1806 Residenz des deut¬ 
schen Kaisers und nach 1815 Hauptstadt des mächtigsten 
Mitgliedsstaates des Deutschen Bundes. Die im Zeichen des 
Josefinismus aufgeblühte griechische Kaufmannsgemeinde in 
Wien zählte um die Wende vom 18. zum 19. Jahrhundert an 
die 1000 Mitglieder, und nicht gering war auch die Zahl der 
griechischen Studenten. Vor allem aber begünstigte die 
Donau-Metropole die Vorbereitung der Befreiung durch die 
hier gegebene Möglichkeit zu publizistischer Aktivität. Hier 
hatte 1796/97 der grosse Revolutionär Rigas Velestinlis ge¬ 
wirkt (3), seine Pläne für eine umfassende gesamtbalkanische 
Erhebung entworfen und seinen 0ovQiog "Yfivos gedichtet, ein 
mitreissendes Kampflied, das in jenen Tagen in seinem ver¬ 
sklavten Vaterland von Mund zu Mund ging (4). Rigas’ Mär¬ 
tyrertod — er wurde am 31. Dezember 1797 von österreichi¬ 
scher Polizei verhaftet und den Türken übergeben, die ihn 
mit sieben Genossen in der Nacht vom 10. zum 11. Juni 1798 
in Belgrad hinrichten liessen (5) — wurde zum zündenden Vor¬ 
bild und förderte die Ausbreitung der beiden Geheimgesell- 
ßchaften, die sich, jede auf ihre Art, die Befreiung Griechen¬ 
lands zum Ziel gesetzt hatten. Über die 0iX6[xovoo<; 'Eraigeta, 
die Gesellschaft der Musenfreunde, die im September 1813 in 

(1) Materialien bei Emanuel Turczynski, Die deutsch-griechischen 

Kulturbeziehungen bis zur Berufung König Ottos, München 1959,164 ff. 
(2) Franz Dölger, Wien und Neugriechenland, Wien 1943, 5 lässt 

freilich Wien in solchem Zusammenhang erst hinter München und 
Leipzig rangieren. 

(3) Vgl. neuerdings die Dokumentensammlung von IJoXv%Qovri<; K. 

KvenexldrjQ, Dv^ßoXai elg x%v laxoqiav rcov ovvxq6<p(ov xov Prjya, Athen 
1955, passim. Lokalerinnerungen verzeichnet E. Ziebarth, Hellas- 

Jahrbuch 1938/39, 76 f. 
(4) Vgl. ’lwdvvrji; rewaÖLog bei Johannes E. Kalitsunakis, Neu¬ 

griechisches Lesebuch, Berlin 1914, 20 ff. 
(5) Newxeqov iyxvxXoTiGuöixdv \e%vx6v, Athen o. J., 630; die 

veoetärjvixfi loxoqla, o. O. 1951, 34 ff. verlegt das Geschehen in den 
Mai 1798, 
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Athen ins Leben trat, gibt eine Information der Wiener 
Polizei folgende Aufschlüsse (x) : «Dieses Institut ist nach 
dem Plane der literarischen Gesellschaften des zivilisierten 
Europas eingerichtet und hält seine ordentlichen Sitzungen 
in Athen. Der Zweck ist Beförderung der Wissenschaften 
überhaupt und der griechischen Literatur insbesondere, die 
Herausgabe der klassischen Schriftsteller, die Unterstützung 
armer griechischer Jünglinge, welche zurBetreibung der Wissen¬ 
schaften eine besondere Anlage zeigen, um sie im Inland oder 
Ausland ihre Studien betreiben zu lassen». Und ergänzend 
heisst es weiter in einem anderen Dokument (1 2): «Diese Ge¬ 
sellschaft wirkt meistens insgeheim und sucht sowohl Mit¬ 
glieder als Geldunterstützung. Es ist nicht zu verkennen, 
dass nicht bloss die Bildung der Griechen, sondern auch andere 
politische Zwecke dabei beabsichtigt werden». Wir können 
der Wiener Polizei bescheinigen, dass ihre Agenten richtig 
beobachteten. 

Stipendiaten der OiXöpovoog 'Eraiqeia finden wir natür¬ 
lich auch an anderen deutschen Universitäten (3 * * *), so in Göt¬ 
tingen, Leipzig, Jena. Über die griechischen Studenten an 
der sächsischen und an der thüringischen Landesuniversität 
hat sich übrigens kein Geringerer als Goethe geäussert, der in 
seinen « Tag- und Jahres-Heften als Ergänzung meiner sonsti¬ 
gen Bekenntnisse» vom Jahre 1817 schrieb: «Eine ganz 
eigene Einwirkung jedoch auf längere Zeit empfand ich von 
der bedeutenden Anzahl in Jena und Leipzig studierender 
junger Griechen. Der Wunsch, sich besonders deutsche Bil¬ 
dung anzueignen, war bei ihnen höchst lebhaft sowie das 
Verlangen, allen solchen Gewinn dereinst zur Aufklärung, zum 
Heil ihres Vaterlandes zu verwenden. Ihr Fleiss glich ihrem 
Bestreben, nur war zu bemerken, dass sie, was den Hauptsinn 

(1) noA.v%QÖvr)<; K. *EvETtexiörjg, ZvpßoXai elg rfyv pvoTixfjv nvevpa- 

xixfjv xai tioXltlx^v xirrjoiv t&v 'EXXtfvojv rfjg Biivv^g ngö zfjg 9Enava- 
ardaecog, Berlin 1960, 111. 

(2) Enepekidis, a.a.O., 105. 

(3) Einige Materialien bei E. Ziebarth, Hel las-Jahrbuch 1936, 
40 ff. ; vgl. auch —- über das Griechentum hinausgreifend — Fritz 
Valjavec, Geschichte der deutschen Kulturbeziehungen zu Südost¬ 

europa, 3, 2. Auflage München 1958, 56 ff. 
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des Lebens betraf, mehr von Worten als von klaren Begriffen 
und Zwecken regiert wurden ». Es ist gewiss kein Zufall, dass 
diesem Kreise auch Johannes Papadopulos aus Makrinitza zu¬ 
gehörte» der von Goethes zu Eingang zitiertem Iphigeniendra¬ 
ma die erste griechische Übersetzung 1818 in Jena erscheinen 
liess. 

Der Gesellschaft der Musenfreunde folgte die Gesellschaft 
der Philiker, die &tA.ixrj 'ExaiQeta, das gleiche Ziel mit dem 
Schwerte verfolgend, dem jene mit der Feder diente. 1814 in 
Odessa gegründet 0, setzte sie Rigas’ Werk fort, unermüd¬ 
lich agitierend und den militärischen Aufstand vorbereitend. 
1821 was es endlich so weit, um loszuschlagen, und die Situa¬ 
tion dadurch begünstigt, dass die Hohe Pforte sich in Ausein¬ 
andersetzungen mit dem bereits genannten Ali Pascha hatte 
verstricken lassen. Plangemäss begann die Aktion in den 
Phanariotenfürstentümern der Moldau und der Walachei, 
geführt von Alexander Ypsilantis, dem Abkömmling einer 
Phanariotenfamilie, der als russischer Offizier in der Schlacht 
bei Dresden 1813 die rechte Hand verloren hatte (1 2). Zwar 
löste die Erhebung Ypsilantis’ zugleich einen Aufstand der 
rumänischen Bevölkerung aus, an dessen Spitze sich der Frei¬ 
schärlerführer Tudor Vladimirescu (3) stellte; doch forderten 
die unterdrückten rumänischen Bauern Befreiung nicht nur 
von der türkischen Fremdherrschaft, sondern gleichzeitig 
von dem Joch der unmittelbaren und deshalb als drückender 
empfundenen einheimischen Feudalherren, d. h. der rumä¬ 
nischen Bojaren (4) und der griechischen Phanarioten (5). 
Dieser Widerstreit der Interessen sowie das Ausbleiben der 
erwarteten Unterstützung Russlands führten trotz helden- 

' haften Kampfes des 'Iegdg Ao'^oc, der Heiligen Schar, zur 
Niederlage Ypsilantis’. Dieser trat auf österreichisches Ge- 

(1) Aiovvaiog K6xxixo; im Necoteqov eyxvxÄonaidixdv A.e£ix6v, 7, Athen 
J., 334 ; veoeA.Ar)vixfj ioxogia, a.a.O36. 
(2) Necoteqov iyxvxXonaiöixdv A.egixöv, 18, Athen o. J., 102. 
(3) Vgl. CoBeTCKan HCTopnuecKan aHUHKJionejuiH, 3, Moskau 1963, 

526 f. 

(4) Dazu B. M. ByraHOe, CoBeTCKan HCTopuHecKan aHUHKJionennH, 
2, Moskau 1962, 659. 

(5) CoBeTCKan HCTopnuecKafl amxHKJionejiHfl, 2, Moskau 1962, 933 f. 
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biet über und wurde von dem System Metternich als Revo¬ 
lutionär in der Festung Munkäcs interniert; in dieser Lage 
besang ihn, seine Grösse überhöhend, für die philhellenisch 
begeisterte Jugend Deutschlands (*) der Dessauer Philologe 
Wilhelm Müller, der « Griechen-Müller», von dem wir noch 
hören werden : 

« Alexander Ypsilantis sass in Munkäcs’ hohem Turm, 
an den morschen Fenster gittern rüttelte der wilde Sturm ■> (1 2). 

Aber die Erhebung war nicht mehr aufzuhalten — weder 
durch die Niederlage der Hetäristen Ypsilantis’ noch durch 
die furchtbaren Massaker, welche die Türken unter den 
Griechen Konstantinopels und anderer Städte Vornahmen (3). 
Am 6. April bereits hatte der Aufstand auf dem Peloponnes 
begonnen, und dieser Tag wird noch heute als der Unabhän¬ 
gigkeitstag Griechenlands gefeiert. Die Insurrektion griff 
nach Rumelien über sowie auf die Inseln, von denen Hydra 
und Spetsä mit ihren stattlichen Flotten besondere Bedeutung 
besassen (4). Die ersten Monate des Aufstandes brachten un¬ 
gewöhnliche Erfolge, und eine Welle philhellenischer Begei¬ 
sterung erfasste ganz Europa. Bald kühlte sich jedoch diese 
Begeisterung, als die idealistischen Schwärmer mit der bal- 
kanischen Wirklichkeit konfrontiert wurden. « Viele Jünglinge, 
die nach Griechenland gegangen waren, kehren zurück, und 
weil sie Dinge geträumt hatten, die nicht sein konnten, so 
sind sie unerschöpflich, das unglückliche Volk im schwär¬ 
zesten Lichte zu schildern ... Ich habe nichts anderes erwar¬ 
tet, als was die Unerfahrenen gefunden, und ändere meine 
Meinung nicht, weil es so ist », schrieb damals der in praktisch¬ 
politischer Tätigkeit gross gewordene Historiker Barthold 
Georg Niebuhr an den Freiherrn von Stein (5). Nicht zuletzt 

(1) Vgl. dazu Heinrich W. J. Thiersch, Griechenlands Schicksale, 

Frankfurt 1863, 17. 
(2) Wilhelm Müller, Gedichte, herausgegeben von James Taft 

Hatfield, Berlin o. J., 192. 
(3) Dazu Thiersch, a.a.O., 14 f. 

(4) Als knappe Information sei empfohlen Edward S. Förster, 

A short history of modern Greece, 3. Auflage London 1958, 10 ff. 
(5) Bei Karl Dieterich, Aus Briefen und Tagebüchern zum deutschen 

Philhellenismus, Hamburg 1928, 35. 



DER DEUTSCHE PHILHELLENISMUS 81 

begünstigten die sachlichen Differenzen und persönlichen 
Rivalitäten unter den griechischen Führern die Gegenoffensive 
des Sultans, dessen Armeen 1825 vom Norden wie auf dem 
Seewege von Ägypten her eindrangen und den Insurgenten 
schärfste Schläge versetzten. Als die Festung Messolongi am 
Golf von Patras, wo zwei Jahre vorher im Dienste der grie¬ 
chischen Sache Lord Byron den Tod gefunden hatte, im April 
1826 fiel, flammte der Philhellenismus noch einmal auf und 
stand diesmal sogar im Zeichen greifbarer politischer Er¬ 
gebnisse. Die Grossmächte Russland, England und Frank¬ 
reich (bezeichnenderweise nicht das Metternichsche Öster¬ 
reich) gingen eine Tripelallianz ein, die zwischen der Pforte 
und den Aufständischen vermitteln sollte mit dem Ziele 
eines sich selbst regierenden, der Pforte jedoch tributpflich¬ 
tigen Griechenlands (1). Voller Verblendung lehnten die Tür¬ 
ken das Angebot ab, so dass die Alliierten sich veranlasst 
sahen zu handeln und in der Schlacht von Navarino, dem al¬ 
ten Pylos, am 20. Oktober 1827 die türkisch-ägyptische Flotte 
vernichteten. Der sich anschliessende russisch-türkische 
Krieg führte zur Einstellung der Feindseligkeiten und zur 
Anerkennung der griechischen Unabhängigkeit durch den 
Sultan. Mit allen diesen Ereignissen aber fand auch der 
ausländische Philhellenismus sein Ende. 

Wir wollen den deutschen Zweig dieser, wie bereits mehr¬ 
fach hervorgehoben, gesamteuropäischen Bewegung (2) ein 
wenig näher betrachten. Wir können dabei vier Entwick¬ 
lungsphasen festhalten, die verständlicherweise zum Teil 
einander überschneiden und nicht dogmatisch betrachtet 

(1) Thiersch, a.a.O., 47. 

(2) Man verwundert sich daher, dass sie von Heinz Gollwitzer, 

Europabild und Europagedanke, München 1951, mit keinem Wort 
gewürdigt wird. Benedetto Croce, Geschichte Europas im neunzehn¬ 

ten Jahrhundert, deutsch von Karl Vossler und Richard Peters, 

2. Auflage Stuttgart o. J., 83 weist mit Grund auf die Unterschied¬ 
lichkeit des Philhellenismus in den einzelnen Ländern hin ; seine 
Behauptung, der deutsche habe sich nur «an das alte Hellas * gehal¬ 
ten, «an die Ionier und Dorier, die von der klassischen Philologie 
erfanden worden waren », dürfte freilich nach unseren Darlegungen 
sich als einseitig erweisen. 

6 



82 j. irMscHei* 

werden dürfen, unter solcher Voraussetzung aber einiger- 
massen aussagekräftig sind. Die erste macht das rein litera¬ 
risch-ästhetische Griechenverständnis des deutschen Neu¬ 
humanismus aus ; sie trägt vorbereitenden, aber darum nicht 
minder notwendigen Charakter. Die zweite Periode zeigt 
die namentlich von bürgerlichen und kleinbürgerlichen Kräf¬ 
ten getragene philhellenische Volksbewegung der Jahre 1821 
und 1822; sie ist unter unserer Fragestellung wohl die 
wichtigste. Die dritte Phase der Entwicklung umfasst den 
vornehmlich karitativen Philhellenismus im wesentlichen der 
Epoche von Mesolongi bis Navarino, also der Jahre 1826 und 
1827. Als eine Art Nachspiel des deutschen Philhellenismus 
darf endlich die Bayernherrschaft in Griechenland in den 
Jahren 1833 bis 1843 angesehen werden. 

Wir nannten in unserem Zusammenhang das Griechenver¬ 
ständnis des deutschen Neuhumanismus ein vorbereitendes, 
wiewohl notwendiges und möchten diese Aussage kurz prä¬ 
zisieren. Die Renaissance ist in Deutschland nicht zur welt¬ 
anschaulichen Erneuerungsbewegung geworden im Sinne eines 
ideologischen Pendants zu der neuen kapitalistischen Pro¬ 
duktionsweise und hat auch nicht wie in ökonomisch wei¬ 
ter entwickelten Ländern zur erfolgreichen bürgerlichen Re¬ 
volution geführt, sondern mündete aus in den deutschen 
Humanismus, dem von vornherein ein schulmeisterlich-phili¬ 
ströser Zug anhaftete und der darin das vollkommene Gegen¬ 
stück zu der gemässigten bürgerlichen Reformation (1 2), ja 
wenn man so will : Fürstenreformation (3) darstellte. Das 
humanistische Schulwesen, sowohl das protestantische wie 
das der jesuitischen Gegenreformatoren, erstrebte das Ziel 
einer sapiens atque eloquens pietas (4), d. h., die alten Sprachen 

(1) Vgl. die Definition in der Geschichte des Mittelalters9 1, von J. 
A. Kosminski und S. D. Skaskin, deutsch von Wolfgang Müller, 

Berlin 1958, 518. 
(2) Formulierung im Anschluss an die Geschichte des Mittelalters, 

2, von S. D. Skaskin, A. S. Samoilo und A. N. Tschistoswonow, 

deutsch von Wolf gang Müller, Berlin 1958, 73. 

(3) Geschichte des Mittelalters, a.a.O., 88. 
(4) Erwin Rausch, Geschichte der Pädagogik, 2. Auflage Leipzig 

1905, 40 und 57, 
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dienten vornehmlich der formalen Bildung sowie als Pro¬ 
pädeutik für die Theologie. Und im Zeichen des welt¬ 
männischen Bildungsideals, welches das Zeitalter des Sonnen¬ 
königs geprägt hatte Q), blieb noch weniger Raum für das 
Griechentum, so dass dieses in der Tat neu entdeckt werden 
musste. Selbstredend richtete sich die Griechensehnsucht, 
wie wir schon eingangs bemerkten, primär auf das antike Hel¬ 
las, aber zum Land der Griechen gehörte nun einmal auch das 
Volk der Gegenwart, mochte man dieses auch in romantischer 
Überhöhung mit den Hellenen der klassischen Periode gleich¬ 
setzen wollen. Winckelmanns Neuentdeckung der griechischen 
Kunst, Lessings Rückgriff auf die Aristotelische Ästhetik, 
Schillers « Götter Griechenlands » —« sanfte Sentimentalität, 
verbunden mit leiser Polemik gegen Christentum und moder¬ 
nes Leben » (1 2) —, Goethes bereits mehrfach apostrophiertes 
Iphigeniendrama — all das gehört zu den geistigen Vorausset¬ 
zungen des Philhellenismus, dessen Vorbereitung sich in zwei 
durch ihre Urheber bedeutsamen künstlerischen Werken 
ganz unmittelbar manifestierte ; ich meine Hölderlins Brief¬ 
roman «Hyperion» und Beethovens Festspiel « Die Ruinen 
von Athen ». Von Hölderlins Schrift erschien der erste Band 
1717, reichlich 20 Jahre nach dem für die Entwicklung Neu¬ 
griechenlands so bedeutsamen Frieden von Ky£yk-Kajnardzi. 
Der Schauplatz des «tatenarmen und gedankenvollen»(3), 
lyrisch-philosophischen Briefromans ist das zur Befreiung 
Oder, wie der Dichter sagt, zur « Wiedergeburt» (4) sich rü¬ 
stende Hellas, sein Titelheld der erste Neugrieche in der be¬ 
deutenderen deutschen Literatur (5), nach dem Urteil eines 
Zeitgenossen (6) «ein freiheitsliebender Held und echter 
Grieche, voll kräftiger Prinzipien, die ich vor mein Leben 
gern höre». Damit scheint wesentlich Richtiges ausgesagt 
zu sein. Hölderlin, der edle Patriot, sieht nicht nur Griechen- 

(1) Dazu Rausch, a.a.O., 83 f. 
(2) Robert F. Arnold, Euphorion, 2. Ergänzungsheft, 1896, 90. 
(3) Arnold, a.a.O., 95. 
(4) Arnold, a.a.O., 95. 

(5) Arnold, a.a.O., 94. 
(6) In der Ausgabe von Friedrich Beissner : Hölderlin, Sämtliche 

Werke, 3, Stuttgart 1957, 296. 
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land, sondern in griechischer Einkleidung Deutschland, das 
gleichennassen der «Wiedergeburt» bedarf, und es wird Hy¬ 
perion zur grössten Enttäuschung, dass die Mitkämpfer sich 
nicht den gleichen idealen Bestrebungen verbunden fühlen 
wie er (*). Er bleibt einsam in seinen «humanistischen 
Träumen»(1 2), von denen ihm kein Weg zur Wirklichkeit zu 
fuhren scheint. 

Ein auch im «Hyperion» begegnendes, in der philhelleni¬ 
schen Literatur hinfort mit Vorliebe traktiertes Motiv (3) 
kehrt wieder in August von Kotzebues Festspiel« Die Ruinen 
von Athen », das freilich nur dank Beethovens Vertonung mit 
Hölderlins Briefroman in einem Atem genannt zu werden 
vermag. Es war geschrieben aus Anlass der Eröffnung des 
Stadttheaters zu Pest, die am 9. Februar 1812 stattfand, und 
zeigte in echt Kotzebuescher Manier, die der Sentimentalität 
des deutschen Kleinbürgers entgegenkam, den Parthenon in 
Trümmern liegend, heulende Derwische, wo einstmals der 
Kult der Athene gepflegt wurde, einen Griechen, der in den 
Überresten einer dorischen Säule Reis stampft, während der 
Pascha einen Marmorsarkophag herbeischaffen lässt, um ihn 
als Krippe für sein Leibross zu verwenden ; angesichts so 
deprimierender Eindrücke flieht Minerva aus ihrer einstigen 
Lieblingsstadt und lässt sich von Merkur nach Pest geleiten, 
um der Gründung des neuen Musentempels beizuwohnen. 
Der Meisterschaft Beethovens gelang es — sein Autographon 
befindet sich übrigens in der Deutschen Staatsbibliothek 
in Berlin —, auch diesen öden Text zur Wirksamkeit zu brin¬ 
gen, ja ein Dezennium später — bei der Eröffnung des Joseph¬ 
städtischen Theaters in Budapest im Jahre 1822 — wurde 
erneut auf ihn zurückgegriffen (4). Seine Aktualität war in¬ 
zwischen infolge des Ausbruchs der griechischen Revolution 
erheblich gewachsen, sein Urheber freilich als Exponent der 
verhassten Reaktion dem Dolche des Burschenschafters Sand 
zum Opfer gefallen. Es machte sich daher eine Umarbeitung 

(1) Wesentliches darüber bei Paul Reimann, Hauptströmungen der 

deutschen Literatur 1750-1848, Berlin 1956, 385 f. 
(2) Reimann, a.a.O., 382. 
(3) Vgl. Arnold, a.a.O., 96 f. 
(4) Arnold, a.a.O., 98. 
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notwendig, die zugleich den Erfordernissen der Metternich- 
schen Zensur Rechnung tragen musste ; vergebens bemüh¬ 
te man sich, Grillparzer für diese unerquickliche Aufgabe zu 
gewinnen. Doch trotz allem bleibt es Fakt, dass selbst der 
Reaktionär Kotzebue ungewollt dazu beitrug, die Sache der 
griechischen Freiheit zu popularisieren. 

Mit dem Jahre 1822 haben wir den Ereignissen bereits vor¬ 
gegriffen. Das Hellas der neuhumanistischen Epoche war ein 
Reich der Ideale, von dem selbst die Vertreter des extremen 
Konservatismus nichts zu fürchten hatten, sein irdisches 
Abbild aber ein entweihtes, von den Musen verlassenes Heilig¬ 
tum, das sogar ein Metternich auf der Bühne zu tolerieren ver¬ 
mochte. Das aufständische Griechenland des Elxooiha, des 
Jahres 1821, dagegen war eine politische Realität, an der 
sich die Geister schieden; denn niemand konnte an ihr vor¬ 
übergehen — die Horazische Sentenz «Tua res agitur, paries 
cum proximus ardet» (*) bewahrheitete sich wieder einmal 
in vollem Umfange. Es entbrannte zunächst ein heftiger 
publizistischer Streit, in dem beide Seiten ihre besten Kräfte 
ins Feld führten. Für die Repräsentanten der Heiligen Allianz 
war jede revolutionäre Veränderung Pest, Feuersbrunst, ei¬ 
terndes Geschwür, Vulkan, wodurch die Ruhe und Ordnung 
Europas angesteckt, verzehrt, zerfressen und aufgewühlt 
wurde (1 2), und unter solchem Gesichtswinkel gewann selbst 
das Terrorregime des Sultans Legitimität (3), ja für Österreich 
schienen die orientalischen Ereignisse sehr viel unmittelbarer 

(1) Ep., 1, 18, 84 (Q. Horatius Flaccus, Briefe, erklärt von Adolf 
Kiessling, 3. Auflage von Richard Heinze, Berlin 1908, 174) ; vgl. 
auch Georg Büchmann, Geflügelte Worte, ergänzt von Adolf Langen, 

Berlin 1915, 213. 

(2) Formulierungen Heinrich von Treitschkes, zitiert nach Gurt 
Erler, Der Philhellenismus in Deutschland, Dissertation Leipzig 
1906, 7. — Dass alle diese Bestrebungen inklusive der deutschen 
Einigungsbewegung im Zeichen eines «liberal nationalem * standen, 
wird van Garlton J. H. Hayes, The historical evolution of modern 

nationalism, New York 1949, 158 ff. richtig hervorgehoben. Auch 
Werner Meyer, Vormärz, Potsdam 1948, 83 sieht « die Bedeutung 
der Freiheitskampfes » darin, dass « der liberale Gedanke »« eine sieg¬ 
hafte Stosskraft gezeigt * hatte. 

(3) Erler, a.a.O., 8. 
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als die Freiheitsbewegungen in anderen Ländern. « Mag in 
Spanien und Portugal, in Nord- und Südamerika zuletzt 
geschehen, was da will ..., so können wir den Erfolg mit Ruhe 
abwarten. Ganz anders ist es mit dem Gange und den Schick¬ 
salen unserer östlichen Nachbarstaaten beschaffen ; hier gilt 
es Aufrechterhaltung oder Untergang unseres politischen 
Systems, hier handelt es sich um Leben und Tod» (x), schrieb 
in glasklarer Einschätzung der Situation Metternichs vertrau¬ 
ter Publizist Friedrich von Gentz, der es nicht ungern hörte, 
wenn man ihn als die Feder Europas bezeichnete. Mit seinen 
«Briefen aus Zante» (1 2) sowie seinen Beiträgen im « öster¬ 
reichischen Beobachter» agitierte er unablässig gegen den 
griechischen Aufstand und wusste dabei mit Geschick sich 
die Uneinigkeit der griechischen Parteien, moralische Mängel 
ihrer Führer und offenkundige Fehler ihrer Politik wie z. B. 
in der Behandlung der katholischen Kirche (3) zunutze zu 
machen ; indem er sich für seine Nachrichten namentlich auf 
den in Smyrna von dem Franzosen Raffenei herausgegebenen 
« Spectateur oriental» (4) stützte, suchte er sich den Anschein 
objektiver Information zu geben. 

Ungleich grösser als die Zahl der griechenfeindlichen Stim¬ 
men, so gewichtige sich auch darunter finden mochten, war 
indes die Menge philhellenischer Äusserungen. Den Gentz- 
schen Angriffen trat wohl am schärfsten die «Mainzer Zei¬ 
tung » entgegen als Sprachrohr der im Vergleich zu dem übri- 

(1) Bei anderer Gelegenheit formulierte Gentz : « Das Verhältnis 
österrechs und des Ottomanischen Reiches ist nicht das einer gewöhn¬ 
lichen Allianz, es ist das einer unzerreissbaren Union, bei welcher die 
Interessen und Schicksale beider Staaten ganz verschmolzen sind » 
(zitiert nach Walther Hünerwadel, Allgemeine Geschichte vom Wiener 

Kongress bis zum Ausbruch des Weltkrieges, 1, Aarau 1933, 59). — 
Richtig weist Wilhelm Mommsen, Geschichte des Abendlandes von der 

Französischen Revolution bis zur Gegenwart, München 1951, 211 darauf 
hin, dass im Gegensatz zu den Revolutionen in Spanien und Italien 
der die orientalische Frage aufwerfende griechische Freiheitskampf 
die Solidarität der Grossmächte gefährdete. 

(2) August Heisenberg, Der Philhellenismus einst und jetzt, 

München 1913, 11 bezeichnet sie als nichtswürdig. 
(3) Vgl. Erler, a.a.O., 11. 
(4) Vgl. Erler, a.a.O., 9. 
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gen Deutschland relativ emanzipierten Bourgeoisie der ein¬ 
stigen Rheinbundstaaten 0 ; ihr Redakteur Friedrich Lehne 
war während der Franzosenzeit Professor an der Mainzer 
Universität gewesen (1 2). Obgleich sich das Blatt von dem west¬ 
europäischen Karbonarismus distanzierte, von dem die grie¬ 
chische Befreiungsbewegung sich unterscheide wie die Mo¬ 
narchie vom Despotismus (3), blieb es dennoch von der in 
Mainz domizilierenden Zentraluntersuchungskommission des 
Deutschen Bundes (4 5) nicht verschont und wurde schliesslich 
verboten (*). 

Neben der « Mainzer Zeitung» stand die «Augsburger All¬ 
gemeine Zeitung», zu jener Zeit das bedeutendste Blatt in 
Deutschland (6). Ihr Besitzer, Johann Friedrich Cotta, be¬ 
kannte sich selbst zum Philhellenismus (7) und öffnete daher 
dem alten Griechenfreunde, dem bayerischen Philologen Frie¬ 
drich Thiersch, bereitwillig die Spalten der Zeitung. In seinen 
Artikeln «Von der Isar» vertrat der nachmalige «Praeceptor 
Bavariae » die griechische Sache unter dem speziellen Gesichts¬ 
winkel des bayerischen Philhellenismus, wo der romantische 
Kronprinz Ludwig, Verfasser von Griechenliedern von 
poetisch zweifelhaftem Wert, an der Spitze der humanitären 

(1) Vgl. auch die günstige Einschätzung Napoleons durch die 
Zeitung (Erler, a.a.O., 36). 

(2) Erler, a.a.O., 33, 

(3) Erler, a.a.O., 34. 
(4) Vgl. dazu die Einleitung in : L. Fr. Ilse, Geschichte der poli¬ 

tischen Untersuchungen, welche durch die neben der Bundesverfassung 

errichteten Commissionen, der Central-Untersuchungs-Commission 

zu Mainz und der Bundes-Central-Behörte zu Frankfurt in den Jahren 

W9 bis 1827 und 1833 bis 1842 geführt sind, Frankfurt 1860. — 
Bern nur durch aussenpolitische Gesichtspunkte bestimmen Lobpreis 
des Deutschen Bundes bei H. S. Steinberg, Deutsche Geschichte, 
deutsch von Friedrich Walter, Baden-Baden 1954, 255 wird man 
sich schwerlich anschliessen können. Sehr viel berechtigter nennt 
Franz Mehring, Deutsche Geschichte vom Ausgang des Mittelalters, 

4. Auflage Berlin 1947, 124 den Deutschen Bund einen wahren « Hohn 
auf die deutsche Einheit *. 

(5) Erler, a.a.O., 36 f. 
(6) Erler, a.a.O., 29. 
(7) Ed. Heyck, Die Allgemeine Zeitung 1798/1898, München 1898, 
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Bewegung stand. Thiersch hatte daher alle Berechtigung, 
sich gegen die Behauptung des « österreichischen Beobach¬ 
ters » zu wenden, dass Hetärie und Karbonarismus dasselbe 
seien (x); aber er besass auch den Mut, Gentz als den «Riese 
Goliath der retrograden Politik » zu bezeichnen (1 2), und war 
gesonnen, für das kämpfende Hellas nicht nur mit dem Wort, 
sondern auch mit der Tat einzutreten. Das brachte die öster¬ 
reichische und, von ihr gedrängt, die preussische Regierung 
auf den Plan, die in München intervenierten mit dem Erfolg, 
dass Thiersch jegliche öffentliche Betätigung zugunsten der 
Griechen untersagt wurde. « Die Schwäche des bayerischen> 
die Kompliziertheit des württembergischen Hofes gegenüber 
dem philhellenischen Treiben machen einen gemeinsamen, 
festen Schritt der beiden Grossmächte nötig, um dem revolu¬ 
tionären Spiel des Professors Thiersch und Konsorten ein 
Ende zu machen, das lächerlich sein würde, wenn es nicht 
verbrecherisch wäre», hatte Metternich an den preussischen 
Aussenminister Grafen Bernstorff geschrieben, der sich als¬ 
bald in einer Note vom 29. September 1821 dahingehend 
aussprach, die Aktivität zugunsten der Griechen sei nicht aus 
preiswürdigen Gefühlen der Religion und Menschlichkeit 
hervorgegangen, sondern diene rein politischen, grossenteils 
auf Deutschland berechneten Zwecken. Thiersch wurde als 
«einer der frechsten Apostel der Freiheit» der Aufmerksam¬ 
keit der Polizie empfohlen, so dass dem «cattivo suggetto » 
auch ein Niebuhr 1822/23 nicht den Eintritt in das König¬ 
reich Neapel verschaffen konnte (3). 

In der Tat entfaltete sich der Philhellenismus der Jahre 
1821/22 zur mächtigen Volksbewegung. Zu der Publizistik, 
für die wir die kennzeichnendsten Vertreter nannten, trat 
eine alle Genres umfassende Griechenliteratur, die freilich 

(1) Erleb, a.a.ö., 31. 
(2) Heyck, a.a.Ö., 234. 
(3) Erler, a.a.ö., 32. — Unter den Professoren, die sich zu Ver¬ 

fechtern der griechischen Sache machten, ist noch der Leipziger 
Wilhelm Traugott Krug zu nennen mit seinen Schriften über « Grie¬ 
chenlands Wiedergeburt * (Gesammelte Schriften, 4, Braunschweig 
1834, 269 ff.) ; sie reichen jedoch an die Arbeiten Lehnes und Thierschs 
nicht heran. 
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nach ihrem Werte im umgekehrten Verhältnis zu ihrer Mas- 
senhaftigkeit steht und von deren Produkten bereits der zeit¬ 
genössische Volkswitz sagte : 

«Und schaffen sie auch Langeweir und Gähnen, 
ihr Freunde, haltet aus, es ist für die Hellenen * (1). 

Nur eine Persönlichkeit ragt aus der grossen Zahl von Dich¬ 
terlingen heraus (2), wir nannten sie bereits : Wilhelm Müller 
aus Dessau (3), dessen Gedicht « Wanderschaft» (« Das Wan¬ 
dern ist des Müllers Lust»(4)) in den deutschen Volks¬ 
liedschatz eingegangen ist. 

Der Studiosus der Berliner Universität, Schüler von Fried¬ 
rich August Wolf und August Böckh, war als Gardejäger 1813 
ins Feld gezogen (5), hatte dem Turnvater Jahn und der Bur¬ 
schenschaft nahegestanden (6), dann aber resigniert und sich 
in den Tagen der Demagogenverfolgung mit der Devise be¬ 
gnügt : « Wer in dieser Zeit nicht handeln kann, der kann doch 
ruhen und trauern » (7). Mit der griechischen Erhebung war 
dann die Zeit zum Handeln gekommen, zu einem kaschierten 
Handeln zumindest; denn der nationale Freiheitsdrang findet 
in einer « Zeit der Kleinheiten, der mittelmässigen Menschen » 
(um mich eines Ausspruchs des Freiherrn vom Stein zu be¬ 
dienen (8)) in der philhellenischen Begeisterung sein Surrogat. 
In mehreren Heften lässt Müller seine « Lieder der Griechen » (9) 
erscheinen. Ihr literarischer Wert ist unterschiedlich (10), 
aber es ist viel von frei und Freiheit darin die Rede : 21 mal 

(1) Arnold, a.a.O., 100 ; Werner Büngel, Der Philhellenismus in 

Deutschland 1821 bis 1829, Dissertation Marburg 1917, 39. 
(2) So auch Arnold, a.a.O., 117. 
(3) Über «Dessau als Philhellenenstadt * handelt Paul Wahl, 

Hellas-Jahrbuch 1936, 59 ff. 
(4) Ausgabe von Hatfield, a.a.O., 4 f. 
(5) Arnold, a.a.O., 118. 
(6) Arnold, a.a.O., 122. 
(7) Arnold, a.a.O., 121. 
(8) In einem Briefe vom 16. November 1814, zitiert nach Johannes 

Scherr, Deutsche Kultur- und Sittengeschichte, Neue Volksausgabe 
von Karl Quentzel, Leipzig 1938, 546. 

(9) Ausgabe von Hatfield, a.a.O., 183. 
(10) Büngel, a.a.O., 36. 



90 J. IRMSCHER 

in den 36 Versen des «Liedes vor der Schlacht»(*) zum 
Beispiel (1 2 3). Aber auch der « österreichische Beobachter» 
wird akklamiert: 

«Empor, so heiss’ es ewig, der Griechen Losungswort! 
Dir aber töne nimmer ins Herz der hohe Klang : 
Beobacht’ aus dem Staube die Welt dein Lebelang I * (8) 

Solche Worte konnten im Zeitalter der Heiligen Allianz 
nicht lange geduldet werden : während Müller mit seinen 
anderen Opera auch weiterhin bei seinem Dessauer Verleger 
Ackermann bleibt, muss er sich von 1823 an für die Griechen¬ 
lieder im « Auslande» (in Sachsen nämlich !) nach Buchhänd¬ 
lern umsehen (4). Unter diese späteren Griechenlieder ist denn 
auch ein Gedicht geraten, das ihnen in einem engeren Sinne 
nicht zugehört und doch weit treffender das wirkliche Anlie¬ 
gen der deutschen Philhellenen zum Ausdruck bringt: die 
«Hymne auf den Tod Raphael Riegos», «gehangen am 7. 
November 1823»(5) : 

« Held der Freiheit, 
schmählich gemordeter I 
In Norden und Süden, 
in Westen und Osten 
flamme sie lodernd empor 
die Flamme der Freiheit... 
Und sein Haupt, 
steckt es auf, 
auf den höchsten Mast..., 
dass es schaue über die Lande, 
über die Meere, 
schaue nach der Morgenröte — 
ach, der fernen Morgenröte, 
deren Licht 
öffne des träumenden Pöbels Augen, 
dass er erkenne 
sich und das Seine ». 

Solche Gesinnung rief zur Tat, zur philhellenischen Tat, in 
einer Zeit, der das patriotische Wirken für die eigene Nation 

(1) Hatfield, a.a.O., 209 f. 

(2) Arnold, a.a.O., 123 f. 

(3) Hatfield, a.a.O., 187. 

(4) Arnold, a.a.O., 122 f. 

(5) Hatfield, a.a.O., 399 ff. 
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versagt war (x). Allenthalben entstanden Hilfskomitees, 
Geldsammlungen wurden durchgeführt, Kämpfer angewor¬ 
ben und ausgerüstet. Dass diese Bestrebungen unter dem 
Druck der Regierungen vielfach eingeschränkt wurden, ha¬ 
ben wir an mehreren Beispielen gesehen. Verhältnismässig 
am günstigsten lagen die Dinge in Südwestdeutschland und 
der Schweiz (1 2), und die Vereine, die in Stuttgart, Tübingen, 
Darmstadt, Zürich und anderen Orte entstanden waren, kamen 
sogar zu einer gewissen Art von Zusammenarbeit. Es wurden 
einzelne Freiwillige unterstützt und gleichzeitig Expeditionen 
organisiert; zehn solcher Philhellenenexpeditionen gingen in 
den Jahren 1821/22 von Marseille bzw. Livorno ab. Ihre Teil¬ 
nehmer waren recht unterschiedlich ; Militärs befanden sich 
darunter wie der tüchtige württembergische General Graf 
von Normann, dem sein allzu treues Ausharren auf seiten 
Napoleons verübelt worden war (3), oder (später) Scharn¬ 
horsts ältester Sohn Wilhelm (4 5), aber auch überalterte Leut¬ 
nants (6); sodann Studenten und Jungakademiker, politisch 
verfolgte wie der durch seine kritischen Memoiren (6) be¬ 
kannte Dr. Franz Lieber (7) und romantisch begeisterte; 
schliesslich eine nicht kleine Zahl von Abenteurern, Schwind¬ 
lern und Taugenichtsen. Auf das, was ihnen bevorstand, 
waren sie in keiner Weise vorbereitet, und so blieb die Ent¬ 
täuschung nicht aus. Die meisten der Expeditionsteilnehmer 

(1) Vgl. die Kennzeichnung der deutschen Situation nach dem 
Wiener Kongress bei Joachim Streisand, Deutschland von 1789 bis 

ISIS, Berlin 1959, 236 ff. 
(2) Damit ist nicht gesagt, dass es nicht auch in Norddeutschland 

philhellenische Aktionen gegeben hätte; vgl. etwa die «Ehren¬ 
rettung * Hamburgs durch Erich Ziebarth, Hellas-Jahrbuch 1937, 
55 ff. sowie Bernard Vonderlage, Die Hamburger Philhellenen, 

Göttingen 1940, passim. 

(3) Vgl. die Berichte bei Karl Dieterich, Deutsche Philhellenen 

m Griechenland 1821-1822, Hamburg 1929, 50 ff. 
(4) Karl Dieterich, Aus Briefen und Tagebüchern zum deutschen 

Philhellenismus, Hamburg 1928, 83 f. 
(5) Fr. Lieber bei Dieterich, Deutsche Philhellenen, a.a.O., 17. 
(6) Dieterich, a.a.O., 4 f. 

(7) Varnhagen von Ense bei Dieterich, Aus Briefen und Tage¬ 

büchern, a.a.O., 34. Vgl. auch seine Abschiedsbriefe an die Eltern vom 
10. Dezember 1821 bei Karl Dieterich, Hel las-Jahrbuch 1929, 84 f. 
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kehrten desillusioniert nach wenigen Monaten zurück. Zu 
dem Urteil des nüchternen Historikers Niebuhr, das wir 
bereits an anderer Stelle zitierten, setzen wir, um die Situa¬ 
tion zu kennzeichnen, Worte aus einem Berliner Brief des 
sarkastischen Spötters Heinrich Heine vom 16. März 1822 : 
«Die griechischen Angelegenheiten sind hier wie überall 
tüchtig durchgesprochen worden, und das Griechenfeuer ist 
ziemlich erloschen. Die Jugend zeigte sich am meisten enthu¬ 
siastisch für Hellas; alte, vernünftigere Leute schüttelten 
die grauen Köpfe. Gar besonders glüheten und flammten 
die Philologen. Es muss den Griechen sehr viel geholfen ha¬ 
ben, dass sie von unsern Tyrtäen auf eine so poetische Weise 
erinnert wurden an die Tage von Marathon, Salamis und 
Platää... Der Hauptmann Fabeck, der, wie Sie aus öffent¬ 
lichen Blättern ersehn hatten, von hier aus, ohne viel Tyr- 
täische Lieder zu singen, nach Griechenland gereist ist, soll 
dort ganz erstaunliche Taten verrichtet haben und ist, um 
auf seinen Lorbeeren zu ruhen, wieder nach Deutschland zu¬ 

rückgekommen » (*). 
Mit dem Philhellenismus schien es zu Ende ; in Wirklich¬ 

keit aber folgte der ersten Welle von 1821/22 noch eine 
zweite von 1826/27. Sie trug jedoch wesentlich anderen 
Charakter. Nichts mehr war geblieben von der breiteste 
Volksschichten ergreifenden Freiheitsbewegung, die in dem 
Kampf des fremden Volkes Erfüllung der eigenen Sehnsüchte 
sah. Die Regierungen der Grossmächte hatten sich vielmehr 
davon überzeugen müssen, dass die orientalische Frage mit dem 
Legitimitätsprinzip allein nicht zu lösen war, und sich daher 
bereit gefunden, Griechenland eine wenigstens beschränkte 
Autonomie zu gewähren (1 2). Die Pforte war jedoch auf 

(1) Bei Dieterich, Aus Briefen und Tagebüchern, a.a.O., 34. 
(2) Vgl. Hans Herzfeld, Die moderne Welt 1789-1945, 1, Braunsch¬ 

weig 1950, 97 f. und Johannes Bühler, Deutsche Geschichte, 5, Ber¬ 
lin 1954, 194. — Sarkastisch schrieb der junge Friedrich Engels 
1846 : « Selbst das göttliche Recht des Grosstürken, seine griechischen 
Untertanen zu hängen und zu vierteilen, wurde eine Zeitlang von 
der Heiligen Allianz unterstützt ; aber dieser Fall war zu flagrant, 
und die Griechen erhielten die Erlaubnis, dem türkischen Joch zu 
entschlüpfen. » (Marx, Engeis, Lenin, Stalin, Zur deutschen Ge¬ 

schichte, II, 1, Berlin 1954, 53). 
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solche Vorschläge nicht eingegangen, sondern hatte ihren 
militärischen Widerstand versteift. Diesen Widerstand in 
dem Masse zu brechen, das zur Erreichung der gesteckten 
Ziele notwendig war, wurde nunmehr zur Aufgabe der Staats¬ 
politik, und diese nahm — von Österreich abgesehen, das 
immer noch zurückhaltend blieb — keinen Anstoss daran, 
die philhellenischen Strebungen in ihren Dienst zu stellen. 
Die Höfe — Friedrich Wilhelm III. in Preussen, Ludwig I. 
in Bayern — traten mit ihren Repräsentanten an die Spitze 
der Bewegung, förderten die Aufrufe zu Kollekten und Spen¬ 
den und beteiligten sich selbst an diesen Aktionen — mehr 
als eine halbe Million Franken wurden in Deutschland auf¬ 
gebracht. Gleichzeitig achteten sie jedoch streng darauf, 
dass alle Unternehmungen einen rein karitativen Charakter 
behielten ; die Politik und schon gar die Innenpolitik sollte 
bei der lediglich humanitär verstandenen Hilfe aus dem Spiele 
bleiben (x). Es bedarf keiner besonderen Begründung dafür, 
dass dieser schwunglos philiströse, gewissermassen staatlich 
reglementierte Philhellenismus nur von sehr kurzer Dauer 
sein konnte und kaum Spuren hinterliess. 

Lediglich einer Sonderentwicklung haben wir gewisser¬ 
massen anhangsweise zu gedenken, des bayerischen Phil¬ 
hellenismus, der im Staate Ludwigs I. zur öffentlichen An¬ 
gelegenheit geworden war und zu unmittelbar praktisch¬ 
politischen Konsequenzen führte. Sogleich nach seiner Thron¬ 
besteigung im Jahre 1825 übernahm der König den Vorsitz 
im Münchner Komitee und zeichnete auf dessen Spenden¬ 
liste 20.000 Gulden « von einem alten Griechenfreund ». 1826 
entsandte er mit einem Oberstleutnant an der Spitze eine 
Militärmission nach Griechenland, die dem um die Freiheit 
ringenden Volke nützlichere Dienste leistete als die Phil¬ 
hellenenexpeditionen der ersten Kriegsjahre. 1827 entstand 
in der bayerischen Hauptstadt ein Panhellenion zur Erzie- 

(1) K. A. Varnhagen von Ense, Blätter aus der preussischen Ge¬ 

schichte, Leipzig 1869, 73 sprach von einem « erlaubten Eifer * und 
erinnerte gleichzeitig an ein Zirkular des preussischen Kultusministe¬ 
riums, «worin ... nochmalseingeschärft wird, dass die Griechensamm¬ 
lungen nur allein für die Notleidenden, aber ja nicht für die Kämpfen¬ 
den zu verstehen seien *. 
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hung griechischer Knaben, zumal von Kriegswaisen. Ein so 
starkes Engagement, das auch österreichischen Mahnungen 
zu trotzen wusste (l), weckte verständlicherweise bayerische 
Aspirationen auf den griechischen Königsthron, den zu er¬ 
richten die sogenannten Schutzmächte England, Frankreich 
und Russland am 22. März 1829 beschlossen hatten. Nach 
längeren Verhandlungen wurde Ludwigs zweiter Sohn Otto 
(am 1. Juni 1815 geboren) dazu designiert und von der 5. 
griechischen Nationalversammlung im Sommer 1832 be¬ 
stätigt. Dennoch verzögerte sich die Ankunft des Königs in 
der damaligen Hauptstadt Nauplia his zum 6. Februar 1833. 
Die hochgespannten Erwartungen, dass nach zwölf Jahren 
Krieg und Bürgerkrieg mit dem fremden Fürsten staatliche 
Eintracht, bürgerliche Ordnung und vor allem Geld ihren 
Einzug halten würden, wurden jedoch bald bitter enttäuscht. 
Der junge Monarch — der «bayerische Idiotenknabe», wie 
ihn Karl Marx in einem späteren Zeitungsartikel genannt 
hat — erwies sich als auf seinen Beruf in keiner Weise vor¬ 
bereitet, ebensowenig wie die Regentschaft, die Otto für die 
Zeit seiner Minderjährigkeit vertreten sollte, ihrer Aufgabe 
gewachsen war. Es fehlte den bayerischen Beamten jeg¬ 
licher Sinn für die historischen Schicksale, die den National¬ 
charakter des Hellenenvolkes bestimmt und seine sozial¬ 
ökonomische Wirklichkeit geprägt hatten. Romantischer 
Philhellenismus mochte allenfalls daran denken, ein neues 
perikleisches Zeitalter heraufzuführen, während die im grie¬ 
chischen Nationalbewusstsein weitaus lebendigere byzan¬ 
tinische Tradition und der Einfluss von 2 1/2 Jahrhunderten 
Fremdherrschaft ignoriert wurden. In bajuwarischer Über¬ 
heblichkeit glaubte man, durch Übertragung der heimatlichen 
Bürokratie, durch blosse Übersetzung der bayerischen Ge¬ 
setze und Verordnungen das fremde Land dem europäischen 
Entwicklungsstand angleichen zu können. Mit der Begrün¬ 
dung, das orientalische Unwesen müsse aufhören, versuchte 

(1) Trotzdem wäre es unrichtig, in Ludwig einen Vertreter des Fort¬ 
schritts sehen zu wollen ; «er war ein stolzer Autokrat *, schreibt 
mit Recht Alexander Schabff bei Peter Rassow, Deutsche Geschichte 

im Überblick, Stuttgart 1953, 412. 
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man, bei Offizieren und Beamten das nationale Kostüm ab¬ 
zuschaffen und durch die fränkische Tracht zu ersetzen. Ge¬ 

gen alle Überlieferung wurde die Kirche vom konstantinopo- 
litanischen Patriarchat getrennt. Ungelöst blieb dagegen die 
Agrarfrage, das soziale Problem der breiten Volksmassen, 
ungeschrieben blieb dagegen die Konstitution, auf welche 
die Intelligenz drang. Mit Recht spottete Ludwig Börne über 
solche Zustände : « Hellenen, euer Himmel trägt die bayeri¬ 
schen Nationalfarben. Hellas gehörte in den ältesten Zeiten 
zu Bayern. Die neuesten Bundestagsbeschlüsse werden euch 
mitgeteilt werden ». 

Es wuchs die Unzufriedenheit im Lande und die Entfrem¬ 
dung zwischen dem Staatsvolk und dem ihm aufgezwungenen 
Königtum, bis sich die Spannungen in der Septemberrevolu¬ 
tion von 1843 entluden. Um den Preis eines konstitutionellen 
Regimes und der Entlassung sämtlicher deutscher Beamter 
rettete König Otto seinen Thron für 19 weitere, qualvolle 
Jahre. Die BavaQoxQaxia, die Bayernherrschaft, war beendet 
— ein tragikomisches Nachspiel des Philhellenismus. 

In einer anonymen Agitationsschrift aus dem Jahre 1823, 
einem Totengespräch, das dem 1821 verstorbenen Napoleon 
und dem im Jahre darauf dem Selbstmord verfallenen briti¬ 
schen Premierminister Castlereagh in den Mund gelegt wird ü), 
heisst es : «Alle Parteien vereinigen sich in dem Interesse 
für die Griechen. Die Frommen werden von Religion und 
Christentum, die Gebildeten von den klassischen Erinne¬ 
rungen, die Liberalen von der Hoffnung auf altgriechische 
Republiken als Verläufer und Pflanzschulen der künftigen 
allgemeinen Demokratisierung, Republikanisierung Europas 
... bewegt» (1 2). Wir teilen diese Einschätzung eines scharf¬ 
sinnigen zeitgenössischen Beobachters. In unseren eigenen 
Darlegungen kam es uns darauf an, namentlich den letzten 
Aspekt herauszukehren, da er uns das progressivste, am stärk¬ 
sten nach vorn in die Zukunft weisende Element in den viel¬ 
schichtigen Bestrebungen des deutschen Philhellenismus zu 
sein scheint. In einer Zeit, in der die Kräfte des Rückschritts 

(1) Arnold, a.a.O., 79. 

(2) Arnold, a.a.O., 120. 
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nationales Denken und freiheitliche Gesinnung verfolgten, 
begegnet uns der Philhellenismus als eine breite Volksbe¬ 
wegung, in der sich die Gefühle der Freundschaft und Soli¬ 
darität mit dem unsterblichen Griechenland verbinden mit 
dem Streben nach vaterländischer Einheit und bürgerlicher 
Freiheit. Mag es dem Philhellenismus an theoretischer Fun¬ 
dierung, an Klarheit in der Zielsetzung, an einheitlicher Füh¬ 
rung, an straffer Organisation (*) gefehlt haben, er gehört 
dennoch zu den fortschrittlichen Erscheinungen unserer deut¬ 
schen Geschichte, deren wir mit Stolz gedenken (2). 

Berlin. Johannes Irmscher. 

(1) Richtig urteilt Karl Obermann, Deutschland von 1815 bis 1849, 

Berlin 1961, 46, dass der romantische Philhellenismus nicht genügend 
organisiert war, « um eine Gefahr für die Reaktion zu bedeuten ». 

(2) Wieviel auf dem Gebiete des deutschen Philhellenismus der 
Forschung noch zu tun bleibt an archivalischer Quellenerschliessung, 
sowohl wie bezüglich der Herausstellung seiner historischen Bedeutung, 
zeigt drastisch Gebhardts vielbenutztes Handbuch der deutschen 

Geschichte ; der einschlägige Beitrag von Georg Schuster bringt im 
Bd. 2 der von Ferdinand Hirsch besorgten Neuausgabe, Göttingen 
1890, 563, einen ganzen Satz — in der von Robert Holtzmann 

herausgegebenen 7. Auflage, ebenda 1931, 316 ist auch dieser eine 
Satz weggefallen! Der Forschungsbericht von Peter Schuppan in : 
Historische Forschungen in der DDR, Berlin 1960, 201 ff. weiss über 
keine einschlägigen Arbeiten zu informieren. Bei Carl Misch, Deutsche 

Geschichte im Zeitalter der Massen, Stuttgart 1952, und Kurt F. 
Reinhardt, Germany 2000 years, 2, New York 1961, bleibt, um wahllos 
weitere Beispiele zusammenfassender Darstellungen herauszugreifen, 
der Philhellenismus völlig unerwähnt; unergiebig ist auch Friedrich 
Heer, Europäische Geistesgeschichte, Stuttgart 1953, ein Werk, dessen 
Titel berechtigte Erwartungen aufkommen lässt. 



LE PAYS DE TREBIZONDE 

L’histoire de Trebizonde est avant tout determinee par sa 
Situation dans le monde antique, byzantin et musulman, par 
la structure du site sur lequel s’est installee la ville et par la 
route qu’elle commande en direction de la Perse et de l’Asie 
centrale par Erzurum et Tabriz. Cette route, qui constitue 
Pun des elements principaux de la destinee historique de Tre¬ 
bizonde, doit avant tout son importance au fait qu’elle per- 
mettait un raccourcissement sensible du parcours terrestre en- 
tre le monde oriental et les flottes commerciales de l’Occident. 
C’est pourquoi nous devrons en reparier souvent au cours de 
notre description du pays. 

L’originalite du paysage trapezontin justifierait un trai- 
tement approfondi. II convient toutefois de considerer qu’une 
6tude trop detaillee risquerait de noyer dans la confusion les 
traits essentiels de ce paysage, ceux qui ont donne au pays de 
Trebizonde son visage historique et qui dessinent encore au- 
jourd’hui sa physionomie si particuliere. D’ailleurs, les donnees 
de la bibliographie permettront ä ceux qui le desirent d’aller 
plus loin dans l’etude de la nature du pays pontique. Ils s’a- 
percevront d’ailleurs bien vite de tout ce qui reste encore ä 
explorer dans ce domaine {1). 

Si l’on veut tracer les limites de la region naturelle (2) oc- 
cup£e grosso modo par le pays de Trebizonde, on verra qu’elle 

(1) II est remarquable que l’^tude la plus compl&te consacräe ä ce 
pays soit encore toujours Texcellente Compilation de Carl Ritter, 

Kleinasien I, 1858, 806-1024, malgre la bonne volonte avec laquelle 
il accueille tous les renseignements, rntoe suspects, de ses innombra- 
bles sources. 

(2) Nous disons bien «la region naturelle »: il ne s’agit point ici de 
däfinir les limites de TEmpire ou meme du vilayet actuel de Trebizonde. 

7 
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forme l’extremite orientale des chaines pontiques qui r&gnent 
tout le long de la Mer Noire jusqu’ä Tembouchure du £oruh 
ä Test. La limite occidentale, beaucoup plus difficile ä situer, 
pourrait assez commodement se confondre pour les besoins de 
l’histoire avec le cours inferieur du Ye§il Irmak (le Thermodon 
des anciens). Pour ce qui regarde la limite meridionale, il 
s’agit tout d’abord de s’entendre sur ce que l’on veut dire. 
II y a en effet plusieurs fafons de consid&rer le probteme. 

Le terme de « region naturelle» que nous venons d’employ- 
er n’est pas aussi determinant qu’on pourrait le croire. N’ou- 
blions pas, en effet, que la presque totalite du pays de Trebi- 
zonde est occupee par les contreforts et la crete des monts 
Zigana et Tatos qui en formerait ainsi la limite meridionale. 
Or, un geologue ou un morphologiste f1) aura une tendance 
naturelle ä considerer les deux versants de cette chaine pon- 
tique orientale comme forma nt une seule unite geographique. 
Cette conception se defend ici d’autant mieux que les voussoirs 
de bordure qui composent cette chaine resultent de poussees 
laterales de direction sud-nord, inclinant en bloc toute la 
masse soulevee selon une pente descendant vers la Mer Noire ; 
eile se distingue ainsi radicalement des chaines situees au sud 
du £oruh qui, elles, procedent de veritables plissements et ont 
d’ailleurs une Constitution geologique essentiellement diffe¬ 
rente. Entre le cours du £oruh, qui suit vraisemblablement 
une ligne de rupture tectonique, et la ligne de cr&te jalonnee 
notamment par la passe de Zigana, se situe une autre ligne de 
hauteurs qui peut etre rattachee morphologiquement et geo- 
logiquement ä la precedente. C’est celle qui oblige le voyageur 
qui suit la route historique Erzurum-Trebizonde ä franchir 
aprks Bayburt la passe de Kop dont nous aurons encore ä par¬ 
ier plus loin. 11 semble donc ä premiere vue que Ton doive ef- 
fectivement considerer le cours moyen du £oruh comme la 
ligne de rupture separant les montagnes pontiques des massifs 
paralleles plus meridionaux et comme la limite meridionale 
de la region naturelle formee par le pays de Trebizonde. 

II en va autrement lorsqu’on fait entrer dans cette notion 

(1) Comme G. Stratil-Sauer, Der östliche Pontus, dans Geogr. 

Zeitschr33, 1927, 497. 
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d’autres elements dont la reunion compense l’importance des 
Premiers dans la composition d’un paysage en possession de 
tous ses traits distinctifs. Or, il faut bien reconnaitre que le 
visage du pays change completement d£s qu’on franchit la 
premiere ligne de crete, que ce soit ä la passe de Zigana par 
la route classique ou par Ha§ka ä l’ouest ou par la vallee du 
Kara Dere ä Test. Le climat pontique et la Vegetation luxu- 
riante qui est la consequence normale de sa grande humidite 
et de la douceur constante de la temperature, le climat et la 
Vegetation, disons-nous, concourent ä donner au flanc nord 
des montagnes pontiques une physionomie absolument dif¬ 
ferente de celle qui prevaut sur le flanc sud. II suffit de 
comparer le paysage de Hamsi Köy, par exemple, et ce- 
lui de Bayburt (figs. 1 et 2) pour comprendre immediatement 
ce que nous voulons dire : ä Bayburt, nous nous trouvons dejä 
dans les conditions qui regnent sur les plateaux anatolien et 
armenien, ä savoir un climat ä oppositions violentes entre 
l’ete et l’hiver, ä Yhumidite de plus en plus restreinte, et ex- 
tremement peu favorable au developpement d’une Couverture 
forestifcre comparable meme de loin ä la magnificence vege- 
tale qui constitue le trait essentiel du paysage trapezontin. 
Enfin, Thistoire de l’Empire de Trebizonde semble s’etre de- 
roulee surtout en de$ä (c’est ä dire au nord) des chaines pon¬ 
tiques, en admettant qu’il ait pu y avoir des marques plus ou 
moins durables de la presence ou de l’influence byzantine le 
long de la route traditionnelle au sud de la passe de Zigana et 
mäme, ä un moment donne, jusqu’ä Bayburt et ä Ispir sur le 
moyen £oruh (1). 

Remarquons en passant que, tout en admettant et meme en 
soulignant expressement l’influence de conditions geographi- 
ques sur la vocation et la destinee des communautes humaines, 
il convient de distinguer des degres d’importance dans les ren- 
seignements que les historiens vont chercher chez les geo- 
graphes. Il est incontestable que les elements geographiques 
qui trouvent le plus d’emploi en histoire sont tributaires de 

(1) Cf. ä ce sujet la tr£s interessante 6tude de D. Winfield, A nole 

on the South-eastern Borders of the Empire of Trebizond in the Thir- 

teenth Century, dans Anatolian Studies XII, 1962, 163-172. 
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la notion de paysage geographique et de ce que celui-ci im- 
plique pour l’heur et le malheur des populations : les facilites 
qu’il offre ou les obstacles qu’il oppose ä la circulation du com¬ 
merce ou des armees, les ressources qu’il permet d’exploiter 
dans son sol ou son sous-sol, le genre de vie qu’il impose ou per¬ 
met aux habitants, et notamment les differences plus ou moins 
nettes qu’il presente en comparaison des paysages voisins, 
ceux-ci fussent-ils d’une origine commune dans l’ordre geo- 
logique ou morphologique. En fait, Turnte tectonique et geo- 
logique que Ton reconnait aux regions situees au nord et au 
sud de la crete pontique est, au point de vue historique, par- 
faitement oiseuse si on l’oppose ä la diversite radicale creee 
par le climat, la Vegetation et la direction du relief. Tout au 
plus pourra-t-on invoquer cette unite pour expliquer les res¬ 
sources minieres qui justifient partiellement les poussees ex- 
pansionnistes de Trebizonde au-delä de ses fronti&res natu¬ 
relles. Nous considerons donc, comme on le verra encore plus 
loin, sa limite meridionale naturelle comme la chaine pon¬ 
tique formee par les Zigana et Tatos Daglari (fig. 3). 

Ceci dit, il convient ä present de considerer le paysage d6- 
limite par le littoral de la Mer Noire et la crete septentrionale 
de la chaine pontique orientale (Zigana Daglari, Demir Dag et 
Tatos Daglari) ou, pour employer un terme plus general et 
assez discute, la crete des monts du Läzistan. 

Le littoral oriental de la Mer Noire est tres rigide ; les mon- 
tagnes viennent y conduire leurs derniers contreforts sans au- 
cune transition. La seule plaine digne d’etre mentionnee est 
celle de Bafra : eile est formee par les alluvions du Kizil Ir- 
mak et se trouve d’ailleurs ä l’ouest de notre domaine. Par¬ 
tout ailleurs, les seules depressions coincident avec les deltas 
des fleuves qui devalent de la montagne par des vallees etroites, 
en trait de scie, et la formation meme de ces deltas les rend, 
bien entendu, peu propices ä l’etablissement de ports qui se- 
raient voues ä l’instabilite en raison de Talluvionnement bru¬ 
tal si caracteristique des torrents aboutissant ä une mer fer- 
mee. II est ä remarquer que les courants marins ne parviennent 
pas ä construire des plages etendues ; tout au plus de minces 
cordons de sable s’etablissent-ils au pied des falaises, un sable 
gris fonce ou meme noir, resultant de la destruction et de la 
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desagregation des roches d’origine interne qui forment 1*im¬ 
mense majorite des massifs cötiers (1). 

La disposition longitudinale des chaines pontiques par rap- 
port ä la cöte explique en grande partie la rigidite de celle-ci. 
Sauf ä Sinope et ä Tirebolu (Tripolis) et quelques avancees 
continentales ä large rayon comme le cap Ioros, les saillies 
littorales susceptibles d’etre signalees se reduisent ä de mo- 
destes promontoires ä structure tabulaire comme on peut en 
voir notamment ä Trebizonde meme (fig. 4), ä Giresun, ä 
Ordu, et qui hebergent aujourd’hui regulierement un petit 
parc public et un casino, apres avoir autrefois Supporte une 
citadelle comme on le voit encore ä Akgakale. Le port propre- 
ment dit, quand il y en a un, est presque toujours un port arti- 
ficiel. Nous reviendrons plus loin sur les circonstances qui 
ont guide le choix de certains emplacements privilegies pour 
y situer des installations portuaires. 

L’allure generale de l’hinterland apparait assez clairement 
au voyageur qui, ayant choisi un point de vue eleve au voi- 
sinage de la passe de Zigana, decouvre vers le nord et vers le 
sud deux paysages sensiblement differents. La direction me- 
ridionale, barree versl’horizon par de hautes chaines neigeuses, 
lui offre le spectacle d’une pente assez rapide, oü la Vegetation 
forestifcre composee essentiellement de pineraies se rarefie sen¬ 
siblement vers Torul et disparait completement ä la hauteur 
de Gümü§ane : plus loin, on ne trouvera plus d’arbres que le 
long des cours d’eau, et ce seront les peupliers blancs qui ani- 
meront de leurs files elegantes un paysage desole de montagnes 
nues ou de hautes plaines ondulees dont la monotonie steppi- 
que est relevee de fa?on dramatique par des dykes volcaniques. 
Par endroits, cette monotonie est ä nouveau adoucie par les 
peupliers blancs oü une variete extraordinaire d’oiseaux tra- 
ce ä travers le desert mineral une ligne capricieuse de vie exu- 
berante. Tel est le pays tout le long de la route de Zigana 
jusqu’ä Erzurum. 
, Par contre, si l’on suit du regard les pentes qui s’en vont 
vers le nord, vers Trebizonde, on est frappe de Tabondance de 

(1) La « plage * situße entre Trebizonde et Ak^aabat et qui s'inti- 
tule pompeusement Uzun Kum (= «Long Beach ») est un exemple 
typique de ces formations. 
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la Vegetation qui, renaissant au pied des yaylas ou alpages 
voisins de la passe, deploie des rangs serres d’epiceas (Picea 
orientalis) qui vont faire place ä des associations de plus en 
plus variees de feuillus au für et ä mesure que l’altitude di- 
minue : h&tres et charmes d’abord, m61es de chätaigniers gi- 
gantesques, de ch&nes, de noisetiers, d’erables et, dans les 
vallees, les platanes, les frönes, les aulnes et les peupliers. 
Tout cela abrite un sous-bois buissonneux d’azalees et de rho- 
dodendrons, des clairieres oü foisonnent les doroniques, les 
crocus et d’innombrables fleurs de toute esp£ce. C’est cette 
luxuriance qui caracterise ä premikre vue le pays de Trebi- 
zonde. C’est eile aussi qui assure au voyageur lasse de sa 
longue errance dans la steppe brülante ou glacee et de sa 
double ascension des barrieres de Kop et de Zigana, qu’il est 
arrive pres du but: qu’au bout de cette descente au milieu 
d’une nature genereuse et riante, oü chaque detour du chemin 
lui offre une source dans la verdure, il trouvera la ville de Tre- 
bizonde avec, au temps de sa splendeur, ses palais, ses marches 
et son port. 

Revenons ä la passe de Zigana pour essayer de saisir la 
structure de ce pays de Trebizonde. Ce point de passage oblige 
de la route de Perse et d’Asie centrale traverse ä pr£s de 2000 
metres d’altitude la plus septentrionale des chaines pontiques. 
Cette chaine, qui court parallelement au littoral de la Mer 
Noire, envoie vers celle-ci des contreforts tabulaires dont la 
pente s’abaisse graduellement en direction du nord. Si l’on 
consent ä schematiser quelque peu le processus, on constate 
que ces contreforts s’elargissent generalement dans la mesure 
oü ils s’abaissent: il s’ensuit une disposition en ecailles dont 
la regularite est, bien entendu, compromise par les caprices 
de la composition petrographique et de l’erosion des eaux cou¬ 
rantes. La Constitution du sol est, si Ton veut, uniforme dans 
la mesure oü les roches, etant donne le caract£re volcanique 
relativement recent des poussees orogeniques, sont pratique- 
ment toutes de nature cristalline et d’origine interne. Mais le 
mineralogiste y decouvre des structures tres diverses, qui ap- 
paraissent par exemple dans les falaises de basalte de Ma$ka 
(fig. 5), dans le granit et la diorite des hautes altitudes et les 
differentes formes d’andesite que l’on trouve un peu partout. 
Ces laves basiques supportent aussi des couches de tuf et d’ar- 
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gile de meme origine et les terrains sedimentaires identifies 
g^neralement comme des calcaires cretaciques font exception 
dans cette dominance volcanique (1). 

Les vicissitudes de l'histoire geologique de toute la region 
pontique font apparaitre de tres nombreux gisements metalli- 
fferes, et Tactivite miniere y est attestee depuis la plus haute 
antiquitS, ainsi qu’en temoignent dejä les legendes oü le nom 
des Chalybes est synonyme de forgerons ou metallurgistes. 
La r6gion de Trebizonde est particulierement riche en gites 
exploites et exploitables et en sites oü l’on reconnait une ex- 
ploitation ä differents niveaux de Chronologie. II est d’ailleurs 
eonstant pour un etranger venu exploiter le pays de s’entendre 
demander s’il recherche des gisements metalliferes. Certains 
de ces gites sont ä l’origine de la fondation de sites urbains 
6tablis au-delä de la ligne de cröte que nous assignons comme 
limite meridionale ä la region naturelle proprement dite. La 
ville de Gümü§ane, l’ex-Argyropolis (2), est l’exemple le plus 
connu de ce genre d’expansion. 

Comme nous l’avons dit, le climat du flanc nord des mon- 
tagnes pontiques est doux et humide. Ce caractere s’accentue 
ä mesure que l’on avance vers Test. Ainsi, les hauteurs moyen- 
nes des precipitations atmospheriques ä Trebizonde sont, 
pour les differentes saisons : 186 mm. au printemps, 152 mm. 
en 6t6, 277 mm. en automne et 229 mm. en hiver, soit une chute 
moyenne de 875 mm., ce qui est considerable pour l’Asie 
Mineure. Si Von examine les conditions analogues pour Ba- 
toum (200 km. ä Test), on trouvera, avec des variations sai- 
sonnikres proportionnellement semblables, la moyenne enorme 
de 2500 mm. (3). Les moyennes de temperature pour Trebi- 

(1) Fr. Kossmat, Geologische Untersuchungen in den Erzdistrikten 
des Vilajets Trapezunt, Kleinasien, dans Mitteilungen der Geologischen 
Gesellschaft in Wien, III, 1910, 214-284 ; A. Philippson, Kleinasien, 
in Handbuch der regionalen Geologie, V, 2. Heft 22, Heidelberg 1918 ; 
F. Oswald, Armenien, ibid., V, 3. Heft 10, Heidelberg 1922 ; P. 
Blanchard, Asie occidentale, dans t. VIII de la Geographie Univer¬ 
selle de P. Vidal de la Blache et L. Gallois, Paris 1929, 60-69. 

(2) Dont le nom turc est la traduction litt£rale. 
(3) Pour Texplication de cette Situation climatique, voir G. Stra- 

til-Sauer, Der östliche Pontus, dans Georg. Zeitschr., 33,1927, 504 sq., 
et sa th&se dactylographiee, 8-14. 
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zonde sont, dans le meme ordre, 12°, 22, 5°, 17° et 7,5°. 11 
est evident que la temperature hivernale baissera conside- 
rablement ä mesure que l’on s’elevera en altitude, ainsi d’ail- 
leurs que la temperature nocturne. II n’empeche que les don- 
nees que nous venons de voir permettent de definir le climat 
du pays de Trebizonde comme un cas particulier du cli¬ 
mat pontique, c’est ä dire particulierement humide et trös 
doux. 

Si nous examinons d’un peu plus pres les fluctuations de 
ce climat dans le cadre plus etroit de la ville et de ses environs 
immediats, nous obtiendrons un ensemble de constatations 
qui nous permettront de definir plus exactement cette im¬ 
portante composante de la personnalite geographique de la 
ville et de son hinterland. 

Comme la douceur de la temperature est surtout sensible 
en hiver, il est interessant de partir de cette Saison pour en- 
treprendre une description des circonstances atmospheri- 
ques qui determinent le temps dominant. Le vent du nord ou 
du nord-ouest apporte de la mer des courants humides qui se 
condensent au contact de la cöte : il pleut et le ciel se bouche 
de plus en plus ä mesure qu’on s’eleve en altitude vers l’inte- 
rieur. Le vent d’est, par contre, entretient une atmosphöre 
claire et ensoleillee; malgre cette insolation, cependant, la 
temperature est relativement basse ä cause des conditions 
regnant sur la region du Caucase. Mais la Situation hivernale 
la plus favorable est creee par les courants de föhn qui sur- 
viennent frequemment et brusquement ä partir du sud, pour 
disparaitre aussi soudainement qu’ils sont apparus. Ils ba- 
layent les nuages, ouvrent l’atmosphere ä un soleil dont la 
chaleur n’est aucunement diminuee par le souffle tres modere 
du vent, et entretiennent un climat qui justifie pleinement le 
surnom de Riviera pontique que Ton donne souvent au pays 
de Trebizonde. 

Le printemps est particulierement capricieux, car l’influen- 
ce du föhn que nous venons d’evoquer, bien qu’elle s’y mani¬ 
feste normalement, est rompue par de brusques depressions : 
le vent du sud devient plus violent, tourne ä l’ouest et au nord- 
ouest et provoque de veritables tempetes qui demontent la 
mer en vagues dramatiques, abaissent sensiblement la tempe- 
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rature et precipitent sur la ville des averses de pluie et meme 
— rarement — de neige. Le mois de mars est souvent marque 
par l’abondance des bancs de brume. 

L’ete est la Saison la plus reguliere. Bien entendu, c’est 
alors qu’il fait le plus chaud, mais les vents d’ouest et de nord- 
ouest rendent la chaleur humide et lourde sans contraste ap- 
preeiable entre la nuit et le jour : la luxuriance exceptionnelle 
de la Vegetation s’explique par la predominance de ces con- 
ditions pendant la plus grande partie de l’ete. Par moments, 
la depression appelle des courants meridionaux qui n’ont pas 
le mäme effet que le föhn hivernal : venant du sud et du sud- 
est, ils nettoient l’atmosphere, mais il se manifestent par une 
brise rafraichissante qui rappelle plutöt le type « bora ». Les 
orages ne sont pas frequents, et eclatent plus volontiers dans 
la montagne que sur la cöte et la ville. 

L’automne voit une diminution de la nebulosite et une 
frequence plus grande des jours secs et ensoleilles. Les pluies, 
quoique tres abondantes, sont de courte duree, et on assiste 
journellement ä une alternance assez reguliere des vents de 
mer et des vents de terre. Peu ä peu, on voit reparaitre les 
brouillards, mais aussi les courants de föhn. Sur mer, les 
tempetes ne sont pas exceptionnelles, mais eiles n’atteignent 
pas la violence qu’on leur connait au printemps. 

L’action d’un pareil climat sur les roches dont nous venons 
de voir la composition sera necessairement d’une puissance 
6rosive non negligeable. Notons en passant que ce detail joue- 
ra un röle important dans l’election d’une route privilegiee 
parmi plusieurs cheminements possibles : nous aurons l’oc- 
casion d’y revenir plus loin. L’erosion ainsi manifestee sera 
de nature ä accentuer la fragmentation du terrain teile qu’elle 
fut amorcee par les poussees tectoniques, mais eile contribuera 
ä la diversifier et ä en compromettre l’ordonnance originelle. 
II n’en reste pas moins qu’un examen attentif de la carte topo- 
graphique au 200.000e encourage ä constater cette fragmenta¬ 
tion en unites tabulaires de relief. Celles-ci s’abaissent non 
seulement vers le nord, comme nous l’avons dit, mais cet 
abaissement coi'ncide avec un elargissement en avant de la 
pente, le haut de celle-ci tendant ä se retrecir en une sorte de 
pedoncule. Cette disposition s’apparait pas selon un ordre 
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lineaire, mais plutöt, comme le remarque de ja K. Koch (*), 
en une perspective rayonnante. L’hydrographie epouse na¬ 
turellement cette structure et lui donne ä l’occasion ses traits 
particuliers. La ville de Trebizonde elle-meme peut etre con- 
sideree comme une illustration de cet effet combine de l’oro- 
genie et de l’erosion fluviale qui donne au paysage un relief 
specifique et fort capable de lui conferer une veritable person- 
nalite. 

Une synth^se des elements que nous venons d’änumerer 
tres sommairement, ä savoir la nature du sol, la Vegetation, 
le climat et la morphologie, fait apparaitre la fermete des traits 
specifiques et le contraste avec les regions voisines, caracteres 
qui justifient le Statut de paysage geographique et autorisent 
le terme de region naturelle. II est incontestable que 1’hinter- 
land de Trebizonde constitue ä la fois Tun et l’autre, et pour- 
rait 6tre considere comme une maniere d’etre vivant, d’or- 
ganisme ayant ses reactions propres devant les fluctuations 
de sa destinee historique. D6s lors, il nous parait legitime d’es- 
sayer de retracer son histoire sans oublier que, meme quand il 
n’existe pas encore ou n’existe plus politiquement, il n’en a 
pas moins dejä ou encore une vie autonome par sa nature meme 
de paysage personnalise. 

* 
* * 

Nous avons dejä dit ce que nous pensons de la coincidence 
de la region naturelle et du territoire historique de Trebizonde 
en ce qui concerne la limite meridionale. Pour les limites orien¬ 
tale et occidentale, leur fluidite au cours des siecles ne les rend 
certes pas plus faciles ä determiner, surtout vers l’ouest. Si 
Von suit le littoral de la Mer Noire vers Test, on constatera que 
rhellenisation s’amenuise assez regulierement ä mesure qu’on 
s’eloigne de Trebizonde, et l’on peut admettre que les fluc¬ 
tuations d’etendue de l’fitat ou de la province de Trebizonde 
ont ete grandement influencees par la plus grande resistance 
de l’fitat georgien qui y touche de ce cote. On peut donc re- 
garder comme limite orientale l’embouchure du fleuve £o- 

(1) Wanderungen im Oriente I, Weimar 1846, 412. 
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ruh, bien que 1’Empire se soit etendu ä certains moments au- 
delä de ce point. 

Du cöte de l’ouest, les frontieres furent assurement beau- 
coup plus fluides. Au debut de 1’Empire, nous verrons que ses 
souverains contrölerent — pour peu de temps, il est vrai — 
toute la cöte meridionale de la Mer Noire jusqu’ä Heraclee 
Pontique (Eregli), et il y a de bonnes raisons de croire que vers 
les derniers temps de son independance, Trebizonde ne posse- 
dait plus grand’chose au-delä du cap Joros (*) ou meme de 
Platana (l’actuelle Akcjaabat). Entre ces deux situations ex¬ 
tremes, ily aplace pour de nombreuses formules intermediaires, 
qu’il est d’ailleurs bien difficile de definir chronologiquement. 
On admet generalement que la limite occidentale de l’Empire 
se situe ä Üniye (l’antique Oenoe) pendant la plus grande par- 
tie de son histoire ; ceci n’est toutefois qu’une vraisemblance, 
mais point du tout une certitude. 

Mais ainsi, nous n’avons guere delimite notre territoire k 
Test et ä l’ouest au-delä de la zone etroitement littorale. Il 
est bien clair que si nous admettons comme limite meridio¬ 
nale la passe de Zigana, nos frontieres se reduisent ä trois points 
et non ä des lignes. Les choses se clarifient un peu si nous ad¬ 
mettons avec D. Winfield (loc. dt.) que l’Empire s’est eten¬ 
du k un certain moment jusqu’ä la vallee du Qoruh, et de toute 
fa$on jusqu’aux villes de Bayburt et d’Ispir. Il nous reste 
dans ce cas ä reunir ä la haute vallee du Qoruh le littoral situö 
ä l’ouest de Trebizonde, et cela par une ligne allant du litto¬ 
ral vers Bayburt. Or, cette ligne existe sur le terrain : c’est 
la vallee du Har§it qui, alimentee par des torrents venant du 
nord et du sud de la passe de Zigana, aboutit pres de Tire- 
bolu (Tripolis) et permet de remonter par Gümü§ane pour 
retrouver la boucle du haut Qoruh ä Bayburt. Seulement, 
il est bien evident qu’une puissance politique capable de re- 
culer les bornes de l’fitat trapezontin jusqu’au £oruh ne con- 
sentirait point ä ne contröler le littoral pontique que jusqu’ä 
Tripolis. Dans ce cas, la vallee du Harsit ne semble pas pou- 
voir jouer le röle de frontiäre occidentale que nous etions ten- 
tös de lui assigner. 

(1) L'ancien Hieron Promontorium, commandß par la citadelle de 
Cordyl^, 1'actueUe Ak^akale. 
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Faut-il, des lors, renoncer ä essayer de tracer les frontieres 
historiques de l’frtat de Trebizonde et admettre comme seul 
territoire delimite de facjon satisfaisante la region naturelle 
barree au sud par la chaine des Zigana et Tatos Daglari, ä 
l’est par l’embouchure du Qoruh et ä l’ouest par la plaine allu¬ 
viale du Ye§il Irmak? 

II est un element que nous n’avons gu£re fait intervenir 
jusqu’ici: c’est le facteur humain, et notamment le peuple- 
ment en communautes grecques. N’oublions pas en effet, que 
ce sont celles-ci qui donn£rent ä Trebizonde ses traits parti- 
culiers d£s son apparition sur le theatre de l’histoire. Et Ton 
peut admettre que leur repartition jusqu’en 1923 — date de 
leur expulsion — reflete avec une approximation assez fi- 
dkle l’expansion du territoire de la Trebizonde historique. 

Or, si nous etudions la toponymie isur la carte de l’6tat- 
major turc au 200.000e, nous constatons une tr&s forte densit6 
de localites ä denomination grecque de part et d’autre de la 
route deTrebizonde jusqu’ä la passe de Zigana (x). Cette den- 
sit6 diminue ensuite pour s’evanouir dans les environs de 
Gümü§ane. Le meme phenomene s’observe le long du littoral 
ä Test et ä l’ouest de la ville de Trebizonde. II est ä signaler 
qu’ä Of, notamment, une grande partie de la population parle 
encore aujourd’hui le dialecte grec pontique, meme si eile 
pratique la religion musulmane et emploie le turc pour tout 
ce qui n’est pas la conversation familiere et locale. On ob- 
tient ainsi non plus une surface territoriale, mais deux axes 
se recoupant ä Trebizonde et dont les extremites perdent en 
nettete ä mesure qu’on s’eloigne du point d’intersection. 

Que trouvons-nous d^s lors dans la montagne d£s que nous 
nous eloignons de ces axes? 

Tout d’abord, la montagne elle-m&me. Cela signifie une 
rarefaction sensible de la densite de population : pour des rai- 
sons immßdiatement comprehensibles, celle-ci a une tendance 
ä se concentrer le long des axes routiers et dans les villes du 

(1) En tenant compte des nombreux changements de noms inter- 
venus au cours des derni^res ann6es et surtout dans la nomenclature 
hydrographique. II ne faut pas accorder une importance trop grande 
aux dänominations indicatrices d’un culte chr^tien seulement: eiles 
peuvent en effet attester une prgsence arm^nienne, voire g^orgienne. 
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littoral. II n’en reste pas moins que le milieu montagnard con- 
tinue, malgre les conditions extremement dures d’habitat, 
ä heberger des communautes d’importance variable dont la 
composition offre le plus grand interet pour le geographe et 
Phistorien, et aussi pour le voyageur. En effet, les montag- 
nards, ici comme ailleurs, sont les farouches gardiens d’une 
tradition seculaire, voire millenaire. Ils ont, de plus, un sens 
aigu de l’appartenance ä une race ou ä un clan et manifestent 
une profonde repugnance pour tout ce qui pretendrait porter 
atteinte ä leurs habitudes sociales, familiales et religieuses. 
Enfin — et ceci est aussi un trait caracteristique du milieu 
montagnard — ils allient ä leur rudesse et ä leur combativite 
natives un sens tres eleve de Phospitalite. Nous avons eu 
personnellement ä nous louer grandement de nos contacts 
avec ces hommes ä l’allure souvent inquietante, armes de 
fusils de chasse ou meme de pistolets plus ou moins automa- 
tiques (*), mais prets ä aider et ä renseigner l’etranger jusqu’ä 
l’exlreme limite de leurs moyens. 

Bien entendu, tout le monde parle turc et pratique la re- 
ligion musulmane, mais la frequence des cheveux blonds et 
des yeux bleus ainsi qu’un certain type physique plutöt tra- 
pu atteste la survivance d’un groupe ethnique d’origine cau- 
casienne qui porte depuis des siecles le nom de Laze. La re« 
gion connue sous le nom — desormais suspect (2) — de Lazis- 

(2) Le gout bien connu des Turcs pour les armes devient ici une 
Sorte de passion. II faut dire que cela se comprend dans un pays oü 
la rencontre avec des loups ou des ours est une 6ventualite de tous les 
instants. Et il faut compter aussi avec Pennemi: non seulement la 
vendetta est encore en honneur dans plus d'un canton,mais la posses- 
sion d'un alpage (yayla) est parfois Poccasion de veritables batailles 
rang^es entre villages voisins. Ge fut le cas derniörement pour la 
yayla de Haska (fig. 7) qui fut disputSe ä coups de fusil par ceux de 
Vakfikebir aux villages de la valide du Kalanima Deresi. Vakfikebir, 
oü sßvit encore la vendetta, est c616bre dans le pays pour Phabiletß 
de ses armuriers qui sont capables d'imiter un pistolet automatique 
de n'importe quelle marque au point qu'il est impossible de le distin- 
guer de Poriginal. 

(2) Les milieux officiels turcs sont tr&s soucieux d'imposer ä l’6tran- 
ger Tid^e que la Turquie n’est peuplee que de Turcs. D. C. Hills, 

My Travels in Turkey, Londres 1964, 238, eite un passage tir6 dJun 
discours du g6n6ral Gürsel ü Erzincan le 19 juillet 1960 : « When a 
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tan est deja appelöe Lazica chez Tacite et surtout chez Pro- 
cope. Ces Lazes, qui ont 4 Istanbul et 4 Ankara une reputa- 
tion curieusement melee de na'ivete et de roublardise, forment 
le substrat natif des cantons montagnards du Pont oriental 
(fig. 6) et leur pourcentage dans la population globale aug- 
mente de l’ouest vers Test. Dans Fhinterland de Rize et de 
Hopa, il y meme encore des coins oü l’on parle un dialecte 
local caucasien 4 cöte du turc, langue officielle (1). En somme, 
on se trouve ici en face d’une Situation comparable 4 celle des 
Vlaquesen Grece du nord et des cantons gaeliques de l’Ecosse. 

On comprend, dans ces conditions, que la survivance des 
installations helleniques eventuelles le long des cheminements 
paralleles 4 la route de Trebizonde 4 Erzurum soit bien diffi- 
cile ä etablir, et que le trace des fronti&res de F Empire de 
Trebizonde 4 Fe st et 4 Fouest de cette route soit une täche 
pratiquement impossible. Nous avons constate personnel¬ 
lement en l’espace de deux ans la disparition quasi totale 
d’une eglise byzantine dans la vallee du Kalanima Deresi. 
Qui peut dire combien d’autres ont connu le meme sort de- 
puis Fexpulsion des Grecs du Pont? Etant donne Fetablisse- 
ment millenaire de la population laze dans les districts mon- 
tagneux qui forment, ne Foublions pas, la quasi totalite du 
pays de Trebizonde, et en considerant la penetration turque 
qui s’est affirmee sans reläche des avant le xve siede, on peut 
se representer combien la presence grecque a dü &tre sporadi- 
que dans Fespace et episodique dans le temps 4 Fest et 4 

foreign ambassador asked me about the Kurdish problem, I replied 
‘HavenT you read your history ? ’ There is no such thing as Kurds and 
Kurdishness »I De meme, nous vantions 4 un professeur d'Ankara 
un article de G. Stratil-Sayer intituld From Bayburt to Ispir and 

Ldzistan. « Ge titre est erronß et ridicule » nous dit-il, «le Lazistan, 
cela n'existe pas plus que les Lazes »; alors que le jour meme, un ami 
laze nous racontait sans aucun complexe des «histoires de Lazes » 
comme on raconte en France des «histoires de Marseillais ». Que nos 
amis turcs nous pardonnent, mais nous devons 4 rimpartialit6 scienti- 
fique une fid61it6 in^branlable 4 Fadage Amicus Plato, sed magis amica 
oeritas. 

(1) G. Stratil-Sauer, Beobachtungen im Ostpontischen Gebirge unter 

besondern Berücksichtigung der Kalkzeitformen III, dans Mitteilungen 

der österreichischen Geographischen Gesellschaft, 107, 1965, 24. 
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l’ouest de la grande voie commerciale. Celle-ci n’est pas non 
plus sans poser quelques problemes specifiques. 

Lorsqu’on examine la carte de la region, on constate que 
cette voie est loin d’etre la seule susceptible de conduire un 
voyageur vers Erzurum et la Perse en venant du littoral de 
la Mer Noire. D’autre part, plusieurs villes situees ä l’ouest 
et ä Test de Trebizonde sont comme elles des colonies grecaues 
connues depuis l’antiquite. C’est notamment le cas pour 
Üniye (Oenoe), Ordu (Cotyora), Giresun (Cerasonte ou Phar- 
nacia), Tirebolu (Tripolis), Of (Ophis), Rize (Rhizaion) et 
d’autres. On remarque aussi que certains de ces etablisse- 
ment antiques sont l’aboutissement de cheminements naturels 
plus courts ou, en apparence du moins, plus commodes que la 
route consacree par l’histoire. II doit donc y avoir des rai- 
sons qui ont impose le choix de cette route et qui justifient 
notamment le detour sensible qu’elle se permet vers l’ouest 
avant de rejoindre Gümü§ane et Bayburt. 

Quand on pousse l’examen plus attentivement, on distin- 
gue dans le reseau des cheminements qui sillonnent la mon- 
tagne deux types differents : il y a des routes qui suivent les 
vallees, epousant les courbes et les caprices des cours d’eau, 
et puis, il y a des chemins de crete dont le trace fait apparaitre 
les lignes de faite de Torographie. On se doute bien que ces 
derniers ne sauraient etre utilises en hiver et un contact avec 
le pays nous montre effectivement qu’ils consistent en realite 
en pistes utilisees par les bergers pour gagner les alpages 
oü se trouvent les päturages d’ete qu’on appelle yaylas dans 
toute la Turquie (fig. 7). Ces yaylas sont animees ä la bonne 
Saison par tout un peuple de pasteurs qui campent dans des 
cabanes de pierre qui Temportent de beaucoup en ce qui con- 
cerne le soin de la construction sur les tentes des Kurdes et 
des Yuruks ainsi, d'ailleurs, que sur les huttes souvent mise¬ 
rables des « kalyvia» qui sont leur equivalent en Gr£ce. 

Par contre, les routes qui suivent les cours d’eau ont un 
caractere plus permanent, admettent le charroi et sont, 
en principe, utilisables toute l’annee. 

fitant donn£ le Schema que nous avons trace plus haut des 
lignes generales du relief et de Thydrographie, si Ton tient 
compte aussi du caract&re pluvieux du climat, on ne sera point 
surpris du nombre de fleuves qui devalent de la crete.vers la 
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cöte pontique et qui fournissent autant de voies d’acces vers 
le sud par des passes plus ou moins praticables. On peut dire 
que toutes les villes cötieres ont ä leur disposition une route 
naturelle vers Erzurum et la Perse ; cependant, certaines pre- 
sentent d’incontestables qualites qui sautent aux yeux et 
qui autoriseraient un premier classement preferentiel. Si 
donc nous excluons ä partir de Samsun (Amisos) les ports trop 
occidentaux qui allongeraient indüment la voie terrestre, 
nous devons retenir : 

1) La vallee du Harsit qui rejoint en oblique Gümüsane 
et permet d’eviter la passe de Zigana : cette route part du 
port de Tirebolu (Tripolis). 

2) A Ak?aabat (Platana) se trouve une rade mieux abritee 
que celle de Trebizonde : il est ä remarquer qu’avant la con- 
struction des installations actuelles, les navires preferaient 
relächer ä Platana par gros temps. Or, le Kalanima Deresi 
qui debouche ä proximite de la ville permet de remonter par 
Duz Köy vers la yayla de Haska et, de lä, de rejoindre la passe 
de Zigana par des chemins de crete. 

3) La route classique de Trebizonde, modernisee dans le 
dernier quart du xixe siede par des ingenieurs fran^ais et 
fort bien entretenue depuis. Par la vallee du Degirmen Deresi, 
eile franchit la passe de Zigana et retrouve ä Torul moyennant 
un sensible detour vers l’ouest la vallee du Harsit (voir 1). 
Un examen plus approfondi de la carte montre que la boude 
occidentale par Torul peut etre coupee ä partir de Ma^ka par 
un raccourci jalonne d’ailleurs de noms de lieux ä consonance 
grecque et par les deux grands monasteres de Meryemana 
(Sumela) et Ku§tul (Peristera). Toutefois, ces deux sites, 
par leur nature meme, excluent qu’aucune de ces voies d’ap- 
point aient ete jamais utilisees par le trafic commercial et 
militaire. D’ailleurs, une grande partie du parcours doit 
s’effectuer en pistes de crete, cequi diminue fort Finter6t d’une 
descente plus directe sur Gümüsane par ces chemins. Nous 
devons admettre que la route de Trebizonde ä Gümüsane a 
toujours eu le trace qu’elle a aujourd’hui. 

4) Le meme desavantage fondamental que nous venons de 
souligner rend presque oiseux de citer la route partant de 
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Sürmene, et qui n’a qu’un interet local. Par contre, tout pr&s 
de 14, la vallee du Solakli Deresi amorce une route tres directe 
d’Of (Ophis) 4 Bayburt, ce qui represente un raccourcissement 
tr£s considerable du trajet d’Erzerum 4 la mer. 

5) On peut en dire autant de la route de Rize 4 Ispir par 
Ikizdere : la presence de la citadelle d’Ispir (fig. 8) atteste 
d’ailleurs l’importance strategique de cette ville 4 cet endroit. 

Plus 4 Test, nous pourrions encore citer jusqu’4 l’embou- 
chure du Qoruh plus d’une voie d’acces vers Erzurum qui pre¬ 
sent erait en apparence des qualites egales ou meme superieures 
4 celles de la route que l’histoire a retenue. Seulement, on 
peut admettre que la pluviosite extreme de cette region ait 
fait preferer des routes moins exposees aux desagrements qui 
en r6sultent; de plus, l’instablilite de la frontiere et la faible 
densite du peuplement grec doivent nous interdire de les 
prendre en consideration. II convient donc de retenir les 
cinq cheminements que nous venons d’enumerer et d’essayer 
de voir pourquoi, malgre le detour Occidental et l’obligation 
de franchir deux passes 4 haute altitude, c’est la route de 
Tr6bizonde qui est devenue le passage oblige des caravanes 
et des armees depuis Xenophon jusqu’4 nos jours. Nous avons 
explore ces cheminements et fait les remarques suivantes : 

Les routes signalees en 4) et 5) sont dej4 soumises 4 une 
pluviosite plus grande que la route classique. La nature du 
terrain volcanique et l’influence du climat entrainent une de- 
sagregation rapide des roches, ce qui necessite un entretien 
constant etattentif du reseau routier si celui-ci doit servir 
4 la grande circulation. D’autre part, la traversee des parties 
hautes, surtout en 5) comporte des trajets plus longs 4 travers 
les yaylas envahies meme en plein ete par une nebulosite 
tenace et qui, en hiver, sont absolument impraticables. En 
juillet 1964, nous avons traverse la passe des Tatos Daglari 
4 travers un brouillard extremement opaque. En juin 1965, 
la m£me passe etait rendue quasi impraticablepar unecouche 
de neige etendue, atteignant par endroits 1 m. 50 de hauteur 
(fig. 9). La route en 2) est sensiblement parallele 4 la route 
classique, et sa partie meridionale consiste en pistes de crete. 
Si nous ravons retenue, c’est qu’elle part du port de Platana 
qui, comme nous l’avons dit, avait jadis une meilleure dis- 

8 
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position que celui de Trebizonde au point de constituer un 
havre d’appoint pour le trafic trapezontin lors de circonstances 
meteorologiques defavorables. Mais comme ce röle episodique 
ne lui a pas permis de supplanter la eite des Comnenes, il est 
bien evident que la vallee du Kalanima Deresi n’avait plus 
guere d’avantages sur celle du Degirmen Deresi, rejoignant 
comme ce dernier la passe de Zigana, et cela par des chemins 
k la fois plus detournes et plus incommodes. 

Reste la vallee du Har§it (1), qui est sans aucun doute le 
moyen le plus facile pour rejoindre la route de Perse ä partir 
d’un port de la Mer Noire orientale. D’ailleurs, Tirebolu, 
l’ancienne Tripolis, attire vivement l’attention et Fintöret 
du geographe qui examine sa Situation sur la carte topogra- 
phique : contrairement aux autres cites cötieres du Pont 
oriental, eile dessine trois pointes rocheuses qui s’avancent 
dans la mer, isolant deux baies bien abritees de part et d’au- 
tres du promontoire central sur lequel s’etage la ville au pied 
d’une citadelle dont quelques ruines sont encore visibles. 
C’est d’ailleurs cette disposition naturelle qui lui a valu son 
nom de Tripolis. On se dit que ce double port naturel 
aurait du faire jouer k la ville un röle historique plus im¬ 
portant que celui de Trebizonde, et l’on n’en est que plus 
perplexe quand on considere les avantages de la route du 
Har§it. 

Mais l’impression se modifie lorsqu’on se trouve sur place : 
les trois pointes se repercutent en une Serie de recifs qui n’6- 
mergent d’ailleurs pas tous et qui rendent l’entree des ports 
difficile. D’autre part, les parois des promontoires descendent 
dans la mer selon une pente assez raide et il n’y a pas de plage 
spacieuse pour y tirer des bateaux du type en usage dans 
Fantiquite. Enfin, la profondeur meme des deux baies rend 
peu aise l’usage des ancres. Les avantages du trafic par la 
vallee du Har§it trouveraient donc peu d’emploi. On est 
d’ailleurs frappe aujourd’hui par le peu d’attrait que presente 
la Tirebolu moderne en comparaison de villes vivantes et 
riantes comme Ordu et Giresun : il est bien certain qu’il n’a 
jamais ete question pour Tripolis de concurrencer Trebizonde. 
Il faut donc croire que cette derni&re dispose d’avantages non 
negligeables pour justifier non seulement l’importance de 
la route qui y aboutit, mais aussi sa destinäe historique tout 
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entifcre. II convient donc de nous tourner k present vers la 
ville de Trebizonde (fig. 10 k 12) et de nous demander en 
quoi consistent ces avantages. 

* 
* * 

Le nom de Trebizonde est la forme frangaise de Trebizonda, 
elle-m&me une deformation italienne de I’accusatif grec 
TgaTteCovvra (de Tqans^ovq). II est bien evident que cette de- 
nomination apparentee immediatement ä rganeta = «La 
Table» attire l’attention sur un relief tabulaire sur lequel la 
ville s’est installee. Ce relief fait partie d’un complexe de 
terrasses d’abrasion eta blies surle Substrat d’andesites (augite 
et hornblende) qui forme l’assise du site urbain. 

Lorsqu’on arrive par mer en vue de Trebizonde, on 
voit que cette ville d’environ 60.000 habitants s’etend ä 
l’ouest d’une masse rocheuse assez impressionnante qui 
la s6pare de l’embouchure du Degirmen Deresi. Cette hau- 
teur attire aujourd’hui encore davantage 1’attention, surmon- 
tke qu’elle est par les pylönes et les radars de la base americaine 
du S.E.N.T.O. Son sommet est forme d’une surface relati- 
vement plane qui peut en effet suggerer de loin la forme d’une 
table. La nomenclature actuelle designe cet important detail 
du relief sous le nom de Boz Tepe (La Colline Grise). Plus d’un 
auteur a confondu ce bloc de pierres volcaniques avec la 
rgäneta originelle qui se trouve plusäl’ouest et qui constitue 
le site de la Trebizonde antique et medievale. En effet, on 
compte sur ce littoral oriental du Pont plus d’une ville flan- 
qu6e ainsi d’une imposante colline couronn6e bien souvent 
par les ruines d’une citadelle (c’est notamment le cas k Gire- 
sun), et il n’y a aucune raison pour attribuer ä Trebizonde la 
moindre originalitä k cause de ce detail de structure. 

Par contre, en plein milieu de la ville moderne, le noyau 
antique est encore bien discernable, ne serait-ce que par les 
remparts qui le cernent encore aujourd’hui,etil justifie pleine- 
ment le nom que ses premiers habitants lui ont donne. Outre 
le Degirmen Deresi qui, comme nous l’avons vu, a son embou- 
chure k Test de Boz Tepe et k une distance respectable de 
l’agglomeration, deux torrents plus modestes devalent vers 
la mer k l’ouest, cette fois, de la Colline Grise et leurs ravins 
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paralleles delimitent de part et d’autre une surface tabulaire 
en pente d’allure trapezoi'dale qui, comme les reliefs decrits 
plus haut, s’elargit vers le nord et se rattache vers le sud ä 
la montagne par un assez etroit pedoncule. C'est ce bloc de- 
limite par de profonds ravins et tombant ä pic sur une etroite 
plaine cötiere que nous devons considerer comme la «Table » 
qui a donne son nom ä Trebizonde. C’est aussi ce bloc qui a 
constitue au cours des si£cles l’acropole de la ville imperiale 
et marchande, le reduit strategique imprenable oü les habitants 
se refugiaient aux heures de danger et oü ils ont soutenu avec 
succes de nombreux si£ges au cours de l’histoire en compagnie 
de leurs souverains qui y avaient installe leur palais et leur 
garde personnelle du cöte le plus naturellement expose, mais 
aussi le mieux garni d’ouvrages defensifs. C’est sans nul doute 
cette disposition exemplaire qui a valu ä Trebizonde k l’ori- 
gine une predilection qui explique sa perennite historique. La 
route qui passe par Zigana ajoute k cette assurance essentielle 
de securite un passage bref et rapide de la chaine autoritaire 
qui barre — mais aussi protege — son hinterland. En effet, 
la passe de Zigana exclut ou tout au moins diminue sensible- 
ment par sa pente rapide de chaque cöte les longs trajets dans 
la brume et la neige qui attendent le voyageur dans d’autres 
cheminements. Si nous ajoutons ä ces deux avantages essen- 
tiels la commodite relative du trajet le long de la vallee du 
Degirmen Deresi, nous aurons dit le principal sur les raisons 
qui expliquent l’importance historique de Trebizonde. 

Aprks avoir defini l’assiette du site originel de la eite, il 
convient ä present de poursuivre la description de la ville et 
de la route qu’elles telles apparaissent actuellement au voya¬ 
geur. 

Entre Boz Tepe et le plus oriental des deux ravins qui deli¬ 
mitent la Table et qui est occupe par le Tabakhane Deresi 
s’etend une plate-forme ä laquelle on accede du littoral par 
une pente assez raide. Elle se prolonge en un promontoire 
dirige vers le nord et creuse ä sa base par l’erosion marine en 
une Sorte d’arche surbaissee (fig. 4). Les parois de cette avan- 
cee rocheuse montrent encore aujourd’hui d’importants Tes¬ 
tes de fortification, et sa surface superieure regulierement 
plane porte ä present un parc et des etablissements publics 
comme c'est le cas egalement k Giresun et ä Ordu, D’oü le 
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nom actuel du site : Kaie Parki, c’est ä dire « Parc de la Cita- 
delle». Du cöte du port, la falaise abrupte qui domine le 
havre de Trebizonde vient d’etre creusee d’un tunnel qui re- 
joint la nouvelle route cötiere vers Samsun (J). 

Du port, une pente assez raide mene en corniche vers la 
plate-forme dont le Kaie Parki est le prolongement. Elle 
s’elargit en une place publique, le Meydan, qui est aussi oc- 
cupe par un parc public borde par les bätiments de la munici- 
palite et des maisons de commerce (fig. 11). Vers le sud, une 
rue large et animee m£ne au Taksim, l’ancien chäteau d’eau 
devenu, lui aussi, un parc public. Celui-ci separe une route 
montant vers Boz Tepe ä droite de la vieille voie qui rejoint 
ä gauche en corniche la vallee du Degirmen Deresi, autrement 
dit, la route d’Erzurum dont nous aurons ä parier plus loin. 
Cette route en corniche passe par le vieux quartier de Saint- 
Philippe et longe la face nord du Boz Tepe, falaise abrupte 
et imposante oü se trouvait un temple antique de Mithra et 
des cavernes d’un acces extremement malaise. 

A l’ouest du Meydan partent deux rues fort animees, en 
direction de l’antique noyau urbain de la xqane^a : au sud et 
en haut, l’Uzun Yol ou Uzun Sokak (Rue Longue) ; au nord 
et en bas, la Kunduracilar Sokagi (Rue des Cordonniers). Ces 
deux anciennes voies de liaison entre le quartier du port et 
le noyau fortifie du reduit strategique originel offrent l’aspect 
habituel des vieux cheminements urbains : plus ou moins tor- 
tueuses, surtout celles du nord, avec des avancees et des re- 
traits de maisons et, vers l’ouest, une plongee en courbe vers 
le pont du Tabakhane Deresi. Celui-ci relie l’Uzun Sokak au 
noyau central qui porte non seulement la vieille forteresse des 
Comnknes, mais aussi la non moins vieille eglise imperiale de 
la Panagia Chrysokephalos devenue la mosquee Orta Hisar, 
ainsi que le palais provincial (Valilik) flanque, lui aussi, d’un 
parc. Dominant le Tabakhane Deresi vers Test et plus haut 
que le Valilik se dresse encore le minaret de Yeni Cuma Camii, 
la mosquee qui etait au temps des Comnenes l’eglise de Saint 
Eugene, le patron de la eite. 

(1) Ces travaux ont entraln£ la destruction de la cathSdrale ortho¬ 
doxe condamn6e d&s le däpart des Grecs en 1923. 



118 £m. janssens 

Entre les deux voies traditionnelles que nous venons de 
decrire, les Kusses ont ouvert au cours de leur occupation 
pendant la premiere guerre mondiale une large avenue toute 
droite rejoignant ä la Poste la Kunduracilar Sokagi: c’est la 
Mara§ Caddesi, bordee de boutiques modernes et d’etablis- 
sements bancaires. 

Au-delä du ravin Occidental, le plus grand des höpitaux 
de la ville domine la route qui conduit, ä deux kilom£tres et 
demi environ, ä une butte au pied de laquelle s’etend la plage 
d’Uzun Kum (« LeLongSable »). La se dresse le joyau des Sou¬ 
venirs byzantins de Trebizonde, l’eglise de Sainte Sophie, 
naguere encore mosquee et desormais constituee en «Mus6e 
d’Aya Sofya». 

Si nous revenons ä present au port, remarquablement mo- 
dernise et equipe ä la suite de travaux tout recents, nous pour- 
rons y distinguer deux parties definies par des möles s’avan- 
?ant vers Test et vers le nord : l’une, ä l’ouest, est destinee au 
grand trafic (fig. 12) et l’autre, ä Test, de surface plus reduite, 
est surtout utilisee par les pecheurs. 

* 
* * 

Nous avons ainsi esquisse les traits principaux du site ur- 
bain. A present, il convient de nous toumer vers la route d’Er- 
zurum et d’en donner une br£ve description apr£s celles qui, 
depuis Xenophon, nous ont ete donnees tout au long de l’his- 
toire. II n’est pas inutile d’y revenir, ne serait-ce que pour 
fixer la toponymie des principaux jalons : celle-ci a subi en 
eff et des modifi cations qui suffisent ä engendrer la perplexite 
chez unlecteur qui essayerait de retrouver sur une carte topo- 
graphique recente les indications des auteurs anterieurs a 
1923. En outre, certains auteurs ont confondu Tun trajet 
fluvial avec l’autre et ont considere tel affluent comme etant 
le tronc principal. II s’agit donc de dissiper les principales 
sources d’erreurs sur la foi de la carte topographique de l’frtat- 
Major turc au 200.000e (feuilles Trabzon et Erzincan). 

II faut s’entendre sur le nom du cours d’eau que la route 
suit sans desemparer depuis la cöte jusqu’ä la passe de Zigana. 
(Test le Degirmen Deresi (Fleuve du Moulin), que Fallmerayer 
appelle Pyxites de son nom antique, atteste par le Periple 
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d’Arrien et le Periple Anonyme de Pont-Euxin, ainsi que par 
Pline FAncien, qui le situe erronement ä Tonest de Trebizonde. 
R. Kiepert (x) Signale la survivance de ce nom dans la deno- 
mination turque de Vitse-Su ainsi que dans Pixit-Su qui fi- 
gure sur la carte de FAmiraute britannique. On ne connait 
plus dans le pays que l’appellation officielle de Degirmen 
Deresi. 

Ce fleuve se voit conferer ä juste titre par G. Stratil-Sauer (1 2) 
un Statut privilegie dans l’hydrographie de la region. Sa val¬ 
ide coincidant avec la principale ligne de rupture dans la 
tectonique generale, et la pluviosite elevee fournissant un nom- 
bre egalement eleve d’affluents et de sous-affluents, cette 
vallee est devenue le lieu geometrique naturel le plus com- 
mode de la circulation ä l’interieur du massif pontique orien¬ 
tal. La puissance erosive des composants de son bassin a 
donne ä celui-ci une densite de cheminements qui explique, ä 
cöt6 d’autres elements, le succes de la route classique Trebi- 
zonde-Zigana tracee par le Beginnen Deresi. 

II est rejoint ä partir de Trebizonde 1) par l’ancienne route 
partant du Meydan, dont il a ete question plus haut et qui, 
par le parc du Taksim et le quartier de Saint-Philippe, longeait 
la fa^ade nord du Boz Tepe. Au bas du Taksim, lä oü jadis 
se rassemblaient les pittoresques caravanes de chameaux et. 
les cavaliers d’escorte, se trouvent encore aujourd’hui les prin- 
cipales agences d’autobus qui assurent la liaison ä Erzurum 
avec les grands cars iraniens. 2) On peut aussi rejoindre la 
vall6e du Degirmen Deresi par une route toute nouvelle par¬ 
tant du port, et que Fon peut d’ailleurs rejoindre du Meydan 
par une pente en forte declivite. 

Une fois arrivee au contact du fleuve, la route suit assez 
fid£lement le cours de celui-ci, puis se met ä monter ä partir 
du poste de Ye§iroglu ; eile y rencontre le Ku§tul Deresi ainsi 
appele du nom turc du site oü s’est installe le monastere grec 
de Peristera, perche majestueusement au sommet d’un piton 

(1) Formae Orbis Antiqui VIII, Asia Minor Imperatoris Trajani 

Tempore, Berlin 1910, 15-16. 
(2) Geographische Untersuchungen zur Stadtlandschaft durchgeführt 

dm Beispiel von Trapezunt, Leipzig 1937. Th6se dactylographi6e, 5. 
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rocheux impressionnant. Le chemin de Ku^tul ne va pas 
au-delä du monastere et des ruines de l’ancien village grec 
abandonne. 

Apres ce confluent, marque par un moulin, la route monte 
en lacets dans un paysage domine par d’autoritaires falaises 
de basalte et anime par de coquettes maisons blanchies ä la 
chaux en tout ou en partie et s’egaillant pittoresquement au 
gre des pentes, ainsi que par d’elegants vieux ponts en dos 
d’äne (fig. 13). On gagne de cette fa<jon le village-rue de Ma<jka, 
siege d’une sous-prefecture et d’un marche frequente par les 
paysans et les forestiers des environs. Toutes les relations de 
voyages donnent ä cet endroit le nom de Djevizlik, qui n’est 
plus qu’un hameau de Ma?ka, alors que c’etait le contraire 
avant la premiere guerre mondiale. 

Ma?ka est le confluent le plus important du trajet, car le 
Degirmen Deresi y re^oit le Meryemana Deresi, qui suit ä Test 
un parcours äpeu pres parallele au sien pour rejoindre le mo- 
nument byzantin le plus remarquable de tout le pays, le mo¬ 
nastere de Sumela. La reputation de ce centre de pelerinage 
etait teile que l’on a considere plus d’une fois le Meryemana 
Deresi comme le tronc fluvial le plus important du bassin, au 
point de donner son nom au fleuve jusqu’ä l’embouchure ä 
Trebizonde. II est vrai que la confusion s’est operee aussi 
dans l’autre sens, et que la riviere de Sumela s’appelle 6 Flv~ 

UhrjQ noTafi6<; chez un auteur au moins (J). D’autres encore 
appellent Meryemana Dere(si) le cours superieur du fleuve 
depuis la passe de Zigana, pour lequel on trouve aussi le nom 
de Macjka Deresi. 

Le Meryemana Deresi ne mene plus actuellement de pele- 
rins ä Sumela ; par contre, le gouvernement a installe au pied 
de la muraille rocheuse oü est accroche le monastere (fig. 14) 
un centre tres actif de recherche forestiere qui donne un re- 
gain de vie ä la route qui longe la riviere. Cette route mene 
ä un complexe de yaylas qui n’est guere relie au tronc princi- 
pal que par un reseau de pistes inutilisables pour le grand tra- 
fic. La riviere a elle-m6me ä partir de Kanali Köprü (fig. 13) 
un affluent qui fait avec le fleuve un angle plus aigu. La bis- 

(1) O. Blau, Zeitschr. für allgemeine Erdkunde, X, 1861, 380. 
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sectrice de cet angle forme une ligne de hauteurs dirigee 
nord-sud qui est parcourue par une piste de crete. 

A partir de Ma<jka, la Vegetation se fait toujours plus abon- 
dante et, alors que le bas des pentes est livre ä la culture (oü 
le mais domine), les parties hautes sont envahies par la foret 
avec une predominance des hetres (Fagus orientalis), des Char¬ 
mes (Carpinus betulus) et des epiceas (Picea orientalis). Cette 
derniere essence gagne en frequence ä mesure que l’on s’eleve 
en altitude. On peut en dire autant de l’actfv'te forestiere, 
et il convient de remarquer que celle-ci s’exerce d’une fa?on 
bien moins sauvage qu’autrefois. Les autorites turques se 
preoccupent de plus en plus et de mieux en mieux d’assurer 
une sage exploitation de leurs richesses forestieres, car celles- 
ci ne sont point inepuisables : 1 ä oü une association d’arbres 
a disparu, eile est remplacee aussitöt par le buissonnement 
extremement vivace des azalees sauvages et des rhododendrons 
(Rh. ponticam et flauum) qui, s’ils forment d’admirables tapis 
colores ä la fin du printemps, n’en interdisent pas moins le 
retour de la foret. Ces especes sont les representants les plus 
caracteristiques de la flore du Pont oriental, qui restent in- 
offensifs tant qu’ils se cantonnent dans leur röle normal de 
sous-bois, mais profitent abusivement de tout recul du bois. 
Ce ne sont d’ailleurs pas les seules taches de couleur dans la 
foret d’Amarante, comme on appelle dans l’antiquite la « Mer 
d’Arbres» pontique (1). Comme nous avons eu l’occasion d’y 
faire allusion plus haut, les clairieres sont animees par des 
labiees violettes, des ancolies et campanules d’azur, par les 
grandes capitules d’or des doroniques du Caucase, par de 
grands crocus ou des colchiques somptueuses, d’une dimension 
double des nötres et dont le nom atteste leur qualite d'auto- 
tochtones, et par bien d’autres plantes plus luxuriantes les 
unes que les autres (2). 

(1) Agac Deniz est le terme turc consacr6 pour dßsigner la mag- 
nifique bordure forestiere du sud de la Mer Noire. 

(2) Pour des renseignements plus detailles, voir H. V. Handel- 

Mazzetti, Ergebnisse einer botanischen Reise in das Pontische Rand¬ 

gebirge im Sandschak Trapezunt, dans Annales des K.u.K. naturhis- 

storischen Hofmuseums Wien, XXIII, 1909, 6-212. 
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A la hauteur du hameau de Kurt Bogan, dans les forets 
de la rive gauche (ouest) du fleuve, se cache le troisieme des 
grands monasteres du pays, celui de Vazelon, celfcbre naguere 
encoie, mais aujourd’hui reduit ä l’etat de ruine. 

A soixante kilometres environ de Trebizonde se trouve 
l’etape de Hamsi Köy qui comprend tout d’abord de part et 
d’autre de la route un complexe d’auberges et de restaurants 
oü font halte les autobus de ligne, ensuite une boutique, une 
mosquee et un centre forestier. En dehors de la route, les mai- 
sons s’egaillent au gre des pentes comme des chalets suisses 
sur les deux versants verdoyants de la vallee, et l’ensemble du 
site est domine par un imposant rocher sur lequel se dresse 
la ruine d’une eglise. C’est peut-6tre ici qu’on a le mieux l’oc- 
casion de visiter les maisons les plus caracteristiques de la 
region : construites en pierre du pays pour la partie inferieure, 
elles ont un etage generalement bäti en colombage de bois 
apparent soutenant unappareil de briques ou de pise. Ce n’est 
pas dans la montagne, cependant, qu’on trouvera les residen- 
ces des riches proprietaires (konak). Malgre la banalisation qui 
se generalise, on trouve encore ä Trebizonde et dans les villes 
cötieres voisines quelques vieilles maisons patriciennes du 
plus haut inter&t (x). Hamsi Köy est frequente non seulement 
par les usagers du trafic normal, mais aussi aux week-ends et 
jours de fete pendant la bonne saison par les Trepazontins dont 
des Services speciaux d'autocars deversent alors d’importants 
effectifs qui se repandent dans les bois pour y jouir d’une 
temperature plus fraiche et d’un air plus pur qu’ä Trebizonde 
oü la circulation commence ä poser les memes problemes que 
chez nous. 

Apres Hamsi Köy, la route continue ä monter en lacets dans 
un paysage alpestre oü l’on voit bientot les epiceas s’espacer 
et faire place aux pins (Pinus siluestris), en raison meme de 
ce peuplement plus aere. On aper^oit au haut des pentes de 
molles ondulations d’un vert tendre oü les buissons de rhodo- 
dendrons font des taches d’un vert plus fonce : ce sont les 
yaylas ou alpages dont il a dejä ete question. Les angles morts 

(1) D. Winfield, M. Smith, S. Ballance et A. Po well, The Yaku- 

poglu Konak, dans Anatolian Studies X, 1960, 197-203. 
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y abritent encore au moins d’aoüt des restes de neige ayant 
resiste au soleil d’ete. La route elle-meme est abritee ä cer- 
tains endroits par un tunnel destine ä la proteger des avalan- 
ches et des concentrations de neige (fig. 15). Et l’on atteint 
ainsi ä travers une yayla ä deux mille metres d’altitude la 
passe de Zigana gardee par un poste de gendarmerie Charge 
non seulement d’assurer la surveillance militaire et policiere 
de cet important point strategique et commercial, mais aussi 
de veiller ä l’entretien et au deblayement de la route, surtout 
en hiver. 

En arrivant ä cet endroit, on decouvre tout ä coup vers le 
sud un immense paysage montagneux (fig. 16). Devant nous 
s’allonge en dos d’äne une yayla prolongeant celles de la passe. 
De part et d'autre, la route serpente vers la vallee tributaire, 
cette fois, du bassin du Har§it. Dans le lointain, on distingue, 
barrant l’horizon, la crete neigeuse des Läle Daglari. 

D6sormais, la route plonge en lacets en suivant toujours 
la direction generale du sud-ouest ä travers les bois de pins et 
rejoint la vallee du Har§itäTorul oü eile fait un brusque coude 
vers le sud-est pour suivre ladite vallee vers Gümüsane et 
Bayburt. A partir de ce moment, la route reste le plus souvent 
au contact du fleuve, cötoyant d’impressionnants rochers 
dont la Couverture vegetale devient de plus en plus clairsemee. 
Par contre, tout le long de l’eau un rideau de peupliers blancs 
anime le paysage et il en sera ainsi jusqu’ä Bayburt. 

Gümüsane, l’ancienne Argyrias ou Argyropolis, est encore 
aujourd’hui un chef-lieu de vilayet (prefecture) et fut, comme 
ses noms, aussi bien grec que turc, le suggerent, un impor¬ 
tant centre argentifere. Vers le milieu du siede dernier, W. J. 
Hamilton (]) nous donne d’interessants details sur son acti- 
vite seculaire, entierement eteinte aujourd’hui. La ville autre- 
fois perchee pittoresquement sur les hauteurs dominant la 
vallee du Har§it (appele ici Gümü§ane Deresi) a ete abandon- 
n6e apr^s l’arret du travail minier et le depart des Grecs. Elle 
est completement en ruines et les vieilles eglises qui s’y trou- 
vaient se degradent avec une inquietante rapidite. La Gümü- 
§ane actuelle est une bourgade-rue dont les toits de töle 
ondulee sont loin de racheter la disparitmn de la ville haute. 

(1) Researches in Asia Minor, Pontus and Armenia I, 1842, 233-8. 
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Ici, la route oblique rösolument vers Test pour rencontrer 
la vallee du Qoruh et le tr£s important noeud routier et strate- 
gique de Bayburt, la Gymnias de Xenophon, oü D. Win- 
field (1) voit l’extreme limite meridionale de l’Empire de 
Trebizonde. 

Bayburt, connue dejä par les Grecs au temps de Justinien 
sous le nom de BcußspScbv, est le centre d’une reg;on oü l’ac- 
tivite agricole a toujours ete tres vivante. Les Ovas (plaines) 
qui en sont proches produisent non seulement du mais comme 
les contreforts des chaines pontiques, mais aussi du ble et du 
seigle, et Bayburt possüde un marche tr&s actif oü convergent 
non seulement les produits des Ovas, mais encore ceux qui 
viennent de Trebizonde par notre route, de la region de Kel- 
kit ä l’ouest, de celle d’Erzurum ä Test ainsi que de la vallee 
moyenne du £oruh par Ispir ; le marche du betail est particu- 
likrement prosp£re et est alimente par toutes les sources que 
nous venons de signaler, mais aussi surtout par la route du 
nord qui vient d’Of et dessert les päturages d’ete : il a fait 
naitre ä Bayburt des industries dont les plus importantes sont 
les textiles et la tannerie (2). Cette Situation engendre une 
prosperite dont la ville montre immediatement les effets au 
voyageur: pimpante et vivante, eile se distingue ä son avan- 
tage de bourgades moins bien partagees comme Gümü§ane 
ou A§kale. Mais cette Situation engendre aussi des desagre- 
ments : au carrefour de plusieurs voies commerciales, Bay¬ 
burt a du payer son importance strategique, cette fois, de 
plus d’une destruction et de plus d’un pillage, rancjons du 
röle historique qui lui etait devolu. Apres Byzance, les Turcs 
Seldjoukides et Dani§mendides, puis les khans mongols de 
Perse, les Turkmenes du Mouton Blanc et enfin les Osmanlis 
s’y installerent tout ä tour non Sans combats, ainsi qu’en te- 
moignent les restes imposants de la formidable citadelle qui 
couronne encore majestueusement l’acropole qui domine la 
ville (fig. 17). Les Busses de Paskevitch sont responsables de 

(1) A Note on the South-eastern Borders of the Empire of Treb^tortd 

in the Thirteenth Century, dans Anatolian Studies XII, 1962, 163-172. 
(2) G. Stratil-Sauer, From Baiburt via Ispir to Lazistan, dans 

Geographical Journal 86, 1935, 403. 
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son etat actuel: ce sont eux en effet qui la detruisirent en 
1829, et ce sont les Busses encore qui, en juillet 1916, y bat- 
tirent une derniere fois les Turcs au cours d’une offensive diri- 
gee contre Erzincan (x). Cette derniere ville est reliee au 
tronc principal entre Gümü§ane et Bayburt par une route 
oü se dressait l’antique citadelle de Satala, sur le site actuel 
de Sadag (1 2). 

Apr£s Bayburt, notre route affronte la deuxi£me et der¬ 
niere barriere naturelle opposee au trafic par la nature montag- 
neuse du pays. C’est la passe du Kop Dag, moins celebre que 
celle de Zigana mais un peu plus elevee et voisine d’un sommet 
culminant k pres de 3.000 metres. Ici, comme k Zigana, on 
monte en lacets vers la passe, mais cette fois il n’y a plus de 
forfets luxuriantes, plus de yaylas verdoyantes : c’est entre des 
croupes nues qu’on s’eleve, dans un paysage dont l’äprete 
et la rigueur ne manquent d’ailleurs pas d’une austere beaute. 
Le sommet de la passe est marque d’une pyramide et Signale 
ä la mauvaise saison par une sonnerie de cloches ravies ä une 
eglise armenienne. 

La descente vers le sud-est decouvre une vue impression- 
nante sur des montagnes tout ausi denudees, mais dont l’ar- 
chitecture monumentale conduit l’oeil dans un monde de for- 
mes majestueuses rehaussees de tous les tons de la gamme du 
jaune k l’orange : le soleil s’y livre k des jeux infinis aux dif¬ 
ferentes heures du jour et le voyageur, gäte par la commodite 
des moyens modernes de transport, ne songe pas ä maudire 
le sort qui l’oblige k subir cette nature purement minerale. 
Les plaintes de ceux qui durent avant nous aborder et traver- 
ser le Kop Dag au temps des caravanes sont cependant assez 
eloquentes (3), mais aujourd’hui, il ne reste que la grandeur, 
tout au moins quand on voyage k la bonne saison. 

A A§kale, tout pres des sources de l’Euphrate, on arrive 
dans la haute plaine d’Erzurum, un pays de steppes voue k 

Feievage et borne de toutes parts par un horizon montagneux. 
Paysage severe, oü de minuscules villages detachent k peine 

(1) The Encyclopaedia of Islam I, 18, 1959, 1128 s.v. Bayburd. 

(2) Fr. et Eug. Cumont, Studia Pontica II, Bruxelles 1906, 343 sqq. 
(3) Voir D. G. Mills, My Travels in Turkey, Londres 1964, 218. 
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leurs huttes de boue sechee du terrain dont eile semblent de 
menues excroissances. Ici, l’auto eroise sur la route les antiques 
arabas ä roues pleines sans jantes, tirees par des boeufs ou des 
buffles. £ä et \ä le relief de la plaine est anime, comme nous 
l’avons dejä suggere plus haut, par de gigantesques dykes vol- 
eaniques qui conferent alors au paysage un aspect dramatique. 
Par contre, lorsqu’on arrive ä un cours d’eau, les files fami- 
lieres de peupliers blancs introduisent dans la severite mono¬ 
tone du tableau une note de fraicheur et de vie, de verdure et 
d’elegance. Et enfin, les postes militaires et les camps de plus 
en plus nombreux nous annoncent Erzurum, la ville de la 
IIIe Armee turque qui monte lä une garde vigilante aux fron- 
tieres orientales, Erzurum qui, ä 2.000 m&tres d’altitude, dresse 
ses minarets seldjoukides, ses buildings modernes et ses usines 
au milieu de la steppe. C’est lä que nous rencontrerons les 
grands autocars iraniens qui, succedant aux caravanes, 
acheminent le trafic de Trebizonde vers Tabriz, Teheran et 
au-delä. Mais leur releve nous rappelle que nous ne sommes 
plus dans le domaine de Trebizonde et que nous arrivons ainsi 
au terme de notre expose. 

fimile Janssens. 



SUR DEUS THEMES MYSTIQUES 

DE GREGOIRE DE NYSSE 

« Gregoire de Nysse est un philosophe qui puise son bien ä 

des sources diverses. On a trouve chez lui des influences cer- 
taines ä la fois de Posidonius et de Plotin. C’est aussi un theo- 
logien qui transpose les categories de la philosophie grecque 
dans un univers chretien» (x). Ce debut d’article convient 
fort bien ä mon propos, qui est de montrer les sources paien- 
nes de deux themes mystiques de Gregoire de Nysse. 

Je me refererai systematiquement au livre bien connu du 
P. Danielou, Platonisme et theologie mystique. Essai sur la 
doctrine spirituelle de saint Gregoire de Nysse (1 2), parce que 
c'est lä qu’ont ete analyses clairement les deux themes en 
question, la naggr^ata et le « sommeil vigilant», et qu’ä ma con~ 
naissance les publications ulterieures n’ont rien apporte de 
nouveau sur les sources paiennes qui nous occuperont ici. 

I 

La Ttaggyola est cette franchise du chretien devant Dieu, par 
Opposition notamment ä la honte de nos premiers parents 
aprfes leur faute. Dans l’ascension mystique de Gregoire, le 
P. Danielou situe particulterement cette naggrjala ä la fin de 
la voie purgative (3), mais il faut, je crois, donner raison ä 

W. Voelker (4) : avec YanaOsia, la naggyaia doit 6tre situee 
beaucoup plus haut encore. 

(1) J. Danielou, La notion de confins (fiFdogtog) chez Gregoire de 
Nysse, in Recherches de Science Religieuse, 1961, p. 161. 

(2) Paris, Aubier, 1944. Coli. Theologie, 2. 
(3) Op. dt., pp. 110-123. 
(4) Theologische Zeitschrift, 1949, p. 147. 
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Le P. Danielou croit que ce theme vient du vocabulaire po- 
litique de la democratie athenienne : « On sait que c’est le 
terme par lequel, dans le grec classique, on designait la liber- 
te de prendre la parole ä l’assemblee du peuple, le franc-par- 
ler qui etait le priv.üege du citoyen libre par Opposition ä l’es- 
clave», et plus loin : « Mais commenfons d’abord par situer 
exactement la nagggaia dans son rapport avec VeXevdegia. Les 
mots ici sont empruntes au vocabulaire politique. L'sXevOegia 
est ce qui qualifie l’etat du citoyen dans la eite grecque. Elle 
s’oppose ä la öovXeta. Or, la naggr\ala qui appartient ä ce lan- 
gage, est, nous l’avons dit, le privilege du citoyen libre, le 
franc-parler, fonde sur l’egalite avec les autres citoyens et sur 
le caractere « souverain », äöecmoToi;, du citoyen dans la eite 
democratique. Ce sont lä mots que nous allons retrouver dans 
la langue religieuse de Gregoire» (*). 

W. Voelker, qui a rencontre le mot dans ses travaux ante- 
rieurs chez Philon, Clement d’Alexandrie et Origene, semble 
admettre une origine stoicienne (1 2 3 4), mais il ne donne pas de 
r^ference, pas plus que le P. Danielou, qui ecrit aussi: « Ici, 
dans l’ordre de la liberte, c’est davantage au stoicisme qu’ä 
Platon que Gregoire se refere » f). J’ajoute que dans la Nou- 
velle Histoire de V Eglise (*), le Pere ecrit ä propos de Clement 
d’Alexandrie : «le christianisme est la vraie philosophie, la 
vraie sagesse. En lui se realise l’ideal promis par les sages de 
la Grece. Clement les connait. II a lu Epictete et Musonius. 
II connait les vertus du sage, apatheia, parrhesia» (5). 

Jenepensepasquela naggpata soit une vertu specifiquement 
stoicienne. Le mot ne figure meme pas, ni aucun autre de la 

(1) Op. cit., pp. 111 et 114-115. 
(2) W. Voelker, Gregor von Nyssa als Mystiker, Wiesbaden, 1955, 

p. 238. 
(3) P. 114. 
(4) Paris, 1963, p. 165. 
(5) Dans ce qui nous reste de Musonius, le mot naqqr\oia^ employ£ 

cinq fois, n'apparait ä ma connaissance que dans un seul passage assez 
banal, 6d. Hense (Teubner), pp. 48-49. Mais il est notable que Mu¬ 
sonius invoque ä ce sujet Texemple de Diogkne le Gynique (49, 5 sqq.). 
Remarquons aussi que Musonius omet la Ttagorjaia quand il 6num&re 
des vertus (cf. p. 90, 6 sqq. ; 87, 3 sq.). Une mention de la naQQrjoia 
se trouve dans une lettre apocryphe (p. 141, 25). 
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meme famille, dans l’index des Stoicorum Veterum Frag- 
menta et, hormis le texte d’ßpictete qui va nous retenir, je ne 
l’ai pas decouvert dans les Entretiens ni dans le Manuel (1). 

D’autre part, pour faire remonter un theme de Gregoire de 
Nysse ä une Situation politique disparue, de son temps, depuis 
huit sikcles, il faudrait etre sür qu’il n’y a pas de solution moins 
d6sesperee. 

II faut d’ailleurs souligner aussi — et c’est ce qu’on ne fait 
pas toujours — que TtagQrjaia est un terme assez courant ä 
l'epoque tardive, aussi bien chez les auteurs chretiens que chez 
les paiens. II revient souvent dans le Nouveau Testament, 
specialement chez Paul et Jean, et dans les Actes ; plusieurs 
6tudes y ont ete consacrees, tout recemment encore (2). 

Mais manifestement, cet emploi est banal et n’explique pas 
le rang tr£s privilegie qu’assigne ä cette notion Gregoire de 
Nysse. Serait-il le premier ä lui accorder ce röle de premier 
plan? II n’y aurait lä rien d’impossible certes, mais il faudrait 
s’assurer d’abord qu’il n’y a pas eu de precedent. 

Or, la naQQr\oia est la vertu preferee de l’ecole cynique. 
Diogfene Laerce rapporte qu’on demandait ä Diogfene ce qu’il 
y avait de plus beau au monde : «la franchise, TtaQQrjoia», 
r6pondit-il (3). 

(1) L'index si precieux de l’^dition Schenkl ne mentionne que deux 
emplois de naQQY]ola : celui d’Arrien au d6but de la lettre ä Gellius (§2) 
et un autre dans le fragment 36 (p. 423), qui n’est pas authentique. 

(2) Ges 6tudes tentent parfois de valoriser le th&medans le Nouveau 

Testament: Kittel, Theologisches Wörterbuch, V, 869-884 ; E. Peter- 

son, in R. Seeberg-Feslschrift9 I, 1929, pp. 283-297 (non accessible) ; 
D. Smolders, Vaudace de Vapötre selon saint Paul, in Collectanea 

Mechliniensia, 1958, pp. 16-30 et 117-133 ; L. Engels, Fiducia dans 

la Vulgate. Le probleme de la traduction Tiaggr/ola fiduciay in Graecitas et 

Latinitas Christianorum Primaeva, Supplementa I, Nim&gue, 1964 ; 
en dernier lieu sans doute, Giuseppe Scarpat, Parrhesia. Storia del 

termine e delle sue traduzioni in latino, Paideia, Brescia, 1964. Ge 
dernier auteur groupe pas mal de textes cyniques, mais sans citer ce¬ 
lui qui va nous retenir d'Epictete, qu’il ne mentionne pas du tout, 
pas plus que Julien. D'autre part, il ne consacre qu'une bonne page 
ä Gregoire de Nysse (pp. 97-98), sans deviner Timportance du tMme 
chez cet auteur : M. Scarpat ne semble connaitre les 6tudes ni de J. 
Danißlou ni de W.Voelker. Gf. encore, Studia Patristica, I, pp.221-239. 

(3) Diog^ne Laerce, VI, 2, 69 : £Q(oTr)dei<; zi ycaXKiazov iv dvdgdiJtoLg, 

&pr) naggriaCa ; pour Dion Ghrysostome, voyez R.HoIstad, Cynic Hero 

9 
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Cette doctrine cynique est loin d’etre oubliee ä l’epoque 
meme de Gregoire. L’empereur Julien a une haute idee d’un 
eertain cynisme. On s’attendrait ä ce qu’il reproche ä Hera- 
cleios sa Ttaggrjoia, mais ce serait donner au mot une valeur 
pejorative : tout au contraire, il lui demande ce qu’il a fait 
qui serait digne de la naggrjala de Diog&ne (x). 

Pour ce qui est d’Epictete, je n’ai pu identifier qu’unemen- 
tion de la nagg?]oia, mais c’est precisement dans le portrait 
du Cynique, en Entretiens, III, 22, un texte important qu’il 
nous faut regarder de plus pres (2). 

Mais revenons auparavant ä Tanalyse du P. Danielou. II 
enresulte quela naggrioia a, chez Gregoire, des rapports etroits 
avec YäTzdOeia, avec la qualite de fils de Dieu, la 9vtXia Oeov, 

YeXevOegta, la (xvveldrjcng, la ßaaiXocrj ä^ta et la priere, qui 
est öfuXia Oeov. Elle s’oppose particulterement au ydßoq et ä 

Y alo%vvr}. 

Or, nous allons retrouver la plupart de ces themes dans ce 
chapitre 22 du troisieme Livre des Entretiens. Commengons 
par le passage qui mentionne la naggr^aia : 

« Quand il voit qu’il a veill6 sur les hommes et travaillß pour 
eux, qu’il s’est endormi le coeur pur et que le sommeil l'a laiss6 
avecle cceur plus pur encore, quand il voit que toutes ses pensßes 
sont les pens^es d’un ami et d’un serviteur des dieux, d’un as- 
soci£ du gouvernement de Zeus, qu’en tout lieu il est pr£t ä 
rßciter ce vers: 

Conduis-moi, 6 Zeus, et toi, Destinße I 

et encore : « Si cela plait aux dieux, qu’il en soit ainsi», pour- 
quoi n’aurait-il pas le courage de parier en toute libertß ä ses 
propres freres, ä ses enfants, en un mot ä tous ceux de sa race ?»(3). 

and Cynic King, Upsala, 1948, pp. 163, 215. Dion Chrysostome men¬ 
tionne fräquemment la Tiaqqrjola ; voici une liste de passages,mais nous 
ne saurions garantir qu’elle soit exhaustive : III, 2 ; IV, 15 ; VI, 57 ; 
VIII, 3 ; IX, 7 ; XI, 27 ; XII, 9 et 66 ; XXXII, 5 et 11 ; XXXIII, 
7 ; XXXIV, 39 ; XXXVII, 35 ; XLIII, 7 ; LI, 4 ; LXXVII, 45 ; cf. 
aussi Lucien, Peregrinus, 18. 

(1) Contre Heracleios, 18, 223 a ; cf. aussi Contre des cyniques igno- 

rants, 18, 201 a : Jiaqqrjota de xqr\axEov avxq> nqdixov onöoov nStpvxev 

ä^iOQ i7iidet£ay£vq>f wotcsq olyai Kqdxr}q xal Aioyivrjg. 

(2) Il s’agit du verbe Ttaqqrjotd^oyai, auparagraphe 96 ; c’est sa seule 
apparition dans l'oeuvre d’£pict6te. 

(3) III, 22, 95-96 ; nous utilisons dans toute cette 6tude la traduction 
Souilh6, 6d. des Beiles Lettres. 
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L’etat de purete, souligne deux fois dans ce texte, Test en- 
core un peu plus haut: « Mais par dessus tout, la partie mai- 
tresse de son ame doit etre plus pure que le soleil»(i). Ce 
thkme est fondamental dans la mystique chretienne, mais dejä 
chez Philon. Pour Gregoire de Nysse, la Tragendest, aumoins, 
l’aboutissement de la purification (1 2). 

Le cynique est « ami des dieux ». Le P. Danielou note que 
la 7tagQr\ola est liee, depuis Philon, ä la tpiXla Oeov (3). 

«Ami de Dieu » est correlatif, toujours depuis Philon, de 
« serviteur de Dieu», dovXoq, SovXeta Oeov, « perfection d’un 
ordre tr£s haut et, en un certain sens, indepassable»(4). Ce 
sens de SovXog traduit l’hebreu ebed et on serait tente de croire 
que la notion de « Service de Dieu » est exclusivem ent juive et 
chretienne. Mais nous constatons que le cynique est vnrj- 

ghrjg de Zeus et Taffirmat?on revient plusieurs fois : « Mais 
pour un Cynique, qu’est Cesar, ou un proconsul ou tout autre, 
sinon Celui qui l’a envoye et qu’il sert, Zeus? » (5) et plus bas : 
« Ne faut-il pas que le Cynique demeure libre de tout ce qui 
pourrait le distraire, tout entier au Service de Dieu ?» (6). 

« Undesaspects essentiels de la naQQrjola est sa relation avec 
la priere, rj nQoaevx^ La priere chretienne est en effet essen- 
tiellement conversation familiere avec Dieu, Oeov öfiiXia » (7). 
Nous voyons dans le meme texte d’fipictete que le Cynique 
prie, lui aussi, et non pas toujours aussi brievement que ce 
passage le ferait croire. Le Sage s’adresse ä Zeus plus longue- 
ment dans d’autres textes d’Epictete (8) et on pourrait ac- 
corder sans difficulte — et sans que le mot y soit — que ces 
priferes ou simplement ces conversations ont le ton de la 
naQQrjola. En tout cas, le cynique connait aussi et pratique la 
Oeov 6{uMa : « Mais partout oü j’irai, il y aura le soleil, la lune, 

(1) III, 22, 93. 
(2) J. Dani£lou, Op. cit.9 I<* partie. 
(3) P. 119. 

(4) Danielou, p. 117. 

(5) III, 22, 56 : Aargevet, 6 Zbvq.. 
(6) III, 22, 69 : öAov Tigög rfj dtaxovtq. tov Oeov. 

(7) Danielou, p. 119 sq. et les r6f6rences ä Grägoire, in Migne, 

XLIV, 497 G et 1124 B. 
(8) Par exemple III, 5, 8-11 ; 24, 96-102. 
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les astres, les songes, les presages, la conversation avec les 

dieux»(x). 
La naQQrjota est tres proche aussi de l’assurance, d’une audace 

de bon aloi. Gregoire de Nysse ecrit: « Si nous avons compris 
le sens de cette priere, il serait temps d’y preparer nos ämes, 
en Sorte que nous osions (Oaqofjoai) prononcer ces paroles dans 
notre bouche et dire avec assurance [naq^ata) : Notre Pere 
qui etes aux cieux... » (1 2). Le meme verbe est aussi employ6 
dans le meme passage d’£pict£te d’oü nous sommes partis : 
jurj OaQQYjO'i] naQQY\aid^£adai. II ne faut pas oublier non plus 
que cette notion jouait un röle certain dans les myst£res hel- 
leniques, comme je l’ai montre ailleurs (3). 

La priere, chez Gregoire, est fondee sur une avyyeveta, sur 
la filiation divine. Dans notre passage «cynique», le mot 
avyyevelg designe le prochain, les autres hommes. Mais cette 
qualite vient precisement de ce que tous les hommes sont les 
fils du Pere commun : « Crois-tu que ce soit par un z£le indis- 
cret qu’il gourmande ceux qu’il rencontre? C’est comme un 
p^re qu’il fait cela, comme un frere et comme un serviteur du 
Pere commun, Zeus»(4). 

Voilä bri^vement notes les rapprochements qui surgissent 
de quelques lignes d’Epictete sur la naqQr)oia. Mais il y en 
a beaucoup d’autres qu’autorise le contexte. 

La TtaqQYjaia, chez Gregoire notamment, est le couronne- 
ment de Ydjcddeia (5). Il est presque superflu de rappeier 
ici que c’est l’ideal meme d’fipictete et de son Cynique. 

La naQQrjoia s’oppose ä la honte et aussi ä la crainte (6). Le 
Cynique, lui, est äcpoßog (7), mais dans un passage tres curieux, 
l’idee de honte affleure en meme temps que celle de crainte : 
« Non, il ne doit rien vouloir cacher de ce qui le concerne (sans 

(1) III, 22, 22 : ttgos deo^g öfiiMa. 

(2) Trad. Dani£lou, p. 120 ; Migne, XLIV, 1143 D. 
(3) Vexhortation au courage (daggetv) dans les myslöres, in Revue 

des Btudes Grecques, 1955, pp. 164-170. 
(4) III, 22, 82 : <bg TtarijQ avxd noiel, d>g äöeA.(pdg xai tov xolvov jtargdg 

Ö7ir)QiTT)Q tov Ai6g. 

(5) Dani£lou, p. 111. 
(6) Dani£lou, p. 112. 
(7) III, 22, 48. 
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quoi, il a disparu, il a d^truit en lui le Cynique, l’homme qui 
vit au grand jour, l’homme libre, il a commence k craindre 
quelque objet exterieur, il a commence ä avoir besoin qu’on 
le cache), et quand il le veut, il ne le peut» (*). Il faudrait 
citer tout le contexte : alors que les autres hommes se cachent 
dans leur maison et les tenebres pour commettre des actions 
indignes, le Cynique, «au lieu de toutes ces protections, doit 
s’abriter derriere sa reserve (trjv aiSco TiQoßsß^adai), sinon 
c’est dans sa nudite et au grand jour qu’il etalera son inde- 
cence (1 2 3).» Il semble que ce sage vTtaidgog soit comparable 
ä nos premiers parents avant leur faute. 

Gregoire lie la naggijola k la conscience, ovvsiörjaig. L’idee 
apparait aussi chez Epictete, k la ligne qui prec£de le premier 
texte cit6 ici: «Au Cynique, ce ne sont pas des armes ni les 
gardes du corps, mais sa conscience qui donne ce pouvoir » (*). 

« Si la naqqr\ola est associee k Yanadsia, par un autre cöte 
eile est liee k un autre aspect de la vie paradisiaque, la li- 
berte ^XevOegia» (4). Il n’est pas necessaire d’insister sur le 
fait que YiXevOeqia est aussi un theme cynique ; dans ce cha- 
pitre III, 22 des Entretiens, il revient abondamment (5). 

Detail plus typique : chez Gregoire, la liberte est «souve¬ 
raine » (adsanoroq) ; l’homme etant l’image de Dieu lui est en 
un sens 6gal. Il a une « dignite souveraine » (ßaoifoxr) a£m), 
il est adroxQaxY}<; (6). De meme, le Cynique, fils, envoye, eclai- 
reur heraut de Dieu sur terre (7), n’a pas, lui non plus, de mai- 
tre ; au contraire, il est le maitre, le roi: « Qui, en me voyant 
ne croit voir son roi, son maitre?» (8). Il detient le sceptre et 
la royaute (9). Dans les circonstances actuelles, precise fipic- 

(1) III, 22, 16. 
(2) III, 22, 15. 

(3) Dani£lou, p. 114 ; £pict£te, III, 22, 94 : r(S Kvvixco avxl xa>v 

SnXcov xal tcbv doQvtpÖQOJv x6 ovveidog xi)v i£ovcrfav xavxrjv Tiagadtdcuatv. 
(4) Dani£lou, p. 114. 

(5) §§ 16, 42, 43, 48 ... 
(6) Dani£lou, pp. 114-115. 

(7) Par exemple, § 38 : xvqie äyyeXe xal xaxäoxone et 69, fin : xöv 
&¥yeAov xal xaxaoxonov xal xrjQvxa x&v 0ec5v. 

(8) § 49. 

(9) § 63 : xov oxtfnxQov xal xfjg ßacnAelaQ. 
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t£te, si le Cynique se marie, s’occupe d’une famille... « que me 
reste-t-il de ce fameux roi qui s’adonne sans reserve aux af¬ 
faires publiques? »(*). « Nous le depouillons alors de sa royau- 
te » (1 2). 

Cette confrontation de textes demande ä etre interpretee. 
La naQQr)Gia se rencontre chez Philon, puis chez Jean, Clement 
et Origene, avant d’etre utilisee par Gregoire de Nysse (3). 
II s’agit originellement d’une vertu cynique. 

Mais Gregoire lui accorde une importance nouvelle et l’im- 
brique dans tout un contexte d’idees qui en fait, chez lui, un 
theme remarquable de sa mystique. Or, tout ce contexte pre¬ 
sente, lui aussi, des analogies frappantes avec la doctrine cy¬ 
nique. 

Touchons-nous du doigt une influence du cynisme sur le 
christianisme et sur Gregoire en particulier? Pour ce qui est 
de la naQQriata, la chose me parait certaine. Quant aux autres 
th£mes releves ici, il faut constater que les penseurs chretiens 
les trouvaient dejä soit dans la tradition chretienne, soit dans 
d’autres philosophies grecques. VändOsia notamment, qui 
ne saurait etre chretienne d’origine, est un th£me eher au 
stoicisme et plus connu, sans doute, comme tel. 

Mais le parallelisme remarquable entre le Cynique d’fipic- 
tete et la mystique de Gregoire n’en perd pas pour autant tout 
interet. C’est lui manifestement qui explique le sort fait k la 
7taQQr]ola par le christianisme : la naQQrjoia se trouvait dans un 
contexte palen qui ne pouvait qu’etre extr&mement sympa- 
thique ä un chretien cultive. Ne nous etonnons donc pas que 
le christianisme ait pu se l’approprier et la transposer jusqu’ä 
un echelon tres eleve de la mystique. 

Et certes, il y a bien transposition : la naQqrjoia chretienne 
ne saurait etre exactement la TtaqqrjaLa cynique. Mais il est 
superflu de s’etendre ici sur ce theme de la transposition, 

(1) § 75 : avrov rrjv ßaaihetav äqxuoovfzeOa. 

(2) § 79 : *5 ^ T°v Kwixov ßaoiXeia ovx earai ävxa£ia. 

(3) W. Voelker, Gregor von Nyssa als Mystiker, pp. 92, 108 (n. 
7), 237-8. Pour Jean, cf. I Jean, IY, 17, mais d6jä II, 28 ; III, 21 et 
V, 14. Je viens de rappeier que le mot est assez courant, mais il s’agit 
ici des auteurs qui lui font jouer un röle sur le plan doctrinal, un röle 
d’ailleurs encore fort modeste par rapport k Gregoire de Nysse. 
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car les etudes r£centes sur Gregoire (notamment) y sont tres 
attentives, non toujours sans eviter l’exces. 

L’influence du cynisme sur le christianisme des premiers 
sifecles ne peut choquer que lorsqu’on pense exclusivement ä 
certaines anecdotes ordurieres concernant Diogene et dont 
l’authenticite est d’ailleurs sujette ä caution. Mais le cynisme 
6pur6 et fortement religieux tel qu’il apparait notamment 
chez fipict^te avait plusieurs autres traits encore qui ne pou- 
vaient que le rendre attachant aux chretiens disposes, comme 
les Cappadociens, ä accueillir ce qui leur paraissait valable 
dans la culture profane. 

Le P. Danielou termine sa belle etude en montrant le lien 
profond qui unit, chez Gregoire, la perfection personnelle et 
I’apostolat, la charite. II ecrit, par exemple, «Ainsi, la 
sanctification, loin de la separer des autres, est au contraire 
ce qui la rend capable de les servir. L’image que nous donne 
Gregoire est celle d’une äme toute tournee vers Dieu et qui 
ne soulfcve les autres vers lui qu’ä cause de cela »(1). Ces phra- 
ses seraient applicables aussi au Cynique d’£pictete, les textes 
que nous avons vus le montrent dejä. C’est que la mission du 
Cynique auprfes de ses « frferes » est absolument fondamentale 
et lui vient de Dieu. II se trouve meme dans ce chapitre un 
texte surprenant malgre tout et curieusement absent de beau- 
coup d’6tudes qui pretendent comparer la doctrine d’Epic- 
tfete et le christianisme (2) : « C’est en effet un sort bien plai- 
sant qui est tresse pour le Cynique : il doit etre battu comme un 
fine et, ainsi battu, il doit aimer ceux qui le battent, comme 
6tant le p£re, le frere de tous»(3). Le Cynique d’£pictete 
n'est pas seulement un sage, temoin de Dieu (4), c’est aussi, 
le cas 6cheant, un vrai martyr (5). Dans sa belle etude sur 

(1) Op. dt., p. 328. 
(2) Par exemple A. J. Festugi£re, La Sainteti, 1942. 
(3) III, 22, 54-55. 

(4) 11 faut voir sur ce point le bei article de A. Delatte, Le sage- 

temoin dans la Philosophie stoico-cynique, in Bulletin de VAcademie 

royale de Belgique, Glasse des Lettres, 1953, pp. 166-186. 
(5) A. Delatte nous parait trop att&iuer la conclusion qui se dega- 

ge de son etude. Il eite pourtant III, 22, 100 : « La capacite d’endu- 
rance du Cynique doit etre teile qu’il passe anx yeux du vulgaire pour 
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Origfcne (*), W. Voelker, qui refuse les rapprochements d’E. 
de Faye avec fipictete (2), montre que, pour Origene, le com- 
portement moral parfait correspond, en m&me temps qu’ä 
1’oLTiadeta, ä la formule cum maledicor, benedico (3) et ne doute 
pas que, compliquee de la Sorte, Ydnadeia ne soit specifique- 
ment chretienne. On voit pourtant que cette formule pourrait 
6tre aussi celle d’Epictete ou de son cynique. 

II faut enfin considerer le genre de vie de ce cynique : il * 
presente avec celle du moine chretien une ressemblance for¬ 
melle. Dans les textes suivants, seules quelques notations 
seraient rejetees par le christianisme : 

« Tout d'abord, pour ce qui te concerne per sonnellement, il 
te faut changer compl&tement ta mantere actuelle d'agir, n'ac- 
cuser ni Dieu ni homme ; il te faut supprimer enti&rement tes 
ddsirs, ne chercher ä 6viter que ce qui dopend de toi, n’avoir 
ni colfcre, ni ressentiment, ni envie, ni piti6 ; ne trouver belle 
aucune fille ni aucune gloriole, ni beau aucun gargonnet, ni 
bonne aucune friandise... » (4). 

«Voyez-moi, je suis sans abri, sans patrie, sans ressources, 
sans esclaves. Je dors sur la dure. Je n’ai ni femme, ni enfants 
ni palais de gouverneur, mais la terre seule et le ciel et un seul 
vieux manteau. Et qu’est-ce qui me manque? Ne suis-je pas 
sans chagrin et sans crainte, ne suis-je pas libre? Quand Tun 
de vous nTa-t-il vu fustr6 dans mes d£sirs ou rencontrant ce 
que je voulais Sviter? Quand ai-je adresse des reproches ä 
Dieu ou ä un homme? Quand ai-je accus£ quelqu'un? L/un 
de vous nTa-t-il vu le visage triste? Gomment est-ce que j’a- 

insensible, pour une vßritable pierre. Personne ne peut l’injurier, 
lui, le frapper, Toutrager. Quant ä son corps, il Ta livre lui-meme ä qui 
le d6sire, pour le traiter comme il lui semble bon ... », texte qui montre 
que le passage du sens (1) t6moin de Dieu, au sens (2) typiquement 
chretien, impliquant torture et mort, 6tait assez naturel et affleure 
chez £pict6te lui-meme. L/ßvolution s6mantique va de (1) ä (2), alors 
que le P. Delehaye croit que le sens (1) est une degradation insensible 
du sens (2). H. Gr6goire me semble minimiser Fimportance d'fipic- 
t&te dans cette question ; cf. Les persecutions dans VEmpire romain, 2e 
6d., 1964, Appendice VI, p. 245. 

(1) Das Vollkommenheitsideal des Origenes, Tübingen, 1931, p. 148. 
(2) E. de Faye, Origene, t. III, passim (cf. index) ; W. Voelker, 

Op. eit, pp. 147 et 155. 

(3) Ps. 38., hom.9 1, 4, XII 278 sq., Lo. 
(4) III, 22, 13. 
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borde ceux que vous redoutez et qui vous en imposent? N'est- 
ce pas corame s'ils ätaient des esclaves? Qui, en me voyant 
ne croit voir son roi et son maitre ? * (x). 

«... Mais, dans l'6tat präsent des choses, quand nous nous 
trouvons, pour ainsi dire, en pleine bataille, ne faut-il pas que 
le Gynique demeure libre de tout ce qui pourrait le distraire, 
tout entier au Service de Dieu, en mesure de se melerauxhommes, 
sans etre enchaln6 par des devoirs priväs, sans etre engag£ dans 
des relations sociales auxquelles il ne pourra se soustraire s’il 
veut sauvegarder son röle d’honnete homme et qu’il ne pourra 
garder sans detruire en lui le messager, Fßclaireur, le h6raut 
des dieux? • (1 2). 

II 

Les mystiques raffolent Oxymorons : la vie-mort, la nuee 
lumineuse, la sobre ivresse... II y a aussi le sommeil vigilant, 
qui va nous retenir davantage. 

Le rencontrant pour la premiere fois chez Gregoire de Nysse, 
le P. Danielou consacre plusieurs pages ä en chercher les an- 
t6cedents : «il existe un theme classique qui oppose la vie se- 
Ion l’esprit ä la vie selon la chair comme la veille au som¬ 
meil t> (3) ; il y a le theme religieux de la veillee et la pratique 
liturgique des vigiles (4). Mais, en conclusion, l’auteur souligne 
l’originalite de Gregoire : « Nous voyons des lors tres bien le 
contexte d’idees dans lequel la notion gregorienne du << som¬ 
meil eveille» va se former tout naturellement sur la notion 
philonienne de la sobre ivresse»(5), comme plus haut et plus 
clairement encore : «Mais ce qui est tr£s specialement inte¬ 
ressant, c’est que nous voyons Gregoire construire lui-meme 
sur le modele de la vrjcpdhog /isOrj, un nouvel oxymoron, celui 
du «sommeil eveille ». Nous saisissons ainsi comment il cree 
le vocabulaire de la mystique» (6). 

(1) III, 22, 47-49. 
(2) III, 22, 69. Un bref article assez partial de A. Bremond compare 

Le moine et le stoicien, mais ne eite pas ces textes, in Revue d’Ascetisme 

et de Mystique, 8, 1927, pp. 26-40. 

(3) Op. citp. 295. 
(4) P. 298. 
(5) Id., ibid. 

(6) Pp. 294-5 ; cf. aussi p. 299. 
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C’est dans la Xe Homelie sur le Cantique que Gregoire nous 
livre le developpement Capital,« un des plus importants pour 
la description de la vie mystique» (1). II faut donner ici, 
malgre son etendue, la traduction du P. Danielou. Gregoire 
veut expliquer le celebre Ego enim dormio et cor meum vigilat: 

« Quel sens donner ä ces mots? Le sommeil est l’image de la 
mort. Dans le sommeil, en effet, toute FactivitS sensible du corps 
s'arrete ; ni l’ouie, ni la vue, ni l’odorat, ni le goüt, ni le tou- 
cher n'exercent leur activitß propre durant le temps du sommeil. 
II arrete l'attention du corps. II produit aussi l’oubli des pr£oc- 
cupations que Hiomme porte en lui, il endort la crainte, il cal- 
me la col&re, il apaise les amertumes et rend insensible ä toutes 
les peines. On voit par lä le haut degr£ de vie spirituelle at- 
teint par l'äme qui peut dire : « Je dors et mon coeur veille *. En 
effet, en r6aüt6, lorsque l'esprit (o vovg) vit seul (fiovog) avec 
lui-meme, sans etre embarrass6 d’aucune Sensation, le corps 
(?5 <pvatQ rov acüfiaroQ) est inerte, comme dans une sorte de som¬ 
meil ou de torpeur (xcofzan) et on peut vraiment dire que la 
vue (ogaoLQ) est endormie (xo wären) par la non-activit6 (cbiQa$ia), 

mSprisant les spectacles qui frappent d'ordinaire les regards 
puärils... Quand donc (les images et les impressions des autres 
sens) sont vaincues par la non~activit6 comme par une sorte 
de sommeil, l’activitg du coeur s'exerce toute pure et l'esprit 
contemple les choses d'en haut sans qu'aucune Sensation venant 
du monde extärieur vienne la troubler dans son repos... Ainsi, 
l'äme, jouissant (evtpQaivsrai) de la seule contemplation (t*6vr) 

deouQiq) de ce qui est, n'est 6veill6e (iyfrfyoQe) ä aucun plaisir 
sensible, mais laissant dormir toute activit6 corporelle dans la 
puret6 (xadaQq) et la nuditg (yvfivfj) de l'esprit, eile regoit la ma- 
nifestation (ifupdveiav) de Dieu dans une divine vigile (öid detag 

iyQTjyÖQoecog). Puissions-nous nous en rendre dignes nous aussi, 
en r6alisant par ce sommeil (tinvov) la veillße de l'äme (iygr}- 

yogoiq) » (2). 

Voici maintenant un passage du livre IV du Regime pseudo- 
hippocratique : 

« Mais quand le corps se tient tranquille, l'äme, mise en mou- 
vement et 6veill6e, administre son domaine propre et accomplit 
seule toutes les actions du corps : car ce dernier dort et ne sent 

(1) Danielou, p. 300. 

(2) P. 300 ; ce texte est maintenant accessible dans la magnifique 
Edition W. Jaeger, t. VI, 1960, Leiden, Brill, par H. Langerbeck, 

pp. 312-314. 
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rien, tandis que Tarne eveill£e connait tout, voit ce qui est 
visible, entend ce qui est audible, marche, touche, s'afflige, r6- 
ftechit, dans Tespace Stroit oü eile se tient ; toutes les fonctions 
du corps ou de l’äme, dans le sommeil, Täme les accomplit 
toutes * 0). 

Ce theme de Tactivite superieure de Tarne pendant le som¬ 
meil du corps est atteste par toute une Serie d’autres textes. 
A. Palm en a reuni plusieurs (1 2) et arrive ä la conclusion as- 
sur6e que Torigine en est pythagorico-orphique. 

C’est qu’en effet cette idee affleure dejä dans le fragment 
131 (3) de Pindare sur la survivance de Tarne ; eile revient aussi 
dans le de philosophia d’Aristote (4 5). 

Ciceron fait echo ä la meme doctrine dans le de divina- 

tione (6) : 

« Cum ergo est somno seuocatus animus a societate et a con- 
tagione corporis, tum meminit praeteritorum, praesentia cer- 
niU futura prouidet; jacet enim corpus dormientis ut mortui, 

viget autem et vivit animus...»(6). 

(1) Du regime, IV, 86 : "Oxav di tö awpa rjouxdoy rj y>v%r) xiveopevrj xai 

tyQ*iyogiovoa ölolxei töv icovxfjg olxov xai rag zov owpaxog ng^iag äna- 

aag avxij diangrjooexai. Tö juiv yag owpa xadevdov ovx aiaOavezai, rj di 

iygrjyogiovaa yiv&oxei ndvxa xai ögfj xe xd ogaxa xai dxovti xd axovoxa, 

ßad[£etf xpavei, Xvnslzai, ivOvpetxai iv 6My(o iovoa, öxooai xov acbpaxog 

ihtrjoealaL rj xfjg y>v%fjg, ndvxa xavxa rj y>v%rj iv zq> flnvq) diangrjooexai. 

(2) A. Palm, Studien zur ps.-hippokratischen Schrift negi dialxrjg, 

Tübingen, 1933, pp. 62-69. 
(3) Sandys, p. 590 : ... efldei di ngaooövxojv pehiojv, dxdg / evdov- 

xeoatv, iv noMolg ovetgoig / deixvvoi zegnvcov i<pignoioav %aXen(x>v xe xgioiv. 

(4) Fr. 10 R = 12 A Walzer : oxav yag iv xq> vnvovv xa6’ avxijv ye- 
vrjxaiy ij yjvxrj xdxe xi)v Idlav dnoÄaßovoa <pvoiv ngopavxevezai xe xai ngo- 
<Jayogevet xd piXXovxa. Toiavxr) di iaxi xai iv x(p xaxd xöv Qavaxov /cop/- 

teadai tcdv acupaxcov. 

Le P. Dani£lou (p. 301) eite Philon, Quis r. d. heres, 257 : vnvog 

ydg vov iygtfyogoig ioxiv aloOrjoeoug, xai yag iygrjyogaig diavoiag alo- 
Otf<jea>Q ängagta. Ge texte, dont nous montrons les origines palennes, 
enlfeve d6jä ä GrSgoire de Nysse ä peu pr6s toute originalite. Parmi 
les t&noins de cette doctrine, Pindare et Aristote seuls ne semblent 
considßrer que la puissance divinatoire de Täme Üb6r6e par le sommeil. 

(5) I, 30, 63. A travers Posidonius, ce passage semble un 6cho d’A¬ 
ristote. 

(6) Cf. encore Plutarque, de an., fr. 3 et Clement d’Alex, Stro- 
matesy IV, 22, 140, 1, textes cit6s plus bas. 
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Le Phedon developpe lui aussi la m&me conviction, avec 
une insistance particuliere sur l’idee que l’äme se ramasse 
sur elle-meme, comme Ta brillamment rappele M. Detienne (*) : 

« Mais une purification, n'est-ce pas en fait ce que dit Tan- 
tique tradition? Mettre le plus possible Tarne ä part du corps, 
Thabituer ä se ramener, ä se ramasser sur elle-meme en partant 
de chacun des points du corps, ä vivre autant qu’elle peut, dans 
les circonstances actuelles autant que dans celles qui suivront, 
isolße et par elle-meme, entifcrement d6tach6e du corps comme 
si eile T6tait de ses liens ». 

Le Tiahaidg X6yog dont il s’agit ici ne sauraitetre qu’orphique 
ou pythagoricien (1 2). Platon, dans ces textes, ne s’interesse 
pas au sommeil, mais bien ä la mort: les deux th£mes sont 
evidemment lies, comme l’indique le texte d’Aristote. 

M. l’abbe Spanneut (3), qui trouve un theme fort semblable 
chez Irenee (4) et chez Tertullien (5), mais ne fait pas mention 
des textes invoques plus haut, admet sur ces auteurs Tinfluen- 
ce sto'icienne qu’il pourchasse si pertinemment dans sa belle 
etude. Dans ce cas particulier cependant, il ne semble pas que 
ce th£me precis apparaise clairement dans les sources stoi- 
ciennes (6). M. Waszink, ä qui rien n’echappe, eite, ä propos 
du de anima de Tertullien, ch. XLIII, 12, le texte meme du 
Regime et ajoute encore fipiphane, Panarion, 48, 5 (7). Le 
stoicisme a tout au plus mis sa marque materialiste — bien 
perceptible chez Irenee et Tertullien — sur un theme evidem¬ 
ment anterieur. 

(1) M. Detienne, La notion de daifuov dans le pythagorisme ancien, 

Paris, 1963, pp. 71 sqq. PMdon, 65 c-d, 67 c, 81 b-c, 83 a. 
(2) 67 c ; cf. L. Robin, PMdon, p. 17, n. 2 et M. Detienne, Op. cit 

p. 71, et n, 1. 
(3) M. Spanneut, Le stoicisme des Peres de V ßglise, Patristica 

Sorbonensia, I, Paris, 1957, pp. 216-220. 
(4) Adv. haer., II, L ; Harvey, I, p. 376 (d'aprfes Spanneut). 
(5) De anima, XLIII, 5 et 12 ; XLV, 1-3. 
(6) On ne peut invoquer que Stoicorum Veterum Fragmenta, I, 

130 (= Cic£ron, De div., II, 119) et II, 1198 (= Calcidius, In Ti- 

maeum, 251): Tidße de la pleine activit6 de Tarne pendant le sommeil 
du corps y est plutöt implicite. 

(7) Cf. Tertulliani de anima, Amsterdam, 1947, p. 472. 
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Revenons un instant au texte de Gregoire de Nysse (*) : 
ro> 8vxi yäg i<p' cbv pövog ö vovg ey iavxov ßioxsvsi ovdevi 

xwv aladrjxrjQiwv Tzagevox^ovjusvog. 

II parait certain que le etp iavxov, plutöt faiblement traduit 
par le P. Danielou, est une survivance attenuee de ev oXlycg 

iovaa du Regime ou, si Ton veut, correspond exactement au 
xaO* avxrjv du Phedon ou d’Aristote (1 2). 

L'alliance de mots elle-meme, qui se laisse pressentir dans 
le mfeme passage de Ciceron, apparait plus nettement dans un 
texte doxographique pythagoricien (3) : longe aliud anima, 
aliud corpus est, quae corpore et torpente uiget et caeco videt et 

mortuo vivit. Torpente correspond ä xApari chez Gregoire. 
Le P. Danielou remarque « L’accent mis sur Yünvog, sur 
Yängat-la y ajoute l’element d’extase» (4), mais ce meme 
accent est tr£s sensible dans les textes pai’ens que nous ve- 
nons de parcourir. 

Derni£re question, mais capitale : cette Opposition pai'enne 
entre le sommeil du corps et l’activite de Tarne a-t-elle et£ 
appliquäe ä la fine pointe de la vie religieuse, ä la reXerrj, ä 
Yinonrela, ä l’extase, comme c’est evidemment le cas dans 
la Version christianisee de Gregoire de Nysse? 

Tout d’abord, le theme appartient ä la philosophie religieuse 
de sectes ä mysteres. 

Ensuite, le celebre fragment du de anima de Plutarque nous 
apporte une indication precieuse. Le passage qui en a ete le 
plus souvent eite compare strictement la TeXexrj et la mort (5). 
Et tout de suite apres avoir developpe ce parallele, Plutar¬ 
que entame un developpement sur le sommeil, texte qui a 

(1) P. 312, 9 sq., Langerbeck. 

(2) Dans son Edition, H. Langerbeck, mentionnant comme texte 
parallele le Phidon, ßcrit: « cf, Platon, Phaedo, 64 c-67 d, somno pro 
morte substituto an auctore Origene nescimus ; testimonia deficiunt; 
at cf. Philo, Quis rer um div. heres, 257 *; et, plus loin, il renvoie au 
texte d’Aristote: malheureusement, du c6t6 paien, ce n’est pas, tant 
s'en faut, le plus caractßristique. 

(3) Diels-Kranz, Vorsokratiker, 18, 10; I, 109, 19-21 (= Clau- 

d*an. Mam., de an,, II, 7). 

(4) Op. dt, p. 301. 
(5) <5td xai tö (5fj[ia t<£ grjfzari xai r6 igyov igyq> rov teXsvtüv xai 

XeXetaBai ngoaioixe*.. 
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ete mentionne plus haut (*). La fin de ce paragraphe 3 con- 
tinue le meme parallele entre le sommeil et la mort. D’une 
part donc, la mort et la rsXexrj sont explicitement rapprochees, 
mais le sommeil est lui aussi explicitement compare k la 
mort (1 2). 

Ce sont toutefois des textes hermetiques qui vont nous ap- 
porter la preuve capitale. 

On Ht dans le traite X, 5, ä propos de l’extase : «... si bien 
que ceux qui peuvent s’abreuver un peu plus de cette vision, 
souvent, en tombant en sommeil et se detachant du corps, 
parviennent ä la vision la plus belle... Mais maintenant, nous 
sommes encore trop faibles pour atteindre ä cette vue ; nous 
n’avons pas encore assez de force pour ouvrir les yeux de notre 
intellect et contempler la beaute de ce Bien-lä, sa beaute im- 
perissable, incomprehensible. Quand tu ne pourras plus rien 
en dire, c’est alors seulement que tu la verras. Car la connais- 
sance qu’on en prend est divin silence, inhibition de tous nos 
sens » (3). Le Poimandres commence en ces termes : « Un jour 
que j’avais commence de reflechir sur les 6tres et que ma pen- 
see s’en etait allee planer dans les hauteurs tandis que mes 
sens corporels avaient ete mis en ligature comme il arrive 
k ceux qu’accable un lourd sommeil par le fait d’un exces de 
nourriture ou d’une grande fatigue du corps, il me sembla que 

(1) inel tö ye nagd (pvoiv xfyv ngog id owpa xfj yivxfj avpn'koxty slvcu 

xai ovveq^lv, SxeTOev äv löotg. — IloOev; e<prj 6 IlaXQoxkevg. "Oxi xwv 

Ttegi rpidg nadwv 6 vnvog fjdioxov ioxt... C,est un peu plus loin qu’ap- 
parait le th^me qui nous intßresse : %togi^exai ydg £v xq> xadevösiv 

äva.XQ£%ovoa xai ovXheyopevr) ngog iavxi)v ex xov diaXExaodat ngdg xd owpa 

xai ÖLEonagOat xalg aioOrjOEcn ... (pevyetv yag Üoixe xopidf\ xö owpa dvrj- 

oxovcsa, öganETEVELv de xaxaöagddvovaa. 

(2) Il est tr&s interessant aussi de voir Clement d’Alexandrie, dans 
le texte mentionne supra, rapprocher le sommeil et l'initiation et ne 
parier en suite qne de la mort: Strom., IV, 140,1, II, p. 310,10 sqq. St. : 
jJ fioi doxovoiv ev<pqovt)V xex^rjxivat xfyv vvxxa, ineiöij xrjvixdde 

nenavpivr) xwv aioditjOEWv ovvvbvel ngdg avx^v xai päkkov pex£xBl 

<pgov/joEw<;. öia ravx' odv xai ai XEkexai ylvovxat vvxxög paXiaxa, ar\pai- 

vovoat xfjv £v vvxxi xfjg rpv%fjg ovoxok^v dno xov awparog ... Öoa d’ ad nsgi 

ünvov Xeyovat, xd adrä XQ^l Oavaxov i^axoveiv : Sxaregog ydg 

dr)A.ol tijv dnoaxaaiv xfjg y>vxfjg, o p£v ftäkkov, <5 di tJttov... 

(3) Trad. Festugi£re, I, p. 115. 
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se presentait k moi un 6tre d’une taille immense...» (*). Re- 
marquons surtout qu’il s’agit ici d’un sommeil metaphorique 
qui nous rapproche singulierement de la pensee de Gregoire. 
C’est eependant au paragraphe 30 que le meme traite nous 
livre des formules decisives : << Car en moi, le sommeil du corps 
6tait devenu sobre veille de Tarne, l’occlusion de mes yeux 
une vision veritable, mon silence une gestation de biens... » (1 2). 
II y a ici contamination des deux thkmes ünvog ygriyogcov et 
vrjfpdAiog fiiOri, avec des oppositions energiques qui sont de la 
mfeme veine que celles du texte pythagoricien eite plus haut. 
II parait donc clair que le theme tinvog yqriyoQcov etait appli- 
qu£ k Textase dans la mystique grecque, ne serait-ce que dans 
FhermStisme. 

II en resulte que Toriginalite de Gregoire de Nysse est beau- 
coup moins grande qu’on ne Ta cru. II n’invente pas Toppo¬ 
sition du sommeil des sens et de Tactivite de Tarne : il la trouve 
dans la litterature profane concernant certains mysteres. 
Uoxymoron lui-meme lui est suggere, non seulement par des 
formules analogues, comme vy^aXiog fied?], mais aussi par cette 
mfime litterature. II ne fait, k vrai dire, qu’accueillir dans sa 
mystique chretienne un theme bien elabore par la mystique 
palenne. 

Robert Joly. 

(1) Id., p. 7. Les notes sont interessantes, mais les textes pal’ens 
utilis6s ici n'y figurent pas. 

(2) Id., p. 17 : iyivexo yäg 6 tov oibfiarog tinvog rfjg y>v%fjg vfjxpig, 
xai fj xannvoig tcov 6(pQaXfxd>v äXr}Qivf[ ÖQaoig, xai rj oiconf) fiov iyxv- 

pü)v tov dyadov... 



«REGES» ET «REGNUM RUSSIAE» 
AU MOYEN ÄGE 

Nous avons dejä Signale dans plusieurs articles que la 
Russie medievale ne s’appelait point RUS’, comme pourrait 
le faire croire un usage aujourd’hui tres repandu (1). En 
fait, il s’agit lä d’une terminologie moderne : on dit ä pre¬ 
sent en russe : Kijevskaja Rus\ Moskovskaja Rus\ meme 
Rus’ Sovetskaja (2). Cependant, au moyen äge le collec- 
tif Rus’ designait d’abord le peuple, et ce n’est que par trans- 
position que ce nom fut usite plus tard pour designer le 
pays aussi. Pour nommer le pays, on se servait, depuis le 
xe siecle, du compose Ruskaja zemlja, tout comme on fai- 
sait usage de « Grec’skaja zemlja, Nemeckaja zemlja », 
pour designer l’Etat (de Russie, de Grece, d’Allemagne). 
L’expression « Ruskaja zemlja » apparait dejä dans letraite 
de 911 avec Byzance et se traduit, des cette epoque, par 
'Pwata en grec, par Russia en latin, par Rousie (ou Rosie) 
en fran?ais, par Riuziland en allemand. Cet Etat (terra 
Russiae) est bien connu des chroniqueurs byzantins et occi- 
dentaux. II est souvent nomme regnum Russiae, et ses 
souverains, reges Russiae, ce qui n’a presque pas ete remar- 
que (3). II est donc utile de consacrer un article special ä 
ce sujet. 

(1) A. V. Soloviev, Der Begriff « Russland * im Mittelalter. Fest¬ 
schrift für H. F. Schmid. Graz-Köln 1956, 143-168 ; Le nom byzantin 

de la Russie. Musagetes III, Hague 1957 ; Archon Rhösias. Byzantion 
XXXI, 1961, 237-248. 

(2) Cette notion de «Rus' » comme patrie fut popularisee par les 
ßcrivains : Pouchkine (« O Rus* — o rus » dans Eugene Onieguine), 
Gogol (« Rus’, Rus’, vizu tebia ») et les slavophiles (« Sviataja Rus’ »). 
Cf. A. V. Soloviev, Ho ly Russia. Musagetes XII, Hague 1959, 39-43. 

(3) Seul un petit article de Nikola Andrusiak effleure cette ques- 
tion de la royautS russe du point de vue ukra'inien : Kings of Kiev 
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I 

Reges Russorum paganorum 

Le titre de roi, rex, s’applique au moyen äge ä une quantite 
de souverains. Au temps de la grande migration des peuples, 
presque chaque chef de tribu germanique peut etre nomme 
kuning, ce qui se traduit par rex. Cepeudant, apres la chris- 
tianisation des peuples germaniques, il devient plus rare, 
en s’appliquant surtout aux souverains des grands Etats 
stabilises. Aux vne-ixe siecles, on trouve un rex Longobar- 
dorum, Burgundorum, Francorum, etc. ; ä cote d’eux ap- 
paraissent des duces et des comites, dans l’organisation feo- 
dale (1). Cependant, en Angleterre, il y a jusqu’ä sept roy- 
aumes ä la fois, unifies par Eckbert au ixe sifecle. On en trou¬ 
ve encore davantage chez les Scandinaves. 

Chaque chef de leurs expeditions navales porte le titre 
de konung, qui est traduit par rex, bien que ce ne fussent 
souvent que des chefs de tribus plus ou moins importantes. 
On sait que le mot slave künqdz n’est qu’un emprunt du 
kuning goth. Un konung scandinave peut donc bien etre 
appelä en russe knjaz’, et inversement un knjaz' peut bien 
frtre qualifie de konung et de rex. 

1. Nous pouvons trouver la premifcre mention d’un sou¬ 
verain russe en 839, dans les annales de Prudentius. Il 
raconte comment une ambassade du basileus Theophile 
vint ä Ingelheim auprfes de l’empereur Louis I le Debon- 
naire, fils de Charlemagne : « Misit autem cum eis quosdam, 
qui se, id est gentem suam, Rhos vocari dicebant, quos rex 

illorum Chacanus vocabulo, ad se amicitiae, sicut asserebat, 
causa duxerat» (2). On sait que le pieux empereur s’occu- 
pait justement, 4 cette epoque, de l’evangelisation de la 

and Galicia. Slavonic and East European Review. London, June 
1955, 342-349. 

186^1 190 ^AHN’ ^!e der Germanen, I-IX, München-Leipzig 

(2) Annales Bertiniani. MGH.SS. I, 434. 

10 
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Su£de, et qu’il y avait envoye en mission Anschaire ; il lui 
fut donc facile de reconnaitre que ces gens etaient de la gent 
suedoise (« comperit eos gentis esse Sueonum »). Nous som- 
mes d’avis que ces premiers Varego-Russes etaient etablis 
quelque part dans le Nord de la Russie, k Ladoga ou k 

Susdal. Leur retour par la Mer Noire et les steppes meri- 
dionales leur aura ete coupe par des nomades ; ils firent 
donc le grand detour par l’Allemagne, pour retourner chez 
eux via : Rhin — Mer du Nord-Baltique— Golfe de Finlande. 
S’ils etaient dejä etablis k Kiev, ils pouvaient bien revenir 
par la Pannonie, pacifiee k cette epoque, sans faire un aussi 
grand detour. Nous voyons donc que dejä en 838 une am- 
bassade d’un rex gentis Rhos, nomme aussi Chacanus (1), 
arriva k Byzance, et qu’elle etait scandinave. 

2. Un aper^u de l’organisation primitive de la Russie 
scandinave nous est donne par l’ancienne Orvar-Odd-saga, 

qui decrit le destin de son heros Odd tout comme Nestor 
decrit la mort d’Oleg : les deux heros sont mordus par un 
serpent sorti du cräne du cheval aime e trepudie. Cette 
identite du recit nous fait admettre que TOrvar-Odd-saga 
devait remonter au tournant du ixe et xe si^cle. Elle de¬ 
crit le Gardariki, le pays des bourgs fortifies, en ces termes : 
« Gardariki et sva mikitland, at pat var pa’ margra konung 

riki» (Imperium Gardorum in tantum patet, ut eo tempore 
multorum regum regna officeret, traduit C. C. Rafn) (2). 

Cette Russie du Nord est donc un grand pays, ayant plu- 
sieurs royaumes — riki. Et la meme saga l’explique : « C’est 
ainsi que Marro etait roi (konungr) k Muroma, un pays du 
Gardariki, Radstafr — roi de Radstofa, Eddval — roi au 
royaume (riki) de Susdal, Holmgeir — roi ä Holmgard 
(Novgorod), Palltes — roi k Pallteskjuborg (Polock), Kaen- 
mar — roi k Kaenugard. Tous ces rois (konungar) etaient 
tributaires (skattgildir) du roi Kvillan k Holmgard ». Les 
noms propres de ces rois sont inventes, mais la liste des 

(1) Ge « chacanus Nortmannorum », probablement dans la Russie 
du Nord, est connu de Tempereur Louis II en 871, qui affirme que 
ce titre doit etre traduit par rex. M.G.H.SS. III, 277 et V, 523. 

(2) C. G. Rafn, Antiquites Rasses, Hafniae 1850, I, 105. 
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royaumes (des duches, dirons-nous) est archaique et veri- 
dique : Murom, Susdal, Rostov, Novgorod, Polock — c’est 
justement le royaume de Rurik tel qu’il est reprdsente par 
Nestor : etabli dans la region du gölte de Finlande et s’e- 
tendant dans la region de la Dvina et de la Haute Volga (*). 
Novgorod est le centre de ce royaume. Kiev n’est ajoute 
qu’ä la fin de cette liste. Ceci correspond justement au 
rfegne d’Oleg le Devin qui a conquis Kiev en 882, mais vint 
mourir ä Ladoga, dans le Nord (1 2). 

La position juridique de ces konungs locaux n’est pas 
ais6e ä definir. II est possible que Rurik et Oleg voyaient 
en eux des lieutenants (jarlar, posadniki), mais qu’eux- 
mfimes se consideraient comme des konungs, comme de 
petits rois, payant tribut au souverain, mais ayant le droit 
d’envoyer des ambassadeurs ä l’etranger. 

3. Nous voyons cette Organisation dans les traites avec 
Byzance. Le traite preliminaire de 907, etabli sous les murs 
de Constantinople, mentionne cinq ambassadeurs dont le 
premier, Karly, est sürement envoye par le grand-duc 
Oleg, les quatre suivants par des konungs locaux ayant 
pris part ä l’expedition (3). Cependant le traite definitif 
de 911 nous presente quatorze ambassadeurs (4), dont le 
premier est le meme Karly, le deuxieme, Inegeld, est süre¬ 
ment envoy6 par le konung de Kiev, Igor, les douze suivants 

(1) La Chronique de Nestor dit que Rurik s'6tait d’abord install6 
k Ladoga et«il a construit un bourg sur le Volchov et l’appela Nov¬ 
gorod, et il donna ä ses hommes (muzi) des pays et des bourgs ä con- 
struire, ä Tun Polock, ä l'autre Rostov, au troisi&me B^loozero »; 
Murom et Rostov sont aussi mentionn^s comme ses possessions (s.a. 
862). 

(2) Une tradition prgtend qu'Oleg est mort et fut enterrß ä Ladoga 
Chroniques dJArchangelsk et d'Ustjug). 

(3) « Posla Karla, Farlofa, Vermuda, Rulava i Stemida ». Povest' 
vremennych let. Moscou 1950, 24. 

(4) « My ot roda Ruskago : Karly, Inegeld, Farlof, Vermud, Rulav, 
Gudy, Ruald, Karn, Frelaf, Ruar, Aktevu, Truan, Lidulfost, Stemid, 
ize poslani ot Olga velikago knjazja Ruskago i ot vsech ize sut* pod 
rukoju ego svetlych bojar », Letopis po Ipatskomu spisku, SPb 1871, 
19. Ce sont donc des oqxovtes vno%eLQioi sous la souverainetd d'un 
P&yaQ Üqxcov. 



148 A. V. SOLOVIEV 

— par des smakonungar locaux, dorrt quatre sont les mfimes 
qu’en 907. La Russie (Ruskaja zemlja) etait donc divisee 
en douze duches, sous la souverainete d’Oleg et d’Igor. 

4. Le traite de 944 nous presente une Organisation plus 
compliquee. On y trouve vingt-cinq ambassadeurs en- 
voyes par le grand-duc Igor, et par 24 princes locaux, dont 
sa femme Olga, son fils Sviatoslav et ses neveux Igor et 
Iakun (Hakon) (x). Rappelons-nous que la Norvege du 
ixe siede etait partagee en vingt-cinq fylkar, ayant ä leur 
t&te des smakonungar qui devinrent dependants du yfir- 
konungr (1 2). La chancellerie byzantine leur refuse le titre 
de roi, ils ne sont nommes dans le texte russe du traite que 
« kniazia » et meme « bojare », ce qui est une traduction du 
titre vague äq%Q>v. Le souverain de la Russie est nomme 
dans le traite de 944 « velikyj kniaz’ Ruskyj », ce qui est 
certainement la traduction de yeyag ägxoov "PcoataQ (3). 

Toutefois les sources latines se servent du titre de « roi», 
pour designer Igor. Siegebert dit: « Inger rex Russorum ... 
ad expugnandam Constantinopolim cum mille et amplius 
navibus venit» ; l’annaliste Saxo repete : « Ingert rex Rus- 
corum » (4), et Lampert de Paris dit meme : « Niger rex 
Russorum » (5). Voici donc le titre d’yfirkonungr (velikyj 
kniaz’) bien traduit en latin comme « rex ». L’eveque Liut- 
prand de Cremone, venu ä Byzance en 956, mentionne le 
däsastre de 941, en disant : « Inger rex Russorum » (6). 

(1) Un nom de prince manque. Except6 le petit Sviatoslav, Pred- 
slava (fille ain6e d'Igor?) et Yolodislav, tous les autres noms de prin¬ 
ces sont scandinaves. V. Tomsen, Der Ursprung des Russischen 

Staates, Gotha 1879, index. 
(2) E. Söepkin, Porjadok prestolonastedija u drevne-norveZskich 

konungov. Sbornik statej posviaSöennych V. O. Kljuöevskomu. Mos- 
cou 1909, 185. 

(3) Un sceau de Mstislav II (1167-1169) porte la legende : p6yag 

oqxcdv rPo>aiag. V. les articles de M. Blifeld et B. Rybakov dans 
Archeologija III, Kiev 1950, 102-118. 

(4) Siegebert, M.H.G.SS. VI, 347 ; Annalista Saxo, ib. VI, 602. 
(5) Mart£ne-Durand, Thesaurus novus, Paris 1717, t. V, 8. 
(6) Die Werke von Liutprandy 6d. Beck. Hamburg 1915, 129. 
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5- La veuve d’Igor, Olga, ayant exerce le pouvoir su- 
präme de 945 ä 959, n’est nommee par le Porphyrogenete 

qu’ äQx^vrtaaa 'Pwcrtas ; mais vu qu’il connait ä cöte 
d’elle maints ägxovreg et aQ%6vTiao<u locaux, il la nomme 
une fois : rjye/udyv xal dgx^vi:taaa rP(oalag (1). 

Cependant la chronique de Reginon parle d’une ambassa- 
de russe en Allemagne en 959 : «legati Helenae reginae 
Rusorum », et la chronique du cloitre de Corvey repete : 
« reginae Rusorum » (2). 

II est curieux que les sources latines ne soufflent mot des 
exploits du fils d’Olga, Sviatoslav, de ce grand batailleur. 
Dans son traite avec Byzance del’an 971, conserve dans 
la chronique russe, il est nomme « velikyj knjaz’ Ruskyj » 
(sürement; fxsyai; aqxcov 'Paxjlag») (3). Leon le Diacre ne le 
nomme que xaraqxcov tout court (4). 

II 

Regnum Russiae christianum 

6. Apr^sunecourtetentative pour « restaurer l’idolätrie », 
Vladimir se decide ä se baptiser de meme que son pays, 
et obtient la main de la Porphyrogenete Anne ; il n’existe 
pas encore de rupture entre les Eglises de Rome et de 
Byzance : la Russie est introduite dans la grande famille 
des ßtats chretiens de l’Europe et y occupe une des premieres 
places. Elle entre en relation avec l’Empire d’Occident, 
dont le souverain Otton III (983-1002) etait le fils d’une 
princesse grecque, Theophano. 

Nous possedons deux temoignages allemands sur Saint 
Vladimir. En 1006, l’eveque Brun de Querfurt partit pour 
Kiev, pour tenter d’evangeliser les Petchen£gues pai'ens (5). 

(1) De cerimoniis, ed. Bonn., 511 et 595-598. 
(2) Regino, M.G.H.SS. XIII, 734 ; Chronique de Corvey, ib. 

(3) Povest’ vremennych let, Moscou 1950, t. I, p. 72. 
(4) Leo Diaconus, 6d. Bonn, p. 77 et 103. 
(5) Migney P. L., t. 144, col. 977-979. 
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II fut bien accueilli par le « senior Ruzorum », « magnus 
regno», qui lui deconseilla d’abord une teile entreprise, 
mais finit par l’accompagner jusqu’ä la fronti£re, « usque 
ad regni sui terminum ultimum». Ce titre de «senior» 
veut dire souuerain ; le meme est applique par Brun ä l’em- 
pereur Henri II de Bavi£re, ainsi qu’ä Boleslas de Pologne 
et au roi de Suede (senior Suigorum) (*). Remarquons que 
Boleslas n’est nomme que « dominus terrae ». La Russie 
est donc un « regnum » independant,tandis que la Pologne(1 2), 
que les Allemands consideraient comme vassale de PEm¬ 
pire, n’est qu’une « terra ». Une biographie de ce saint pre- 
dicateur Brun dit aussi : « cumque ad regem Russorum ... 
perveniat» (3). 

Thietmar de Merseburg, mort en 1018, decrit toute la 
guerre russo-polonaise de ce temps, d’apres les recits des 
Chevaliers allemands ayant accompagne Boleslas I dans son 
incursion ä Kiev. II raconte dans le chap. 52 toute l’his- 
toire du « regis Ruscorum Vlodomeri», dont un fils (Svia- 
topolk) avait epouse la fille de « Boieslai ducis » de Pologne. 
Thietmar a peu de Sympathie pour Vladimir, pour ce « mag¬ 
nus fornicator » ; toutefois, il l’appelle toujours « rex » (cinq 
fois) et son Etat, «regnum», tandis que Boleslas n’est 
que « dux » (4). 

7. Le premier chroniqueur polonais, Gallus (vers 1113), 
tressera des couronnes au meme Boleslas I, en amplifiant 
ses succes en Russie. II lui donnera, en anticipant, le titre 
de roi, quoique Boleslas n’ait ete couronne qu’en 1025, 
l’annee de sa mort. Gallus ecrit: «Boleslaum regem Rus- 

(1) La relation de Brun est bien analysee par Manfred Hellmann, 

Vladimir der Heilige in der zeitgenössischen abendländischen Ueber- 

lieferung, dans Jahrbücher für Geschichte Osteuropas, B. VII, Mün¬ 
chen 1954, 403-405. 

(2) « Der senior ist Herr seinem regnum. Aber Polen ist für ihn 
kein regnum. Boleslav I nennt Brun senior und dominus terrae. Daher 
kann wohl von einem regnum Vladimirs, nicht aber von einem solchen 
Boleslavs gesprochen werden ». M. Hellmann, o. c., 405. 

(3) Wigberi vita s. Brunonis. Pertz, VI, 851. 
(4) Thietmar, M.G.H.SS. III, 859-860. 
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siam, Ruthenorum vero regem Poloniam introisse» et en- 
core : « Rutenus rex» et « regno Ruthenorum potentissi- 
mo » (I). Donc, pour lui, les deux adversaires sont egalement 
rois, et la Russie est un regnum comme la Pologne. 

Depuis 1019 et surtout depuis 1036, lorsque mourut son 
frfere Mstislav, Jaroslav le Sage devient souverain de toute 
la Russie, ce que la chronique exprime par les titres « sa- 

movlastec » (avzaQxo?) et « jedinovlastec » (ftövaQxog) (2). Les 
ann6es de son r£gne ä Novgorod et ä Kiev sont une epoque 
d’essor paisible ; il est souvent mentionne dans les chroni- 

ques latines, surtout ä cause de sa politique matrimoniale. 
D6jä ä l’occasion de son mariage avec Ingeborg, fille du roi 
de Sufede, il est nomme konung (rex). Lorsque le duc de 
Pologne epousa Marie-Dobrogneva en 1039, on ecrit : « dux 
Casimirus regis Rusciae filiam duxit» (3). Vers 1043, la 
fille de Jaroslav, Elisabeth epouse Harald de Norvege ; 
Adam de Bräme en parle ainsi : « Haraldus a Graecia re- 
gressus filiam regis Ruscorum Gerslaf uxorem accepit» (4). 
Lambert 6crit dans la m6me annee : « Rex Goslariae. Ibi 
inter diversarum provinciarum legatos, legati Ruscorum 
tristes redierunt, quia de filia regis sui, quam regi Hein- 
rico nuptam speraverant, certum repudium reportabant » (5). 
Il est ä noter que Jaroslav porte ici le mßme titre de roi 
qu’Henri III, quoique ce dernier füt dejä elu empereur en 
1030. Cinq ans plus tard, cette fille de Jaroslav, Anne de 
Russie, fut emmenee de Russie par une ambassade fran- 
Saise, pour 6tre mariee ä Henri Ier. Ce mariage est men- 
tionn^ dans une vingtaine de sources latines et franfaises : 
il y est toujours dit: « filia regis Russiae, regis Rouciae, 
regis Russorum, regis Rusciorum, regis Rutenorum, regis 
Rutulorum, regis Rutiorum» (®), mSme « regis Sclavorum, 

(1) Monumenta Poloniae Hist. Lw6w 1864, I, 402, 403 et 406. 
(2) « Samovlastec * dans la chronique Laurentine. PSRL, I (1962), 

col. 150 ;« edinovlastec » dans la chronique Hypatienne, 6d. 1871, 105. 
(3) MGH.SS. VI, 683. 
(4) Ib. VII, 339. 
(5) Ib. V, 153. 

Jh' IX’ 404 ’ Recueil des Historiens des Gaules XI, 157, 213, 
Mru 3, 319, 486 ; MGH-SS- !X, 388 ; RHG XI, 481, 157, XII, 61 ; 
MGH.SS. XIII, 250, XXIV, 87 ; RGH. XI, 384, 365. 
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regis Sclavonum, Georgii Sclavi regis» (x), et dans les textes 
frangais : « fille du roi Russin, du roy de Roussie, du roi des 
Ruthenes, de Sclavon roy » (1 2). 

La biographie du saint pape Clement dit qu’ä l’occasion 
de ces fian^ailles le « rex Georgius Sclavus » fit don ä Farn- 
bassade fran^aise de la tete du saint pape, rapportee de 
Cherson£se par le pere du roi (3). L’eveque de Breme Adam 
fait aussi mention du mariage d’Anne, fille du « regis Ruz- 
ziae», qu’il nomme aussi «rex Rusiae Gerslaf» et meme 
« rex sanctus Gerslaf de Ruzzia », quoique Jaroslav n’ait 
jamais ete canonise (4). Meme le fils aine de Jaroslav, 
Vladimir, installe ä Novgorod (f 1052), est considere en 
rOccident comme un roi. II epousa en 1043 Oda, fille du 
comte de Stade. Les Annales Stadenses disent ä ce sujet : 
« Lipoldus peperit Odam et tradidit regi Ruzie, cui peperit 
filium Warteslaw (= Rostislav) ... Warteslavus autem re- 
vocatus in Rusiam pro patre regnavit» (5), quoique ce 
Rostislav ne füt que prince de Tmutarakan oü il mourut en 
1067. Le meme Adam de Breme dit aussi que le fils du roi 
anglais Edmond, Edward, chasse par le roi Kanut, partit 
«ad regnum Rugorum, quod nos melius vocamus Rus- 
siam » (6). L’historien anglais Roger de Hovedan (f 1201) 
repetera que cet Edward s’enfuit « ad regnum Rugorum 
quod nos melius vocamus Russiam », oü il fut accueilli par 
le « rex terrae Malescoldus » (7). 

Nous avons utilise une quarantaine desources occidentales 
oü Iaroslav le Sage est toujours appele rex; une seule fois, 
Saxo Grammaticus dira : « ad Gerithaslavum, Orientalium 
ducem » (8), mais jamais on ne lui donne le titre de « prince ». 

Dans les sources russes, il n’est appele que kniazrare- 

(1) RHG. XI, 355 ; MGH.SS. XXIII, 789 ; RHG. XI, 365. 
(2) RHG. XI, 319, 410, 411. 
(3) Acta Sanctorum, t. I, p. 370. 

(4) MGH.SS. VII, 388 et 319. 
(5) Ib. XVI, 319. 
(6) Ib. VII, 153. 
(7) Ib. XXVII, 147 (Variante : « ad regnum Dagorum »). 

(8) Saxonis Grammatici Historia Danica. Hafniae 1839, t. I, 
514. 
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ment velikyj knjaz\ une fois edinoulastec (pdvaQxos). Le 
m^tropolite Hilarion lui applique le titre de kagan (chaca- 
nus), tout comme ä son pere. Seul un graffito dans la ca- 
thädrale de Kiev mentionne la date de sa mort, en lui don- 
nant le titre de tsar (basileus) Q). 

8. D’apres le testament de Iaroslav en 1054, ses cinq 
fils sont installes dans divers duches, mais ils doivent obeir 
au frere aine ä Kiev, comme ä leur p£re et seigneur. C’est 
un lien de vasselage familial. 

Ce fr£re aine, Dimitri-Iziaslav, homme assez faible, joue 
tant bien que mal son röle de suzerain, seconde par ses deux 
frferes puines ; il est encore considere comme rex, et son 
fitat comme regnum. Adam de Breme, mort en 1076, ecrit: 
« deinde latissima Polonorum terra diffunditur, cuius ter- 
minum dicunt in Ruzziae regnum connecti» (1 2) ; donc, la 
Pologne n’est qu’une terra opposee au royaume de Russie. 

En 1065, le chroniqueur Bruno ecrit que le jeune Henri 
IV, le « rex Heinricus », a envoye un ambassadeur « ad re¬ 
gem Rusciae» (3). Mais voici qu’en 1073 Iziaslav est Chas¬ 
se de Kiev par son frere Sviatoslav II. En emportant d’e- 
normes richesses, il s’enfuit par la Pologne k Mayence. Le 
chroniqueur Siegebert decrit cette arrivee : <( Duobus fra- 
tribus Russorum regibus de regno contendentibus, alter 
eorum a consortio regni pulsus, interpellat Heinricum im- 
peratorem, se et regnum Russorum ei submittens, si eius 
auxilio regni restituitur» (4). La Russie est donc consideree 
comme un royaume, pouvant devenir vassal de 1’Empire. 
Un autre chroniqueur, Lampert, decrit le meme episode : 
« Itaque occurit Ruzenorum rex Demetrius nomine, defer- 
rens ei inestimabiles divitias ... petitque ut auxiliario sibi 
foret contra fratrem suum, qui se per vim regno expulsisset 
et regnum tirannica immanitate occupasset». Il est ä no- 
ter que Lampert nomme Henri IV aussi rex et parle d’un 

(1) B. Rybakov, dans Sovetskaja Archeologija 4 (1959), p. 245. 
(2) Adamus Bremensis, SS. VII, 373. 
(3) Bruno, de Bello Saxonico, SS. V, 333 ; cf. VI, 696. 
(4) Siegebert, SS. VI, 362, 
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«Theutonicum regnum )> ä cöte du « regnum Ruzenorum » (x). 
Cependant, Iziaslav I ne regut aucunsecoursderempereur. 

II se tourna alors vers l’ennemi de celui-ci, le grand pape 
Gregoire VII. II lui envoya ä Rome son fils aine Pierre- 
Iaropolk, marie ä une comtesse d’Orlamunde, en promet- 
tant de soumettre son royaume au Saint-Si&ge, si le pape 
le reinstallait sur son tröne. 

Gregoire VII, qui avait envoye en 1069 une couronne ä 
Demetrius-Zvonimir, roi des Croates, fut enchante de cette 
soumission qui ferait adherer ä Rome un fitat si vaste, ä 
peine separe par le grand schisme de 1054. Lev pape ecrit 
au mois d’avril 1075 ä « Demetrio regi Ruscorum et reginae 
uxori eius »; il leur envoie sa benediction apostolique et 
accepte le royaume offert ä St. Pierre, en esperant que le 
saint apötre leur fera tenir leur royaume en honneur et gloire 
jusqu’ä la fin de leur vie (1 2). Trois jours plus tard, le pape 
envoie une lettre tr£s s£che «Boleslao duci Polonorum » 
(sans aucune benediction). C’est Boleslas II le Hardi. 
Le pape lui reproche que les « eveques de sa terre (terrae 
suae) etaient peu nombreux et sans metropolite. II lui re¬ 
proche encore d’avoir derob6 des richesses au « Regi Rus¬ 
corum », richesses que le duc devrait restituer (3). Voici 
donc le grand Pape qui fait officiellement la distinction 
entre le duc de la Pologne qui n’est qu’une terra,et le roi 
exile de la Russie qui devrait recuperer son regnum. 

L’annee suivante D£metrius-Iziaslav, apres la mort de 
son frere Sviatoslav (27 dec. 1076), revint ä Kiev avec Taide 
de son beau-frere Boleslas II avec lequel il s’etait reconcilie ; 
mais il n’apporta aucune couronne, il ne soumit point son 
royaume au Saint-Siege et perit en 1078, dans la lutte contre 
les Coumans. Pour ses sujets, il n’est reste que « kniaz’»; 
c’est ainsi qu’il est nomme dans la chronique, dans la notice 
de sa mort (4). Cependant les sources polonaises, les Annales 
de Cracovie et le Memorial de Sgdziwoj ecrivent: « 1078. 

(1) Lamperti Annales, SS. V, 219 et 230. 
(2) A. Turgeniev, Historica Russiae Monimenta. Petropoli 1841, 

Tomus I, 1. 
(3) IbidI, 2-3. 
(4) Polnoe Sobranie Russkich Letopisej, t. I, 1962, col. 202. 
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Rex Ruthenorum in praelio interfectus est» (*). Son tröne 
ne fut point herite par son fils beni par le pape, mais, d’apres 
la coutume russe, par le frere suivant du defunt, Vsevolod I. 

9. Le frere et rival d’Iziaslav, Nicolas-Sviatoslav II, 
qui l’avait chasse de Kiev en 1073 et y regna jusqu’ä la 
fin de 1076, est sous-entendu dans le texte de Siegebert 
d6jä eite : « Deux freres, rois des Busses, se disputent le 
royaume ». En juillet 1075, Tempereur Henri IV lui envoya 
ä Kiev un ambassadeur, en le sommant de restituer le pou- 
voir ä son fr£re aine ; mais l’ambassadeur, TevequeBurchard 
de Tr£ves, se trouvait etre le beau-fr£re de Sviatoslav II ; 
il le mönagea et rapporta du rex Ruzenorum une quantite 
d'or, d’argent et de vetements precieux comme on n’en 
avait jamais vu dans le « royaume Teutonique» (1 2). Nous 
voyons donc que Sviatoslav porte ici le möme titre de rex 
que l’empereur Henri IV et que le regnum Ruzenorum est 
6gal au regnum Teutonicum. Par contre, Lampert, sous 1076, 
parle avec indignation du couronnement de Boleslas II : 
« dux Polanie ... regiam dignitatem regiumque nomen sibi 
usurpavit» (3). 

10. Andre-Vsevolod (1078-1093), marie ä Marie, fille de 
Constantin IX Monomaque, est mentionne dans les sources 
allemandes, car Henri IV epousa en 1089 sa fille Eupraxie. 
Nomm6e en Allemagne Prax^de ou Adelheid, mariee d’abord 
ä un comte de la Nordmark, eile resta veuve ä 16 ans et 
plut ä l’empereur. Les Annales Augustiennes disent : « Im¬ 
perator Praxedem, Rutenorum regis filiam nupsit» (4). 
La chronique d’Engelhusen repete :« Imperator duxit filiam 
regis Russorum», et celle de Lambert de Paris : « duxit 
filiam regis Rutenorum » (5). 

11. Apr^s la mort de Vsevolod I, le tröne de Kiev revint 

(1) Mon. Pol. Hist. II, 795 et 894. 
(2) MGH.SS. V, 230 ; ib. VI, 696. 
(3) Ib. V, 284. 
(4) Ib. III, 133. 
(5) Lamperti Paris. Chronicon, Mart&ne-Durand, V, p. 8. 
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ä la branche ainee, celle de Demetrius-Iziaslav. Sonfils 
aine, Pierre-Iaropolk, ayant ete tue en 1087, c’est le se- 
cond, Sviatopolk II qui s’installe ä Kiev et, avec I’aide de 
son cousin Vladimir Monomaque, joue durant vingt ans 
(1093-1113) le röle de suzerain de toute la Russie, qui est 
toujours encore consideree comme un regnum. Voici Albert 
d’Aix qui dit, dans son « Histoire de Jerusalem », que le roi 
de Hongrie Koloman, effraye par l’arrivee des croisees en 
1097 dans son pays, s’appretaitäfuir «versum regnum Rus- 
ciae » (l), et lorsque les croises arriverent en Asie Mineure, 
l’emir Soliman se plaignit qu’il ne lui füt reste que la « Folo- 
race arx quae est iuxta mare et confinia regni Russiae »; la 
Mer Noire est donc consideree par le chroniqueur comme un 
« mare regni Russiae » (2). 

La chronique d’Ortlieb raconte le transfert de la main de 
St. fitienne ä Zwiefalten (3). Cette relique est venue de 
Byzance par la Russie, car au temps d’Henri IV et de 
«Boieslai Boloniorum praeclarissimi ducis», un prince 
byzantin avait marie sa fille au « regi Ruthenorum » et lui 
avait donne cette relique en dot. C’est sürement Sviato¬ 
polk II, qui avait epouse, en 1103, Barbara Comnfene, une 
parente d’Andronic I. Plus loin, la meme chronique ra¬ 
conte une guerre qui opposa le « Rusziae regem contra Bo¬ 
loniorum ducem ». Toujours la meme antithese entre la 
Russie, qui est un royaume, et la Pologne n’ayant que des 
ducs, que nous trouverons aussi dans la biographie d’Otton 
de Bamberg : eile dit qu’en 1102, «Boleslaus dux» (Bouche- 
Torse) envoya une ambassade « ad regem Ruthenorum» 
et qu’alors le « rex vero et omnes principes Ruthenorum » 
accept£rent l’amitie du duc de Pologne, lequel « filiam ipsi 
regis petivit» (4). Nous savons qu’en 1103, Boleslas III 
epousa Zbyslava, fille de Sviatopolk II. De meme, le chro¬ 
niqueur polonais Gallus dit que le duc Boleslas III envoya 
« ad regem Ruthenorum Ungarorumque pro auxilio » (5). 

(1) Albertus Aquensis, Recueil des Historiens des Croisades, IV, 
294 et 393. 

(2) A. V.Soloviev, Mare Russiae, Die Welt der Slaven IV (1959), 5. 
(3) Ortliebi Zwiefaltensis Chronicon, MGH.SS. X, 90-92. 
(4) Vita Othonis ep. Babenbergensis (achev£e en 1152), ib. XX. 726. 
(5) Monumenta Pol. Hist. I, 452. 
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12. Au xiie siede, les mentions de la Russie deviennent 
plus rares dans les sources occidentales. Toutefois, le grand- 
duc Vladimir II Monomaque (1113-1125), qui succeda ä son 
cousin, se retrouve quelquefois dans ces sources. 

Saxo Grammaticus raconte le sort des enfants de l’infor- 
tune Harald d’Angleterre, tue k Hastings. Le roi de Däne¬ 
mark donna la fille de Harald « Rutenorum regi Waide¬ 
maro » (1). C’est Gida, qui epousa vers 1070 le jeune Vla¬ 
dimir, dont le Souvenir comme roi est reste dans l’histoire 
danoise. 

La chronique de Freisingen mentionne, en 1131, que Boris, 
fils du roi Coloman de Hongrie, etait ne de« Rutenorum seu 
Chios regis filia » (2). II s’agit d’une fille de Vladimir Mo¬ 
nomaque, qui avait epouse Coloman en 1112. Une bio- 
graphie de Marianus de Ratisbonne raconte comment le 
frfere Maurice du cloitre de cette ville fit un voyage en Russie 
et « ad Regem Russiae perveniens, ab eodem Rege et prin- 
cipibus urbis divitissimae Chios » re^ut en cadeau une quan- 
tit6 de fourrures precieuses qu’il vendit k Ratisbonne et 
employa l’argent acquis k construire un nouveau cloitre 
sous le pape Calixte (1118-1124) (3). II est donc certain 
que ce « rex Russiae» si genereux n’etait autre que Vla¬ 
dimir II Monomaque. 

Les sources scandinaves connaissent aussi Vladimir II 
comme roi. En parlant du mariage de son fils, la Knytlin- 
gasaga et Fagskinna disent que c’etait le fils « Valdimars 
Konungs » (4). 

13. Ce fils de Vladimir Monomaque, Mstislav I le Grand, 
marie ä Christine, fille du roi de Sukde, ne gouverna que 
sept ans (1125-1132); c’etait le dernier suzerain exercjant 
son pouvoir sur toute la Russie. Lorsque les princes de 
Polock lui refuserent le Service d’ost contre les Coumans, 
il les deposseda et installa ä Polock un de ses fils. II est con- 

(1) Saxonis Grammatici Historia Danica, Hafniae 1839, I, 556. 
(2) Chron. Freising. MGH.SS. XX, 259. 
(3) Vita beati Mariani, Acta Sanctorum, II, Antverpiae 1658, 

pp. 365-369. 

(4) MGH.SS. XXIX, p. 292 et 365 ; Hehnskringla, ib. p. 345. 
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nu comme « rex Haraldus » des sources scandinaves, qui le 
mentionnent, car ses deux filles, Malfride et Ingeborg, epou- 
s£rent I’une un roi de Norvege, l’autre le duc Canut II de 
Sleswig. II est ä noter que la Knytlingasaga appelle Mstis- 
lav-Harald konung ä l’epoque oü il gouvernait encore ä 
Novgorod, comme vassal de son pkre ä Kiev. Elle dit ; 
« Haraldr var konungr Austi i Holmgardi, son Valdimars 
konungs » (Harald rex fuit in Oriente in Novgorod, filius 
Waidemari regis) (1). On peut donc nommer «konungs» 
des princes russes locaux. C’est ce que fait la «Wilhelmi 
genealogia Ingeborgis », ecrite vers 1194. Elle dit : « Kanu- 
tus dux fuit Danorum et rex Sclavorum, Habuit uxorem 
nomine Ingeborgem, filiam Izislavi (= Mistislavi). potentis- 
simi Ruthenorum regis et Christinae reginae». Plus loin 
la genealogie parle de la reine Sophie, petite-fille du meme 
Mstislav, qui epousa, en 1154, le roi danois Valdemar : 
« Praedicta autem Sophia regina filia fuit Ruthenorum regis. 
Nam plures ibi reges sunt» et « Fratres vero Sophiae regi¬ 
nae ... in Russia usque hodie regni gubernacula gloriose 
amministrant» (2). Le pere de cette Sophie n’etait que 
prince de Novgorod, mort dejä vers 1141 (3), et ses freres 
n’ont jamais exerce le pouvoir de souverains en Russie. Tout 
de meme, cette source les nomme tous « reges », car la Russie 
peut avoir plusieurs rois ä la fois. C’est ce qu’admet aussi 
la Chronique d’Ortlieb, en racontant comment, vers 1130, 
le comte polonais Pierre Wlostowicz captura traitreusement 
le duc Volodar de Galicie : « Quendam Rusziae regem con¬ 
tra Boloniorum ducem dominum suum (= Boleslas III) 
inimicias agentem fraude circumvenit» (4). Donc ce duc 
de Peremysl est appele roi, quoiqu’il füt vassal du grand- 

(1) Ib. p. 292. 

(2) Ib. p. 165 et 166. 

(3) N. Baumgarten, Ginealogies et mariages occidentaux des Ru- 

rikides russes, dans Orientalia Christiana, n° 35, Roma 1927, p. 23. 

(4) Herbordi vita Ottonis, MGH.SS. XX, 726 : « ad regem trans- 

fugit Rutenorum Cf. Ortlieb Zwiefaltensis, ib. X, 91. La chro¬ 

nique Polono-Siläsienne, en mentionnant la mort de Pierre en 1139, 

dit: « Iste Petrus tempore Boieslai Curvi regem Ruscie in dolo adie- 
rat *. Ib. XIX, 561. 
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duc Vladimir Monomaque. Ses successeurs en Galicie 
sont aussi quelquefois appeles rois. Voici le pape Hono- 
rius III qui confirme en 1218 au cloitre de Laberra le don 
annuel fait par Vasilko, Jean et Vladimir, rois des Russes (x). 
Ce sont le fr£re de Volodar, Vasilko (f 1125),le fils de Vasilko, 
Jean (t 1141) et le fils de Volodar, le puissant Vladimirko 

•f 1153), marie ä une fille du roi Koloman de Hongrie. 

III 

Dislocatio regni 

Aprfes la mort de Mstislav le Grand, en 1132, le pouvoir 
central de Kiev s’affaiblit de plus en plus et les notices sur 
la Russie deviennent de plus en plus rares dans les sources 
occidentales. Toutefois, on y trouve encore la notion de la 
Russie comme regnum. 

Le m6me Ortlieb raconte comment en 1134, le « dux 
Boleslaus » III convoqua un «Colloquium generale» ä L^- 
czyca auquel assistferent ses fils Boleslas et Mieszko avec 
leurs 6pouses, « filiabus regum Ungariae et Rusziae». Ce 
jeune Boleslas IV avait epouse la petite-fille de Mstislav 
I, Verchoslava, fille de Vladimir de Novgorod. A la meme 
difete, Boleslas III resolut de marier sa fille Agnes « cuidam 
fiiio regis Rusziae causa foederis in consortium dare». 
Elle 6pousa vraiment Mstislav II, fils du grand-duc Izias- 
lav 11(1145-1157), qui est nomme ici« rex» par anticipation. 

L’autre fils de Boleslas III, le duc Mieszko 6pousa vers 
1151 Eudoxie, fille du m6me Iziaslav II, et la chronique 
Polono-Silesienne en parle ainsi: « Mesico ... habuit enim 
filios ... quorum duos ex filia regis Ungarorum, tres quoque 

(1) «Annum cere reditum tredecim cantariorum a Basilica et 
Johanne (et) Blandemere Russorum regibus apud Galizam vobis 
concessum *. A. Theiner, Monum. Hung. I, 10. M. HruSevskyj 

( storija Ukrainy-Rusi, II, 45) et N. Baumgarten (GSnealogies..., 

p. 5 et 17) supposent que ce seraient les deux fils du prince Vladimir, 
mort en U99 ; mais ces fQS n>ont jamais r6gn6 en Galicie, dont le 
trone fut tout de suite occup6 par Romain de Volhynie. 
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ex filia regis Ruscie susceperat» (x). De nouveau, la Russie 
est consideree comme un royaume, tout comme la Hongrie. 

Le chroniqueur Helmond dit, en remaniant les paroles 
d’Adam de Breme : « Polonia magna Slavorum provincia, 
euius terminum in Ruziae regnum dicunt connectum >>. 
II dit aussi qu’en 1157, le duc de Lübeck envoya des am- 
bassadeurs « ad regna aquilonis, Daniam, Suediam, Nor¬ 
wegern, Ruciam, offerens eis pacem » (1 2). 

En 1165 apparait le terme «regulus» pour designer un 
prince russe de second rang. C’est Otto de Freisingen qui 
ecrit sous cette date : « Rex Boemorum quendam de regulis 
Ruthenorum suae presentiae (de l’empereur) obtulit eius- 
que illum ditioni subdidit» (3). II est difficile de dire qui 
etait ce prince, devenu vassal de Frederic Barberousse. 

Deux voyageurs juifs de la fin du xne siede parlent de 
la Russie. Benjamin de Tudele dit que la « Rusija » est un 
«grand royaume qui s’etend des portes de Prague jusqu'ä 
Kiev ; si large est le royaume de Russie»(4). Un autre 
voyageur, Joel ben Jishaq, de Ratisbonne, (mort en 1200), 
ecrit aussi: « malkut Rusija » — royaume de Russie (5). 

Les romans de chevalerie fran^ais mentionnent souvent 
la « Rossie» ou « Russie » et parlent quelquefois de ses rois. 
Voici le roman de Florevant qui connait un « roy de Rosie » 
ä cöte d’un « roy de Hongrie», en les tenant tous deux 
pour paiens. Le roman d' Ipomedon decrit trois pretendants 
ä la main d’une princesse : 

«L'un est fiz le rei de Russie, 
Et l’autre est duc de Normendie, 
Le tiers est fiz le rei d’Irlande *. 

Dans le roman d’Ogier, Hernaus de Castelar, « quens de 
Roussie»,combat sous les ordres d’un roi paien. Enfin, Claris 

(1) MGH.SS. XIX, p. 562. 
(2) Helmoldi presbyteri Bozoviensis Chronica Slavorum. Han- 

nov. 1909, 7 et 169. 
(3) MGH.SS. XX, 492. 
(4) Benjamin emploie ici le mot« malkut * (regnum). La traduction 

espagnole dit meme : «imperio di Rusia ». Yiajes de Benjamin de 
Tudela 1160-1173, translados por J. G. Llubera. Madrid 1918, p. 118. 

(5) W. Kowalski, Zrödla hebrajskie do dziejöw Slowianszczyzny, 
Krakow 1950, 100. 
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et Laris, roman de la fin du xme siede, decrit la lutte du roi 
Artu avec Thereus, empereur de Rome ; dans l’armee de 
ce dernier, « Solifaz, roi de Rousie », prend part ä quelques 
combats. A la fin du roman, on trouve encore un « roy Ba- 
raton qui Rousie tfent en baillie » (*). 

A cöte de ces rois, les romans connaissent aussi un Fiera- 
mor, « seignor de Rossie» (Saisnes, vers 1200) et des ducs. 
Voici dans le roman de Prothesilaus, un « dux et sires de 
Ruissie », « l’orgoillous dux de Ruissie » Philast£s, qui prend 
part ä un tournoi. Enfin le roman de Thibes nous presente 
un autre duc : 

Pancrace fu dus de Roussie, 
Grant los ot de che Valerie, 
Riehes hon fu de grant afaire (1 2). 

Dans la notion assez confuse que les Fran^ais avaient 
de la Russie, ils la consideraient donc, depuis l’epoque de 
Jaroslav le Sage, comme gouvernee par des rois et ayant 
aussi quelques ducs. 

* 
* * 

Depuis la seconde moitie du xne si£cle, un certain dualisme 
se dessine dans « Roussie la Grant» (3) : l’ancien centre — 

(1) G. Lozinskij, La Russie dans la litterature frangaise du Moyen 

Age. Revue des Etudes Slaves IX (1929), pp. 87-88 et 253-255. 
(2) G. Lozinskij, o. c., pp. 255, 253 et 87. Un duc Pancrace-Jaros¬ 

lav est mentionne en 1106 par Thigoumkne Daniel lors de son p&le- 
rinage en Terre Sainte. Ge prince de Mourom 6tait fr&re d'Oleg- 
Michel de Tamatarcha, bien connu ä Byzance. 

(3) La notion de « Grande Russie * est connue d6jä depuis le xue 
sifecle, mais eile s’applique d'abord ä tout rEtat. La Notitia patriarcha- 

tum Nili Doxopatrii (vers 1143) dit que le patriarche de Constantino- 
ple installe le m4tropolite eig zijv yeydXyv 'Pojotav (Migne, P. Gr. t. 
132, 1105). Le roman Folque de Candie connait « Roussie la large », 
celui.de Bueve de Hantone (Ie version) — « Rousie la grant». Philippe 
Mopsket, mort en 1244, dSplore dans sa Chronique rimee la dßvasta- 
tion par les Tatars de «la grant tiere de Roussie * (G. Lozinskij, o. c., 

254, 76 et 269). Enfin, la notion d’une « Russia Magna *, s’^tendant 
de la Mer Baltique jusqu'au Tanal's et ä la Pologne, se trouve dans 
YOpus Magnum de Roger Bacon, 6crit en 1267. MGH.SS. XXVIII, 
572-573. 

11 
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Kiev — perd son röle, surtout apr&s 1169, lorsqu’il est 
saccage par des princes rivaux, et ce sont deux epicentres 
qui deviennent de plus en plus puissants. L’un est le duche 
de Souzdal-Vladimir, lequel sera appele depuis le xiye 
sikcle la MsydXrj rP(ooia9 « Russia Maior ». C’est lä que r&gne 
la branche cadette des Monomachides, lesquels, en qualite 
d’« oncles », aspirent, d’aprfcs les normes du droit slave, ä 
la suzerainete sur toute la terre de Russie. L’autre 6pi- 
centre, c’est la Volhynie (et la Galicie), oü r£gne la branche 
ainee des memes Monomachides, qui, quoique « neveux», 
pretendent au droit d’ainesse, d’apres les normes du droit 
romano-byzantin. C’est la lutte entre le seniorat et la pri- 
mogeniture, dans laquelle Kiev est l'objet des convoitises 
des deux branches rivales et encore d’une troisieme, les 
Olgoviöi, descendants de Sviatoslav II. 

* 
* * 

A la m6me 6poque, depuis la fin du xne siede, les Che¬ 
valiers allemands s’implantent sur les rives orientales de 
la Baltique et baptisent de force les Lettons et les Estho- 
niens, en entrant en conflit avec les princes russes, qui pr6- 
tendaient ä la suzerainete dans ces pays. Les Allemands y 
trouvent une quantite de « rois » russes. La chronique d’Ar- 
nold de Lübeck, terminee vers 1200, dit : « Rex Rucie de 
Plosceke (= Polock) de ipsis Livonibus quandoque tribu- 
tum colligere consueverat» (x). Le chroniqueur Henri de 
Livonie (vers 1224) connait bien le pays voisin de « Ruscia », 
peupl6 de « Rutheni», et y trouve une quantite de « reges », 
m^me des «magni reges». II y mentionne un «magnus 
rex » de Novgorod, un « magnus rex » de Ploceke », un « mag¬ 
nus rex de Susdal» et enfin, un «magnus rex» de Kiev (1 2). 
Les autres princes, meme celui de la petite ville de Gercike, 
ne sont jamais nommes ni dux ni princeps, mais toujours 
rex. C’est probablement un reflet de l’equation scandinave : 
knjaz = konung = rex. 

(1) Arnold de Lübeck, ed. Scriptores germanici ad usum schola- 
rum, p. 297. 

(2) Henrici Chronicon Livoniae, MGH.SS. XXIII, p. 247, 321 etc. 
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Cette notion de plusieurs rois de Russie peut etre suivie 
en Europe Occidentale jusqu’ä Rome. En 1227, le pape 
Honorius III, probablement inspire par les Chevaliers Porte- 
Glaive, adresse une missive « universibus regibus Russiae », 
en leur envoyant son legat et en les exhortant ä vivre 
en paix avec les chretiens de Livonie et d’Esthonie (1). 
II est clair qu’il s’agit des rois de la Russie du Nord. Le 
pape suivant, Gregoire IX, adresse, en 1231, une missive 
« Georgio illustri regi Russiae», en l’exhortant ä se sou- 
mettre « cum regno tuo » ä la suave domination de l’Eglise 
romaine (2). C’est le grand-duc Georges II de Vladimir- 
Susdal qui etait, en ce temps, suzerain de toute la Russie 
du Nord-Est. Cependant, le dominicain hongrois fra-Ju- 
lien, qui 6tait parti, en 1235, pour retrouver la patrie des 
Hongrois dans le pays des Bachkirs, n’appelle ce mSme 
Georges II que « dux de Magna Laudameria » (3). II connais- 
sait probablement une langue slave, il lui etait donc facile 
de traduire le titre « knjaz » par dux. 

Les relations des Franciscains sur le desastre de la Russie, 
ravag6e et subjuguee, en 1238-1240, par les Tatars, parlent 
de ducs de ce pays. Le vicaire de Pologne, fra Jordanus, 
6crit: «exterminata quoque Russia nobis cognita, quae 
septem duces habuisse dicitur». L’abbe de Marienbourg 
en Prusse dit que les Tatars « regnum Persarum cum suis 
tributariis ... similiter 25 duces in Russia potentissimos et 
ducem Poloniae Henricum ... interfecerunt». Et le fra 
Jordanus de Cologne rencherit, en affirmant que les Tatars 
♦ in Ruscia 72 principes pertransierunt» (4). Cependant, le 
3 juillet 1241, l’empereur Frederic II ecrit au roi d’Angle- 
terre, en deplorant les malheurs des Ruth£nes : « capta eius- 

(1) A. Turgeniev, Historica Russiae Monimenta. Petropoli 1841, 
t. I, pp. 20-21. 

(2) Ib., I, pp. 30-31. 
(3) Ed. Benffy, dans Achivum Europae Centro-Orientalis, t. III. 

Budae 1935, pp. 29 et 38. La terminologie de fra-Julien est curieuse : 
il ne nomme le khan puissant des Tatars que « dux Gurgutha »(p. 37), 
mais il dit que les Tatars ont conquis« quinque regna paganorum maxi- 
nia *, quoique ce ne fussent que de petits pays : Saschia, Meria (Tchäre- 
misses), Mordva, Bulgarie (sur la Volga) et Veda (p. 36). 

(4) MGH.SS. XXVIII, 209 et 288. 
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dem regni Cieva civitatem maxima, totum illud nobile 
regnum ... devastatur» (x). 

Le « noble royaume » de Russie est devaste et assujetti. 
Et lorsque Plano Carpini arriva, en 1246, en Mongolie, il y 
trouva ä la cour de l’empereur (le grand khan) les vassaux 
de celui-ci : le roi de Georgie et le « magnum ducem Jeros- 
laum de Russia » (1 2). Ce Jaroslav III, frere de Georges II 
(tue en 1238), pretendait etre le suzerain de toute la Russie, 
depuis Novgorod et Vladimir jusqu’aux ruines de Kiev, 
mais en qualite de vassal des Tatars, il n’est plus que « mag- 
nus dux ». 

Il est ä noter que le fils et heritier de ce Jaroslav, le ce- 
lkbre Alexandre Nevski,ayantrepousse deux croisades catho- 
liques, n’est nomme par le pape Innocent IV que duc tout 
court, dans une missive du 21 janvier 1248, l’exhortant ä 
s’unir ä l’figlise latine (3). Toutefois, le 15 septembre de 
la meme annee, le meme pape, ayant entendu qu’Alexandre 

aurait exprime le desir de se soumettre au Saint-Siege et de 
permettre aux catholiques d’eriger une cathedrale dans sa 
ville de Pskov, adresse sa missive ä «Alexandro illustri 
regi Nougardiae » (4 5). Le titre change donc facilement d’a- 
pres la constellation politique, d’apres la position prise en- 
vers le catholicisme. La correspondance entre le Saint-Si£ge 
et la Russie du Nord s’arrete ä cette date. Les Chevaliers 
Porte-Glaive mentionnent encore un roi de Polozk, Constan- 
tin, qui leur a cede quelques territoires,et le pape Urbain 
IV confirme, le 20 aoüt 1264, cette concession de « Constan- 
tinus rex Ruthenorum illustris », faite aux Chevaliers «in 
suo regno Rusciae»(6) 

(1) Ibp. 120. 
(2) Plano Carpini avait pour compagnon un moine polonais Boni- 

face, qui a pu lui expliquer que «velikyj knjaz » ne doit etre traduit 
que par « grand-duc *. Le meme Carpini dit aussi: «Jeroslaus dux 
magnus Sosdal, que est quedam Russie pars». Michel de Tchernigov 
est pour lui « unus de magnis ducibus Russie et Vasilko de Vol- 
hynie, un « dux Russiae •>. I. de Plano Carpini dans R. Hakluyt, 

The principal navigations, 1.1. London 1599, p. 20, 26,51,50,46 et 39. 
(3) Turgeniev, HRM. I, pp. 68-69. 
(4) IbI, p. 57. 
(5) Liv. Urkundenbuch I, n° 380. 
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IV 

Regnum Russiae in Galicia 

Les Tatars ont devaste presque toute la Russie, excepte 
Novgorod, Pskov et Polock, oü nous avons pu suivre l’idee 
de « regnum Russiae». Cependant, cette idee renait plus 
fortement dans l’autre epicentre de l’ancienne Russie — 
en Galicie. Ce pays riche et fertile fut relativement epargne 
par les Tatars. Son duc Daniel Romanovic dut se soumettre 
aux Tatars et faire, en 1246, un voyage humiliant ä la Horde 
d’Or, en qualitö de vassal du khan. En meme temps, il 
voudrait devenir independant: il comprend qu’il lui fau- 
drait avoir l’appui de ses voisins catholiques, et il est pret 
ä embrasser l’union avec Rome, pour etre couronne roi. 
Il faut souligner que, tout comme son pere Romain avant 
1205, il reve d’etre non seulement roi de Galicie, mais un 
roi de Russie en general, ayant des pretentions sur Kiev. 
D6jä la 11 mai 1246, le pape Innocent IV s’adresse ä Da¬ 
niel, «regi Russiae illustri», en l’acceptant avec son «reg¬ 
num » sous la protection de Saint Pierre (x) ; on voit que 
c’est la reponse ä une missive de ce nouveau « roi». Les 
missives du pape ä Daniel deviennent nombreuses ; le frfcre 
de Daniel, Vasilko de Volhynie, y est nomme « rex Lauda- 
meriae » (1 2). Depuis ce temps, Daniel est considere comme rex 
Russiae, quoiqu’il ne regne que sur la Galicie. Il est nomme 
ainsi depuis 1246 par le continuateur des Annales de Salz¬ 
burg et par le continuateur « Claustroneobergensis» (3). 
L’armorial suisse de Conrad de Mure (1246-1249) ne connait 
que dix rois en Europe, dont le septieme est le « Rex Ru- 
tenorum» (4). 

(1) HRM. I, p. 57. 
(2) Ib., I, pp. 65 et 67. Le möme jour, le pape adresse une mis¬ 

sive «Joanni illustri Regi Russiae *, en lui envoyant l’archeveque de 
Prusse et d’Esthonie pour le soumettre au Saint-Si&ge (ib., I, 58-59). 
C’est probablement un duc de Polock dont l’histoire nous est peu 
connue. Voici donc encore un «roi de Russie ». 

(3) MGH.SS. X, pp. 559-560 et 789. 
(4) Conrad’s von Müre Clipearius. Anzeiger für Schweiz. Geschich¬ 

te. N. F. III (1180), p. 231. 



166 A. V. SOLOVIEV 

Ce n’est qu’en 1253, que Daniel regut enfin la couronne 
apportee par un legat du meme pape, et fut couronne dans 
la petite ville de Dorohiöyn, sur la frontiere polonaise (x). 
L’union avec Rome n’a pu etre imposee k ses sujets, mais 
apres cette ceremonie, il est toujours considere comme rex 
Russiae. C’est ainsi que le nomme le roi de Boheme dans sa 
missive au pape Alexandre IV, en 1260 (1 2 3). Les Annales 
polonaises disent, sous 1266 : « Rex Daniel Rusie mori- 
tur» (*). A present, le titre de «korol», qui ne s’appliquait 
auparavant qu’au roi de Hongrie, entre dans la chronique 
Hypatienne pour designer Daniel, de 1253 ä 1264 (4). Cepen- 
dant son fils et successeur Leon n’est nomme que «knjaz»; 
il semble qu’il n’ait point ete couronne. 

Toutefois le sceau du fils de Leon, Georges I (1301-1308), 
porte la legende : « Sigillum Georgii regis Russiae», quoique 
ce titre ambitieux ne correspondit nullement k la Situation 
reelle de ce petit royaume en declin. (5) Les deux fils de 
Leon sont nommes « reges Ruthenorum » dans la Chronique 
suisse de Jean de Winterthur, qui pretend qu’ils ont ete 
intronises par l’empereur des Tatars (6). 

Ces deux frferes sont morts en 1324; la branche ain6e des 
Monomachides s’est steinte, et le tröne de Galicie echut k un 
prince polonais, Boleslas de Masovie, neveu par sa m£re d’An- 
dre et Leon II; il passe k l’orthodoxie, ayant pris le nom de 
Georges II. Il comprend Tincompatibilit^ du titre royal avec 
son petit duche; son sceau porte la legende ; « Georgii ducis 
regni Russiae», et sa charte de 1335 debute par ces mots : 
« dux tocius Russiae Mynoris » (7). Le mot est trouve : le 
pretendu « regnum Russiae » n’est qu’une Russia Minor, une 
Mixqä 'Pcoala, comme l’a dejä proclame un acte dupatriarche 

(1) Letopis po Ipatskomu spisku, SPb. 1871, pp. 548-549. 
(2) Migne, P. L. t. 166, c. 342. 
(3) Annales Polonorum, ed. Pertz, p. 57. 
(4) Letopis po Ipatskomu spisku, pp. 549-570 ; quelquefois il est 

tout de meme nomm6 knjaz, ib., 550, 558 et 567. 
(5) A. S. Lappo-Danilevskij, Pecati poslednich galickich kniazej, 

dans le recueil: «Boleslav-Jurij II, knjaz vsej Maloj Rusi». SPb. 1907. 
(6) Joh. Vitodurani Chronicon, Archiv f. Schweiz. Geschichte XI 

(1856), p. 165. 
(7) A. S. Lappo-Danilevskij, o. c. 
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de Constantinople de 1305. En 1339, le meme Georges-Boleslas 
se nomme« dux et heres regni Russiae », mais il se sert du sceau 
de son grand-pere maternel, « Georgii regis Russiae ». 

La mort de ce Boleslas, empoisonne en 1340, raviva les pre- 
tentions des souverains voisins, se basant sur d’anciens liens 
de parente. Le roi Casimir de Pologne entra le premier ä 
Lvov, mais en fut chasse par les Ruthenes, qui lui preferaient 
le prince lithuanien orthodoxe Dimitri-Lubart de Volhynie, 
marie ä une Cousine des derniers ducs. Bientot un certain 
Dimitri Diadko s’erige en beutenant du royaume vacant, 
ayant accepte la suzerainete de la Hongrie, en qualite de 
4t capitaneus regni Russiae » ou «terrae Russiae». Cependant, 
une nouvelle invasion polonaise, en 1349, met fin ä cette quasi- 
ind&pendance : le roi Casimir devient « dominus terrae Rus¬ 
siae (hospodar Ruskoi zemli) dans ses chartes de 1349 et 1351. 
Cependant, Casimir emploie aussi quelquefois le titre de 
4tPoloniae et Russiae rex» (en 1350, 1356, 1358) et parle, 
en 1352, du « regnum Russiae », nomme dans la m&me charte 
«terra Russiae» (*). C’est de nouveau un titre ambitieux 
qui devrait legitimer les conquetes polonaises en Volhynie 
et en Podolie ; mais Kiev est tombe aux mains des Lithua- 
niens encore paiens, et la chancellerie polonaise cesse de par¬ 
ier du « regnum Russiae». La Galicie deviendra k present une 
«terra Russiae» par excellence et le restera jusqu’en 1772, 
appetee quelquefois aussi « Russia Rubra»(Russie Rouge) (1 2). 

Lorsque, apr&s la mort du roi Casimir le Grand, la Galicie 
revint pour un certain temps (1374-1386) k la couronne de 
Hongrie, la chancellerie hongroise n’ecrit que « regnum Rus¬ 
siae, regnum nostrum Russiae, capitaneus totius regni Rus¬ 
siae » (3). Ce dernier capitaine, le prince polonais Wladyslaw 
d’Opole, se nomme meme dans une charte ruthene : « Ruskoi 
zemli samoderZec » (4), en revenant ä la tradition de Romain 

(1) J. Sieradzki, Regnum Russiae. Polityka ruska Kazimierza 

Wielkiego. Kwartalnik Historyczny 1958, N° 2, 497-510. 
(2) Elle est aussi nommee : «palatinatus Russiae, woyewödztwo 

Ruskie *. 

(3) J. Sieradzki, o. c., 501. 
(4) Akta Ziemskie i Grodzkie, t. VII, n° 13, 
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de Volhynie. Mais ce ne sont lä que des pretentions diploma- 
tiques, des titres desuets, depouilles de leur contenu reel (x). 

* 
* * 

De m6me, la Lithuanie pa'ienne pretend, ä cette epoque, 
etre l’heritiere du « regnum Russiae ». Ayant conquis tant de 
terres russes, Gediminas est appele dejä, depuis 1324, par le 
pape «rex Letwinorum et multorum Ruthenorum», et son 
Etat est « Regnum Letwinorum et Ruthenorum ». Son fils 
Olgerd est «magnus dux Lithuanie et Russiae»; en 1352, 
il prononce ces paroles fatidiques : « omnis Russia debet ad 
Lithuanos simpliciter pertinere » (1 2), il a conquis Kiev et la 
Podolie et täche meme de soumettre Moscou, mais est repous- 
se en 1368. En 1372, il donne ä son fils Skirgajlo le titre de 
« rex Russiae », en l’envoyant en ambassade en Occident (3). 
Ce titre est lie au duche de Polock oü residait Skirgajlo et 
qui etait appele «regnum» encore par Henri de Livonie et 
plus tard par les Chevaliers allemands. 

Voici donc qu’ä cöte du « regnum Russiae » en Galicie, sou- 
mis tantöt ä la Hongrie, tantöt ä la Pologne, on voit se des- 
siner, pour un court laps de temps, un «rex Russiae » ä Po¬ 
lock, vassal du grand-duc « de Lithuanie et de Russie ». 

V 

Renovatio regni 

Il restait cependant au Nord-Est la MeyäXrj 'Pa>oia, comme 
la nommaient les patriarches byzantins depuis 1305. Tribu- 
taire des Tatars, morcelee entre maintes branches princieres, 
eile est tout de meme restee le patrimoine de la dynastie an- 
cienne, des descendants de St. Vladimir. La lutte entre les 

(1) Meme les ducs de Masovie, ayant acquis un lambeau de terre 
russe avec la ville de Beiz, sentitulent fi&rement : «Dux Masoviae, 
Russiae, etc. ». Lewicki, Codex epist. saec. XV, t. 3, p. 335. 

(2) Scriptores rerum Prussicarum, t. II, p. 18. 
(3) W. Magie jo wski, Dzieje ziemi Polockiej. Ateneum Wiledskie 

VII (1934), 5. Plus tard, le meme Skirgajlo, rest£ orthodoxe, devient 
«magnus dux Russiae * ä Kiev, jusqu'ä sa mort en 1396. 
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grands-ducs de Tver et ceux de Moscou, entre les oncles 
cadets et les neveux aines, est la lutte pour la souverainete 
dans cette Grande-Russie. En 1307, Michel de Tver re^oit 
l’investiture du khan, et dans son ambassade envoyee ä An- 
dronic II, il s’intitule fierement ßaadevg rcov'Pcbg(1). Le moine 
Akindynos le nomme, en 1314, r«honorable autocrate dutröne 
russe » et lui dit: « Seigneur duc, tu es empereur dans ton 
ßtat» (2), tout comme les legistes fran^ais disaient: « Le roy 
est empereur en son royaume ». 

La branche ainee, celle de Moscou, dispute ä la branche de 
Tver la souverainete, et, gräce ä l’appui du metropolite Pierre 
et du khan Uzbek, c’est eile qui s’installe, des 1326, sur le 
tröne de Vladimir. Et voici que Jean Kalita (1326-1340) 
s’intitule dejä « velikyj kniaz’ vseja Rusi», ce que feront aussi 
ses fils, Simeon le Fier et Jean II, sur leurs sceaux (3). Les 
patriarches et l’empereur Jean Cantacuzene les saluent : 
fxiyag grjt; ndorjs "Pcoaiag (4). 

Ce titre de est interessant. Emprunte par les Byzan- 
tins au latin, il doit designer un rex : Theodoric est appele 
Qrjt rcov rdrOcov (5), mais le Strategicon du pseudo-Maurice dit 
ä propos de chefs de tribus slaves : noXX&v ovrcov qriycov. Cepen- 
dant, plus tard, ce titre gagne en valeur. Constantin Por- 
phyrogenete eite des lettres imperiales, adressees aux gfjyeQ 
de France, d’Italie, d’Allemagne, de Saxe et de Baviere, tan- 
dis que le tsar de Bulgarie n’est nomme qu9äg^cov (6). Au xne 
si^cle, Anne Comn^neetNicetas Choniate appellent grjt; le roi 
de Hongrie, de France, de Jerusalem et meme l’empereur 
d’Allemagne (7 *). 

(1) Texte de Maxime Planude, publik dans Hermes XIV (1870), 
p. 445. 

(2) Russkaja Istoriöeskaja Biblioteka, t. VI, col. 7. — Il dit: « Gar' 
esh gospodine kniaze, v zemli svojej *. 

(3) Sobranie Gosud. Gramot i Dogovorov, t. I, n° 10 et 11. 
(4) Miklosich-Müller, Acta Graeca I, 263 et 338. 
(5) Du Gange, Glossarium mediae et infimae graecitatis, t. II, p. 

1293. 

(6) De admin. imperio, ed. Bonn, p. 609. L’empereur Othon est 
pdyag, &Qayylag. 

(7) Alexiade, 6d. Bonn, I, 62 et II, 104 ; Nicetas Ghoniates, 6d. 

Bonn. 121. 
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Toutefois, au xive si£cle, les patriarches appellent tous les 
princes russes grjyeg ou gt]yadsg (x) ; les ducsdeTveret de Smo¬ 
lensk sont meme nommes p,iyag gr/Z (1 2), et le grand-duc de Mos- 
couest fxeyag gr)!; 7ida?]g'Pa>0(ag. Ce titre est appliqueä Simeon 
le Fier (1340-1353), ä son fr£re Jean II (1353-1359) et au fils 
de eelui-ci, Dimitri Donskoi* (3). C’est sürement le titre dont 
ils se servaient eux-memes, en s’adressant ä Byzance ; mal¬ 
heureusement, leurs lettres ne sont point conservees. Donc, 
en ignorant les pretentions hongroises, polonaises et lithua- 
niennes sur le « regnum Russiae», ils voudraient etre les seuls 
souverains de toute la Russie, quoiqu’ils n’en possedassent 
qu’ä peine une moitie. 

La mort prematurde de Dimitri, en 1389, fait naitre sa bio- 
graphie, £crite par le moine Epiphane, qui nomme maintes 
fois son souverain decede «tsar de Russie ». Ce titre de tsar, 
qui avait dejä ete usurpe par le Bulgare Simeon en 917 et par 
le Serbe Etienne Douchan en 1345, est enfin applique ä la 
Russie, mais il sera lent ä y Stre accepte de jure. Et en Oc- 
cident, on reparlera du regnum Russiae, en ayant en vue l’fi- 
tat de Moscou. 

Dans son Songe du vieux pilerin, ecrit vers 1380, Philip¬ 
pe de Mezieres mentionne le « royaume de Roussie », avant 
de passer dans le «royaume de Lethuanie» (4). Une carte 
catalane de l’an 1400 mentionne, au-dessus de Novgorod et 
de Moscou, un « Rex Russiae » (5). Gilbert de Lannoy, ayant 
visite Novgorod en 1413, dit que « ceux de la Grant Russie » 
n’ont autre roi et seigneur «que le grant roy de Museo, Seig¬ 
neur de la Russie»(6). Et voici qu’en 1417, le grand-maitre 
des Chevaliers de Livonie conclut un traite avec la ville de 
Pskov ; le suzerain de cette ville, Basile I, y est nomme « de 
grote konyng von Moskove, de rusche Kayser» (7). C’est 

(1) Miklosich-Müller, op. eit., I, 321, 520, 523 et 577. 
(2) lb., I, 320, 596, 590 et 524. 
(3) Ib., I, 263, 338, 516 et 523. 
(4) Bibi. Nationale, Ms. Fr. 9200-9201 ; « royaume de Russye » 

dans le Ms. 22542. 
(5) J. Lelewel, Geographie du Moyen Age. Bruxelles 1852, t. II, 68. 

(6) Ghillebert de Lannoy, GEuvres. Louvain 1878, 33. 
(7) N. Karamzin, Istorija Gosud. Ross., t. V, note 202. 
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donc un «grand roi», meme un «empereur» pour l’etran- 
ger. Basile I a marie sa fille, en 1414, ä l’heritier de Manuel 
Paleologue, et rhistorien Doukas le nomme alors 'Pcoalag, 

ce que le traducteur italien rendra par « re di Rusia >> (*). En- 
fin la carte venitienne d’Andrea Bianchi, de 1436, ecrit au 
Nord de la Russie :« Imperio Rosie Magno » et y presente un 
roi couronne, assis sous un dais sur son tröne»(1 2). 

C’est donc le titre de tsar (ßaadevg) qui commence a etre 
employe, car le titre de korol (roi) etait trop etrangeräla lan- 
gue russe. Cependant, tant que Moscou etait encore tribu- 
taire des Tatars et tant qu’existait Tempereur de Byzance, 
le seul tsar orthodoxe legitime, les souverains de Moscou n’o- 
saient pas prendre officiellement ce titre. La chute de By¬ 
zance eru 1453 et la liberation du << joug» tatar en 1480 de- 
blaykrent enfin ce chemin qui a ete encore long ä franchir. 
Dans ses missives ä de petits potentats, Jean III se sert dejä 
du titre de tsar, mais il n’ose pas encore s’en servir dans ses 
relations avec le puissant Kazimir, «roi de Pologne, grand-duc 
de Lithuanie et de Russie » (3). 

En 1483, le bruit se repandit en Pologne que Jean III de- 
manderait au pape un « regale diadema in tota Ruthenica 
natione », ce que les Polonais redoutaient par-dessus tout (4). 
Mais lorsque, en 1489, l’envoye de Maximilien I, le Chevalier 
Nicolas Popiel, parla de cette couronne royale que Tempe- 
reur pourrait conferer, Jean III lui fit repondre fierement 
qu’il n’en avait nul besoin, car il etait « par la gräce de Dieu 
souverain independant sur son tröne » (5). 

On trouva la couronne manquante ä Moscou meme ; en 
1499, Jean III fit couronner son petit-fils Dimitri, en l’as- 

(1) Ducas, ed. Bonn, 98, et 217. 
(2) J. Lelewel, Geographie... Atlas, pl. 32. 
(3) Ce n'est qu’en 1494 que Jean III obtint du fils de Kazimir, le 

grand-duc de Lithuanie Alexandre, la promesse d'etre appelß « domi¬ 
nus totius Russiae » (gospodar vseja Rusii), ce qui n’a point 6t6 fait 
par les successeurs d'Alexandre. Sbornik Russkogo Istor. ObSöestva, 
t- 35, pp. 129, 296 et 310. 

(4) A. Theiner, Mon. Poloniae eccl.9 t. II, p. 230. 
(5) Pamjatniki diplom. snoäenij, t. I, pp. 37 et 66. Le traitä d'allian- 

ce avec Tempereur Maximilien contre la Pologne en 1490 pr£voyait 
la restitution ä Jean III de « son patrimoine, le grand-duch6 (fc Kiev ». 
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sociant au tröne, par cette pretendue couronne de Monoma- 
que, hdritee soi-disant de Byzance. C’etait dejö une preten- 
tion 4 la dignite imperiale. Mais une intrigue de palais mena 
le pauvre Dimitri en prison, et le tröne echut, en 1505, 4 Ba- 
sile III, fils de Sophie Paleologue. Lorsque le baron Herber¬ 
stein lui rendit visite en 1516, il traduisit son titre par « Rex 
et dominus totius Russiae et magnus dux Vladimeriae»(*); 
il lui apporta une lettre de Maximilien I, adressee« Imperator! 
Russiae » (1 2). Le möme titre d’empereur est donne 4 Basile 
III par les grands-maitres de 1’Ordre Teutonique en 1525, 
lorsqu’on parla aussi du partage de la Pologne-Lithuanie et 
de la restitution de Kiev 4 la dynastie russe. 

Cen’estqu’en 1547 que le jeune Jean IV fut couronne « tsar 
et autocrate de toute la Russie ». Ce titre de basileus lui fut 
reconnu par le patriarche de Constantinople en 1561 (3). 

Le navigateur anglais Chancellor, ayant debarque en Rus¬ 
sie en 1556, ne parle dans son recit que de V Empire of Russia. 

Il apportait 4 Jean IV une lettre de Philippe II et de Marie 
d’Angleterre, adressee 4 1’« Emperour of Russia » (4). Ce titre 
restera officiel dans les relations ulterieures entre les rois 
d’Angleterre et les tsars de Russie — sous Elisabeth I et du- 
rant tout le xviie siöcle. 

Le capitaine Margeret, ayant servi T« Empereur Boris», 
döcrit 4 Henri IV l’etat de 1’Empire de Russie, en expliquant 
qu’il etait aussi faux de le nommer « Etat de Moscou» que 
d’appeler la France « Etat de Paris »(5). 

(1) Rerum Moscoviticarum Commentarii, Basileae 1549, p. 5. 
(2) En 1498 encore, le roi de Dänemark nomme Jean III dans un 

traitä d'alliance : « Imperator totius Russiae ». Sobranie Gosud. Gra- 
mot i Dogovorov, t. V, n° HO. 

(3) V. Regel, Analecta Byzantino-Russica. Petropoli 1899. 
(4) Hakluyt, The principal Navigations, I, 247 ssq. 

(5) Margeret, Es tat de V Empire de Russie. 2e 6d. Paris 1669. 
Il affirme que «Joann Basilius » (Jean IV) aurait le «premier re?u 
le titre d'Empereur par Maximilien Empereur des Romains apr6s 
les conquestes de Gasan, Astrican et Sibßrie » (p. 12) et que «les Rus- 
ses disent que le mot de Zar estoit encore plus grand que Empereur » 
(p. 14). Gependant, tout comme chez les Byzantins, le titre de tsar 

(ßaadevg) peut d^signer chaque roi de la Bible et chaque roitelet de 
riliade. 
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Le faux Demetrius apporte ä Moscou la connaissance du 
latin et adresse en 1605 une missive au roi de SuMe, avec le 
titre pompeux de «invictissimus Monarcha, Dei gratia Im« 
perator et Magnus dux totius Russiae»(1). Cependant, ce 
n’est qu’en 1721 que Pierre le Grand accepta ce titre d’Im¬ 
perator et se servit de la lettre citee de Maximilien de 1516, 
pour justifier ce titre aupr£s des cours etrangeres. 

Le titre de tsar resta dans la langue courante, mais dans la 
langue officielle, il fut assimile ä celui de roi. C’est ainsi que le 
«titre court» des souverains, depuis 1815 jusqu’en 1917, fut: 
«Imperator Vserossijskij, Car’ Polskij, Velikij knjaz Finlands- 
kij » (Empereur de toute la Russie, Roi de Pologne,Grand-duc 
de Finlande). Le Royaume de Pologne etait officiellement 
d6nomm6, ä la meme epoque,« Carstvo Pol’skoe )> (Krölestwo 
Polskie). Donc tsarstuo redevient regnum. 

Genive. A. V. Soloviev. 

(1) Sobranie Gosud. Gramot II, n° 108. 



LES MONUMENTS D’ART, SOUKCES DE L'HISTOIRE 

Byzance, Vart d'Occident et les origines de Vart roumain 

On a fait Etat assez tard, en general, des monuments d’art 
dans l’histoire. Des reproductions ont illustre, au debut, les 
livres fondes sur des temoignages ecrits et des recherches pene¬ 
trantes qui eclairaient les conditions politiques et sociales, 
la röle des peuples et de leurs conducteurs. En Roumanie, 
A. D. Xenopol, illustre historien, n’a fait presque aucune 
place aux monuments d’art, en depit de la penurie des sour- 
ces se rapportant au moyen äge. II avait pourtant passe des 
mois et des annees au celebre monastEre de Neamtu, et il y 
avait redige une partie de son oeuvre. II en a Ete de meme 
des regions transylvaines riches en ruines fortifiees, eglises 
et Etablissements feodaux appartenant au passe du peuple 
roumain. A la suite de A. Odobescu et de l’eveque Melchi- 
sedec, N. Iorga a entrepris, parmi les premiers, l’etude des 
monuments d’art consideres comme des temoins des epoques 
rEvolues. 

Mais la voix de ces derniers commen^ait ä peine ä se faire 
entendre. Des circonstances et des EvEnements malheureux 
d’ordre divers ont aneanti un certain nombre d’entre eux, 
ou n’en ont laisse subsister que les ruines ou les fondations. 
Les peintures murales, souvent d’une grande eloquence, ont 
Ete couvertes par des enduits et des repeints, ou badigeon- 
nees. Des restaurations tardives ont altEre le caractEre des 
thEmes et des figures, le sens et Tarne des ensembles. De 
vieilles maisons paysannes et les objets d’art connus sous le 
nom d’oeuvres «populaires », rustiques ou campagnards, ont 
sollicitE k leur tour l’attention des chercheurs, A cöte des mo¬ 
numents de la premiEre categorie rappelant le nom du fonda- 
teur ou celui d’un artiste, souvent aussi le cachant, les Oeuvres 
d’art rustiques Eveillent TintEret, le Sentiment du beau et la 
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curiositA Leurs voix exigent toutefois, pour etre entendues 
et comprises, des conditions dont il est malaise de se passer. 

Lorsqu’il se trouve devant un monument d’architecture, 
räalisation imposante ou ne subsistant qu’ä l’etat de ruine, 
le chercheur considere en premier lieu les sources ecrites : les 
inscriptions sur pierre, les graffiti. Pour en completer les 
donnees ou pour les suppleer, il interroge les actes et la tra- 
dition. La voix des monuments, qu’on voudrait souvent en- 
registrer, ne se fait pourtant guere entendre que dans des 
conditions definies, car il faut considerer les materiaux de 
construction et les procedes, les formes, le plan, les propor- 
tions et les facteurs qui definissent l’idee de style. Des con- 
naissances parfois approfondies d’architecture s’averent ne- 
cessaires. Et ce n’est qu’au bout d’une longue analyse qu’on 
arrive ä obtenir des donnees nettes et precises, capables d’e- 
clairer les relations commerciales avec les pays limitrophes 
ou des milieux souvent eloignes. Elles revelent parfois aussi 
l’aspect et la valeur d’une creation, fruit du genie national. 

Les peintures murales forment un « ecrit». Elles tradui- 
sent et definissent en Images des idees puisees ä des sources 
de differents ordres et ä des interpretations dues ä des ana- 
lyses approfondies. En Roumanie, domaine artistique de tra- 
dition byzantine et orientale, les recherches architectoniques 
ont renseigne les historiens sur les relations avec le Mont 
Athos, surtout. Elles ont mis en evidence, ensuite, les liens 
qui rattachent ce pays ä la Basilicate et ä l’Italie meridio- 
nale, des facteurs insoup^onnes aussi qui ramenent ä l’art du 
bois, ä l’Ukraine et aux regions russes du Nord-Ouest. Les 
peintures murales ne parlent qu’ä ceux qui connaissent les 
procedes des peintres et l’iconographie. Leurs temoignages 
ont fait connaitre les debuts et l’origine des arts transylvain, 
valaque et moldave. Le premier nous reporte ä l’Italie meri- 
dionale, aux equipes de peintres dits «lombards», et ä une 
peinture religieuse inspiree du folklore et de l’histoire, qui 
ne laisse pas d’etre d’un interet considerable. Nous nous 
reportons aux decors peints de la region du Sud-Est tran¬ 
sylvain, dates du xive et du xve siäcle et remontant parfois au 
xme. Ils conduisent en Europe dans le Milanais ; et, dans le 
temps, ä l’epoque de l’iconoclasme et des influences asiati- 
ques. En Petite et Grande Valachie, l’etude attentive des 
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peintures murales nous a renvoyes, en ce qui concerne les en- 
sembles les plus anciens et les plus beaux, k l’art byzantin 
renaissant de Mistra, et c’est un resultat dont on n’avait au- 
paravant aucune idee. La Moldavie a revele, de son cöte, 
des facteurs orientaux et armeniens, caracteristiques et par- 
faitement discernables dans l’iconographie de l’art byzantin 
et italo-byzantin de cette region. 

Les donnees des arts somptuaires sont, par ailleurs, rare- 
ment d’un interet negligeable. Les portraits et les icones, les 
broderies, l’argenterie, les miniatures enrichissent d’une fa- 
$on inattendue les donnees historiques. Les plats et les car- 
reaux de ceramique, emailles ou non emailles et ornes de sym- 
boles ou de motifs floraux ou lineaires, se sont averes d’une 
grande eloquence. Nous connaissions leur utilisation dans 
l’architecture oü ils ont fourni les elements d’un decor appli- 
que ä l’exterieur des monuments et aussi ä l’interieur, mais 
presque uniquement dans la construction des cheminees. Les 
themes nous ont aides ä mieux comprendre les origines et le 
fondsdu folklore. Mais il y a plus. Prives jusqu’ä ces derniers 
temps de donnees positives concernant le decor des interieurs 
princiers, monastiques et seigneuriaux, nous avons appris, 
gräce aux fouilles archeologiques pratiquees au Nord de la 
Moldavie, des choses nouvelles, se rapportantäl’utilisation des 
plaques de ceramique comme lambris. Une grande et riche 
maison princiere, datee du xve si^cle et situee aux environs 
de Suceava, ancienne capitale moldave, semble avoir eu ses 
parois de bois revetues de plaques de ceramique emaillee. 
Le procede et les plaques decouvertes rappellent la tradition 
des palais russes de l’Ouest, auxquels personne auparavant 
n’avait eu garde de penser. 

Nous devons entendre la voix des monuments et nous pr6- 
parer ä la comprendre. Des problemes d’un interet superieur, 
concernant l’histoire et l’evolution de notre civilisation, n’ont 
pu encore &tre resolus, faute de temoignages ecrits. Citons 
quelques faits essentiels. 

N. Iorga, dans son Histoire de Vart roumain publiee en col- 
laboration avec G. Bals, enonce une idee ancienne ä laquelle 
son genie a prete un grand prestige. II ne peut etre question, 
6crit-il, d’un art roumain avant la fondation d’un etat rou¬ 
main. Et comme l’etat valaque et aussi l’6tat moldave ne re- 
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montent qu’au xive si£cle, les origines de l’art roumain ne 
peuvent k leur tour remonter qu’ä la meme epoque. Imposee 
par l’autorite du grand savant, cette affirmation a conduit et 
a donne naissance k des confusions. On doit se reporter en 
premiere ligne aux monuments d’architecture du xive siecle, 
les eglises Sin-Nicoarä et princiere d’Arges, Cotmeana et Co- 
zia, TSglise monastique de Neam^u, fondation du prince 
Pierre Mu§at, la Sainte Trinite de Siret et les monuments 
Origes par Alexandre le Bon et Stefan le Grand. Ces monu¬ 
ments se rattachent, d’un cöte, ä hart byzantin et, de l’autre, 
ä rart d’Occident. Nous sommes obliges de nous poser un 
premier probl£me, qui doit expliquer les circonstances dans 
lesquelles se sont exercees les influences byzantines et ro- 
manes ; et les voies qu’elles ont suivies. Un second probleme, 
plus complexe, doit aussi etre resolu. 

Les monuments romans et byzantins de Moldavie temoig- 
nent, au xve siecle surtout, de beaucoup de maitrise. On 
n’y decouvre aucune des insuffisances et des hesitations prop¬ 
res aux debuts d’une epoque, et aux tätonnements. Leur 
solidite et leur plan, la sincerite des formes, la discretion du 
d6cor organique, la Silhouette en sont admirables. Mais, tres 
vite, d£s la premiere moitie du xvie siecle, les eglises moldaves 
pr6sentant un aspect different. On en hausse les murailles, 
on allonge le pronaos. On insinue, entre le pronaos et le 
choeur, une chambre destinee ä abriter les tombeaux des fon- 
dateurs, et on leur juxtapose un exonarthex ä l’Ouest. Le 
d6cor organique, sincere et entendu, est remplace par des 
peintures murales qui revätent le monument du sommet de 
la coupole jusqu’au socle. Le Programme iconographique 
est en outre, en grande partie, une repetition de ce qu’on 
voit ä l’interieur; on melange les th^mes, l’improvisation 
semble regner. En Valachie, l’evolution de Tarchitecture 
religieuse subit un arret peu de temps apres Cozia, fondation 
du Prince Mircea l’Ancien, et se borne ä la repetition de 
deux types de monuments, athonite et serbo-byzantin, cou- 
ronnes et parfois surcharges de coupoles et de tours, et dont 
le d6cor exterieur est forme de placages ou de sculptures orne- 
mentales. La decouverte des maisons princieres de Suceava, 
Hirläu, Piatra, Ia§i et Hu§i ne manquera pas, ä ce qu’il sem- 
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ble, lorsque l’etude en sera plus poussee, de fournir des don- 
nees aussi interessantes. 

L’etude des peintures murales et des objets d’art somp- 
tuaire aboutit ä la meme conclusion. Les plus anciennes 
oeuvres temoignent d’unite dans la conception ; le programme 
iconographique est defini et compris, le materiel et l’execu- 
tion sont d’ordre superieur. On penjoit pourtant, d£s les der- 
nikres annees du regne de Stefan le Grand, des transformations 
et des essais inquietants. Les programmes surcharges man- 
quent d’unite. Nous decouvrons des elements et des in- 
fluences qui s’assortissent mal. Les materiaux et la technique 
du travail sont de qualite inferieure. La häte, l’improvisa- 
tion et la tendance au luxe prennent la place du bon goüt; 
la sev6rit6 de style et la sincerite ne rkgnent plus. Nous ne 
faisons qu’enoncer ces constatations, sans en analyser les d6- 
tails. 

Le phenomene est interessant. On peut le definir. Les plus 
anciens monuments d’art conserves des pays roumains, da- 
tes du xive sifecle et des deux premiers tiers du xv<* si£cle, 
ne trahissent pas les hesitations et les experiences d’une 
epoque d’essais. Ils ne permettent pas d’en demeler les ori- 
gines et les relations avec les milieux voisins. Ils sont su- 
perieurs ä tous les points de vue aux oeuvres des siecles sui- 
vants. Nous essayerons d’eclaircir les donnees de ce Proble¬ 
me et de demontrer que les oeuvres d’art placees par les his- 
toriens ä l’origine de nos creations, sont, au fond, les produits 
superieurs d’une evolution dont les origines doivent etre 
cherchees dans un passe anterieur de deux ou trois siecles. 

La relation etablie entre les origines de l’art roumain et la 
formation des fitats a retarde, ä son tour, l’etude des monu¬ 
ments transylvains, d’un grand prix pour l’histoire de la 
civilisation roumaine. Nos recherches, qui portent sur un 
certain nombre de ces derniers, aideront ä mieux comprendre 
le probleme, l’importance du fond byzantin et oriental, les 
influences romanes et autres. 

Les paroles de Henri Pirenne, le grand historien du moyen 
äge, s’imposent ä notre Souvenir. Au moment oü il se de- 
cide et choisit les peuples dont il va s’occuper dans son oeuvre 
de synthfese, Pirenne avertit qu’il n’etudiera que l’histoire des 
peuples qui ont contribue au progres de la civilisation, et d&s 
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le moment seulement oü ils ont apporte leur premiere contri- 
bution de valeur. Dans les lignes qui suivent, nous nous oc- 
cuperons ä notre tour des plus anciens monuments d’art de 
Transylvanie qui se rattachent äl’histoire du peuple roumain. 
Pour mieux serrer la question, en vue aussi de la simplification 
et de la clarte de l’expose, nous analyserons et tächerons de 
mettre en valeur les monuments decores de peintures. Nous 
pourrons ainsi exposer le fruit d’une longue Serie de recher- 
ches. Dans le meme but, nous ferons une part importante ä 
d’anciens monuments de la Dobroudja, fouilles au cours des 
dernieres annees, et k plusieurs monuments valaques et mol- 
daves, en meme temps. 

1 Les pays roumains, de par leur nature, veritable carrefour 
d'influences et reduit des traditions, offrent aux chercheurs 
et aux historiens, k cöte de nombreux facteurs d’un interet 
considerable, les donnees complexes d’un phenomene qui 
exige une etude poussee. Sur les assises d’un fonds ances- 
tral, mieux connu du cöte thraco-romain, Byzance a impose 
sa griffe puissante. L’art d’Occident est aussi intervenu. Le 
gönie national, ne d’un grand nombre de greffes d’importance 
et de valeur inegales, n’a pas manque de marquer de son em- 
preinte toute une serie d’oeuvres. C’est ce que nous voudrions 
mettre mieux en lumiere. 

* 
* * 

En Dobroudja, la petite eglise de Garuän (Dinogetia), da- 
töe du xie ou du xne sitele, gardait, il n’y a pas longtemps, des 
peintures murales ä la detrempe. On distinguait des figures 
et des motifs decoratifs. 

Les recherches de 1’Institut d’archeologie de Bucarest ont 
fait connaitre ce qu’on a appele la skite de Basarabi. Dans le 
voisinage de Constantza, une colline de craie, exploitee par 
les Romains, avant et trois ou quatre si£cles apres le debut 
de notre £re, cache un pauvre et curieux etablissement mo- 
nastique, qu’on a baptise du nom de skite. Les grottes du mas- 
sif de craie pratiquees par les mineurs, des antres peu spatieux 
et profonds, ont servi d’abris ä des nomades ou k des bergers, 
un certain temps aprös l’abandon de la carriöre. Des moines 
en ont pris possession k une epoque difficile k döterminer, et 
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les ont amenagees et transformees en lieux de retraite et de 
priere. Des sentiers assez raides en permettent l’accfcs. L’en- 
semble comprend une chapelle rupestre de proportions redui- 
tes, des parekklisia et des chambres funeraires, des abris de 
fortune, des corridors etroits et bas de liaison. Nous y de- 
couvrons des absides semi-circulaires, voütees en berceau ou 
eouvertes par des calottes, des autels monolithes, des chancels 
et des traces d’iconostase. L’ensemble reporte ä des etablis- 
sements monastiques primitifs. Les lits de repos, pris sur le 
sol de craie, et les tombeaux creuses dans l’etroit espace de 
la chapelle en temoignent amplement. Des fuyards, des moi- 
nes y ont cherche refuge et s’en sont contentes. Quand leur 
nombre a depasse les limites de l’espace crayeux, ils ont du 
tres probablement construire des huttes de bois au sommet et 
sur les pentes de la colline. Nous en avons des exemples et 
nous citerons, apres ceux de Cappadoce, de Tltalie du Sud et 
de la Bulgarie, ceux des etablissements rupestres de Corbii- 
de-Piaträ et Bistrija, en Valachie ; Putna et ailleurs, en Mol- 
davie. 

Une miniature celebre, qui illustre les homelies de Gregoire 
de Nazianze, nous revient aussi en memoire. Datee du ixe 
ou du xe si&cle, eile figure un eveque et des moines fuyards, 
ä bord d’une «tartane ». Bailottes par les vagues de la mer, 
ils s’eloignent de leurs persecuteurs ariens ou iconoclastes, et 
cherchent un abri. La mer n’est pas loin de Basarabi, les 
evenements qui se sont deroules ä partir du vie ou du viie 
siede jusqu’au milieu du moyen äge, en Asie Mineure, en 
Thrace et dans la Dobroudja permettent le rapprochement 
que nous faisons. 

Sur la paroi exterieure et ä l’entree du principal corridor 
d’acces, deux croix incisees encadrent Tannee 6500 (992). 
Des motifs ornementaux et d’autres croix incisees accom- 
pagnent des peintures murales ä la detrempe. On distingue 
des croix grecques et des croix ä pointe triangulaire, ä cöte 
de nombreux elements non denues de signification. Les uns, 
«orbiculi quibus est nomen descriptum »; d’autres, des sym- 
boles ou des intailles d’encoches. Nous les retrouvons dans 
des monuments transylvains (Strei, Sintä Märia-Orlea, etc.). 

Le << chrisme » est peint ä Basarabi plusieurs fois. On y voit 
aussi des images de lapins, des chiens, des oiseaux et des che- 
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vaux. Un cavalier, un chariot et des saints portant des tor- 
ches allumees eveillent le plus vif interet. Le cheval est 
peut-etre l’animal psychopompe. Le chariot rappelle ä son 
tour le voyage de l’äme et le theme de la mythologie grec- 
que, et aussi la montee au ciel de Saint filie. M. I. Barnea, un 
jeune archeologue devoue k la Science, et des chercheurs de 
T Institut d’archeologie de Bucarest, so nt en train de con- 
tinuer et d’approfondir l’etude du monument. Ils ne manque- 
ront pas de preciser bien des choses. 

A Wislica, en Pologne, residence episcopale au ixe siede, 
des fouilles ont mis en lumiere un monument rattache ä l’ac- 
tivite des apötres slaves Cyrille et Methode. C’est un baptis- 
tfere du ix* siede. II comprend une vasque de pierre abritee par 
une construction de bois. On y voit en outre une petite eglise 
d’un style apparente k celui des monuments moraves, et un 
6difice rectangulaire du xie siede, chapelle mortuaire ä ce qu’il 
semble. Un incendie a ravage Tensemble, qui a ete restaure 
entre 1163-1177. On a erige k cette derniere epoque une basi- 
lique romane de pierre ä trois nefs. L’ancienne eglise du ixe 
sifecle est devenue une crypte funeraire. Les parois de la 
basilique sont decorees de scenes et de personnages incises sur 
pierre et definis k Taide d’un mastic colore. Wlodzimierz 
Antoniewicz, le savant qui a etudie le monument, rappelle 
les relations de l’art meridional polonais avec l’art du Nord- 
Est de l’Italie, aux xie-xiie siecles. L’oeuvre est attribuee 
aux maitres «lombards» de la seconde moitiee du xne siede. 

Sur les parois de la crypte, trois personnages en priere en- 
tourant l’arbre de vie. On y lit aussi une inscription en ca- 
ractferes romans de la fin du xne siede. Wislica, detruite par 
les Tatares en 1241, ramene aux plus anciennes peintures 
murales de Transylvanie. Elles decorent les parois de Teglise 
de Streif fondation indubitablement roumaine (fig. 1). 

De petites proportions, et de plan rectangulaire avec une 
tour-cloeher juxtaposee k l’Ouest, au-dessus de l’entree, 
T6difice,destyleroman, a beaucoup souffert ä cause des memes 
invasions tatares que Wislica. Le vestibule ouest et une par- 
tie de la nef ont ete reconstruits ä une epoque difficile ä pre¬ 
ciser. On a utilise les debris d’un ou deux edifices romains 
antiques. Les pierres gardent des inscriptions latines. L’ab- 
side est, l’autel et les parois de la nef voisines de l’iconos- 
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tase sont d’un grand interet. Nous y avons decouvert et etu- 
die des peintures murales non retouchees, et rattachees au 
deeor original du monument. Au-dessous de la fenetre est, 
Jesus-Christ, les mains liees sur le ventre et la täte penchee, 
se tient debout dans son tombeau. Son corps est tache de 
sang. A ses cötes, au Nord et au Sud, se rangent les douze 
apötres peints en pied dans des entrecolonnements. Ils lisent, 
recitent des prieres ou benissent. Sur la zone inferieure, quatre 
saints eveques officient: Cyrille, Jean VAumönier, un troisieme 
dont le nom est efface, et Nicolas (fig. 2). On leur voit, aux 
mains, des diptyques sur lesquels on lit les noms de Basile, 
Jean, Kalinikos. 

L’ensemble illustre des themes de la liturgie gallicane, 
d’origine orientale et introduite en Occident vers le milieu du 
ive si£cle. Interdite en France par Pepin le Bref, eile a sur- 
vecu de longues annees dans la tradition de l’ßglise milanaise. 

L’importance du d£cor de Strei est considerablement ac- 
crue par le portrait du donateur, figure ä genoux, dans T angle 
sud-ouest, au bas de la paroi, prfes de l’iconostase. Revetu 
d’une cotte de mailles, nu-tete, la poitrine et les manches or- 
nees de croix brodees, il prie, les mains jointes et levees. II 
est costume en croise. Une inscription peinte en blanc, et 
en slavon d’eglise, laisse deviner quelques mots seulement: 
«Ambroise (?) peintre le maitre... a peint cette eglise». Le 
sens de Tinscription est peu clair. Elle designe, croyons-nous, 
le donateur,« qui a fait peindre le monument par ... le maitre». 
L’emplacement du th£me reporte ä une ancienne tradition 
byzantine et occidentale (fig. 3). 

On distingue aussi sur la paroi de rhemicycle, dans l’angle 
sud-est de la nef, plusieurs noms de moines et de donateurs; 
des chiffres inscrits dans des cercles, des croix gammees, des 
sigles et des traits simples ou doubles; les caracteres H et Z 
souvent surmontes de petits globes. Graves sur l’enduit peint, 
ils representent les «gammadiae» ou les «orbiculi» du haut 
moyen äge, et des monogrammes qu’on rencontre souvent 
dans les mosaiques de Rome, Ravenne et Parenzo. Plusieurs 
inscriptions et les traits graves nous ram£nent aux incisions 
de Basarabi et Wislica. Elles figurent, ä notre sens, des ves- 
tiges d’ecritures, des cryptogrammes, des abreviations ou 
des signes pareils ä ceux des encoches. Les themes gallicans, 
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la figuration du Christ, le donateur peint en croise, les « gam- 
madiae» et les sigles ä cöte d’autres elements d’ordre icono- 
graphique et technique, nous ont semble assigner aux peintu- 
res la premiere moitie du xme sikcle comme date d’execution. 
Les Elements recueillis ä Basarabi, monument plus ancien de 
deux ou trois siecles, fournissent un precieux antecedent. 
L’exemple de Wislica, et l’encadrement du decor peint de 
Strei dans Fart byzantin de la Basilicate, revelent en meme 
temps 1’oeuvre des maitres «lombards». 

L’eglise romane de Remetea, situee aux environs de la ville 
de Beiu§ au Nord-Ouest de la Transylvanie, remonte, selon 
la tradition, au xme si£cle ou au debut du xive. Des peintures 
dat6es de la seconde moitie du xixe siecle, et des enduits ba- 
digeonnäs ä la chaux, ont recouvert le decor original, dont se 
souviennent encore les villageois äges. L’abside est garde 
des fragments de peintures originales. On y voit, sur fond 
bleu, les portraits en pied des saints apötres et des saints 
rois de Hongrie Etienne (1000-1038), Ladislas (1077-1095) 
et Aimery, le fils d’Etienne. Le premier theme renvoie ä la 
tradition du Mont Sinai, de Ravenne, de la cathedrale Saint 
Juste de Trieste et des eglises de Cefalü et Torcello, en Italie ; 
de quelques monuments espagnols aussi. Nous le voyons 
illustr6, des le debut du vie sifecle jusqu’au xme, en dehors 
des exemples cites, dans des eglises de Rome, dans V Italie 
m&ridionale, et ä Neredici en Russie, au xne siecle. Nous 
Tavons vu ä Strei, sous un aspect different, et nous le re- 
verrons dans beaucoup d’exemples transylvains dates du xme 
et du xive siecle. Les portraits des saints rois de Hongrie, 
peints sur la paroi de l’abside est, rappellent Texemple du 
donateur de Strei et une ancienne tradition de l’art chretien. 
Les costumes de rois se datent du xme siecle ou du debut du 
xive. Leur sceptre couronne par une fleur de lys se revoit 
sur les sceaux carolingiens. Celui des rois de Hongrie date 
du xne ou du xme siecle, et comprend un noeud en cristal de 
röche sur lequel on a grave des lions. Le prince Aimery le 
tient aux mains ä Remetea. Les couronnes ä leur tour for- 
niees d’un cercle d’or orne de cabochons, de fleurs de lys ou 
de trfefles, et executees en email champleve, reproduisent les 
couronnes de la cathedrale de Namur et sont de la meme epo- 
que. 
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Remetea est un nom souvent rencontre en Transylvanie 
et dans le Banat roumain. II rappelle les ermites. L’eglise 
qu’on voit aujourd’hui n’a pu etre erigee que sous le regne de 
Charles Ier d’Anjou (1308-1342), ä cette epoque de prosperite 
qui a fait suite aux ravages du xme siede. En dehors des pein- 
tures de l’abside est, on y voit sur la voüte et les parois du 
porche d’entree, des fragments du portrait du Sauveur en- 
cadre par les portraits des evangelistes, et d’une inscription 
en slavon d’eglise et caracteres cyrilliques. Le tympan de la 
porte d’entree, ä l’Est, garde la Vierge Glycophilousa. Ce 
sont des repeints ou une restauration d’un decor plus anden, 
date peut-etre du xvie siede. 

A Cluj, dans la cathedrale catholique-romaine, des peintures 
murales remarquables illustrent, sur la zone moyenne et la 
derniere zone de la paroi sud, des scenes de la Passion. Elles 
se rattachent ä deux autres cycles qu’on distingue sur la voüte 
et les parois de la chapelle sud-ouest, et aussi sur la voüte 
nord-ouest du monument. La composition des enduits peints, 
leur parfaite adhesion aux murs, la repartition et le programme 
du decor, nous mettent en face d’une oeuvre de maitre. Les 
tons, un bleu de pierre dure, un rouge de camee et un vert 
profond, äcöte des proportions donnees aux figures, du dessin 
anatomique et de leur expression, conduisent aux ensembles 
ou ä la tradition du xive siede; aux miniatures germaniques 
du moyen äge, en meme temps. Le decor peint de la cathe¬ 
drale de Cluj s’encadre facilement dans la tradition tran- 
sylvaine, malgre son accent particulier. 

A Seghi§te, dans la region de Beiu§, nous avons pu etudier 
et photographier, ä plusieurs reprises, de 1928 ä 1934, les 
ruines d’une eglise romane. Isolee sur une presqu’ile et 
entouree de trois cötes par un lac, eile semblait presager 
sa disparition. En 1935, le monument n’avait plus de toi- 
ture. Le cöte ouest de l’iconostase gardait toutefois de belles 
peintures ä la fresque, executees sur un enduit blanc, qui 
avait le poli et l’eclat du marbre. On y voyait le portrait du 
Sauveur, les douze apötres et deux anges en pied. Des re¬ 
peints du xvie siede cachaient l’oeuvre originale du xive 
siede, visible encore en plusieurs endroits. 

L’eglise de Seghiste a ete, au xive siede, la residence d’un 
choreveque ; au xvie siede, celle d’un protopope roumain. 
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De tout cela il ne subsite plus une pierre, car le monument, 
ruine par l’humidite et les mauvaises herbes, vient d’ätre 
completement demoli. 

Aux environs de la ville de Tirgu-Mures, ä cinq ou six kilo- 
mktres de distance, et au bord de la riviere de ce nom, s’eleve 
la chapelle Sant’Ana pe Mures. La tradition la rattache au 
nom d’une princesse Anne, et aux premieres annees du xive 
si£cle. Un clocher-porche et des contreforts dates de 1907 
ont altere la physionomie originale de l’edifice. Une cloche 
k inscription latine remonte k l’annee 1498. Les peintures k 
la fresque de l’interieur ont ete enduites de chaux et badigeon- 
nees au xvie siede. En 1912, la Commission hongroise des 
Monuments historiques a entrepris le nettoyage de plusieurs 
thfemes et portraits.. Nous les avons photographies, etudies 
et publies en 1938. Les parois ont ete malheureusement de 
nouveau badigeonnees k une epoque recente. Des fragments 
du decor n’apparaissent plus qu’au Sud de, l’abside est. 

Les peintures originales illustraient, sur la paroi de l’hemi- 
cyde et sur l’arc triomphal, un sujet en relation avec le Juge- 
ment dernier. Les Vierges sages aux lampes allumees, et les 
Vierges tolles tenant des lampes sans huile, s’empressent pour 
recevoir « l’Epoux ». Le Sauveur est entoure des saints apotres 
en pied. Dans 1’angle Sud-Ouest, trone un saint roi de Hon- 
grie, le sceptre somme par une fleur de lys aux mains. Au 
centre, dans la zone superieure de la paroi, Sainte Anne, la 
Vierge et Jesus enfant tendent les brasen signe de protection 
au-dessusdequatre enfants encadres par deux personnages femi- 
nins. Deuxanges jouaientdu violon aux extremites de la zone. 
Le Jugement dernier ornait ä son tour les parois de la net. 

Marie et Jesus benissent les donateurs, dont la Präsenta¬ 
tion sur la paroi de rhemicycle mene ä Strei et rappelle une 
ancienne tradition byzantine propre ä Fltalie du moyen äge. 
Les Vierges sages et les Vierges tolles rattachees au Jugement 
dernier se revoient, sur l’arc triomphal, dans des eglises es- 
pagnoles du xne et du xme si&cle. On les retrouve aussi sur 
une chässe du xme siede conservee au chäteau de Langeais, sur 
la Loire. Les saints apotres nous reportent ä leur tour k Strei 
et aux exemples dejä cites. Les portraits, les anges musiciens 
et la technique de la fresque evoquent la Renaissance. La 
tradition tient la princesse Anne pour une Roumaine.. 



186 J. D. §TEFÄNESCU 

L’eglise de Säntä Märia-Orlea s’eleve aux environs de la 
ville de Ha{eg. C’est le monument d’art le plus important 
de la region. Erigee dans une contree roumaine, et liee au 
nom de la celebre famille Cindea, eile a garde, en grande par- 
tie inaltere, l’aspect qu’elle a eu ä rorigine. Aucune inscrip- 
tion ne la date. Les peintures de l’interieur, en grande partie 
non refaites et bien conservees, gardent un aspect brillant et 
offrent un exceptionel interet. Les scenes et les portraits 
sont 1*oeuvre de deux epoques et de deux equipes de peintres. 
Le programme iconographique est entache d’emprunts et 
d’une certaine confusion. On distingue aussi des essais de 
restauration executes dans la seconde moitie du xixe siecle. 

Deux decors superposes ornent la paroi est de la nef. Le 
plus ancien est forme de motifs ornementaux et de marbres 
colores imites en peinture. La couche superieure comprend 
des scenes et des portraits. II en est de meme de rangle sud- 
est de la nef et de quelques portions de la paroi nord. Dans 
l’abside est, le decor original, en revanche, n’a pas ete retou- 
che. Six apötres en pied, deux grandes croix enfermees dans 
des cercles et des acanthes bleues sur fond jaune s y distinguent 
nettement. Le cöte est de I’arc triomphal montre Jesus sur 
la croix et la Descente de croix. L’Annonciation, la Nativite 
de Jesus, Fadoration des Mages, les Rameaux, la Transfigura¬ 
tion et rAscension apparaissent sur les parois de la nef, suivis 
par des seines de la vie de la Vierge et le tropaire de la proth£se. 
L’exaltation de la Sainte Croix, peinte au Nord, pres de l’ico- 
nostase, attire Tattention par de grandes qualites d’art. Le 
trone de 1’Hetimasie et le Jugement dernier ornent le second 
registre de la paroi sud. On y voit aussi les portraits des do- 
nateurs et Illustration d’un episode d’histoire franciscaine. 

Le decor original de l’hemicycle et de l’arc triomphal ra- 
m^ne ä Strei, ä Trieste, Parenzo et ä des monuments du Sud 
de l’Italie; aux peintres «lombards», en meme temps. Les 
marbres imites en peinture apparaissent dans des eglises mol- 
daves aussi, datees du xve et du xvie siecle. Le motif a ete 
considere comme un decor provisoire, destine ä couvrir les 
parois dans Tattente des peintures. Nous l’avons retrouve 
pourtant, au m§me niveau et sur le meme enduit, ä Säntä 
Märia-Orlea, Strei, et dans d’autres eglises du Sud-Est et Nord- 
Est de la Transylvanie ; ä Päträup et Lujeni, en Moldavie, 
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aux xme, xive et xve siecles. II a pour source les procedes 
des peintres de Parenzo (vie siecle), Saint Juste de Trieste 
(viie siecle), Santa Maria Antica, San Stefano Rotondo, et de 
plusieurs autres basiliques romaines datees des ive-xe siecles. 

La passion du Seigneur, qu’on voit sur le cöte ouest de 
l’arc triomphal, fournit un bei exemple d’art monumental. 
Les portraits, celui de l’imperatrice Helene de l’exaltation de 
la Sainte Croix, en premier lieu, sont remarquables (fig. 4). 
Les tonalites de la peinture originale subsistent en plusieurs 
endroits. Un bleu de cobalt, un brun-rouge et un vert lumi- 
neux et chauds charment ToeiL Les peintures murales de la 
seconde couche, les plus recentes, datees par un graffite du 
xve siecle, comprennent des compositions monumentales or- 
donnees selon le Systeme employe dans l’oratoire du Pape 
Jean VII ä Rome. 

Les themes de la vie de Marie trahissent un certain desordre : 
la presentation de Marie au Temple est suivie, sur la paroi, par 
l’exaltation de la Sainte Croix; l’Annonciation, la Nativite 
de Jesus et l’Adoration des Mages illustrent la paroi est. De 
la vie de Jesus nous ne voyons, ä cet endroit, que la Trans¬ 
figuration, les Rameaux et l’Ascension. L’explication pour- 
rait etre donnee par des emprunts faits ä un autre monument 
ou au decor original. L’eveque peint au Sud, ä son tour, est 
costume selon l’exemple des eveques de l’figlise romaine des 
xiie-xme siecles. Sa couronne se revoit sur le sceau de la 
cath6drale de Mayence (xnie siecle) et au dorne de Brixen. 
Ex6cutee, ä ce qu’il semble, au xve siecle, cette seconde serie 
de peintures a pu reproduire, en partie au moins, les details 
du d6cor original. 

Au point de vue de l’histoire roumaine, les peintures de 
Säntä Märia-Orlea forment un document de grande valeur. 
Le nom de la famille Cindea est lie au bei evangeliaire ä mi- 
niatures, date de 1436. Donne au monastere de Neamtu, on le 
voit aujourd’hui dans les collections du Musee d’Art de Bu- 
carest. 

La ville de Deua s’enorgueillisait depuis de longs siecles et 
jusqu’il y a soixante ans, d’une belle eglise qui gardait les 
tombeaux de la famille seigneuriale roumaine des Huniade. 
Le monument a ete completement detruit vers 1905. II n’en 
reste que des pierres tombales ä inscriptions et des panneaux 
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de fresques detaches des murs et abrites dans les musees de 
Deva et Budapest. Ces derniers figurent des portraitsde saints 
rois de Hongrie, et des seines de la vie de la Vierge inspirees 
du protevangile de Jacques. Les figures sont animees et en 
mouvement. Suivant une vieille tradition byzantine du xne 
si£cle, les personnages marchent rapidement ou prennent le 
pas de course. Leurs costumes nous ramenent ä la meine epo- 
que. Necropole des Corvin, l’eglise evoquait de glorieux Sou¬ 
venirs. 

On date de la meme epoque, ou des premieres annees du 
xve siede, l’egise de Strei San Giorgiu, dont Fordre iconogra- 
phique des peintures reproduit en grande partie la tradition 
de Fltalie meridionale. Les portraits des donateurs figurent 
des « knezes » roumains, designes par des inscriptions lisibles. 
Ils ont ete malheureusement repeints au xvme siede (fig. 6). 

L’eglise de Criscior, situee au environs de la ville de Brad, 
dans la region des mines d’or, bätie au xive siede par le 
« zupan » Belea, n’a plus son abside est originale. Lors de sa 
reconstruction, on n’a pas pense au decor peint. Nous le re- 
trouvons, ruine par l’humidite, dans la nef ; sur la paroi ouest, 
la Cene, d’un dessin malhabile, avec la table en fer ä cheval, 
inspiree des peintures de Mistra. La frise des donateurs, peinte 
ä l’Ouest, ä gauche de la porte d’entree et sur une partie de 
la paroi sud, garde un interet exceptionnel. On y voit le zu¬ 
pan Belea, sa femme et un enfant Ioan (ou Igva), et un autre 
donateur. Belea porte le costume militaire de l’epoque, et 
celui des « pandours » valaques du debut du xixe si£cle. Vi?a, 
sa femme, est v£tue de blanc. Un voile de la meme couleur lui 
couvre la tete et rappelle des coiffures feminines d’Arborea, 
au Nord de la Moldavie ; et aussi le costume des jours de fete 
des paysannes de Gorj, Vilcea, Muscel, Arges et Dimbovita. 

La muraxlle nord (ä Fexterieur) montre des fragments du 
Jugement dernier. Le theme, en partie badigeonne, l’idee aussi 
d’orner de peintures Fexterieur du monument, reproduisent 
la tradition romane des monuments italiens, fran^ais et suis- 
ses du xiie et du xme siede. Elle aide en meme temps ä ex¬ 
pliquer le decor des murailles exterieures des monuments mol- 
daves. 

La petite eglise de Ribiia date du debut du xve siede. C’est 
la fondation du zupan Vladislav et de sa femme Stana; du 
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fcupan Micläus et de sa femme Sora. Nous lisons dans l’inscrip- 
tion peinte k la partie superieure de la frise, en dehors de ces 
noms, ceux du « pope » Drägusin, trks probablement le peintre, 
et l’annee 6925 (1417). Saint Nicolas touche de sa main gauche 
le « kivotion » offert au Seigneur par le zupan Vladislav. Les 
beaux portraits des donateurs figurent, remplis de vie et dans 
des costumes de l’epoque, desknezes, chefs des Roumains libres 
au moyen äge (fig. 7). 

L’eglise de Densu$ fondee, d’apres la tradition, au vie 
sifecle ou au vue, ne subsiste que sous l’aspect d’un monument 
hätivement refait k l’aide de pierres funeraires romaines or- 
n6es de sculptures et pourvues d’inscriptions latines. De 
plan carre, il est couronne par une tour-lanterne qui ramene 
ä des edifices caracteristiques du xne et du xme siede, de 
l’Italie meridionale. A l’interieur, quatre piliers servent de 
points d’appui k la tour. Leurs hautes bases carrees de pierre 
sont decorees de chevaux sculptes. Vieux theme d’origine 
celtique et d’inspiration funeraire, il figure les chevaux psy- 
chopompes (fig. 10). 

Les peintures qu’on voit illustrent, sur la paroi de l’hemi- 
cycle, ä l’Est, un theme liturgique. Dans la nef, on a figure 
des saints apötres et des archanges, des saintes et des saints 
martyrs. Le Programme nous reporte ä Teglise de la Vierge 
(Kazandjlar-Djami) de Salonique. 

L’eglise de Cinci§ semble dater du xve siede et garde de 
belles peintures murales. Elles recouvrent un decor original 
plus ancien. Visibles en plusieurs endroits des parois, elles 
occupent de grandes surfaces. Executees ä la fresque et de 
style roman, les themes en sont indiques par des inscriptions 
en latin. L’incredulite de Thomas, inspiree de l’Evangile de 
Jean, et trois autres seines de la Passion sont remarquables 
par le paysage architectural, les costumes et le mouvement qui 
anime les personnages. Rendus exactement et d’un dessin 
vivant, ils sont peints en tonalites nourries et trahissent le 
style et la main ou les mains de plusieurs peintres«lombards». 
On rencontre ces derniers, des le xne siede jusqu’au xive ou 
au xve, au Nord de ITtalie, en Savoie, Baviere et Hongrie; 
au Sud, au Sud-Est et au centre de la Transylvanie, egalement 
(fig. 8). 

Le village est de fondation roumaine et est reste roumainau 
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cours des siecles. Le monument, avec sa voüte longitudinale 
enberceau, leslimettesetles tympans triangula.ires, k cöte des 
peintures romanes ä inscriptions latines, fournit un document 
historique de premier ordre. Nous devons en rapprocher l’e- 
glise de Lesnic, situee aux environs de la ville de Deva. Ses 
peintures murales forment deux couches superposees; par 
plaees, trois couches aussi. Des sondages ont fait dater la 
plus ancienne de la meme epoque que les premi£res peintures 
de Cinci?. Des recherches et des travaux de restauration soig- 
neusement conduits reveleront, nous n’en doutons pas, une 
oeuvre d’art et un document historique de grand prix. 

De nombreuses eglises de style roman ou cistercien s’e- 
levent au Sud de la Transylvanie et au Nord-Est de cette 
province. Plusieurs charment l’oeil par des ensembles de pein¬ 
tures murales dates du xme, du xive et du xve si&cle. Trois 
monuments exceptionnels doivent nous arreter. Le premier, 
l’eglise de Ghelinla, est une fondation roumaine. Le monu¬ 
ment a ete refait en 1452 ; les pierres et lesmoellons de prove- 
nance diverse en sont meles ; des materiaux ont ete emprun- 
tes ä des monuments voisins ruines. Le decor de l’abside est 
ne subsiste qu’a l’etat de fragments qu’on voit mal. Dans 
la nef, deux frises se superposont et se deroulent de gauche k 
droite. La premiere s’inspire de l’histoire evangelique ; la 
seconde est d’ordre historique. On distingue les Rameaux, 
la C^ne, le Lavement des pieds, l’Arrestation de Jesus, Jesus 
au pilori, et Jesus sur la croix; sur la paroi sud, le Jugement 
dernier. La zone historique comprend les portraits de Sainte 
Marguerite de Hongrie, la fille du roiBela IV (decedee en 1271), 
des portraits de donateurs et des episodes de la bataille de 
Czerhälom, sujet tire de la vie du saint roi Ladislas de Hon¬ 
grie (1077-1095). 

L’execution en est remarquable. Nous y admirons la main 
d’un peintre, improvisateur habile k l’exemple de la plupart 
des fresquistes « lombards». Les t^tes sont expressives, le 
recit est vivant et plein d’attrait. L’ensemble s’apparente 
aux peintures romanes de la r6gion du Hateg. Au point de vue 
conographique, les scenes evangeliques representees sur la pa¬ 
roi nord, et d’inspiration orientale, nous m£nent dans ITtalie 
meridionale, k des monuments decores des xie-xive siecles. 
L’ordre et Templacement des thfemes repfetent ceux de Ribi^a, 
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Cri§cior, Strei et Santa Märia-Orlea. Le cycle historique rap¬ 
pelle ä son tour les peintures de Santa Annunziata, de l’Italie 
meridonale et les decors peints des eglises roumaines conser- 
v6es dans la region de Brad, les panneaux extraits de l’eglise 
des Huniadi k Deva aussi. Les elements architectonjques te- 
moignent de l’esprit des maitres lombards et des moines eis- 
terciens etablis en Hongrie k la fin du xne siede. 

Le roi Bela III, qui a regne de 1173 jusqu’a 1196, avait ete 
deve k la cour imperiale de Byzance. II avait epouse la soeur 
de Philippe-Auguste, roi de France. Ses fils avaient pris pour 
6pouses des princesses fran<jaises. Ces circonstances ont fa- 
voris£ l’appel ä de nombreux maitres frangais, ainsi que Tin- 
stallation des Cisterciens fran<jais en Hongrie. Les relations 
de la Hongrie et de l’Italie meridionale datent ä leur tour du 
rfegne de Coloman (1095-1116), marie ä la fille de Roger I, 
comte de Calabre et de Sicile. Au xive si£cle, Charles-Robert, 
le neveu de Charles d’Anjou, roi de Naples, et de Marie, soeur 
de Ladislas IV, roi de Hongrie, monta sur le tröne de ce der- 
nier pays, oü il regna de 1308 ä 1342. Fran^ais d’origine et 
d’Mucation, il favorisa la penetration des influences fran- 
gaises et italiennes en Hongrie et en Transylvanie. Il en a ete 
de meme de Louis le Grand (1342-1362), qui a conquis le roy- 
aume de Naples et a combattu pour la defense de Tfighse 
romaine catholique contre les Bogomiles. 

La date de fondation de Teglise de Ghelinja et le röle des 
Roumains ne sont pas encore connus. Les peintures murales 
ramfcnent, au point de vue iconographique, en partie par le 
style aussi, aux eglises roumaines des regions du Hateg et de 
Deva. Nous n’avons pas ä Ghelin^a, il est vrai, des portraits 
de knfezes roumains, et les inscriptions manquent. Une dalle 
dat6e en cyrillique et comptant les annees depuis la creation 
du monde, a ete encastr£e dans le mur de l’abside. Elle ne 
prouve pas beaucoup. Empruntee ä un autre monument, eile 
a 6t6 evidemment reemployee. Les peintures des murailles 
ext6rieures se rattachent en revanche, et c’est tres important, 
aux monuments de la region de Brad, et aussi k d’autres situes 
aux environs de la ville de Miercurea, Ciucului, Delnita, par 
exemple. 

A 30 kilom£tres de la ville d’Odorhei, dans la region des 
Sz6cklers et au centre de la commune de Därjiu, s’elfeve un 
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monument important, une eglise de grandes dimensions, for- 
tifiee, au centre d’une place defendue par de fortes murailles. 
L’edifice figure une restauration du xve siede. Les substruc- 
tions, la ma(jonnerie, les meneaux de pierre des petites fenetres, 
et des briques ä inscriptions gravees gardent la memoire du 
monument du xme siede. Consacree au culte unitarien, eile 
est ornee ä l’interieur de peintures murales nettoyees par les 
soins de la Commission hongroise des Monuments historiques. 
Des motifs sculptes, des blasons monacaux et des armes prin- 
cieres, des tetes humaines et des symboles liturgiques, atte- 
nuent la severite de l’architecture cistercienne. 

Les peintures murales de la nef se distinguent clairement 
au Nord et au Sud. La frise nord, placee ä mi-hauteur de 
la paroi, mesure 11 m£tres de longueur sur environ 2 metres 
de hauteur. On y a illustre le developpement du th&me 
figure ä l’Ouest. On voit mal, ä ce dernier endroit, le palais 
et les fetes de noces du roi Ladislas, l’enl&vement de la mariee 
par les Coumans. Le roi couronne, ä cheval et arme, poursuit 
les Coumans ä la tete de son armee. Nous assistons ä un com¬ 
bat. Le roi allait etre terrasse lorsque la mariee, arm6e d’une 
hache, s’attaque au ravisseur. Le supplice du chef des Cou¬ 
mans et une scene de confession y font suite. Au Sud sub- 
sistent trois fragments de frise. Le premier se rattache au 
Jugement dernier. Le second comprend des portraits d’eve- 
ques romans, peints en bienheureux au Paradis (fig. 5). Le 
troisieme fragmet, ä gauche de la porte d’entree, donne le por- 
trait du magister Paul, date par une inscription de 1419. Le 
« magister»se tient ä cheval, un fanion rouge ä la main gauche. 
Nous y lisons en latin Tinscription qui suit: « Hic (sic) opus 
fecit de pingere sev praeparare magister Paulus filius Stephani 
de Ung anno Domini millesimo quadrigentesimo decimo nono 
scribebat et pulchram puellam in mente tenebat». La deno- 
mination de magister et le nom de la region de Ung se lient ä 
l’histoire de Maramure§. Le laicisme insolite et le rappel de 
la belle jeune fille introduisent des notes curieuses dans le texte 
que nous venons de citer (fig. 11). 

Nous voyons plus loin, sur la paroi, vers l’Est, le magister 
desar^onne. Un saint moine semble l’assister; le Sauveur, 
un livre ferme dans la main gauche, benit Paulus du haut des 
cieux. II s’agit 6videmment de la conversion du magister et 
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d’un rapprochement inattendu avec la conversion de Saint 
Paul sur la route de Damas. 

La technique des peintures, les ornements et les contours 
peints en blanc des draperies, veritable Signatare des maitres 
lombards, designent ces derniers comme auteurs de l’oeuvre. 

Unsecond monument caracteristique est Peglise de Mugeni, 
gdifice fortifie, long de 29 metres, large de 10 et haut de 10 
mfetres. Les peintures murales se repartissent en deux groupes. 
Le premier est cache sous des enduits de chaux. Le second, 
nettement visible, couvre la paroi nord. Nous y distinguons, 
au centre d’une frise, la« Majestas Domini»et le Jugement der- 
nier, peints en tons delicats et harmonieux. L’iconographie 
ram£ne ä Sant’Angelo a Pianella, Santa Maria in Lago et 
Sant’Angelo in Formis. 

Les themes historiques illustres ä Ghelinja, Därjiu et Mu¬ 
geni, dans d’autres monuments transylvains aussi, dont nous 
ne pouvons pas nous occuper ici, forment des frises et se de- 
roulent sur de grandes surfaces. Le cycle evangelique est tres 
r6duit par rapport ä la tradition byzantine et orientale. On 
y d6couvre en revanche de precieux documents qui nous ren- 
seignent sur le paysage architectonique, le folklore et l’histoire 
des costumes. Le point de depart doit etre cherche dans la 
r6gion de Milan, au Nord de l’Italie et, plus loin dans le temps, 
en Orient et en Occident. E. Bertaux a note, des 1899, la pre- 
sence, dans Peglise Santa Maria di Donna Regina ä Naples, de 
cinq seines illustrant des episodes de la vie de Sainte Elisa¬ 
beth de Hongrie, inspirees de la Legende Doree de Jacques de 
Voragine. 

La peinture historique apparait aussi en Moldavie. Au 
monast£re de Päträu^i, sur la paroi ouest, au-dessus de la 
porte d’entree, on voit Pempereur Constantin le Grand ä la 
t£te de son armee, et en vue des saints lieux de Jerusalem. Les 
murailles exterieures des maisons princiferes de Bistrija (Neam- 
tu) et Probota gardent ä leur tour des vestiges de peinture 
illustrant l’histoire de Stefan le Grand et de Pierre Rare§. En 
Valachie, on a peint, dans le pronaos du monastere de Hurezi, 
des seines de Phistoire de Constantin le Grand. Des allusions 
d’ordre historique s’y melent, comme ä Päträup. Dans le Mara- 
mure§, des peintures des xviie-xvme sifecles, inspirees ou co- 
pi6es d’aprfes des modales plus anciens, illustrent des seines 

13 



194 J. D. §TEFÄNESCU 

historiques. II n’est pas inutile, croyons-nous, d’apporter 
quelques precisions. 

Les decors peints du Maramures se datent des xviie et 
xvme siecles. Brosses ou calligraphies ä la detrempe sur de 
la toile collee sur le corps en bois du bätiment, ils copient les 
peintures originales du monument, ou d’autres appartenant ä 
diverses eglises disparues. La tradition leur attribue des da- 
tes aneiennes. II en est qui remonteraient au xve ou au xive 
siede. D’emblee, elles inquietent par le melange ou la juxta- 
position de trois cydes iconographiques d’origine et de carac- 
tere differents. Le premier se rencontre generalement dans 
les absides est, oü Ton remarque les portraits des saints 6v£- 
ques. On y a peint ceux auxquels l’histoire attribue la valeur 
et le renom de savants, liturgistes ou orateurs. De tradition 
constantinopolitaine, on revoit ce cycle en Moldavie, dans les 
ensembles du xve et du xvie siede. Le second cyde se carac- 
t£rise par la figuration developpee des armees angeliques, 
telles que nous les admirons, au xne et au xme siede, dans des 
monuments d’inspiration byzantine, ä Saint-Marc deVenise 
en premier lieu. Le troisifeme cyde comprend des sujets de 
la Genese, peints dans 1’ ordre et figures sur les parois de la 
nef. La surface restreinte de ces derniers n’a pas permis Il¬ 
lustration developpee de la Genfcse. Aussi le recit presente des 
lacunes. Mais les peintres n’ont jamais essaye de faire un choix, 
et semblent ne pas s’etre rendu compte de Texiguite des pa¬ 
rois. Une Bible illustree leur a certainement servi de guide. 
Soulignons l’importance accordee ä l’Ancien Testament, et 
la rarete des themes illustres du Nouveau Testament. 

Ajoutons une note particuliere. L’ordre et la succesion des 
sujets sont brises par la figuration d’icones. Nous voyons en 
effet, reproduites en peinture murale, les icones celebres con- 
stantinopolitaines du Sauveur et de la Vierge, des saints Nico¬ 
las, Georges, Demetrius, etc.. Leurs portraits peints soig- 
neusement nous reportent ä Boiana en Bulgarie (xme si£cle); 
en Moldavie aussi, ä Dolhe§tii-Mari, Bistrip-Neam^u, Vatra- 
Moldovi^ei, Vorone^ et Humor. 

II n’est pas inutile, en outre, de relever le realisme, parfois 
outre, de certaines scenes historiques. Les paysages et les 
architectures bibliques de caractfere oriental ou byzantin sont 
presque partout remplaces par des paysages et des architec- 
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tures du Maramures. II en est souvent de meine des costumes. 
Les allusions plus ou moins discretes aux evenements contem- 
porains, et aux evenements qui ont mis aux prises les Magyars 
et les Roumains, ne manquent pas. L’absence de portraits 
de fondateurs est faite pour nous surprendre. Le fait semble 
rappeier la fondation des monuments religieux du Maramures, 
61ev6s ä Tinitiative et gräce ä la contribution des villageois. 
Mais les seigneurs feodaux ont eu, dans le Maramure§ plus que 
n’importe oü en Roumanie, une importance considerable. 
Leurs noms sont parfois conserves par l’histoire, et leurs ex- 
ploits c61ebres par le folklore. On montre, en meme temps, les 
ruines ou Templacement des maisons seigneuriales. Des pay- 
sans aussi gardent de nos jours leurs diplömes de noblesse, 
dont ils sont tr£s fiers. 

Le r6alisme exagere et la peinture illustrative des eglises 
du Maramure§ rappellent äleur tour les decors de nombreuses 
6glises situees en Petite Valachie et datees du xvme et du de- 
but du xixe siede. Les murailles exterieures y font voir en 
effet, ä cöte de nombreux portraits de paysans et de paysannes, 
des seines du folklore, des sujets de chasse, le jeu de Tours, des 
rondes paysannes, etc.. Tout en n’en exagerant pas les pro- 
portions, nous sommes obliges de rappeier les jeux de cirque 
peints sur la balustrade du choeur ä Sainte-Sophie de Kiev, 
en plein moyen äge. 

Les peintures des eglises rupestres ne subsistent malheureu¬ 
sement que dans un petit nombre de cas. Les plus belles de 
Valachie, et les plus interessantes, decorent Teglise de Corbii- 
de-Piaträ, taillee dans le roc, sur la rivi£re « Doamnei» (de la 
Princesse), dans le departement de Muscel. Le decor de la 
voüte y est parfaitement conserve et illustre des th£mes evan- 
g61iques. Au point de vue iconographique, il se rattache ä la 
tradition byzantine de Thessalonique. Au point de vue ar- 
tistique, Tensemble se caracterise par une execution technique 
des plus soignees, des form es et des draperies entendues, et 
des tons nourris. 

Nous ne pouvons pas terminer ce rapide expose sans parier 
d*un monument transylvain que nous avons decouvert, il 
y a une trentaine d’annees, et dont le nettoyage du decor, 
fortement encrasse par la suie et ruine par le temps, permet- 
tra de preciser un certain nombre de remarques. Il s’agit de 
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la petite eglise de Sibiel blottie dans une vallee etroite, autre- 
fois abritee par des forets, ä une trentaine de kilometres de 
la ville de Sibiu (Hermannstadt). Le decor peint montre le 
Seigneur en buste et benissant sur la calotte de la voüte, au 
naos. Son visage empreint de distinction et de bonte, les yeux, 
le nez, la chevelure et la barbe font penseräun modele vivant, 
et donnent une haute idee de l’artiste auquel on le doit. De 
sa main gauche, il tient le livre des ßvangiles ferme. Selon 
la tradition iconographique, c’est une marque ou plutöt un 
geste (celui de tenir le livre ferme) reserve aux chapelles de 
cimetieres. Les troupes angeliques encadrent, sur la pre- 
miere zone de la voüte, le tröne de l’Hetimasie. La Vierge 
y apparait, de face, au Nord, les bras leves et les mains en 
priüre. Sur la seconde zone circulaire, le Christ-eveque be¬ 
nissant est encadre par les papes ; on lit mal plusieurs noms. 
La divine liturgie revfele la mesintelligence du thüme et la 
na'ivete du peintre. Jesus-Christ, nimbe et assis, touche de 
sa main droite la couronne qu’il vient de mettre sur la tete 
d’un ange, peint en pied, les mains croisees sur la poitrine. 
A l’autre bout de la sainte Table, Dieu le P£re assis aussi 
sur un siege ou, par une grave inadvertance du decorateur, 
sur un cöte de l’autel meme, semble prononcer des paroles 
qu’il lit dans un livre ouvert et presente par un ange thuri- 
f£re. Nous ne nous attarderons pas sur les autres scenes et des 
details peu visibles. 

Les papes figures autour de Jesus-Christ, au centre de la 
voüte de la nef, remplacent les saints eveques de la tradition 
byzantine et orientale. Cette derogation est faite pour nous 
surprendre. Nous ne pouvons pas accepter l’explication fa- 
cile qu’on en pourrait donner de prime abord, et penser ä 
l’influence de Tart decoratif de la ville de Sibiu ou d’un autre 
centre saxon ou hongrois. La ville de Sibiu a ete, non pas 
fondee, mais fortement organisße par les Saxons d’immigra- 
tion au xme siede et aux siecles suivants. Les centres hongrois 
ont des origines plus recentes et sont plus eloignes de notre 
monument. Les portraits des papes ne se rencontrent d’ail- 
leurs, ä notre connaissance, et surtout sur la voüte de la nef, 
l’endroit le plus important d’une eglise de tradition chretienne, 
nulle part dans les peintures conservees des eglises saxonnes 
ou hongroises de Transylvanie. 



LES MONUMENTS d'ART, SOURCES DE l/HISTOIRE 197 

II est plus interessant de rappeier que nous avons relev6 
ailleurs le theme qui nous occupe. En premier lieu, dans la 
coupole de l’eglise monastique de Snagov, aux environs de 
Bucarest. Le monument, fonde au xive siede ou peut-etre 
plus tot, a ete tres restaure au premier tiers du xvie siede. 
Les peintures datent au moins de cette derniere epoque. 
Nous avons decouvert, etudie et publie un second exemple 
sur Ia calotte de la coupole dans l’eglise Bräde^tii-Bäträni en 
Petite Valachie. II se date de la meme epoque. On revoit le 
mdne thfeme dans la coupole de l’eglise monastique d’Intr-un- 
Lemn, dans la vallee de l’Oltul (departement de Vilcea), dont 
les peintures originales remontent au xvie siede aussi. 

Le peintre de Sibiel, Stefan ou Stan de son nom, a signe et 
date son oeuvre (1774). II s’agit presque sürement de repeints 
et de la copie d’un ensemble plus ancien. 

* 
♦ * 

Nous venons de presenter quelques 6glises transylvaines 
du moyen äge. Nous les avons detachees d’un ensemble for- 
m6 de plus de cent edifices de bois ou de pierre ornes de pein¬ 
tures murales; quelques-unes d’une valeur artistique incon- 
testable, et, en meme temps, des sources historiques. Rap¬ 
peions que le temps et de nombreux evenements ont amene 
la destruction de la majeure partie des monuments transyl- 
vains. Les uns ont perdu complktement le decor des parois ; 
soulignons qu’il s’agit precisement des edifices civils et re- 
ligieux deves, dans un passe recule, dans les centres des 
t pays » roumains. Nous n’avons plus que les eglises situees 
dans les vallees, entourees jadis de forets et cachees dans la 
haute montagne. Leurs peintures ont ete, dans la majorite 
des cas, couvertes d’enduits de chaux, repeints ou badigeon- 
n6s. Afin de faciliter l’adhesion des couches nouvelles, les 
originaux ont ete souvent marteles ou creuses. Nous sommes 
ainsi oblig£s de faire 6tat presque partout de l’oeuvre des 
^quipes de peintres voyageurs ou des peintres roumains de 
la r£gion. Leur interet en est ä peine amoindri. 

Nous y decouvrons, en premier lieu, la persistance de l’art 
byzantin; l’iconographie et la technique des ateliers constan- 
tinopolitains, macedoniens ou balkaniques; l’esprit .aussi et 
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Farne de la tradition byzantine et balkanique. Des courants 
artistiques du moyen äge, se rattachant ä l’Italie meridionale 
et aux maitres «lombards », ont puissamment agi ä leur tour. 
Deux ou trois monuments, Strei en premier lieu, et des eglises 
de la region des Szecklers semblent avoir ete marques d’une 
influence plus profonde et presenter une figure occidentale. 
L’« art balkanique», les bibles illustrees et les estampes d’ori- 
gine et d’esprit germanique y apparaissent aussi, et ont at- 
tir6 notre attention. 

Les relations de l’art transylvain avec l’art de Valachie et 
de Moldavie eveillent en meme temps Fattention du chercheur 
et expliquent un certain nombre de caracteres artistiques prop¬ 
res aux monuments de ces deux regions. Les portraits des 
donateurs se situent au premier plan. Peints en pied en cos- 
tumes de ceremonie, tenant parfois le « kivotion » — modele 
de l’eglise, ils nous reportent aux donateurs de Valachie et 
des Balkans ; aux ceremonies de cour aussi. Interessants par 
leurs costumes, ils fournissent dans plusieurs cas de beaux 
exemples de corps drapes et de visages animes de vie, fruits 
d’une Observation poussee et d’une sincerite remarquable 
d’inspiration (figg. 9, 12, 13 et 14). 

Le donateur de Ribija est assiste par un saint. II evoque la 
tradition de Fart moldave. Dans cette derniere, on le sait, 
les donateurs s’agenouillent ou s’inclinent devant le Christ 
assis sur son tröne; Marie ou un saint protecteur les accom- 
pagne. La scene n’est plus de cour, et eile se passe au ciel. 

Les portraits des zupans roumains, designes par des inscrip- 
tions peintes, qui en donnent les noms, et dates, ressuscitent 
leur Souvenir et temoignent du röle qu’ils ont joue dans la 
formation sociale et politique des anciennes organisations rou- 
maines independantes, deux ou trois si£cles apres Finstalla- 
tion des Hongrois en Transylvanie. Ils eclairent puissamment 
une these historique longtemps discutee, et ils proclament la 
persistance des Roumains dans leurs pays d’origine, Fimpor- 
tance de leurs Creations aussi. II n’est pas inutile, d’un autre 
cöte, de relever la valeur artistique de ces portraits de dona¬ 
teurs, titre de gloire et affirmation du genie roumain. 

Les frises de Ghelinta, Därjiu et Mugeni, ä cöte de nombreux 
autres fragments de meme caractkre, nous ont conduits en 
Italie, au xne et au xme siede ; en Moldavie et en Valachie : 
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ä Päträup, Probota, Bistrita-Neampi et Hurezi. Elles cou- 
vrent de grandes surfaces et reduisent considerablement l’es- 
pace reserve, dans les eglises de tradition byzantine et orien¬ 
tale, aux thfcmes liturgiques et evangeliques. Remarquons 
qu’elles ont offert aux peintres l’occasion d’introduire des 
paysages architectoniques et des themes du folklore, des sujets 
historiques et des notes realistes. 

Nous ne pouvons pas negliger les deux problemes que les 
faits 6nonc6s nous obligent ä nous poser : celui du realisme 
dans l’art religieux, et celui de l’eclosion et de Fevolution du 
g£nie national. La severite, pour nous occuper d’abord du 
premier probleme, et le respect de la tradition ont toujours 
6t6 les principes fondamentaux de l’art chretien, de l’art 
byzantin et de l’art de tradition byzantine aux derniers siecles 
du moyen äge et aux premiers sifecles de l’epoque moderne. 
Les notes realistes et les essais d’intervention concernant le 
renouvellement du paysage architectonique et l’expression des 
Sentiments sont rares, et on ne peut les surprendre que dans un 
petit nombre de cas. II est peut-6tre necessaire de relever la 
valeur et le succes du realisme auquel on doit les portraits tran- 
sylvains, valaques et moldaves ; portraits de donateurs, prin- 
ces et princesses, boyards, marchands et paysans. Nous n’ou- 
blions pas les portraits de maitres d’oeuvre, imagiers et pem- 
tres dont nous avons parle ailleurs. On les doit tous ä un phe- 
nomfene d’art complexe, et ä divers courants. Mais il est im- 
possible de n’y pas voir avant toutes choses une manifesta- 
tion du genie roumain. C’est ce qui pose les premisses du 
second probleme, et en indique la solution. 

Les peintures murales de Transylvanie (nous nous sommes 
limite aux monuments roumains ou rattaches ä des donateurs 
roumains) permettent de considerer une vie et une civilisation 
roumaine, en herbe ou florissante, au xme, au xive et au 
xve siede. Ses origines se placent necessairement dans un 
pass6 qui doit compter au moins deux ou trois siecles. Elles 
nous autorisent ä entrer dans l’histoire, dans les conditions 
definies par Henri Pirenne, et nous font envisager une epoque 
de beaucoup anterieure ä celle qu’ont envisagee la plupart 
des historiens. 

Elles nous eclairent en second lieu, en partie du moins, sur 
l’art et la vie des Roumains de Valachie et de Moldavie. On 
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nous facilite la comprehension de l’unite de langue et de pen- 
see du peuple roumain. Nous commen^ons ä distinguer, en 
troisifcme lieu, les voies d’acces de l’art balkanique et de l’art 
d’Oecident. Des details importants s’expliquent aussi: le 
portrait Occidental de Mircea l’Ancien, au xive si£cle ; les por- 
traits des papes peints dans les coupoles de quelques 6glises 
transylvaines, et de monasteres de Valachie; la predilection 
et la valeur des figures de donateurs, le decor des murailles 
exterieures, et plusieurs facteurs d’ordre technique et plas- 
tique. L’idee, enfin, qui nous a guides, les oeuvres etudiees 
6galement, imposent une conception et une vision plus large 
de la vie du peuple roumain, qui doit etre etudiee et definie 
en relation avec Thistoire des trois grandes regions roumaines, 
la Transylvanie, la Valachie et la Moldavie. 

En nous occupant des peintures murales, nous ne devons 
pas negliger «la voix » convaincante des monuments d’archi- 
tecture et des oeuvres d’art somptuaire. Les donnees de ces 
derni£res permettront de rattacher l’art des pays roumains 
ä une epoque qui a pröcede de beaucoup la fondation des prin- 
cipautes de Valachie et de Moldavie. Le röle de Byzance, 
d’abord, apparalt clairement. Les courants balkaniques, occi- 
dentaux et russes qui en sillonnent et nourrissent l’evolution 
peuvent 6tre ensuite juges et mesures ; le probleme et le phe- 
nom^ne de la contribution du genie national, pose et compris 
dans de meilleures conditions. 

Bucarest. J. D. Stefänescu. 



LA SITUATION RELIGIEUSE EN CRETE 

AU DEBÜT DU XV' SlECLE * 

Les recherches d’histoire byzantine sont appelees ä tirer le 
plus grand profit de la publication des materiaux que la sage 
admmistration venitienne a laisses de sa longue action en 
Romanie hellenique. Parmi ces materiaux, les archives cre- 
toises occupent une place d’honneur. Pourtant, si Ton excepte 
l’inventaire precis que dressa, des 1899, le savant E. Gerland (1), 
et les quelques notules inserees par N. Iorga dans ses Notes 
et Extraits (2), on constate que les archives du Duc de Candie 
(Archivio del Duca di Candia) sont restees peu exploitees jus- 
qu’au lendemain de la seconde guerre mondiale. A partir de 
1950 seulement et sous la pression des exigences nouvelles 
de l’histoire economique et sociale ont paru, d’abord les actes 
de certains notaires candiotes, en general les plus anciens, 
puis les pieces extraites des fonds publics, ä present en plein 
defrichement (3). Deux organismes ont favorise cet essor de 
la recherche. Depuis 1947, le Comite pour la publication des 
sources relatives ä l’histoire de Venise, sous l’impulsion des 
archivistes R. Morozzo della Rocca et L. Lanfranchi, a vive- 
ment pousse Tedition des notaires candiotes (4); d’autre part, 
la creation de 1’Institut hellenique de Venise, en 1955, et les 
Premiers travaux qu’il a contribue ä susciter ont accelere les 
efforts de recherches (5). 

(*) Communication pr6sentde au XIIIe Gongr^s international des 
Etudes byzantines (Oxford, 5-10 septembre 1966). 

(1) Das Archiv des Herzogs von Kandia, Strasbourg, 1899, 148 pp. 
(2) Notes et Extraits pour servir ä Vhistoire des croisades au XVe 

sitcley dans Revue de VOrient latin, IY ä VIII (1896-1901). 
(3) Ainsi le travail de Mme P. Ratti sur la sßrie Bandi di Candia 

(1313-1329), et les £ditions en cours des lettres ducales. 
(4) Comitato per la pubblicazione delle fonti relative alla storia di 

Venezia, dont le si&ge est aux Archives de Venise, Frari 3002. 
(5) II convient de remercier ici Madame S. Antoniadfcs qui a, en 
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Dans Tempire tres centralise que constituait la Romanie 
venitienne, rien ne se faisait sans un o dre expres de la metro- 
pole. C’est dire l’interet que presente la correspondance 
eehangee entre la Seigneurie et les autorites qu’elle deleguait 
outre-mer, notamment dans cette ile de Crete, pivot de l’Em- 
pire. Des 1951-1953, j’avais ainsi depouille et photographie 
un grand nombredetextes tires des archives du Duc de Cr£te : 
certaines lettres des Missive e Responsive et les mandements 
adresses au Regimen candiote dans les Ducali e lettere rice- 
vute Q). J’ai d’ailleurs utilise la plupart de ces pieces dans 
mon travail sur la Romanie venitienne au mögen äge. Toutefois 
j’ai toujours pense qu’il ne suffisait pas d’inventorier et de 
constituer un regeste des actes ; ä ce travail prealable, utile 
mais forcement sommaire, il convient d’ajouter l’edition in¬ 
tegrale des sources, seule en mesure d’apporter aux historiens 
des moyens de travail complets et precis. En liaison avec Mr 
M. Manoussakas, j’ai donc entrepris la publication de la cor¬ 
respondance gouvernementale eehangee entre la Seigneurie 
et les autorites candiotes. Tandis que Mr Manoussakas se 
reservait les Missive e responsive, c’est-ä-dire les lettres en- 
voyees par le Regimen ä la Seigneurie, je reprenais le depouille- 
ment des lettres ducales en vue de leur publication dans la 
serie « archives publiques» des editions assurees par le Comite 
venitien. Ainsi, dans les prochains mois, paraitront les Pre¬ 
miers cahiers de deux series etroitement solidaires de YArchi- 
vio del Duca di Candia, appeles ä fournir les renseignements les 
plus divers et d’un riche interet sur la Crete veneto-grecque 
et son röle en Mediterranee au xve siede. 

Les lettres ducales occupent les sept premiers coffrets ren- 
fermant ce qui reste des archives candiotes : les buste 1 ä 7. 
Seuls nous interessent, pour le moment, le premier et le second 

quelque sorte, lancä VInstitut du Castello et dont Tceuvre sera pour- 
suivie par notre ami le Professeur M. Manoussakas, r6cemment nom- 
m6 Directeur. 

(1) J’avais en outre recueilli les deliberations les plus lisibles du 
Grand Conseil candiote (Deliberazioni delMaggior Consiglio di Candia), 
dont on trouvera les textes importants dans mon r£cent ouvrage De¬ 

liberations des Assemblees venitiennes concernant la Romanie, I (1160- 
1363), Mouton £d., Paris-La Haye, 1966. 
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coffret, oü se trouvent rangees les lettres envoyees par la Seig- 
neurie de 1402 ä 1490. Ces papiers forment des liasses reliees 
sous forme de cahiers, au nombre de 37 pour le xve siede. 
Pour les besoins de mon travail, j’avais reduit mon inven- 
taire initial, en 1953, aux 29 premiers cahiers, de 1402 ä 1462. 
C’6tait lä une masse trop considerable encore pour une edition 
integrale ; j’ai pris le parti de ne publier maintenant que les 
quatre premiers cahiers (1402-1411). Gräce ä l’aide materielle 
du Comite venitien, j’ai obtenu rapidement les photographies 
des 187 feuillets composant ces quatre cahiers. Lecture et 
transcription ont ete conduites sans grande peine. En effet, 
ces feuillets de papier, d’une dimension moyenne de 320 x 
220 mm., sont generalement dans un excellent etat de Conser¬ 
vation, au contraire des recueils de documents du xive siede. 
Voici la liste de ces textes : 

Premier cahier : les lettres vont du 3 mars 1402 ä septembre 
1403. L’etat est tres bon ; aucune pagination. 

Deuxieme cahier : un dossier sans contenu. Cette perte 
entraine une lacune chronologique d’environ deux annees. 

Troisieme cahier : tres reduit et en mauvais etat, ce cahier 
ne comprend que six feuilles dechirees dans toute la partie 
supärieure droite, plus deux feuillets notes ff. 46-47. Les 
faits 6voques se rapportent ä l’annee 1405 (mars-aoüt), mais 
les lacunes sont considerables. 

Quatri£me cahier : celui-ci parait complet; il se compose 
de 49 feuillets de papier relies sous parchemin ; les lettres 
vont de septembre 1409 ä fevrier 1411. 

On le voit: les pertes sont nombreuses. II reste cependant 
un total de 240 lettres dont la transcription est entierement 
achevee. ficrites en latin et, pour vingt-quatre d’entre elles, 
en dialecte venitien, ces lettres sont des plus variees, comme 
le montrent les titres que nous leur avons donnes. Notre 
publication comporte la liste recapitulative de ces titres et 
un index de tous les noms (personnes, lieux, institutions im¬ 
portantes). Nous esperons ainsi fournir ä l’historien les meil- 
leures commodites pour retrouver, dans des textes fideles, les 
renseignements qui lui importent. Ceux-ci interessent la vie 
des populations, non seulement leur Statut mais encore les 
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conditions sociales et les activites economiques, les relations 
de la Crete avec les fimirats turcs d’Asie Mineure (Aydin, 
Palatia et Theologo), la navigation et le trafic, la communaute 
juive, les affaires religieuses enfin. C’est sur ce point que nous 
desirons apporter quelques informations precises, en insis- 
tant surtout sur les progr£s realises par la communaute greco- 
orthodoxe en ces premieres annees du xve stecle, si domma- 
geables ä 1’autorite et ä l’influence de l’Eglise romaine, acca- 
blee par le Schisme. 

* 
* * 

Maitres de la Romanie insulaire aprks 1204, les Venitiens 
n’ont vu dans la foi orthodoxe de leurs nouveaux sujets qu’un 
obstacle supplementaire, au reste de grande importance, ä 
l’etablissement de leur autorite. D’oü l’aspect tr£s original 
de leur politique religieuse : laisser aux Heltenes leurs usages 
liturgiques et meme leurs pretres, tout en les soumettant au 
controle reglementaire de l’ßglise catholique romaine, bien 
installee et fort nantie de biens et de prebendes. En Crfete 
surtout, oü la resistance fut plus vive que partout ailleurs, 
l’emboitage de l’Eglise locale grecque dans I’Eglise romaine 
fut strictement realise au cours des trois premieres decennies 
du xnie siede et il fut aggrave au lendemain des insurrections 
cr6toises. La Seigneurie accentua meme son autorite sur le 
clerge grec de Crete en prenant sous sa responsabilite directe 
la designation du chef local de l’Eglise, le protopappas, et 
de son principal adjoint, le chef des chantres ou protopsaltes. 
De fait, les documents etablissent mettement un amenuisement 
progressif des prerogatives de l’archeveque latin de Candie. 
Entre autres privil£ges, celui-ci disposait d’un certain nombre 
de paroisses cretoises, pour la majeure partie situees dans les 
environs de la capitale, et il avait juridiction privilegiee, en 
mattere de nomination et de discipline, sur 130 pappades. 
Si le Regimen n’a pas touche ä ce regime particulier, il a tout 
fait pour instaurer son autorite exclusive sur tous les autres 
pappades et sur leur chef, sans 6gard aucun au droit de con- 
sultation devolu ä l’archev&que latin. Une decision du Senat 
venitien, en date du 13 avril 1394, manifeste hautement l’ab- 
solue primaute du pouvoir civil: l’archeveque Marco Giusti- 
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nian s’etant plaint que le Regimen ait procede seul ä la no- 
mination, puis ä l’installation du protopappas Andronic Cor- 
tazi, on lui oppose que l’archeveque latin n’a rien k dire et 
qu’il ne dispose d’aucun droit de confirmation ; toutefois, 
on fait proceder ä un minutieux examen des textes de la 
Chaneellerie concernant le Statut de l’Eglise (1). Cet examen 
dut conclure clairement ä la preeminence du pouvoir civil, 
car, le 8 juin 1402, le Senat venitien rejette les reclamations 
de l’archeveque ä propos du choix du protopappas ; en effet, 
ce choix appartient au duc de Crete et ä ses conseillers (2). 

Disposant du chef, le Regimen cretois entend exercer un 
contröle rigoureux sur les membres. Les mesures prises en 1360 
paraissent ici avoir codifie definitivement les conditions du 
recrutement sacerdotal pour l’eglise cretoise : le decret adopte 
par les senateurs candiotes, le 23 octobre 1360, remit la nomi- 
nation des pretres grecs ä un College de quatre pappades, 
choisis parmi les plus dignes et, evidemment, les plus soumis 
ä la cause venitienne. En effet, le choix de ces quatre hommes 
incombait au Regimen seul. Le College examinait les candi- 
dats ä la pretrise, jugeait de leurs titres et de leurs connais- 
sances, mais ne pouvait proceder ä une ordination sans l’auto- 
risation de la Seigneurie et du Regimen. Nul ne devait quitter 
la Cr£te pour aller se faire consacrer ailleurs, ä moins d’obtenir 
une autorisation exceptionnelle et des lettres de recommanda- 
tion aupres des recteurs venitiens des lieux oü ils se rendaient; 
les m&mes regles valaient pour leur retour en Crete. Au reste, 
un amendement au decret precedent interdit l’acc&s de la 
Cr£te ä tout pretre ou caloyer grec venu d’autres regions; 
seuls, les pr&tres itinerants (viandantes) etaient autorises ä 
faire un sejour de deux mois, au plus, apres avoir reguliere- 
ment averti les autorites de leur venue (3). On retiendra de 
ces mesures l’interdiction d’ordonner: il s’agit simplement 

(1) F. Thiriet, Rigestes des döliberations du Sönat de Venise con¬ 

cernant la Romanie, t. I, n° 848. Le duc de Cr&te, alors Pietro Mo- 
cenigo, rejetait absolument les dol^ances de Tarcheveque Giustinian. 

(2) F. Thiriet, Rögestes Senat, t. II, n° 1060. 
(3) F. Thiriet, Deliberations des Assemblees, op. cit.> n° 668 et 669 

(23 octobre 1360), texte p. 322 ; aussi E. Gerland, Archiv Kandia, 
eit, pp. 61-62. 
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de fournir au Regimen une liste de promouvables dans laquelle 
on puisera lors du deces d’un pappas titulaire. Car il importe 
de ne pas augmenter le nombre des pretres et caloyers : on se 
contente de remplacer les disparus ou les grands malades. 
En lisant les documents, on est trappe de la vive crainte 
eprouvee par les autorites venitiennes que tous leurs sujets 
grees ne se fassent clercs; ceci est fort net ä Corfou et ä 
Negrepont, oü les pretres grecs, il est vrai, jouissaient de 
Privileges et d’exemptions diverses (corvees, impöts) dues ä 
leur condition d’hommes libres, homines franchi (x). 

Les suppliques adressees par des pretres cretois ä la Seig- 
neurie qui les renvoyait, pour examen, au Regimen de Candie 
sous forme d’un mandement ducal prouvent, en effet, que les 
pappades cretois etaient assez rarement de condition libre. 
Ne prenons qu’un exemple, particulierement riche et signifi- 
catif : notre lettre n° 190, redigee le 19 fevrier 1410 et recjue 
ä Candie le 13 aoüt suivant. Dans cette lettre, le doge Michel 
Steno enjoint au duc de Crete Leonardo Trevisan de reprendre 
l’examen de la Situation du pappas Georges Comata qu’un 
ordre anterieur ä declare villanus de deux patriciens venitiens, 
Umile Flabani et Leonardo Querini, etablis pres de Candie. 
Le duc de Cr£te invitera les deux Venitiens k presenter leurs 
observations des que possible ; s’ils ne comparaissent pas 
personnellement, ou par leur mandataire, les juges d’appel 
(auditores formarum) rendront leur sentence definitive. En 
attendant, Georges Comata doit etre considere comme libre 
de toute Obligation ä l’egard de U. Flabani et de L. Querini. 
Ce texte permet deux importantes remarques : d’abord le 
pappas Comata a ete donne aux deux patriciens et inscrit 
comme leur vilain, par sentence du duc Donato Moro ; ainsi 
le fait est parfaitement licite et meme courant; ensuite la 
decision ultime est abandonnee aux auditores formarum; or, 

(1) En raison des Privileges attribu£s ä la communaute des 32 pre¬ 

tres corfiotes, le baile de Corfou doit interdire les ordinations abusives 

de nouveaux pretres ; c'est seulement en cas de d£c£s que Ton devra 

pourvoir ä la nomination d'un titulaire (F.Thiriet,Regestes S6nat, II, 

n° 1223 (5 juillet 1406) et 1293 (10 janvier 1408). A. Negrepont, une 

ordonnance Charge une Commission de r£duire le nombre des pappades, 

chacun dßsirant embrasser cet £tat (ibidn° 1638 : 26 janvier 1417). 
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rien n’indique qu’ils proclameront la vanite des pretentions de 
Flabani et de Querini. Des precautions sont prises qui pa- 
raissent augurer le contraire : pendant la duree de la procedure 
en appel, G. Comata laissera en otage sa femme et ses trois 
enfants. L’etat de dependance est donc fortement etabli (1). 
Nos lettres 193 et 194, oü est evoquee la priere adressee par 
le pappas Janakis Gesse (mai 1410), renforcent cette Impres¬ 
sion : le Statut d’homme libre, pourtant confere au bisaieul 
de Janakis par le duc de Crete Tomä Dandolo (1321-1323), 
est remis en cause. Sans doute le mandement ducal ordonne- 
t-il la restitution du droit autrefois confere, mais il prouve 
aussi le peu de cas qu’en faisaient les autorites locales de Hie. 

♦ 
* * 

Socialement dependants, economiquement indigents, les 
pretres orthodoxes cretois paraissent donc faciles ä tenir, 
d’autant que l’on prend soin de designer les plus dociles, et 
en nombre limite. Et pourtant la lecture de nos lettres ducales 
laisse apparaitre combien leur röle demeure grand. La raison 
essentielle de leur influence est qu’ils sont les pasteurs de 
la majorite des Cretois ; aussi sont-ils presents partout, dans 
les campagnes et sur les monts, oü la foi nationale reste tres 
vive et oü l’on ne comprend que les Offices en langue grecque. 
L’importance de la question linguistique est mise en evidence 
par Tune de nos lettres, ä vrai dire parmi les plus plaisantes. 
Le 4 juillet 1410, le doge Michel Steno faisait adresser au duc 
Leonardo Trevisan l’ordre de reexaminer la supplique presen- 
t6e par le pappas Marco Paulopoulos ä la Seigneurie de Venise. 
Dans sa priere, Marco dit avoir construit de ses mains une 
6glise dans le bourg de Candie, l’avoir dediee ä la vierge Marie 
et y celebrer tranquillement les Offices. Un jour, sur denon- 
ciation, Marco Paulopoulos est convoque par le vicaire de 
l’archeveque latin, devant qui il ne peut se defendre, en rai¬ 
son de son ignorance de la langue ; les parents qu’il avait 
amenes avec lui le defendirent si mal qu’il fut traite « d’ani- 

(1) ... postquam idem papas habet tres filios ibidem et uxorem qui, 

usque ad decisionem dicte appellacionis, in loco dicti papatis pro secu- 

ritate dictorum Humilis et Leonardi poterunt remanere ... ; 
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mal» (x); en outre, Marco Paulopoulos fut denonce devant 
le Regimen cretois comme un dangereux meneur. N’avait-il 
pas comparu devant le vicaire, aceompagne d’une nombreuse 
troupe de Grecs, echangeant avec eux des paroles arrogantes 
et blessantes pour l’honneur de la Seigneurie? N’endossait-il 
pas une chasuble de couleur ecarlate que, seul, le protopappas 
designe avait le droit de mettre? Bref, on accusait M. Paulo¬ 
poulos d’usurper la fonction de protopappas, bafouant ainsi 
les usages et la loi etablie par Venise. M. Paulopoulos proclame 
que tout ceci est pur mensonge : il est parfaitement soumis k 
Venise, celebre la Saint Marc et rend hommage aux autorites ; 
quant k la chasuble ecarlate, il est vrai qu’il l’a portee, mais 
seulement en periode de Careine comme l’ordonne la coutume 
religieuse grecque (1 2). Ces arguments paraissent avoir touche 
la clemence de la Seigneurie : le mandement ducal ordonne 
une enquete qui aboutit, le 7 novembre 1410, k declarer ne- 
cessaire la procedure de revision (3). C’est la preuve que les 
dires de M. Paulopoulos ont ete verifies et que ses droits ont 
paru solides. 

Les pappades sont donc omnipresents et tres actifs. C’est 
que la Situation tourne en leur faveur en ce commencement du 
xve si£cle. L’figlise catholique romaine est alors au plus pro- 
fond de la crise ouverte par le Grand Schisme. Quelle auto- 
rite peut conserver l’figlise de Rome sur les ämes et les con- 
sciences qui lui sont si rebelles? Le desordre le plus grand 
rkgne dans les nominations episcopales, le prelat nomme par 
Rome et le prelat nomme par Avignon se presentant quelque- 
fois ensemble ou, le plus souvent, ne venant pas prendre pos- 
session d’un siege mal assure. L’absenteisme des prelats catho- 
liques est alors prodigieux : c’est en vain que les autorites ve- 

(1) La supplique de Marco Paulopoulos est r6dig6e en v6nitien, 
Sans doute par son fr&re, qui lui a servi d'interpr&te devant le tri- 
bunal oü il fut vilipend6 comme «uno animal per la caxon predita de 
non intender la lengua ». 

(2) « del fato de la dita pianeda..., io son inozento de quel peca- 
do ... ma quella fixi far perche la nostra leze comanda che, de charexe- 
ma in la passion del nostro signor, nui dobiamo mutar da albo al 
schuro ... *. 

(3) Notre lettre n° 235. 
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nitiennes rappellent aux eveques leurs obligations de residence. 
Notre lettre n° 216, redigee ä Venise le 3 septembre 1410 et 
re$ue ä Candie le 5 octobre, enjoint au Regimen d’executer 
promptement les ordres concernant la remise des benefices 
aux titulaires latins : on espere ainsi les voir venir plus vite. 
Le 30 decembre 1410, un vote du Senat venitien ordonne aux 
6veques et prelats nommes da ns les possessions venitiennes du 
Levant de quitter l’Italie pour se rendre ä leurs sieges qu’ils 
doivent rejoindre, au plus tard, le 30 avril 1411,sous peine de 
confiscation de leurs rentes et revenus au profit des clercs et 
des pr&tres de leurs dioceses (x). La faiblesse de l’ßglise catho- 
lique permet au pouvoir civil venitien d’etendre ses droits et 
d’imposer son arbitrage : nos textes fournissent maints exem- 
ples ä cet egard. II serait trop long de les analyser. Signaions 
simplement une prise de position d’un grand poids : la declara- 
tion d’obedience au pape Alexandre V, le Cretois Pierre Phi- 
larg£s elu par le Concile de Pise. Cette decision est evidem- 
ment communiquee rapidement aux autorites candiotes: 
r6digee le 3 septembre 1409, eile parvient au duc de Crete 
d&s le 28 du meme mois (1 2). On attendait donc beaucoup de 
l’61u de Pise, dont la personne apparaissait comme le Sym¬ 
bole de l’union aux yeux de ses compatriotes cretois. 

Precisement il semble que les chretiens de Crete, qu’ils 
fussent catholiques et Venitiens ou orthodoxes et Grecs, 
voyaient davantage ce qui les unissait que ce qui les separait. 
Le choix d’Alexandre V ne pouvait que favoriser ce glissement 
vers l’unite fondamentale. On est frappe de voir des Veni¬ 
tiens de souche, tel ce Giorgio Cappello de notre lettre 164 
(juillet 1410), devenir prßtre grec (3), alors que les noms grecs 
ne manquent pas dans les rangs des pretres catholiques, par 
exemple Georges de Gorgorapti fait ev&que d’Arkadia (4). 
Les differences sont en train de s’estomper: les Venier so nt 

(1) F. Thiriet, Rtgestes Sönat, II, n° 1400 ; v. aussi le n° 1370 
(18 avril 1410 : ä propos de Tarcheveque de Gr&te et des prelats corfio- 
tes). 

(2) Lettre n° 106 ; aussi les n° 126, 127 et 139. 
(3) Lettre n° 164 :« G. Capello factus presbiter secundum morem et 

consuetudinem Grecorum 
(4) Arkadi, pr6s de R^thimo : notre lettre n° 157. 

14 
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devenus orthodoxes, le poete Leonardo della Porta proclame, 
lui aussi, sa foi orthodoxe (J) ; en revanche, Demetrius Kydo- 
nes, Dominicain, vient travailler en Crete ä 1’union et y meurt, 
assez convaincu que la cause unitaire progresse naturellement; 
de fait, huit ans apres la mort de Kydones, le tröne de saint 
Pierre revient ä un pape cretois. Sous le bref pontificat d’Alex- 
andre V, les Ordres Mendiants et, notamment, les Franciscains 
prächent avec zele la cause oecumenique, dans un esprit bien 
proche du confusionnisme. Une teile propagande, poursuivie 
apr&s la mort d’Alexandre V, rencontre aupres des autorites 
venitiennes de Cr£te un accueil extremement mitige (1 2). 

II est certain que la Seigneurie n’a jamais favorise la cause 
uniate, que la force des choses et Tentrainement des habitudes 
tendaient ä promouvoir. C’est pourquoi eile a de plus en plus 
arrache ä l’Eglise latine le contröle sur l’figlise grecque de 
Hie, en assurant ä ses agents le choix du protopappas et la 
designation des commissions pour les nominations sacerdo- 
tales. Sans doute Tfiglise catholique latine est-elle la seule 
pleinement reconnue, la plus richement dotee, installee dans 
sa hierarchie; en face d’elle, l’figlise autochtone apparait 
depouillee materiellement, sans eveques et dans la plus 
complete dependance, aussi bien ä l’egard de l’figlise romaine 
que du gouvernement local. Toutes les mesures ont 6te prises 
afin de limiter, sinon de tarir son recrutement. Et pourtant, 
le culte grec ne cesse de gagner du terrain dans ces terres de 
vieille Orthodoxie ; et le mouvement s’amplifie au temps du 
Grand Schisme qui divise Ffiglise d’Occident. Le desordre 
est tel que la Seigneurie hesite : quelques-unes de nos lettres 

(1) M. I. Manoussakas, IJeql ayvcoorov Kgrjrog noir\Tov ngö xrjt; 

'AAcboecjg. 'O Deilaporta..., TlgaxTixd de TAcademie d'Äthanes, t. 29 
(1954), stt. pp. 31-35. Della Porta utilise pour designer sa foi des 
termes assez gßnßraux qui prouvent un sens tr6s fort de PunitS divine 
plus que de Tappartenance striqte ä une Eglise. Gertes il se dit chrßtien 
orthodoxe, mais que tirer d'affirmations comme celles-ci: 

... irovxo (pigvo) fidgxvQav xov üoirjxijv xov xoapiov 

oTioi) Evcu Kvgiog xai Geög xai fiövog xagÖLoyvcjoxrjg^ (Autobio¬ 

graphie, v. 1229-1230). 
(2) Comme on peut le constater dans notre r6cent article, Le z&le 

unioniste d’un Franciscain cretois et la riposte de Venise (1414), dans 
Festschrift Fr. Dölger, Munich, 1966, pp. 462-470. 
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ducales revelent une vive froideur k Tegard du clerge latin. 
Les profits per^us par les chanoines de Carrdie sont limites, 
le nombre des pretres et aumöniers latins envoyes dans les 
campagnes est reduit. Dans leurs chäteaux ruraux, les feu- 
dataires venitiens, dejä gagnes par leur entourage, en vien- 
nent ä pratiquer ouvertement la foi orthodoxe et suivent les 
Offices selon la liturgie grecque. Une decision du Senat ve- 
nitien, prise le 24 octobre 1418, tente de mettre un frein ä ce 
mouvement et ordonne d’envoyer dans les chätellenies les 
prätres latins necessaires, ä qui seront restitues les revenus 
mis sous sequestre pendant le schisme (1). Quelques annees 
plus tard, le 30 novembre 1325, le Senat, inquiet de voir le 
culte grec gagner du terrain, en Crete et ä Corfou, interdit 
la construction d’eglises orthodoxes (2). En meme temps est 
intensifiee la lutte contre les ordinations des pappades, dans 
l’esprit du decret d’octobre 1360. C’est ainsi qu’un ordre du 
S6nat venitien interdit, en 1429, les relations entre les pretres 
grecs de l’ile et les prelats installes dans le Despotat byzantin 
de Mor6e : aucun Cretois ne pourra sortir pour se faire ordonner 
prfetre par l’eveque nouvellement installe au Magne (episcopus 
de Mayno) (3). 

* 
* * 

La fr6quence de telles mesures, la repetition de semblables 
ordres prouvent assez leur faible effet. La foi des ancetres 
6tait ind£racinable chez les autochtones ; par les contacts 
de toute Sorte qu’imposait la coexistence, par le brassage ethni- 
que, au moins relatif, qui s’opfcre graduellement, les croyances 
de la majorite tendent ä s’imposer ä la minorite venitienne de 
foi catholique. Nul doute, ä cet egard, que les effets du Grand 
Schisme n’aient acc£ler6 un mouvement inscrit dans le cours 

(1) F. Thiriet, Rtgestes SSnat, II, n° 1713. 
(2) Ibid.9 n° 2010. 

(3) F. Thiriet, Rigestes Senat, n° 2171 (17 d6cembre 1429) : un 

amendement ä ce decret interdisait meme Tordination d'un pappas 

par l'6v$que grec de Goron. G'est lä un fait nouveau, qui t^moigne 

des inqui£tudes 6prouv6s par les dirigeants venitiens face ä l’offensive 

* orthodoxe. 
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naturel des choses. II convient aussi d’insister, pour terminer, 
sur les consequences del’expansion ottomane : eiles vont dans 
le meme sens par l’apport continu et, apr£s 1430, toujours 
plus important des refugies venus de Grece continentale et de 
Constantinople. Dans la Romanie veneto-hellenique, l’ave- 
nir religieux appartient definitivement ä l’Eglise orientale, 
refuge des angoisses presentes et Symbole des esperances fu- 
tures. 

Strasbourg• Fr. Thiriet. 



SUR LA DATE DE FONDATION 
DE LA LAURE DU STYLOS C) 

La fondation monastique la plus importante du Latros, 
la montagne sainte situee ä l’Est de Milet (*), futsansdoute 
la laure du Stylos. Son fondateur, saint Paul le Jeune, a ete 
une des grandes figures du monachisme oriental pendant 
le xe si£cle (2). Sa renommee avait atteint la Crete, Rome 
et la Bulgarie (3), et Constantin Porphyrogenete etait en 
correspondance avec lui. Au si&cle suivant, saint Christo- 
dule fut higoum£ne du Stylos, avant de fonder le celebre 
monastfere de Saint-Jean-le-Theologien ä Patmos (4). Jus- 
qu’ä la conquete definitive de la region par les Turcs, vers 
la fin du xme siede, la laure du Stylos demeura le plus im¬ 
portant monast£re de la region, et d’habitude son higoumene 
6tait nomme archimandrite et exarque de tous les couvents 
du Latros. 

La date de fondation de la laure du Stylos n’est pas exac- 

(*) Extrait d'un exposß d/ensemble sur le Latros, präsente au 
S£minaire de M. le Professeur D. Zakythinos, ä la Facultä de Phi¬ 
losophie de FUniversitS d'Ath&nes. 

(1) Sur le Latmos, voir Th. Wiegand, Der Latmos, Berlin, 1913 
(Milet, III, 1). 

(2) Sa Vie a 6t6 publice par H. Delehaye, d'abord dans les Ana- 

lecta Bollandiana, XI (1892), pp. 5-74 et 136-182, puis dans Wie¬ 

gand, op. cit., pp. 105-135 (cit6 Vita), 

(3) Vita, p. 122. Le fait que saint Paul 6tait c61£bre en Cr6te 
vient ä Fappui de la thfcse selon laquelle, pendant la domination ara- 
be, une grande partie de la population 6tait demeur^e chr6tienne. 
Cf. N. Tomadakis, ÜQoßX'/jpara rfjg iv Kqyity) dQaßoxgaxiag, dans *En. 
'Et, Bv£. En., 30 (1960-61), pp. 1-34. 

(4) Mentionn6 par erreur comme monast&re de Saint-Jean-Pro- 
drome dans F. Dölger, Regesten der Kaiserurkunden des Oströmischen 

Reiches. L’erreur est r6p£t£e par G. Ostrogorsky, Geschichte3, p. 

309, n. 1. 
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tement connue. Le monastere est mentionne pour la pre- 
mi£re fois dans un chrysobulle de Leon le Sage, par lequel cet 
empereur lui faisait don de terres (*). Ce chrysobulle n’est 
eite que dans un dtayiyvcocrrixov orjpefofia du duc du th£me 
de Mylasa, Melanoudion et Kaystrovigolos Michel Doukas, da- 
tant du regne d’Isaac Ange (1 2). Selon ce aripeleopa, les moi- 
nes du Stylos, sommes de prouver leurs droits sur un certain 
proastion, exhib£rent un sigillion de 1127, oü il etait fait men- 
tion du chrysobulle de Leon le Sage; sur la foi de ce sigil¬ 
lion, le proastion leur fut rendu. 

Les savants qui se sont dejä occupes du chrysobulle, tels 
Vegleris (3), Tomaschek (4), Zachariae von Lingenthal (5), 
Meyer (6), Wiegand (7) et Dölger (8), n’emettent point de doute 
sur son authenticite; pourtant, il parait assez suspect. 
Saint Paul le Jeune etant mort le 15 decembre 955 (9), il est 
tout ä fait invraisemblable qu’il ait fonde son monastere 
sous Leon le Sage, soit au moins 43 ans auparavant, meme 
s’il devait mourir ä un äge avance. Selon sa Vie, il s’etablit en 
ermite au Stylos assez longtemps apres son arrivee au La- 
tros ; les disciples ne commencörent ä affluer que lorsque le 
saint etait dejä un homme mür et que sa vertu, ses visions et 
ses miracles l’avaient rendu cel&bre. D’ailleurs l'auteur de la 

(1) Dölger, op. citI, Berlin, 1924, n° 566. 
(2) Miklosich-Müller, Acta et Diplomata Graeca Medii Aevi, 

IV, pp, 323-327. Mention dans Dölger, op. cit., oü le duc Michel 
Doukas est transformS en « strategos Michael Dux ». 

(3) G. V£gl£ris, Mi%ar)A. rov ITaXaioköyov AtiToßioygapia, dans AeX- 

rlov 'IoroQixfjg xai ’EOvoXoyixfjg 'Eraigetas, 2 (1885), p. 530. 
(4) W. Tomaschek, Zur historischen Topographie von Kleinasien 

im Mittelalter, Vienne, 1891, p. 41. 
(5) Zachariae von Lingenthal, Geschichte des griechisch-römi¬ 

schen Rechts3, Berlin, 1892, p. 23. 
(6) P. Meyer, Bruchstücke zweier Tvmxä xrrjroQixa, dans Byz. Zeitschr 

IV (1895), p. 52. 
(7) Th. Wiegand, op. cit., p. 178. 
(8) Voir ci-dessus, note 1. Il faut toutefois remarquer que Vegl6- 

ris, Tomaschek et Zachariae von Lingenthal ne connaissaient pas la 
Vie de saint Paul le Jeune, et quant aux Regesten, il est tres diffi- 
cile, sinon impossible, de v6rifier toute la documentation dans un 
ouvrage d'une teile ampleur. 

(9) Vita, p. 130. 
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Vie de saint Paul, moine du Latros lui-meme et tres bien in- 
form6 sur tout ce qui concerne le saint et son monastere (1 2 3 4), 
n’aurait pas manque de mentionner le chrysobulle de Leon 
le Sage, preuve eclatante de la faveur imperiale, de meme 
qu’il mentionne les lettres envoyees au saint par Constan- 
tin Porphyrogenfete, qui etaient pieusement conservees au 
monastere et montrees aux visiteurs (2). II est evident que, 
pour donner plus de poids ä leurs revendications, les moi- 
nes du Stylos falsifi£rent le chrysobulle, ou plutöt le sigillion 
de 1127 oü le chrysobulle est mentionnd (3). 

II faut remarquer que le p£re de saint Paul, comte de 
la flotte imperiale, fut mortellement blesse prks de Chios 
dans un combat contre des Arabes de Crete, alors que le 
saint etait encore tout jeune (4). S’il s’agissait lä du desastre 
de la flotte d’Himerios, survenu au large de Chios peu avant 
la mort de Leon le Sage, en avril ou mai 912 (5), nous aurions 
un indice irrefutable contre l’authenticite du chrysobulle. Je 
crois pourtant que le combat en question n’est pas celui de 
912. Dans ce cas, saint Paul, qui devait avoir lors de la mort 
de son pere environ douze ans, serait mort assez jeune, äge 
d’environ 55 ans. Ses representations sur une icöne du 
Sinai (6) et surtout sur les fresques de la grotte du Stylos (7) 

(1) H. Delehaye, dans Wiegand, op. cit., p. 100 ; C. Van De 

Vorst, dans Anal. BolL, 33 (1914), p. 75. 

(2) Vita, p. 122. 
(3) Gomme Ta d6jä remarquä D. Zakythinos, ce document, qui 

porte comme date prjvl anQiXiq) Ivd. ß' ezovg £%Xe, est fort suspect, 
6tant donn6 que l’annee 6635 correspond ä la cinquifeme et non pas 
ä la deuxi&me indiction (D. Zakythinos, MeXcxai negl zfjg 6ioixr]zixfjg 

öiatQ^aeajg xal zfjg inaQ%iaxfjg ÖLOixfjoecjg ev to> ßv^avzivq> xgdrei, dans 
yEn. ‘Et. Zn., 19 (1949), pp. 9-10. 

(4) Vita, p. 105. Le texte parle d'un combat livr£ au large de Chios. 
Je ne crois pas qu’il en ressorte que les Arabes attaqu&rent nöcessai- 
rement Chios, comme parait l’admettre Mme Ahrweiler (H. Ahrwei¬ 

ler, L’Asie Mineure et les invasions arabes, dans Revue Historique, 
227 (1962), p. 12, n. 2). 

(5) R. Jenkins, The date of Leo V/’s Cretan expedition, dans 

IIQofjqpoQa eig ZziXnoyvOL Kvgiaxiörjv C EXXrivtxd, nagdgrrjfia 4), Thessaloni- 
que, 1953, pp. 279-281. 

(6) G. et M. Sotiriou, Icones du mont Sinai, I, Athfenes, 1956, 

pl. 153, Ire rangle ä gauche. 

(7) O. Wulff, dans Wiegand, op.cit., fig. 123, pl. III. 1 et V. 1. 
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nous montrent au contraire un vieillard ä la barbe fleurie, 
ayant sürement depasse la soixantaine. De plus, si le p£re 
de saint Paul etait tombe dans un combat aussi fameux que 
celui de 912, l’auteur de sa Vie en aurait sans doute fait 
mention. II s’agirait donc d’un engagement de moindre im- 
portance, survenu probablement vers la fin du ixe si£cle. 

Resumons les conclusions de cette breve note: saint 
Paul le Jeune serait ne dans les annees 80 du ixe si&cle. La 
laure du Stylos n’existait pas sous Leon le Sage ; eile ne fut 
fondee que sous Constantin PorphyrogenHe, probablement 
dans les annees vingt du xe siede. 

Ioannina. P. L. Vocotopoulos. 



BYZANTINISCHE PLASTIK 
DER PALAIOLOGISCHEN PERIODE * 

I. Figürliche Plastik im Rahmen der Architektur. 

Die Plastik hat in der wissenschaftlichen Literatur zur Ge¬ 
schichte der byzantinischen Kunst immer die Rolle des Stief¬ 
kindes gespielt. Es gibt überhaupt nur zwei ältere Werke zur 
byzantinischen Plastik, die der Erwähnung wert sind, und 
zwar von Louis Brehier und von Sergio Bettini. Brehiers « La 
sculpture et les arts mineurs byzantins», 1936 in Paris er¬ 
schienen, gehört in die Reihe « Histoire de l’art byzantin », 
die Charles Diehl herausgab ; das Werk ist, wie alle Bände die¬ 
ser Reihe, ein Bildband mit einführendem Text und Beschrei¬ 
bungen zu den Abbildungen. Die darin gebotenen einfühlen¬ 
den Analysen der abgebildeten Auswahl haben bis heute ihren 
Wert nicht verloren. Bettinis «La scultura bizantina», in 
Florenz 1944 u. 1946 herausgegeben, ist ein in sich geschlos¬ 
sener Versuch der Gesamtdarstellung. Aber dieses wichtige 
Werk ist heute grossenteils durch neu bekannt gewordenes 
Material und durch die Fortschritte der Forschung überholt. 
Erst neuerdings ist dem ein umfassendes Werk von Andre 
Grabar zur Seite getreten : « Sculptures byzantines de Con- 
stantinople, Paris 1963, das sich aber auf die Zeit vom 4. 
bis zum 10. Jahrhundert beschränkt. Nimmt man noch die 
1964 erschienene Monographie von Reinhold Lange «Die by¬ 
zantinische Reliefikone» hinzu, die nur ein Teilgebiet be¬ 
handelt, so ist das alles, was an grösseren Arbeiten genannt 
werden kann, wahrlich erschreckend wenig, wenn man das mit 
dem nicht abreissenden Strom von Büchern über die abend- 

(*) Im Nachstehenden handelt es sich um den Text zweier Vor¬ 
träge, die der Verf. im Jan. 1966 in Brüssel hielt. 
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ländische Plastik des Mittelalters vergleicht. Dabei gibt es 
für alle Perioden der byzantinischen Kunstgeschichte weit 
mehr an Material aus dem Bereich der plastischen Künste, 
als diese spärliche Literatur das ahnen lässt. Und die nimmer 
ruhenden Spaten der Ausgräber fördern ständig neues Material 
zu Tage. Aber das bleibt verborgen in den verschiedenen, 
meist griechischen Fachzeitschriften, und die grosse Kunst¬ 
geschichtsschreibung geht daran ziemlich achtlos vorbei. 

Um diese Behauptung zu belegen, sei ein kurzer Blick auf 
einige der wichtigeren neuen Gesamtdarstellungen der byzan¬ 
tinischen Kunst gestattet. 1964 erschien von David Talbot 
Rice die deutsche Ausgabe « Byzantinische Kunst», eine Re¬ 
vision der 1962 erschienenen 3. Auflage seines Taschenbuches. 
Er widmet der Plastik 30 seiner 546 Textseiten, wobei die Ab¬ 
bildungen mit inbegriffen sind. Uber die uns interessierende 
paläologische Epoche kommt dabei eine knappe Seite zu¬ 
stande, auf der angebliche Verfall der Plastik skizziert wird. 
Nicht anders sieht es in der im gleichen Jahr erschienenen 
deutschen Ausgabe des Buches «Byzanz» von Andre Grabar 
aus, der die paläologische Plastik überhaupt nicht erwähnt, 
die der mittelbyzantinischen Zeit nur eben als kaum vorhan¬ 
den erwähnt und meinst: « Es könnte indessen sein, dass die 
Attacken der Bilderstürmer, welche bestrebt waren, die Bilder¬ 
freunde mit Götzendienern gleichzusetzen, das Ergebnis hat¬ 
ten, die Plastik als sehr «materielle» Kunst aus der Zahl der 
Techniken, in denen Heiligenbilder hergestellt wurden, aus- 
zuschliessen » (*). John Beckwith geht in seinem 1961 in Lon¬ 
don erschienenen Bande « The Art of Constantinople» auf die 
paläologische Plastik überhaupt nicht ein. Um auch einen 
deutschen Byzantinisten zu erwähnen : Philipp Schweinfurth 
widmet in seinem Buch << Die byzantinische Form », 2. Aufl. 
1954 in Mainz, der Plastik den Raum von ganzen 12 Zeilen. 
Wir könnten diese Liste fast beliebig lang fortsetzen, diese 
Beispiele mögen genügen. 

Wie kam es zu dieser Vernachlässigung der Plastik ? Gewiss, 
wir kennen heute viel mehr, als noch Schweinfurth gekannt 
hat. Aber Talbot Rice, Grabar und Beckwith kennen dieses 

(1) Op. eit., S. 177. 
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Material doch auch. Warum dann also diese Haltung? Mir 
scheint, dass hier das Dogma, das schon bei Grabar zu lesen 
stand, schuldig ist: es war einhellige Lehrmeinung -- und ich 
selbst darf mich von diesem Irrtum nicht ausnehmen, — 
dass seit dem Siege der Ikonodoulen über die Ikonoklasten die 
Plastik zum Absterben verurteilt war. Schweinfurth meinte 
sogar, dass die Rundplastik 787 in Nikaia als « grobsinnlich » 
verurteilt worden sei (1). Dass es ein solches Verbot nie ge¬ 
geben hat, konnte kürzlich wieder von Lange nachgewiesen 
werden (2). Schon Brehier hatte das betont, aber dennoch 
erklärt: «Non seulement la statuaire, mais le haut-relief lui- 
mfeme finit par disparaitre », und er hatte das auf eine neue 
«esthätiquc diametralement opposee ä celle de la Grece» zu¬ 
rückgeführt. Aber er hatte auch betont, dass diese Haltung 
sich in Byzanc nie voll durchsetzte und es seit dem 10. Jahr¬ 
hundert zu einer Renaissance des Reliefs kam (3). Schärfer 
war, ohne die Begründung mit einer neuen Ästhetik, das Ur¬ 
teil von Oskar Wulff : « Die Skulptur bleibt durch das ganze 
Mittelalter das Stiefkind der byzantinischen Kunst. Die statu¬ 
arische Rundplastik war im Bildersturm zu Grabe getragen 
worden. Von der Steinbildnerei lebte nur die Reliefplastik 
wieder auf, die allein sich den veränderten Bedürfnissen anzu¬ 
passen und der Malerei zu folgen vermochte... Das neue 
Relief entstellt, wie es so oft geschehen ist, unmittelbar aus 
der Zeichnung, die sich in der Miniatur- und Monumental¬ 
malerei entwickelt, und seine Flächenschichtung ist deshalb 
dieselbe wie in der Kleinplastik. Es ist ein rein optischer Flach¬ 
reliefstil... Seine Wandlungen vollziehen sich daher Hand in 
Hand mit der Entwicklung des Monumentalstils in der 
Malerei»(4). Und Charles Diehl schliesslich, um noch einen 
der grossen Alten zu nennen, sprach nur ganz kurz von orna¬ 
mentaler Plastik der paläologischen Zeit, die figürliche er¬ 
wähnt er überhaupt nicht. Der Grund dafür lag wohl in 

(1) Op. cit., S. 82. 
(2) Op. cit., S. 9, 14 und 25 ff. 
(3) Op. cit., S. 7. 

(4) Altchristliche und byzantinische Kunst, II, Potsdam 1914, S. 
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seiner These : «La grande sculpture devait n^cessairement 
subir le contre-coup de cette evolution (= die orientalischen 
Einflüsse, die dem Relief den Geschmack an der Polychromie 
vermittelt hatten). D’autre part, sans qu’elle ait ete jamais 
formellement condamnee par l’Eglise, la sculpture sembla 
toujours au clerge ne point valoir la peinture pour la repre- 
sentation des idees dogmatiques et liturgiques. De tout cela 
resulta, apres le triomphe des images surtout, une assez promp¬ 
te decadence de la grande sculpture dans l’art byzantin » (1). 

Es dürfte wohl der Einfluss — fast möchte man sagen : die 
Magie — dieser grossen Namen gewesen sein, der die Plastik 
für die byzantinische Kunstgeschichte nahezu zu einer quan- 
tite negligeable machte, mochten Männer wie Anastasios Or¬ 
landos noch so viel an Überresten im Laufe ihrer Forschun¬ 
gen publizieren. Galt die Plastik doch als 

1. in nennenswertem Umfange und von bemerkenswerter 
Qualität kaum vorhanden, ja, kaum möglich ; 

2. entweder von abendländischen Vorbildern angeregt, wie 
Diehl meinte (2), oder von der Malerei und Kleinkunst ab¬ 
hängig, wie Wulff und andere lehrten ; 

3. entweder von rein dekorativem Charakter oder bestenfalls 
als leicht plastische Ikone. 

Wie stark dieses wirklichkeitsfremde Dogma sich auswirkte, 
kann man auch z.B. daran ermessen, dass der verehrungs¬ 
würdige Meister der heutigen byzantinischen Kunstgeschichte, 
Andre Grabar, sein erwähntes Buch über die Skulpturen Kon¬ 
stantinopels abschliesst, ehe die grossartigen Reliefs der mittel¬ 
byzantinischen Zeit beginnen. 

Angesichts dieser Lehrmeinung bedurfte es einigen Mutes, 
mit den eingewurzelten Vorurteilen aufzuräumen und die 
Plastik wieder ins Blickfeld der byzantinischen Kunstge¬ 
schichte zu rücken, wie Lange dies tat, umso mehr, als noch 
Bettini in seiner Einführung in den betreffenden Teil des 
Athener Kataloges geschrieben hatte :« In Byzantine art sculp¬ 
ture was reduced to a form of architectural Ornament, or to 

(1) Manuel d’Art byzantin, II2, Paris 1926, S. 650. 
(2) Ibid., S, 895. 
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the flat carving of precious reliefs on marble, ivory, and 
metal» (*). Es gilt nun, das Material, zu sichten und zu ord¬ 
nen. Dabei müssen wir uns stets der Tatsache bewusst 
bleiben, so traurig sie ist, dass auf keinem Gebiet der byzan¬ 
tinischen Kunst die Zerstörungen durch den bilderfeindlichen 
Islam so gross und so sorgfältig waren wie auf dem der Plastik, 
die man ja nicht durch Übermalung unsichtbar machen 
konnte. 

Auf dem Gebiet der Plastik im Zusammenhänge der Archi¬ 
tektur ist das Ergebnis der Sammlung und Sichtung recht 
desparat und unbefriedigend. Das dürfte daran liegen, dass 
die grosse Mehrzahl aller Kirchen einmal als Moscheen ge¬ 
dient hat und radikal gesäubert wurde. Der umfangreichste 
und zugleich befremdlichste Zyklus figuraler Plastik im Ver¬ 
band der Architektur findet sich in der Kirche der Paregori- 
tissa zu Arta, der Hauptstadt des einstigen Despotates Epi¬ 
ros. Er ist kürzlich von Orlandos eingehend und ausgezeich¬ 
net publiziert worden (1 2). 

Die Kirche wurde zwischen 1283 und 1296 errichtet. Im 
nördlichen und im westlichen der vier Bögen, die sich vom 
Naos hoch unter dem Tambour nach allen vier Himmelsrich¬ 
tungen öffnen, sind mit starken Eisenklammern je elf Reliefs 
angehängt, die einen ganz leicht zugespitzten Bogen bilden. 
Im Zenit des nördlichen Bogens sehen wir die Geburt Christi : 
Maria liegt auf der Kline, das Kind in der Krippe, über deren 
Rand Ochs und Esel schauen. Als einziges der Reliefs ist dieses 
umfangreicher und fügt sich nicht der unteren Wölbung des 
Bogens ein, Mariens Kline vielmehr hängt grössenteils frei 
im Raum. Zwei Engel, der rechte anbetend, der linke mit 
einem Buch, auf dem Luc 2, 14 geschrieben steht, schliessen 
sich zu beiden Seiten an. Es folgen links der sitzende Joseph, 
rechts der anbetende David, sodann links zwei Magier mit 
ihren Gaben, rechts zwei Hirten, deren einer ebenfalls anbetet, 
während der andere die Flöte bläst, die Schafe sind sehr un¬ 
geschickt zu ihren Füssen angebracht; den Abschluss nach 

(1) Byzantine Art, a European Art, Ausstellung Athen 1964, S. 125 
(künftig zitiert: Athener Katalog). 

(2) 'H IJaQrjyoQrjTtooa rfjg VAQtrjg, Athen 1963. 
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unten bilden je zwei Propheten bezw. Evangelisten : Lukas, 
Micha, Jeremia und Jesaja. Ikonographisch sind hier viele 
der üblichen Züge des byzantinischen Bildes der Geburt 
Christi (*) vertreten, wenn auch notwendigerweise anders an¬ 
geordnet als üblich. Die Zufügung von drei Propheten und 
einem Evangelisten dürfte sich nicht nur aus dem Wunsch 
erklären, den übrigen Raum sinnvoll zu füllen, sondern nimmt 
einen auch aus der Malerei durchaus bekannten Zug (1 2) auf. 
Zwei kleine ikonographische Einzelheiten machen stutzig : 
die Krone Davids wirkt wie eine abendländische Mitra, und 
der rechte Engel hält, worauf schon Orlandos hinweist, die 
Hände im abendländischen Gebetsgestus. Im Zenit des west¬ 
lichen Bogens sehen wir das Lamm Gottes mit Kreuznimbus 
und Kreuzstab, umgeben von den Symbolen der vier Evan¬ 
gelisten Matthaeus und Johannes, darunter je vier Prophe¬ 
ten, angeführt von David und Salomon. Hier ist einiges merk¬ 
würdig : die Darstellung des Lammes Gottes als Symbol für 
Christus war seit dem Konzil von 680/81 verboten, die Evan¬ 
gelistensymbole sind in der byzantinischen Kunst recht selten 
und die Gewandung Salomos erinnert eher an die alttestament- 
liche Beschreibung des hohepriesterlichen Gewandes (3) als 
an ein byzantinisches Herrscherornat. 

Die Anordnung dieser je elf Reliefs in den beiden Bögen 
ist ohne jeden Zweifel von abendländischer Portalplastik an¬ 
geregt. Diese ist zu bekannt, als dass hier dafür Beispiele ge¬ 
nannt werden müssten. Auch eine stilistische Eigentümlich¬ 
keit, die beim westlichen Bogen sehr viel deutlicher zu Tage 
Tritt, lässt abendländische Vorbilder vermuten : die Köpfe 
der aufwärts schauenden Propheten sind fast horizontal auf 
die senkrecht stehenden Hälse gesetzt; das sieht fast so aus, 
als wäre bei sämtlichen Gestalten das Genick gebrochen. Hier- 

(1) Vgl. dazu G. Ristow, Die Geburt Christi, Recklinghausen 1965. 
(2) Zur Zufügung von Propheten zu neutestamentliehen Szenen, 

cf. z. B. A. Grabar, La Peinture byzantine, Genf 1953, S. 181 (Par. gr. 
1208). 

(3) Vgl. Exod., 39, bes. Vers 25 f, wo die Glöckchen erwähnt sind, 
die am Gewand säum befestigt werden sollen und die hier gut zu er¬ 
kennen sind. 
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zu ist schon öfters auf frühe französische Kathedralplastik 
verwiesen worden (*)• 

Es ist also nicht zu leugnen, dass hier einige massive west¬ 
europäische Einflüsse vorliegen, die sich wohl auch in der 
plötzlichen Wiederaufnahme des Motives des Lammes Gottes 
dokumentieren. Auch der Figurenstil ist eigentümlich un¬ 
byzantinisch, wieder beim westlichen Bogen stärker als beim 
nördlichen, die sicher von verschiedenen Händen gearbeitet 
worden sind. Der Stil macht einen eigentümlich archaischen, 
frührömischen Eindruck, byzantinische Vorstufen sind wohl 

kaum nachzuweisen. 
Angesichts dieser Tatsache nimmt es nicht wunder, dass 

man diese Reliefs der byzantinischen Kunst abzusprechen 
geneigt war. Orlandos führt sie auf ausländische Künstler — 
trfes probablement des Italiens — zurück, die von den epi- 
rotischen Despoten ins Land gerufen worden seien, und 
schreibt ihnen auch die grotesken Basen und Kapitelle der 
Kuppelzone zu. Wir sehen dort z.B. zwei liegende Pferde oder 
die Maske eines bärtigen Mannes zwischen Vögeln, die ihm 
die Schwänze zukehren, oder einen geringelten Drachen, der 
zwei Menschen umschlungen hat, von denen nur noch die mas¬ 
kenhaften Köpfe sichtbar sind. Auch die Plastik der kleinen 
Dreiblattbögen vor den Trompennischen mit ihren grotesken 
Tieren und Ranken gehören hierher. Diese Zuschreibung ist 
nicht neu, sie vertrat schon Gabriel Millet (1 2), und in dessen 
Nachfolge sprach sich auch Charles Diehl für sie aus. 

Wenn wir aber uns im damaligen Italien umsehen, so finden 
wir absolut nichts, was auch nur von ferne verwandt wäre. 
Stilistische Parallelen gibt es dort nur im 12. Jahrhundert; 
im 13. Jahrhundert wären allenfalls noch die Reliefs der Lai¬ 
bung des innersten Bogens am Hauptportal von San Marco 
in Venedig zu nennen, die aber der ersten Jahrhunderthälfte 
entstammen und ausserdem weit weniger primitiv gearbeitet 
und im Stil wesentlich reifer sind. Vergegenwärtigen wir uns 

(1) Vgl. z. B. Orlandos, op. cit. 

(2) L*Art byzantin, II (in : A. Michel, Histoire de VArt, t. III, 
Paris 1908), S. 932, zitiert bei Diehl, op. cit., S. 783 f. 
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einmal, was um die Zeit, da die Paregoritissa gebaut wurde, 
in Italien auf dem Gebiet der Plastik vor sich ging : die Porta 
Capuana Kaiser Friedrichs II. mit ihrer Protorenaissance 
lang schon lange zurück; Nicolo Pisano war bereits tot, Gio¬ 
vanni Pisano stand im reifen Mannesalter, Arnolfo di Cambio 
war ein älterer Mann, Andrea Pisano begann zu arbeiten und 
Giotto di Bondone tauchte am Horizont auf. Wo wäre hier 
ein Platz für die Steinmetzen der Paregoritissa ? In Venedig 
blüht eine Renaissance frühchristlich-ravennatischer Plas¬ 
tik (I). Schauen wir uns weiter um, so zeigen Namen wie Ni¬ 
cola di Bartolomeo da Foggia mit seinem Ambo in Dom zu 
Rapallo z.B. oder die lose auf diesem Ambo stehende Büste 
der sogenannten Sigilgaita Rufolo davon (2), dass auch in dem 
einst mit Byzanz enger verbundenen Gebiet von Amalfi die 
Stilstufe der Reliefs der Paregoritissa längst schon über¬ 
wunden ist. Nicht besser für die Theorie der importierten 
Bildhauer sieht es in dem übrigen Europa aus : in Frankreich 
entstehen um diese Zeit die Westportale in Auxerre und die 
Querschiff portale in Reims ; in Deutschland liegen Naumburg 
und Meissenschon zurück und entstehen die Portalfiguren von 
Strassburg ; selbst in Serbien und im fernen England sieht die 
architektural gebundene Figuralplastik völlig anders aus. Wo 
sollten die Steinmetzen, die die Reliefs der Paregoritissa ge¬ 
arbeitet haben, nun eigentlich beheimatet sein? Ich wüsste 
keine europäische Kunstlandschaft der zweiten Hälfte des 13. 
Jahrhunderts, aus der sie stammen könnten. So schön es 
wäre mit der These von Millet, Diehl und Orlandos, sie ist nur 
ein Apercju ohne jegliche Beweiskraft. 

Hier ist noch eine Frage offen, auf die wir noch keine Ant¬ 
wort wissen. Ich bin fast der Meinung, dass pie Antwort lauten 
könnte : es waren keine ins Land gerufenen Fremden, die diese 
Plastik schufen, es waren Einheimische, die manches Abend¬ 
ländische gesehen hatten und sich davon anregen Hessen. Mir 
scheint, dass gewisse stilistische Details darauf deuten. Vor 
allem sind dies an beiden Bögen, also bei beiden Steinmetzen, 

(1) Vgl. dazu jetzt O. Demus, The Church of S. Marco in Venice, 
Washington 1960, S. 118 ff. 

(2) Vgl. dazu A. Schiavo, Monumenti della costa di Amalfi, Mai¬ 
land-Rom 1941, S. 96 ff mit Fig. 101 f und 105-107. 
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die eigentümlichen Falten, die wie übereinandergeschobene 
flache Lamellen wirken und mit der Plastik des Körpers, die 
doch teilweise recht ausgeprägt ist, nichts zu tun haben. Wir 
kennen solche Falten in der genuin byzantinischen Plastik 
der paläologischen Zeit durchaus, z.B. auf dem Sarkophag 
der hl. Theodora in Arta (*), von dem wohl noch niemand 
angenommen hat, dass dort abendländische Künstler am 
Werke seien. Bei einer genauen Durchmusterung der sicher 
aus paläologischer Zeit stammenden plastischen Werke finden 
wir diese Art noch öfter, z.B. auf dem Tornikes-Monument 
vom Jahre 1328 in der Chora-Kirche zu Konstantinopel (1 2), 
bei einem verlorenen Relief der Maria orans aus Serrai in 
Makedonien (3) usw. Sollten hier nicht der spätbyzantinischen 
Plastik inhärente Stilkriterien schon in den Reliefs der Parego- 
ritissa zur Anwendung kommen? 

So sind die Reliefs der Paregoritissa vielleicht Zeugen eines 
archaistischen Bemühens, die Plastik aus eigener Kraft und 
aus abendländischen Anregungen zu neuem Leben zu er¬ 
wecken. Somit wären sie ein höchst wertvolles Zeugnis der 
paläologischen Plastik. Aber da wir Gewissheit vorläufig nicht 
erhalten können, werden sie wohl zunächts in ihrer Randstel¬ 
lung bleiben. Vielleicht beschert uns der Eifer der griechischen 
Forschung eines Tages doch noch Parallelen oder Vorstufen. 

Ganz sicher in eine Randposition hingegen, was die Stellung 
innerhalb des Ensembles paläologischer Plastik anlangt, ge¬ 
hört der Fries an der Vorhalle der H. Sophia in Trapezunt aus 
dem 14. Jahrhundert, der die Geschichte Adams und Evas 
darstellt (4). Er ist recht unglücklich und sehr wenig geschickt 
oberhalb einer Gruppe von drei halbkreisförmigen Fenstern 
angebracht und wird von dem mittleren Fenster, das breiter 
und höher ist, gerade in seiner Mitte ziemlich eingeengt. Diese 
Anbringung zeugt von wenig Verständnis für die Verwendung 

(1) Vgl. dazu A. K. Orlandos, 'O tdpog tfjg 'Ay. Geoöcogag, in 'Aq- 

Xrtov Bv£. Mv. 'EU., 2 (1936), S. 105 ff. 
(2) Br£hier, op. citPI. XIII. 
(3) Lange, op. cit., Nr. 54. 
(4) Erwähnt und in sehr schlechter Gesamtabbildung bei Diehl, 

op. cit., S. 783 und Fig. 387. Ich verdanke Originalaufnahmen Herrn 
Dr. Marcel Restle, München. 
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solcher Relieffriese im Zusammenhänge der Architektur und 
legt schon die Vermutung nahe, dass es sich hier um die Über¬ 
nahme eines fremden Brauches handeln dürfte. Der Fries be¬ 
steht aus einer Lage sehr hoher Steinquadern verschiedener 
Breite und scheint, da die einzelnen Szenen nicht über die 
Seitenkanten der betreffenden Bloche hinausragen, vor dem 
Einsetzen in die Mauer fertig gearbeitet oder doch zumindest 
als weitgehend vorbereitete Bosse eingesetzt worden zu sein. 
Diese Annahme wird noch dadurch unterstützt, dass die ein¬ 
zelnen Reliefs oberhalb des Frieses, wie z.B. rechts der auf¬ 
fliegende Vogel, auf Blöcken erscheinen, die grösser sind als die 
übrigen Quadern ihrer Schicht und damit eine sorgfältige 
Aufpassung der darüber liegenden Quadern erzwangen. 

Die Reliefs sind grossenteils sehr verwittert oder verstüm¬ 
melt, einige sind aber so gut erhalten, dass wir uns eine Vor¬ 
stellung vom Stil und vom Charakter des Frieses machen kön¬ 
nen. Die Szenen sind nicht anders voneinander abgeteilt als 
durch die Fugen zwischen den Blöcken ; Rahmungen, auf¬ 
teilende Bäume oder ähnliches gibt es nicht. Das Relief ist 
ziemlich erhaben, wirkt aber dennoch aufgeklebt und nicht 
mit dem Grunde verwachsen oder aus ihm herausgewachsen. 
In sich wenig in verschiedene Reliefschichten gegliedert, sind, 
wie z.B. die Szene des Sündenfalles zeigt, die Details der Innen¬ 
zeichnung weitgehend graphisch gstaltet. Die Figuren sind 
derb und sehr rustikal, noch weit plumper als in der Paregori- 
tissa in Arta. Ikonographisch finden sich auch Besonderheiten, 
wie z.B. die bekleidete Eva in der Szene mit der Schlange am 
Baume der Erkenntnis. 

Für diesen Stil gibt es in Byzanz keine Vorbilder, nicht ein¬ 
mal entferntere Parallelen, zumindest nicht im 14. Jahrhun¬ 
dert. Er wirkt ausgesprochen volkskunsthaft und scheint 
auch dementsprechend erzählfreudig gewesen zu sein, soweit 
die Reste das erkennen lassen. Ich möchte, um seine Fremd¬ 
heit noch zu unterstreichen, ein Kapitell der gleichen Kirche 
zum Vergleiche nehmen. 

Das Würfelkapitell zeigt zwischen einem sehr trockenen 
Akanthusfries in der oberen Kehle und dem die untere Be¬ 
grenzung bildenden Strickband eine sehr trockene, streng sym¬ 
metrisch aufgebaute pflanzliche Ornamentik, die sehr betont 
im Kerbschnittstil gearbeitet ist; davor sitzen auf jeder 
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Seite zwei einander den Rücken zukehrende Tauben, deren 
Schwänze sich kreuzen; die Vögel sind im Unterschied zum 
Ornament in erheblich höherem Relief gestaltet, die Details 
sind ziemlich schematisch, aber genau wiedergegeben. Hal¬ 
tung und Kontur stimmen genau. Das Kapitell wirkt ziem¬ 
lich akademisch trocken, ohne grossen künstlerischen Schwung, 
ist aber von erstaunlicher Exaktheit in der Durchführung, 
eine recht qualitätvolle handwerkliche Leistung, die an ältere 
byzantinische Traditionen anknüpft. Von der volkskunst¬ 
haften Unbekümmertheit des Frieses ist ihm nichts anzu¬ 
merken, beide plastischen Arbeiten sind durch einen unüber¬ 
brückbaren Abgrund voneinander getrennt. 

Diehl hat bei seiner Erwähnung dieses Frieses der H. Sophia 
von Trapezunt vorsichtig von der Möglichkeit gesprochen, 
« qu’il y ait lä quelque influence etrangöre»(J). Talbot Rice 
nennt bestimmter Armenien als Ursprungsland dieses Ein¬ 
flusses und verweist speziell auf die Kirche von Achtamar (1 2). 
Angesichts der grosse zeitlichen Diskrepanz — die Kirche 
von Achtamar wurde zwischen 915 und 921 errrichtet — 
erscheint mir das nicht sehr glücklich, zumal in Achtamar die 
figürlichen Reliefs weit über die Blockgrenzen hinausgehen 
und in einem ganz anderen Verhältnis zur Aussenwand der 
Kirche stehen. Dieser Hinweis von Talbot Rice könnte seine 
These des armenischen Einflusses eher verdächtig machen als 
untermauern. Aber es gibt ja in Armenien auch spätere und 
damit der H. Sophia von Trapezunt zeitlich viel nähere Bei¬ 
spiele ; ich nenne nur aus dem 13. Jahrhundert die Gregor- 
Kirche des Tigran Honents in Ani (3) oder die Kirche von 
Geghard (4). Dass in dem entlegenen Kaiserreich Trapenzunt, 
das in allem seine eigenen Wege ging und um diese Zeit be¬ 
reits ein türkischer Vasallenstaat war, Beziehungen zum 
christlichen Armenien, das so viel näher lag als das geschrumpf¬ 
te byzantinische Reich, sich in der Kunst anregend auswirk- 

(1) L.c. 

(2) Op. cit., S. 409 und 414 ; eine Teilansicht der Reliefs von Ach- 
tamar, ibid., Abb. 377. 

(3) S. Der Nersessian, Armenia and the Byzantine Empire, Cam¬ 
bridge (Mass.), 1947, PI. XII, 1. 

(4) Ibid., PI. XIII. 
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ten, erscheint geschichtlich nicht nur möglich, sondern sogar 
wahrscheinlich. Es dürfte schwer sein, eine andere Quelle 
für diesen Bildfries zu nennen. Er ist aber nicht einmal typisch 
für Trapenzunt, wo er meines Wissens auch ohne Parallele ist, 
viel weniger noch kann er als charakteristische Möglichkeit 
spätbyzantinischer Plastik angesehen werden. Nur die Gleich¬ 
gültigkeit, mit der die Forschung an ihm meist vorbeiging 
und die seine Exzeptionalität kaum verdient, war Anlass, 
diesen Fries hier zu erwähnen und kurz zu analysieren. 

Damit ist diese Sparte der mit der Architektur verbundenen 
Plastik schon erschöpft. Ehe wir uns einem anderen, in sich 
geschlossenen Sektor zuwenden, muss ich noch ein Stück 
erwähnen, das m.E. bislang nicht ganz richtig in die byzan¬ 
tinische Kunstgeschichte eingeordnet worden ist: das be¬ 
kannte Figurenkapitell im Musee de Cluny in Paris, zu dem 
es ein Gegenstück im Archäologischen Museum in Istanbul 
gibt (x). Das Pariser Kapitell, das auf drei Seiten des unüblich 
hohen und steilen Kapitellkörpers je eine in ziemlich hohem 
Relief gearbeitete Büste eines hl. Kriegers trägt, ist von ganz 
exzeptioneller Qualität und einmaliger Delikatesse und Ele¬ 
ganz in Haltung und Form. Es gibt kaum etwas von vergleich¬ 
barer künstlerischer Vollendung und Harmonie des Gesamtein¬ 
druckes in der byzantinischen Steinplastik, obgleich die De¬ 
tails gar nicht so vollendet wirken. Über die Herkunft der 
beiden Kapitelle gibt es zwei Lesarten : nach John Beckwith 
sind die auf der Terrasse des Istanbuler Museums gefunden 
worden (1 2), nach Sergio Bettini wurde das Pariser Stück in 
einer Kirche in Athen gefunden (3). Es ist mir bislang nicht 
gelungen, die Richtigkeit einer der beiden widerstreitenden 
Angaben zu verifizieren. Wie dem auch sei, wir haben ohne 
jeden Zweifel hauptstädtische Arbeiten vor uns, denn das 

(1) Paris, Cluny : Beckwith, op. cit., Fig. 158-160 ; Istanbul: 
G. Mendel, Catalogue ... Musees Impöriaux Ottomans, II, Nr. 757. 

Vgl. dazu jetzt auch das in der Fethiye Camii gefundene Kapitell: 
C. Mango and E. J. W. Hawkins, Report on Field Work in Istanbul 
and Cyprus, 1962-1963, in Dumbarton Oaks Papers 18, 1964, Fig. 
26-29, das dort (S. 331) ca. 1300 datiert wird. 

(2) L.c. 
(3) Athener Katalog, Nr. 27, S. 139 f. 
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Athen der mittelbyzantinischen Zeit dürfen wir seiner dama¬ 
ligen, uns sehr wohl bekannten kulturellen Situation wegen 
ohne Bedenken als Ort der Herstellung ausschliessen (1). Das 
Pariser Stück spiegelt die Reife des Stiles seiner Zeit in hohem 
Grade wider, man darf es als Produkt der kaiserlichen Kunst 
ansehen. 

Wir wollen hier die Frage ausser Betracht lasse, ob die 
Form des Kapitells eher westlich als byzantinisch sei, wie 
Talbot Rice meint (2). Sie ist für unsere Problemstellung irre¬ 
levant, zumal auch Talbot Rice ausdrücklich betont, der Stil 
sei byzantinisch. Uns muss es hier um die Frage der zeit¬ 
lichen Stellung gehen. Mit einer in der byzantinischen Kunst¬ 
geschichte seltenen Einhelligkeit wird das Kapitell in das 12. 
Jahrhundert gesetzt, also in die komnenische Epoche, so von 
Bettini und Talbot Rice, während Beckwith das 11. Jahrhun¬ 
dert auch noch für möglich hält (3). So sehr ich es bedauere, 
mich dem consensus omnium entziehen zu müssen : ich kann 
beim besten Willen nichts an den Reliefs entdecken, was sie 
als komnenisch charakterisierte. Zwar ist auch der Zeitraum 
der komnenischen Kunst das Feld zweier durchaus hetero¬ 
gener Stilformen, besonders im 12. Jahrhundert, von denen 
die eine als neohellenistisch mit einigem Recht bezeichnet wird. 
Einige ihrer Werke atmen etwas von der herben Eleganz, die 
das Pariser Stück ausstrahlt, von dem von leichter Trauer 
überschatteten Ernst. Aber man beruft sich nicht auf diese 
malerischen Werke, wie denn ja auch jede Vergleichung von 
Malerei und Plastik angesichts der jedem Kunstzweig in¬ 
härenten eigenen Formgesetze äusserst gefährlich und selten 
stringent beweiskräftig ist. Da Beckwith der letzte war, der 
etwas eingehender seine Datierung begründet und sie nicht 
nur ausspricht, seien seine Argumente kurz geprüft. Er ver¬ 
gleicht (4) das Pariser Kapitell mit zwei Arbeiten der Elfen- 

(1) Vgl. dazu die Klagen des Michael Akomiatos, seit vor 1175 
Erzbischof von Athen, über den kulturellen Niedergang der Stadt. 

(2) Masterpieces of Byzantine Art, Edinburgh-London 1958, Nr. 
168. 

(3) Bettini : Athener Katalog, l.c. ; Talbot Bice : Masterpieces, 
f.c. ; Beckwith, op. citS. 119 f. 

(4) L.c. 



230 KL. WESSEL 

beinplastik, die er dem 12. Jahrhundert, wohl mit Recht, zu¬ 
weist : der Tafel im Victoria and Albert Museum in London, die 
Johannes Baptistes zwischen vier Heiligen in Medaillons 
zeigt (1), und den Büsten auf einem elfenbeinernen Kasten 
im Museo Nazionale del Bargello in Florenz (2). Zwar kann 
man auch gegen eine Vergleichung von recht hohem Steinre¬ 
lief mit sehr flachem Elfenbeinrelief begründete Bedenken 
anführen, weil auch hier, allein schon durch die Formatunter¬ 
schiede, verschiedene Formgesetze notwendig angewendet 
werden müssen, aber, da diese Methode ziemlich üblich ist 
und in diesem Falle auch Ergebnisse erwirken kann, wollen 
wir Beckwith einmal folgen. Er sieht in dem Pariser Kapitell 
ein Echo auf den Stil der beiden Elfenbeinwerke, die er folgen- 
dermassen charakterisiert: «The type of relief on these three 
objects — er hatte noch die sehr fragmentierte Maria orans 
des Istanbuler Museum (3) mit einbezogen — is remarkably 
similar, as are the tight drawing of the folds across the body 
and the ethereal forms, stylized, elegant, and severe» (4). Da¬ 
bei hat Beckwith meines Erachtens einige sehr wesentliche 
Züge übersehen, die das Pariser Kapitell scharf von den drei 
von ihm wohl richtig zusammengestellten Arbeiten abhebt. 
Beide Elfenbeinwerke — die Istanbuler Maria ist leider ge¬ 
rade in dieser Hinsicht zu fragmentiert, aber ihr Typ lässt mit 
Sicherheit vermuten, dass das Folgende für sie genau so galt 
— zeigen Büsten von strengster, konsequenter Frontalität 
und steif aufgerichteter Unbewegtheit; auf dem Kapitell 
dagegen sind bei allen drei Büsten die Köpfe leicht gedreht, so 
dass sie nicht starr geradeaus schauen, und bei dem bärtigen 
Lanzenträger kommt noch eine leichte Neigung des Kopfes 
hinzu ; dadurch werden die drei Büsten wesentlich lebendiger, 
weniger ikonenhaft starr, wenn man so sagen darf : intimer 
und menschlicher; sie haben nichts von dem numen tremen- 
dum der strengen Andachtsbilder der Dreiergruppe. Weiter 
differiert eine Reihe von stilistischen Details : bei beiden Elfen¬ 
beinwerken sind die Augen gebohrt, beim Kapitell nicht; die 

(1) Ibid., Fig. 156. 
(2) Ibid., Fig. 157. 
(3) Ibid., Fig. 155. 
(4) Ibid., S. 120. 
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Wiedergabe der Haare zeigt auf den Elfenbeinen verschiedene 
Varianten, keine von ihnen entspricht den Möglichkeiten, die 
beim Kapitell verwendet wurden ; der Faltenstil ist zwar ähn¬ 
lich eng und hart, beim Kapitell aber stärker übereinander 
geschichtet, man beachte z.B. die linke Schulter des bärtigen 
Kriegers. Das sind Unterschiede in der Stilform, die unbe¬ 
dingt beachtet werden müssen und doch wohl eine schlichte 
Gleichsetzung unmöglich machen. 

Damit entfällt aber Beckwith’ Datierungsgrundlage, und 
das Pariser Kapitell stellt sich der erneuten zeitlichen Festset¬ 
zung. Wir hätten es leichter, wenn die Marmorikone des 
Kunstgeschichtlichen Museums in Wien, die den hl. Pante- 
leimon zeigt (*), sicher datiert wäre, denn auf ihr finden wir 
genau die gleiche Haarwiedergabe wie bei dem jugendlichen 
Heiligen mit dem Schwert. Aber dieses Relief, das sonst im 
Stil bei seiner Kompaktheit wenig Verwandtschaft mit dem 
Kapitell zeigt, ist in seiner Zeitstellung umstritten : wärend 
Lange es dem mittelbyzantinischen Zeitraum zuweist (1 2), 
spricht sich Bettini für das 13. Jahrhundert aus (3), wobei 
ich geneigt bin, Bettini zu folgen. Schauen wir uns ansonsten 
in der Plastik nach möglichen Parallelen um, so bietet hin¬ 
sichtlich der Kopfformen, des Versuches einer neuen Eleganz, 
des Verhältnisses der stark hervorstossenden Köpfe zu den 
flacher gearbeiteten Körpern usw., meines Wissens nur die 
venezianische Plastik des 13. Jahrhunderts annähernd Ähn¬ 
liches, aber auch keine echten Parallelen. Ich denke dabei an 
Reliefs in S. Marco wie die traditio legis in der Cappella delle 
Reliquie (4) oder die Reliefs an der Porta dei Fiori (5). Das 
wiese uns in das 13. Jahrhundert. Aber diese venezianischen 
Arbeiten deuten eher den Zeitstil an, dem auch das Kapitell 
zugehören könnte,alsdass sie dessen Datierung sicher machten. 
Aber die grosse Holzikone des hl. Georg in Gallista bei Kastoria 
aus dem späten 13. Jahrhundert (6) scheint mir im Gesichtstyp 

(1) Lange, op. cit., Nr. 22. 
(2) Ibid., S. 78 f. 
(3) Athener Katalog, Nr. 28, S. 140. 
(4) Demus, op. cit., Fig. 57. 
(5) Ibid., Fig. 93-95. 
(6) Lange, op. cit., Nr. 50. 
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wie der Haarbehandlung eine, zwar künstlerisch schwächere, 
aber doch recht nahestehende Parallele zum Kapitell zu sein. 
Und die bereits erwähnte Schichtung der harten, plissierten 
Falten finden wir in der paläologischen Zeit ebenfalls, beispiels¬ 
weise auf dem Tornikes-Monument in der Istanbuler Chora- 
Kirche (1). So möchte ich meinen, dass wir das Pariser Kapitell 
und mit ihm das Istanbuler lieber auch in die paläologische 
Zeit rücken sollten. Wir haben dann mit ihm ein Werk der 
spätbyzantinischen Hofwerkstatt gewonnen, das wir dem aus¬ 
gehenden 13. Jahrhundert zuweisen könnten. 

Zu der mit der Architektur unmittebar verbundenen Plas¬ 
tik müssen wir auch die Türen rechnen, seien sie nun aus Holz 
oder aus Bronze. Die Fragmente von Ciborien hingegen, die 
erhalten blieben, sollen hier zunächst unberücksichtigt bleiben 
und in anderem Zusammenhänge behandelt werden, denn 
auch marmorne Ciborien gehörten zum beweglichen Inven¬ 
tar einer Kirche. 

Die uns erhaltenen Kirchentüren der paläologischen Zeit 
zeichnen sich meist durch ein ungewöhnlich reiches und 
schönes, oft sehr kompliziertes Ornament aus. Als Beispiel 
sei die zweiflügelige Holztür des Klosters der Olympiotissa 
in Elasson aus dem Jahre 1296 oder 1305 genannt (2). Man 
hat hierzu sehr mit recht auf Zusammenhänge mit der hochent¬ 
wickelten islamischen Schnitzkunst verwiesen (3). Beispiele 

dieser ausgezeichneten spätbyzantinischen Holzschnitzkunst 
kennen wir auch sonst, z.B. an Bischofsthronen und Pulten, 
wie z.B. den Stücken im Historischen Museum zu Herakleion 
auf Kreta (4). In diesen Bereich gehört auch die bekannte 
grosse, zweiflügelige Holztür im bulgarischen Kloster Rila aus 
dem 14. Jahrhundert (5). Diese Tür ist, neben dem Chrel’schen 
Thron (6) im gleichen Kloster, das einzige gut erhaltene grosse 
Schnitzwerk aus dem 2. bulgarischen Reich. Jeder Flügel der 

(1) Br£hier, op. cit., PI. XIII. 
(2) Athener Katalog, Nr. 127, S. 203. 
(3) Mme Anna Hadjinicolaou, ibid. 

(4) Ibid., Nr. 128 t, S. 204. 
(5) D. Drunev und A. Wassilev, Die Holzschnitzkunst in Bul¬ 

garien, Sofia 1955, Taf. 40-43. 
(6) B. Filov, Altbulgarische Kunst, Bern 1919, Abb. 30. 
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Tür ist in fünf Kompartimente geteilt. In der Mitte eines 
jeden Kompartimentes sehen wir ein Quadrat, das von einem 
sehr erhabenen Rahmen von ä jour geschnitztem Flechtband 
umschlossen wird und einen Knoten in Form eines ziemlich 
hohen Kugelabschnittes enthält, der ebenfalls aus ä jour gear¬ 
beitetes Flechtband mit pflanzlichen Zutaten, wie kleinen 
Ranken und ähnlichem, besteht. Um diese Quadrate legen 
sich Rechtecke mit flacher Flechtbandornamentik, ihre Lang¬ 
seiten sind etwas kürzer als die Quadratseiten. Von den waage¬ 
rechten Rechteckfeldern gehört das zwischen zwei Quadraten 
liegende jeweils zu beiden untereinander folgenden Kompar¬ 
timenten. In den Ecken waren jeweils runde, heute ohne 
jede Spur verlorene Verzierungen angebracht; auch die 
horizontalen Felder hatten einst im Mittelpunkt je ein rundes 
Ornament, von denen ebenfalls keines erhalten blieb. Ihre 
Flechtbandornamentik wird in der dritten Reihe von unten 
durch Herzformen bildende Ranken mit Palmettenfüllung 
abgelöst. So ist der Dekor ganz vorwiegend von jener gross¬ 
artigen ornamentalen Kunst, die wir als Kennzeichen paläo- 
logischer dekorativer Holzplastik erkannten. Die Tür muss, 
ehe die zahlreichen Rundornamente verloren gingen, einen 
noch viel bewegteren und plastischeren Eindruck gemacht 
haben als heute. In zwölf der senkrechten Ornament-Recht¬ 
ecke ist nun das Flechtband jeweils in zwei Teile gespalten, 
zwischen denen ein Drittel etwa der Relieffläche frei bleibt. 
Hier sind phantastische und groteske Tiergestalten in erha¬ 
benem Relief eingeschoben, die wie Reminiszenzen an die 
Tierplastik des 9. und 10. Jahrhunderts wirken und starke 
orientalische Einflüsse erkennen lassen — oder einen Rück¬ 
griff auf die frühbulgarische Plastik darstellen. Wir sehen 
da Greifen der verschiedensten Formen, Löwen, deren Schwän¬ 
ze in Halbpalmetten enden, geflügelte zweifüssige Ungeheuer 
mit einen zweiten Kopf am Ende des Schwanzes usw. Diese 
Figuren sind recht plastisch durchgestaltet, die in der vorderen 
Reliefebene liegenden Körperteile sind teilweise vom Relief¬ 
grund gelöst. Damit hat der Schnitzer der Tür von Rila den 
Schritt weg vom reinen Ornament, hin zum, zunächst auf das 
Animalische beschränkten, figürlichen Relief getan. Die Tier¬ 
figuren verschwinden im Gesamteindruck fast im Ornament, 
aber sie sind kein Teil von ihm, sondern sind klar gegen das 
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Flechtband als eigenständig und damit von eigenem plas¬ 
tischem Wert abgesetzt. 

Mit dieser Tür in Rila nun ist durch die Tierdarstellungen, 
dei man meist als « orientalisch» zu bezeichnen pflegt (x), wie 
wir das ja auch übernahmen, eine weitere, einflügelige Holztür 
eng verbunden, die aus Sv. Nikola in Ochrid, einer Kirche des 
14. Jahrhunderts, stammt (1 2). Sie wird von Brehier in das 
Endedes 13. oder den Beginn des 14. Jahrhunderts gesetzt (3), 
während Bogdan Filov das 12. oder das 13. Jahrhundert vor¬ 
schlug (4). « Sie besteht aus einzelnen geschnitzten Platten, 
die auf einer gemeinsamen Unterlage befestigt sind. Die ein¬ 
zelnen Bilder sind in flachem Relief gearbeitet und stammen 
aus dem älteren orientalisch-byzantinischen Typenschatz. 
Einige von ihnen, wie die Reiter in den mittleren Streifen und 
die Löwen und die Pfaunen in den Randstreifen, sind in anti¬ 
thetischen Gruppen dargestellt. Besondere Beachtung ver¬ 
dienen die Bilder in dem untersten Streifen, wo wir Affen, zwei 
phantastische Tiere mit verflochtenen Hälsen und einen 
noch ganz im antiken Sinne dargestellten Kentaur finden. 
In der linken unteren Ecke ist Daniel inrder Löwengrube 
dargestellt. Der eine Rand der Platten ist meist mit einem 
Flechtband verziert» (5). 

Der heutige Zustand der Tür lässt erkennen, dass sie nicht 
im Originalzustand auf uns gekommen ist. Das wird besonders 
an den beiden schmaleren Querstreifen deutlich. Im oberen 
sehen wir links zwei Felder, die nicht ganz bis zur Mitte reichen 
und antithetisch je einen seine Beute schlagenden Adler zeigen, 
rechts davon zwei Felder, in denen, ebenfalls antithetisch, je 
ein fressender Vierfüssler dargestellt ist. Der Schwanz des 
linken Adlers ist weggeschnitten; dei beiden Felderpaare 
stossen hart und ohne trennendes Ornament aneinander; sie 
sind offensichtlich ad hoc zurechtgeschnitten. Beim unteren 
Querstreifen finden wir entsprechende Hinweise auf eine Re- 

(1) B. Filov, Geschichte der altbulgarischen Kunst, Berlin 1932, 
S. 89 f. 

(2) Brehier, op. eit, PI. XLIII. 
(3) IbidS. 81. 
(4) Geschichte der altbulgarischen Kunst, S. 89. 
(5) Ibid., S. 89 f. 
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duzierung des ursprünglichen Bestandes bei der Einfügung in 
die Tür : im linken Relief sind die Schlange links wie der 
Fisch rechts verstümmelt; das rechte Kompartiment, das 
kein inhaltliches Gegenstück zum linken bildet, besteht aus 
zwei Fragmenten verschiedener ornamentaler Friese, an die 
ganz rechts noch ein Bruchstück angeflickt ist. Auch zwei 
der orthostaten Felder der untersten Zone zeigen Ähnliches : 
bei der David-Platte links ist der linke Löwe nur noch zu 
geringen Teilen vorhanden, und von der Rosette unter ihm 
blieben nur zwei Blätter übrig, schwächere Spuren des Zu¬ 
rechtschneidens sieht man auch an der rechten Platte, auf der 
beide Rosetten angeschnitten sind, ebenso der rechte Vier- 
füssler unten und die Schwänze der Vögel. Schliesslich fehlt 
der Platte mit dem Lanzenreiter der linke Rahmenstreifen. 
Leichte Beschneidungen finden sich auch bei anderen Platten, 
so bei dem linken Löwen der zweiten Reihe von oben und dem 
Drachen ganz oben rechts. 

Filov hatte aus diesem Befund geschlossen, die Platten 
hätten einst vielleicht einen Kasten geziert und seien erst 
nachträglich zur Ausschmückung der Tür verwendet wor¬ 
den Q). Wenn er seine erste Vermutung mit einem Hinweis 
auf die viel diskutierte Truhe von Terracina (1 2) zu stützen 
suchte, wird man ihm kaum folgen können, denn man wird 
kaum Ähnlichkeiten entdecken können ; aber, dass die ein¬ 
zelnen Platten nicht für die Tür gearbeitet worden sind, son¬ 
dern sich dort in zweiter Verwendung finden, dürfte ausser 
Zweifel stehen. Fraglich ist nur, ob sie überhaupt von einem 
Monument der Schnitzkunst stammen können. Mir scheint, 
dass wir das unbedingt aus stilistischen Gründen ausschliessen 
müssen. Man vergleiche nur einmal die Reiterdarstellungen : 
die drei oberen Paare sind einigermassen einheitlich, nur der 
rechte Heilige der zweiten Reihe von oben hebt sich durch 
die Kopfform, den flatternden Mantelbausch und die Form 
des flach schalenförmigen Nimbus ein wenig ab ; der Lanzen¬ 
reiter unten rechts hingegen ist nicht nur ikonographisch 

(1) Ibid., S. 90. 
(2) Zuletzt besprochen bei N. Mavrodinov, Altbulgarische Kunst, 

Sofia 1959 (bulgarisch), S. 75 f. mit Abb. 69. 
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anders — kein Nimbus, der Mantel flattert nach unten, die 
Lanze ist zum Stoss eingelegt, er galoppiert über einem Volu¬ 
tenornament, — sondern auch in Proportionierung und Stil; 
der Kentaur gegenüber schliesslich lässt wieder eine andere 
Hand erkennen, es genügt vielleicht, auf die Füllung des Re¬ 
liefgrundes im Sinne des horror vacui hinzuweisen. Weiter 
wird man die Löwen der zweiten Reiche von oben kaum der 
gleichen Hand zuschreiben dürfen wie den Adler mit der 
Schlange oben links oder die Pfauen der dritten Reihe. Kurz : 
die Platten sind von den verschiedensten verlorenen Monu¬ 
menten zusammengeholt und einigermassen zurecht geschnit¬ 
ten, um sich der Tür einzufügen. Sehr zweifelhaft erscheint 
mir weiter, ob sie durchweg aus der gleichen Zeit stammen. 
Die Löwen z.B. würde ich, gerade wenn ich an die Tiere der 
Tür von Rila denke, lieber ins 9. oder 10. Jahrhundert ver¬ 
weisen um ihres überaus flachen Reliefs willen und auch wegen 
ihrer primitiven Steifheit (*), ebenso den Greif oben rechts. 
Für gleichzeitig, wenn auch nicht zusammengehörig, halte 
ich die Reiterdarstellungen, die mir dem endenden 13. oder 
dem frühen 14. Jahrhundert zuzugehören scheinen, wofür 
besonders die hochflatternden Mäntel sprechen, die wir sehr 
ähnlich in dieser Zeit auf gemalten Ikonen finden, z.B. auf 
zwei Ikonen des Sinai-Klosters (1 2), auf denen auch die Pferde 
ähnlich dargestellt sind. Diese Tafeln sind recht provinziell, 
sie zeigen noch wenig vom Geist der paläologischen Epoche. 
Für den Rest an Tafeln wäre eine detaillierte Untersuchung 
einmal recht nötig. 

In hohem Grade strahlt den Geist der letzten Hochblüte 
der byzantinischen Kunst hingegen die Zweiflügelige Holz¬ 
tür aus dem Kloster von Snagov im Muzeul de Arta in Buka¬ 
rest aus, die inschriftlich auf das Jahr 1453 datiert ist (3). 
Mme Anna Hadjinicolaou hat sie in dem Athener Katalog 
gewürdigt: « Each Leaf is divided into three sections, the 
Annunciation beeing depicted on the two upper ones, with the 

(1) Man vgl. dazu z. B. die von Grabar, Sculptures, S. 122 ff. 
zusammengestellten « Dalles rustiques ». 

(2) G. und M. Sotiriou, Icones du Mont Sinai, Athen 1956, Abb. 
185 und 187. 

(3) Athener Katalog, Nr. 130, S. 204 f.' 
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Virgin in the right section, and the angel in the left. Behind 
each of these figures is seen a Prophet King holding a scroll. 
In the middle sections are four Hierarchs, depicted upright 
and frontally, below an arch. In the lower sections there are 
two mounted saints, also under an arch. There are Rumanian 
inscriptions on the borders of the two leaves and on the arches. 
The disposition of the figures and their iconography are purely 
Byzantine, but a few details, such as the crowns and the hair 
style of the prophet Kings, als well as the mounted saint (left) 
which recall Renaissance icons of knights, show signs of 
Western influence » (1). 

Die einzelnen Relieffelder wirken — und das ist wohl das 
einzige Mal, dass man das angesichts paläologischer Plastik 
so sagen darf — wie in Flachrelief umgesetzte gemalte Ikonen 
der reifen paläologischen Epoche. Sie sind das schönste, ele¬ 
ganteste und reifste Werk der Schnitzkunst dieser Zeit über¬ 
haupt, ein letzter Höhepunkt in dem gleichen Jahre, da Kon¬ 
stantinopel in die Hände der Türken fiel. 

Ich kann Mme. Hadjinicolaou nicht folgen bei ihrer An¬ 
nahme westlicher Einflüsse. Die Kronen der königlichen 
Propheten sind in dieser Form so neu in der paläologischen 
Kunst nicht; wir finden sie z.B. bereits auf einem Relief¬ 
fragment in Verria (2), dem Rest einer Anastasis-Darstellung 
des 14. Jahrhunderts. Man könnte auch auf Kalender-Ikonen 
verweisen (3), die ebenfalls zeigen, dass diese ursprünglich 
abendländische Kronenform sich längst in Byzanz eingebür¬ 
gert hatte, als die Tür entstand. Und der von Mme. Hadjini¬ 
colaou als westlich empfundene hl. Reiter steht in bester by¬ 
zantinischer Tradition ; eine paläologische Ikone des Sinai- 
Klosters (4) ist in allen Details so ähnlich, dass man sie gerade¬ 
zu als Vorbild des Schnitzers ansehen könnte. 

Eine letzte Tür muss noch erwähnt werden. Sie befindet 
sich im Katholikon des Athos-Klosters Vatopedi und stammt 
aus der H. Sophia in Thessalonike (5). Sie dürfte in der Zeit 

(1) Ibid. 

(2) Lange, op. cit., Nr. 53. 
(3) Vgl. z. B. G. und M. Sotiriou, op. cit., Abb. 170. 
(4) Ibid., Abb. 233. 
(5) BrShier, op. cit., PI. L. 
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um 1400 entstanden sein. « Elles se composent de plaques 
de bronze fixees sur une äme de bois par de larges clous ronds 
et ornees de dessins creuses au burin, destines ä recevoir des 
incrustations d’argent. Le theme fondamental de Tornement 
consiste dans Tentrelacement de deux rubans perles cernant 
des feuillages ou des rosaces. Certains enroulements sont 
timbres de griffons ou de l’aigle ä deux tetes des Paleologues. 
Chaque vantail est divise dans sa largeur en deux cadres limi- 
tes par des tresses d’entrelacs et une bordure de perles en haut 
relief. Au milieu des deux cadres superieurs apparaissent en 
haut relief les personnages de l’Annonciation, chacun sous une 
arcade aigue de style flamboyant arabe. La Vierge filant la 
pourpre s’est levee de son siege, suivant la vielle tradition 
iconographique. Les arcs aigüs et l’ornement lui-m£me n’en 
marquent pas moins une certaine contramination de l’art 
byzantin par des apports asiatiques » (*). Eigentlich gehören 
die sehr kleinen Reliefs schon in den Bereich der Kleinpla¬ 
stik. Aber sie sind ganz hervorragende Beispiele eines noch 
immer — oder wieder — sich an der Antike orientierenden 
Menschenbildes und bilden damit einen würdigen Abschluss 
unserer Umschau. 

Was hier geboten werden konnte, war nicht mehr als eine 
erste Aufname des Bestandes zusammen mit dem Versuch, 
kritisch über die bisherigen wissenschaftlichen Aussagen zu 
unserer Problematik ein wenig hinauszukommen. Die Lücken¬ 
haftigkeit und grosse Vereinzelung des erhaltenen Materiales 
macht vorläufig unmöglich, eine Geschichte der figuralen 
Plastik im Zusammenhänge der paläologischen Architektur 
zu schreiben. Wichtig aber scheinen mir zwei Erkenntnisse, 
die wir aus dem Betrachetten gewinnen können : die erste und 
bedeutendere ist die, dass in dieser letzten Phase der byzan¬ 
tinischen Kunst die Plastik sich im Zusammenspiel mit Archi¬ 
tektur und Malerei wieder einen Platz im Ensemble eines 
Kirchengebäudes errungen hat und beachtenswerte eigene 
Leistungen hervorbringen konnte; daneben steht die zweite, 
dass offenbar Anregungen aus anderen Kunstgebieten auf¬ 
genommen und verarbeitet worden sind — ich erinnere dazu 

(1) IbidS. 83 f. 
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an die Paregoritissa in Arta, in der die abendländische Idee 
der Portalplastik eigenwillig verändert wird, an die H. 
Sophia in Trapezunt, wo armenische Formen des äusseren 
Dekors einer Kirche Eingang fanden, und an das Kapitell 
des Musee Cluny, das die abendländische Idee des Figuren¬ 
kapitells in unnachahmlicher Weise in byzantinische Form 
umsetzt. So scheint es mir an der Zeit, dass die byzantinische 
Kunstgeschichte mehr als bisher sich der Plastik widmet und 
dass ein Corpus der Figuralplastik der paläologischen Zeit 
zusammengestellt wird. 

II. Figürliche Plastik in Holz und Stein. 

Erst in den letzten Jahren sind zusammenfassende Werke 
über Teilgebiete der byzantinischen Plastik erschienen. Von 
ihnen enthalten nur zwei Kunstwerke, die der Zeit der paläo¬ 
logischen Kaiser von Byzanz zuzurechnen sind, nämlich die 
Bücher von Nikolaj Smirgela «Skulpturen bis zu unserer 
Zeit» (*), in bulgarischer Sprache, also nur wenigen Kennern 
zugänglich, und von Reinhold Lange «Die byzantinische 
Reliefikone » (1 2). Die Arbeit von Smirgela ist ein Bildband, 
entstanden aus dem Stolz über die Jahrtausende alte Kultur¬ 
tradition seines Vaterlandes, ohne grosse wissenschaftliche 
Ambitionen von der Vorzeit bis in die Gegenwart führend. 
Lange hingegen hat mit Eifer fast vollständig zusammenge¬ 
tragen, was von der von ihm ausgewählten Spezies der pla¬ 
stischen Werke von Byzanz erhalten geblieben ist. Das ist 
an sich schon eine verdienstvolle Tat der Forschung, zumal 
Lange sich bemüht hat, die von ihm vorgelegten Reliefikonen 
in die Geschichte der byzantinischen Kunst einzuordnen. Zum 
ersten Male hat man so grösste Teile des so verstreuten Mate¬ 
riales beieinander. Noch verdienstvoller scheint mir sein 
Nachweis, dass die alte Anschauung falsch ist, die Reliefikonen 
seien lediglich vergrösserte, gleichsam monumentalisierte 
Kopien von Werken der Kleinkunst, etwa in Elfenbein oder 
Steatit, Lange hat erkannt, dass die Grossplastik eigenen 

(1) Ohne Ort und Jahr. 
(2) Recklinghausen 1964. 
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Gesetzen folgt und auch nicht nur Malerei in Flachrelief um¬ 
setzt. 

Nur wenige Monate vor Langes Buch erschien auch der 
Katalog der grossen Ausstellung des Europarates in Athen 
« Byzantinische Kunst, eine europäische Kunst » (1). In dieser 
Ausstellung wurden zum ersten Male auch in erwähnenswer¬ 
tem Umfange Werke der figürlichen Grossplastik gezeigt — 
noch in der Ausstellung «Masterpieces of Byzantine Art» in 
Edinburgh und London 1958 waren sie kaum mit einbezogen 
worden (2). Die Katalogtexte für die in Athen gezeigten pla¬ 
stischen Arbeiten hat Sergio Bettim geschrieben, der auch den 
betreffenden Teil der Einleitung verfasst hat. Er ist im Grunde 
ganz in den alten Anschauungen verhaftet geblieben ; das 
zeigt sich besonders in seiner These, die byzantinische Kunst 
habe die Dreidimensionalität echter Plastik aufgegeben. 

Vergleicht man nun, was Bettini und Lange zu den wenigen 
Stücken zu sagen haben, die von beiden herangezogen wurden, 
so wird man mit Erstaunen feststellen, wie weit die Urteile 
auseinandergehen. Selten ist eine auch nur annähernde Über¬ 
einstimmung vorhanden, die Datierungen gehen um Jahr¬ 
hunderte auseinander. Nur eines ist beiden gemeinsam : 
ihre Stücke bleiben vereinzelt; sie werden versuchsweise durch 
ikonographische Details oder durch vorsichtige Vergleiche 
mit der Malerei bezw. dem Mosaik datiert; der Versuch einer 
Analyse ihrer Struktur wird nicht unternommen, so dass der 
Leser kein Bild von der Entwicklung und dem Wesen der 
Plastik erhält. Es ist so, als wären auf einer Mosaikfläche nur 
noch einzelne tesserae vorhanden, die sich aber nicht mehr 
zu einem Bilde zusammenschliessen, weil die verbindenden 
Linien nicht zu sehen sind. 

Für einen Kunsthistoriker ist diese Situation sehr unbe¬ 
friedigend. Ich glaube aber, dass wir einen Schritt voran 
kommen können, wenn wir uns mit der Reliefstruktur be¬ 
schäftigen und wenn wir dabei nicht aus den Augen verlieren, 
dass die byzantinische Kunst niemals, in keiner ihrer ver¬ 
schiedenen Perioden, eine in sich geschlossene Einheit des 

(1) Athen 1964 (in griechischer, französischer und englischer 
Sprache). 

(2) Cf. den Katalog von D. Talbot Rice, 
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Stiles aufwies. Jeder, der überhaupt einmal sich mit byzan¬ 
tinischer Kunst beschäftigt hat, kennt die fundamentalen 
Unterschiede zwischen den Mosaiken von Hosios Lukas und 
Daphne, zwischen denen keinerlei Stilzusammenhang kon¬ 
struiert werden kann. Das ist kein Sonderfall, wir können 
vielmehr diese Doppelgesichtigkeit der byzantinischen Kunst 
in allen ihren Jahrhunderten immer wieder konstatieren. 
Man hat daher höfische und mönchische oder antikisierende 
und orientalisierende Kunstrichtungen unterscheiden wollen, 
die nebeneinander hergehen, oder wie immer man diese beiden 
heterogenen Strömungen hat bezeichnen wollen. Die Ter¬ 
minologie ist für unser Problem gleichgültig, wichtig ist nur 
die Frage, ob auch in der spätbyzantinischen Periode, der 
paläologischen Zeit, diese Doppelgesichtigkeit, festzustellen 
ist. Mir scheint, dass dieses Faktum nicht bezweifelt werden 
kann. Als Beweis für diese Ansicht möchte ich zwei Minia¬ 
turen, die Porträts darstellen, kurz vergleichen. Im Par. gr. 
1242 aus der Zeit zwischen 1371 und 1375 ist der Exkaiser 
Johannes Kantakuzenos als Mönch dargestellt (*) : das Bild¬ 
nis zeigt das deutliche und gelungene Bemühen, nicht nur die 
charakteristischen Züge des Greises genau und lebendig wie¬ 
derzugeben, sondern auch das ebenso gelungene Bemühen, 
die plastische Form des Kopfes mit malerischen Mitteln nach¬ 
zugestalten. Das Bildnis des Patriarchen Joseph von Kon¬ 
stantinopel aus dem Par. gr. 1783 aus dem 15. Jahrhundert (1 2) 
hingegen ist nicht nur in der Technik anders, es ist eine reine 
Federzeichnung; vielmehr ist auch der Stil absolut konträr : 
die Zeichnung ist vollkommen zweidimensional aufgefasst, 
sie bleibt in die Fläche gebunden und macht nicht den Versuch, 
durch Schattierungen die Illusion der Körperlichkeit her¬ 
vorzurufen. Hinzu kommt eine deutliche Ornamentalisierung 
der Züge, die besonders in den Partien um die Augen und im 
Barte erkennbar ist und den eindrucksvollen Kopf in den 
Bereich der köperlosen Naturferne entrückt. 

Nachdem wir so festgestellt haben, dass die Doppelgesichtig¬ 
keit der byzantinischen Kunst auch in paläologischer Zeit 

(1) A. Grabar, Miniatures byzantines de la Bibliotheque Nationale, 
Paris 1939, PL 59. 

(2) Ibid.9 Pl. 66. 
16 
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fortbesteht, können wir uns unter den Reliefs dieser Periode 
danach umsehen, ob wir auch dort zwei absolut heterogene 
Stilrichtungen finden. Nur so können wir das Wesen der 
paläologischen Plastik erfassen, und nur so wird es möglich 
sein, vielleicht aus den vereinzelten tesserae doch noch ein 
annähernd treffendes Bild der plastischen bemühungen dieser 
Spätzeit zusammenzusetzen. 

Für die ornamentalisierende und von der Körperhaftig- 
keit stark abstrahierende Darstellungsweise, wie wir sie in 
dem gezeichneten Patriarchenporträt fanden, bietet sich als 
etwa gleichzeitiges und hervorragendes Beispiel die Ikone im 
Museum in Mistras, die den thronenden Christus zeigt (1). 
Ihre Datierung ist durch die Rahmung gesichert, die sich sehr 
ähnlich, nur besser erhalten, bei Ikonen in H. Demetrios und 
in der Peribleptos findet (2), also in paläologischer Zeit. Dieses 
Werk hat sehr unterschiedliche Bewertungen in der Literatur 
gefunden. Louis Brehier nannte es ein « oeuvre savante et 
delicate» (3); Sergio Bettini rechnete er als typisches Bei¬ 
spiel der « more populär art» zu (4) ; Reinhold Lange meinte : 
« dem Plastischen an sich konnte man, ausser vielleicht in den 
dekorativen Elementen, kein Verständnis mehr entgegen¬ 
bringen » (5). Wichtiger als solche recht subjektiven Beur¬ 
teilungen oder ästhetischen Wertungen scheint mir eine Ana¬ 
lyse der Relieftechnik. Wir haben hier in seltener Klarheit 
jene Technik vor aus, die wir sehr gut aus der frühen abend¬ 
ländischen Plastik kennen: das Relief besteht aus zwei 
Schichten, der Reliefoberfläche und dem Reliefgrund. Beide 
Schichten sind nahezu völlig eben, nur beim Kopf wird eine 
etwas grössere Bewegtheit erreicht. Die Figur wirkt, als sei 
sie als Silhouette ausgeschnitten und auf den Reliefgrund 
geklebt. Alle Details, sowohl in der vorderen Reliefebene, 
d.h. auf der Gestalt Christi, als auch in der hinteren Relief- 

(1) Lange, op. cit., Nr. 55, S. 129 f. 

(2) Cf. G. Millet, Monuments byzantins de Mistra, Paris 1910, 

PI. 45, 1 und 45, 3. 

(3) La Sculpture et les Arts mineurs byzantins, Paris 1936, S. 66, 
Pl. XV. 

(4) Athener Katalog, S. 135, Nr. 18. 

(5) Op. cit., S. 129. 
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ebene, d.h. beim Thronsessel, sind in rein graphischer Manier 
in die Reliefebenen eingetieft. So entsteht der Eindruck einer 
Zeichnung. Davon ist, wie schon gesagt, nur das Gesicht aus¬ 
genommen, bei dem ganz leichte Wölbungen und Abrundungen 
am Kontur plastische Formen erkennen lassen ; ausserdem 
bringt noch der flach schalenförmige Nimbus etwas räumliche 
Illusion in das Bild. Wie weit diese zeichnerische Manier geht, 
kann man sehr gut an dem Kodex und der linken Hand Christi 
erkennen, die ihn hält: die Finger erheben sich nicht im gering¬ 
sten über den Einband des Kodex, sie sind in ihren Konturen 
in den Einband eingegraben. Die Konsequenz, mit der hier 
die zeichnerische Behandlung der Details und die Festlegung 
der Hauptteile in die zwei Reliefschichten durchgeführt ist, 
lässt diese Ikone in der Tat zu einem typischen Vertreter eines 
Stiles werden, der auf das Plastische verzichtet. Man wird 
freilich kaum mit Lange sangen dürfen, dass für das Plastische 
kein Verständnis, mehr vorhanden sei. Dagegen spricht die 
Behandlung des Gesichtes, die bei aller Flachheit dennoch eine 
ausgezeichnete Beherrschung der plastischen Mittel des Flach¬ 
reliefs beweist. In der absoluten Konsequenz des Stiles liegt 
ohne Zweifel ein beachtliches Können und eine raffinierte Deli¬ 
katesse, darin wird man Brehier zustimmen dürfen. Mit volk¬ 
stümlicher Kunst, wie Bettini meint, hat das sicher nichts zu 
tun, dazu ist es bei aller Fremdartigkeit viel zu gekonnt und 
vollendet. Nimmt man hinzu, dass Farbspuren auf der Ober¬ 
fläche zeigen, dass dieses so unplastische Relief einst voll be¬ 
malt war, und dass die Aufrauhung des vertieften Grundes bei 
einzelnen Teilen, wie dem Suppedaneum und dem Kissen, 
vermuten lassen, dass hier Farbpasten eingelassen waren, so 
erkennt man, in welchem Masse hier wirklich die Dreidimen¬ 
sionalität echter Plastik zugunsten der reinen Fläche aufge¬ 
geben wird, die zeichnerisch organisiert und farbig belebt wird. 
Man gewinnt den Eindruck, hier den Höhepunkt einer Ent¬ 
wicklung vor sich zu haben, das Non plus ultra eines konse¬ 
quent antiklassischen Reliefstiles von eminent malerischer 
Wirkung. 

Als Gegenbeispiel wählen wir eine Reliefikone aus Kastoria 
im Musee byzantin von Athen (x), die dem ausgehenden 13. 

(1) Ibid., Nr. 49, S. 121 ff. 
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Jahrhundert entstammt. In einem Rahmen mit leider sehr 
zerstörten kleinen Bildern mit Szenen aus der Passion des 
Heiligen, die in einem recht volkstümlichen Stil gemalt sind, 
sehen wir im Mittelfeld die Gestalt des betenden hl. Georg 
in ziemlich hohem Relief. Er steht im Dreiviertelprofil. Seine 
Tracht ist antikisierend : Panzer mit Gehänge und Chlamys 
kennzeichnen ihn als hl. Krieger ; ein grosser Schild von abend¬ 
ländischer Form und Bemalung im Sinne westlicher Heraldik 
steht an seinem linken Bein ; er schaut auf zu einem Himmels¬ 
segment mit plastischen Rahmen, in dem die gemalte Büste 
Christi sich zu dem Beter hinabneigt. Georgios Sotiriou hat mit 
Recht darauf aufmerksam gemacht (*), dass in diesem Relief 
abendländische Einflüsse erkennbar sind, Hauptargument ist 
die Verbindung von Malerei und Plastik, wie wir sie aus der 
italienischen Kunst des Dugento kennen, und daneben Form 
und Bemalung des Schildes. Dieses Stück ist unter dem bisher 
bekannt geworden Material einzigartig in seiner Verbindung 
von Malerei und Plastik und legt nahe, das Wiedererwachen 
einer echten Plastik westlichen Einflüssen zuzuschreiben. 
Denn hier haben wir es mit einer wirklich echten Relieftechnik 
zu tun, die betont und bewusst die dreidimensionale Körper¬ 
form, wenn auch ein wenig steif und undetailliert, wiederzu¬ 
geben sich bemüht. Die Figur wächst aus dem Grunde, ihr 
Kontur ergibt sich aus dem Zusammentreffen von ebenem 
Reliefgrund und rundplastischer Figur. Alle Details sind mit 
rein plastischen Mitteln gestaltet, in reicher Vielschichtig¬ 
keit wölbt sich die Figur vom ganz flachen Relief der zurück¬ 
liegenden Teile der Chlamys bis zu vollen Höhe der vorderen 
Körperpartien. Die Plastizität wird sehr geschickt durch ihre 
Konfrontierung mit flächiger Malerei noch betont. Auch hier 
haben wir es mit einem Kunstwerk von grosser Rafinesse zu 
tun. 

Bedeutet diese Reliefikone aller Wahrscheinlichkeit nach 
den Anfang einer neuen plastischen Entwicklung in paläo- 
logischer Ziet, so kann ein Fragment von der Porta San Gio- 

(1) La Sculpture sur bois dans Varl byzantin, in Melanges Diehl 2, 

S. 179. 
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vanni auf Rhodos (1), das einen anonymen Kriegerheiligen 
zeigt, den Endpunkt dieser Entwicklung verdeutlichen. Rein¬ 
hold Lange hat ohne jede Begründung dieses Stück der post¬ 
byzantinischen Zeit zugewiesen. Ich vermag keinen Grund 
dafür zu erkennen, zumal die hohe künstlerische Qualität 
der Arbeit sie hoch von der Mehrzahl der sicher postbyzan¬ 
tinischen Reliefs abhebt. Plastizität und Kopftyp der Figur 
lassen sie als paläologisches Werk erkennen. Verändert ist ge¬ 
genüber dem hl. Georg aus Kastoria die Stellung des Heiligen : 
wie bei dem Christus aus Mistras ist er in strenger Frontalität 
gegeben. Geblieben ist hingegen die reiche Vielschichtigkeit, 
die echte Körperlichkeit des Reliefs und seine Verwachsung 
mit dem planen Reliefgrunde. Diese beiden Stücke beweisen, 
dass auch in der Plastik der paläologischen Zeit zwei kontro¬ 
verse Stilrichtungen lebendig sind. Die eine ist in ihrer Be¬ 
jahung von Körper und Plastizität der für Byzanz immer re¬ 
levant gebliebenen antiken Tradition verbunden. Die andere 
stellt in ihrer radikalen Negierung des Plastischen und Körper¬ 
haften, in ihrer unbedingten Bejahung der Fläche als konsti¬ 
tutiven und bestimmenden Elementes die konsequente Wie¬ 
deraufnahme all jener künstlerischen Bemühungen dar, die 
wir so wenig glücklich als mönchisch, orientalisierend oder 
ähnlich zu bezeichnen pflegen. Diese Richtung ist ein klares 
Nein zu der antiken Tradition, sie zeugt nicht von Unfähig¬ 
keit, von Verlust an plastischem Vermögen, sondern von einem 
anderen, kontroversen Kunstwollen, das man vielleicht mit 
dem Epitheton transzendent oder asketisch und weltver¬ 
neinend einigermassen richtig bezeichnet. 

An diese Prototypen der beiden Stilrichtungen der paläolo¬ 
gischen Plastik, die wir uns hier erarbeitet haben, lassen sich 
nun jeweils andere Reliefikonen anschliessen, die damit aus 
ihrer Isolierung heraustreten können. Leichter ist dieses 
Unternehmen für den Bereich des plastischen Stiles, für den 
schon Lange einige Vorarbeiten in befriedigender Form ge¬ 
leistet hat. Besonders nahe steht dem hl. Georg aus Kastoria 
die fast 3 m hohe Holzikone des hl. Georg in Gallista bei 
Kastoria (2). Hier hat schon Lange die Ähnlichkeiten wie die 

(1) Lange, op. eit., Nr. 57, S. 133. 

(2) Ibid., Nr. 50, S. 123 f. 
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Unterschiede gut herausgearbeitet: « Der Körper des Georg 
in Gallista ist gestreckter, schmaler, säulenhafter, seine Arme 
sind lang und dünn. Der Mantelbausch vor der Brust ist nicht 
in der Weise plastisch herausgearbeitet wie beim Athener 
Georg, sondern wirkt flachgedrückt... Die beiden Georgdar¬ 
stellungen sind nicht eigentlich als Reliefs konzipiert, sondern 
sie wirken fast wie Vollfiguren, die in eine Wand hineinge¬ 
schoben sind » (I). Soweit das Zitat. Lange hätte noch den 
Wechsel zur reinen Frontalität nennen sollen, und überdies 
zeugt der letzte zitierte Satz von einer etwas einseitigen Vor¬ 
stellung vom Wesen des Reliefs, die nur das Flachrelief als 
solches anerkennen will, aber dennoch hat er im Grossen und 
Ganzen das Richtige gesehen. Auch seine Datierung in die 
Zeit um oder kurz nach 1286/87, die Zeit der Erbauung der 
Georgskirche von Gallista, dürfte stimmen. 

Hier möchte ich nun ein Relief in Caorle in der Venezia 
Julia anschliessen, das einen Kriegerheiligen mit dem selt¬ 
samen Namen Geoelmeon zeigt (2). Der Heilige ist mit einem 
Schuppenpanzer mit dreifachem Gehänge, hohen Stiefeln und 
einer Chlamys bekleidet; er steht auf einer gewundenen 
Schlange, in die er wohl die heute verlorene Lanze Stiess, 
und fasst mit der herabhängenden linken Hand sein Schwert. 
Das Relief ist flacher als bei den Georgen, der Kopf mit dem 
lächelnden Gesicht und den zierlichen Locken ist für den 
riesigen Körper viel zu klein. Ohne Zweifel ist diese Relief¬ 
ikone künstlerisch sehr viel schwächer als der Georg von Gal¬ 
lista. Aber, berechtigt uns diese Tatsache, beide Reliefs weit 
voneinander zu trennen ? Lange setzt das Stück in Caorle in 
das frühe 13. Jahrhundert, Otto Demus sah in ihm gar eine 
italienische Arbeit (3). Diese Ansicht hat schon Lange tref¬ 
fend widerlegt. Aber hat er recht, wenn er die Ikonen von 
Caorle und Gallista um fast ein Jahrhundert voneinander 
trennt? Bei der Besprechung des Georg von Gallista nennt 
er, anscheinend selbst seiner Sache nicht ganz sicher, den hl. 

(1) Ibid., S. 123. 

(2) Ibid., Nr. 29, S. 93 f. 
(3) Zwei marmorne Altarikonen aus San Marco, in Jahrbuch der 

Österreichischen byzantinischen Gesellschaft, IV (1955), S. 103 f. 
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Geoelmeon «vielleicht nur wenig älter» (1 2), etwas merkwürdig, 
wenn er den einen in den Beginn, den anderen in die allerletzten 
Jahre eines Jahrhunderts setzt! Er sah richtig die Verwandt¬ 
schaft beider Reliefikonen, zog aber daraus nicht die richtigen 
Konsequenzen. Was die Reliefstruktur anlangt, so ist sie 
zwar flacher, aber grundsätzlich die Gleiche wie beim Georg 
von Gallista. Vor allem aber ist der Aufbau des Körpers mit 
seiner geringen Differenzierung und die Gestaltung der Extre¬ 
mitäten, die hölzern und steif wirken, von gleicher Art. Ich 
halte daher den Geoelmeon für einen schwächeren Bruder 
des Georg von Gallista. 

Den Höhepunkt erreicht diese wohl in Makedonien behei¬ 
matete Richtung dann in der 140 cm hohen Holzikone des hl. 
Kliment aus Sv. Kliment in Ochrid (2). Obwohl in den un¬ 
teren Partien stark durch Wurmfrass zerstört, ist die Qualität 
des sehr hohen Reliefs unverkennbar. Mit dem Georg von 
Gallista verbindet es nicht nur die Struktur des Reliefs und 
die strenge Frontalität, sondern auch die Säulenhaftigkeit des 
Aufbaus des Körpers, die an Portalfiguren der frühen franzö¬ 
sischen Gotik erinnert. Weit über die anderen Stücke dieser 
makedonischen Schule hinaus ragt aber die sparsame und 
zugleich grossartige Gestaltung des Gesichtes, die von ein¬ 
drucksvoller Porträthaftigkeit ist. Der hohe Ernst der Züge 
steht im lebhaften Gegensatz zu dem etwas spinösen Aus¬ 
druck des Georg von Gallista und verleiht Kliment den 
Charakter strenger Heiligkeit. 

Es mag sehr gewagt erscheinen, von diesem strengen Werke, 
das Lange wohl richtig in die erste Hälfte des 14. Jahrhunderts 
gese tzt hat, den Schritt hinüber zu tun zu dem fragmentierten 
Ciboriumbogen aus der Kirche H. Maria Panachrantos des 
Lips-Klosters, heute Fenari Isa Cami, im Archäologischen 
Museum zu Istanbul (3). David Talbot Rice wollte das un¬ 
gewöhnliche schöne und qualitätvolle Stück dem 6. Jahr¬ 
hundert zuschreiben (4), einer Periode, in der es absolut iso- 

(1) Op. eit., S. 123. 

(2) Ibid., Nr. 51, S. 124. 

(3) D. Talbot Rice, Kunst aus Byzanz, München 1959, Abb. 63. 
(4) Ibid., S. 51. 
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liert stünde und keiner-lei Parallele hätte. Nezih Firatli 
hingegen sprach sich bereits für das 14. Jahrhundert aus (1). 
Ich glaube, dass er recht hat, denn was an Figürlichem er¬ 
halten blieb, zeigt die gleiche Reliefstruktur wie die Holz¬ 
figur des hl.Kliment, die gleiche Art, die Figur, hier die Büsten, 
aus dem Reliefgrund herauswachsen zu lassen, die gleiche ab¬ 
strakte Sparsamkeit der Faltenbildung und die gleiche gross¬ 
artige und psychologische Charakterisierung der porträthaften 
Köpfe. Diese Köpfe, ganz besonders der des reifen Mannes 
über dem Jüngling, sind von einer vergeistigten Schönheit, 
für die ich wie für ihre lockeren Konturen nur in der paläo- 
logischen Malerei Parallelen zu nennen wüsste. Hier können 
wir einmal eine Grossleistung der hauptstädtischen Kunst 
fassen, neben der selbst der so eindrucksvolle hl. Kliment ver¬ 
blasst. Dass wir es aber mit der gleichen Stilstufe zu tun 
haben, erscheint mir unzweifelhaft. 

Nicht alle Arbeiten der paläologischen Zeit in Konstan¬ 
tinopel sind von der gleichen überragenden künstlerischen 
Qualität, und auch der Stil kann recht anders aussehen. In 
der Chora-Kirche sind zwei Bögen von einem Grabciborium 
erhalten geblieben und heute seitlich eingemauert. Das Ci- 
borium überwölbte seiner Inschrift zufolge einst den Sarko¬ 
phag des Michael Tornikes, eines Freundes des Theodoros 
Metochites, der die Chora-Kirche erneuert hatte. Tornikes 
starb im Jahre 1328. Der eine Bogen trägt die Inschrift, der 
andere zeigt einen sehr sorgefältig gearbeiteten ornamentalen 
Schmuck und drei Büsten (2). Bei den Ornamenten fallen die 
überlappenden Akanthusblätter des unteren Bogens als Be¬ 
weise für das neue Gefühl Plastizität besonders auf. Sie 
sind im Scheitelpunkt unterbrochen durch eine Büste des seg¬ 
nenden Christus. In den Zwickeln erscheinen, grösser als die 
Christusbüste, die Halbfiguren zweier Enge1. Alle drei Fi¬ 
guren tragen traurige Spuren gewaltsamer Verstümmelung : 
Gesichter und Hände sind vollkommen zerstört. Man wird 

(1) A Short Guide to the Byzantine Works of Art in the Archaeological 

Museum of Istanbul, Istanbul 1955, S. 12, Nr. 4570. Die Datierung 

« ca. 1300 » wurde jetzt auch von C. Mango und E. J. W. Hawkins 

(op. cit., S. 331) vorgeschlagen. 

(2) Br£hier, op. cit, PI. XIII. 
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diese Vernichtungsarbeit wohl mit der Umwandlung der 
Kirche in eine Moschee an Ende des 15. Jahrhunderts in Ver¬ 
bindung bringen müssen. So ist uns für die Beurteilung dieses 
Monuments sehr Wesentliches verloren gegangen. Aber das 
Erhaltene zeigt noch deutliche ein sehr ähnliches plastisches 
Empfinden, wie wir es auf dem Ciboriumbogen aus der Pana- 
chrantos-Kirche fanden : die Büsten sitzen in der gleichen Art 
auf dem Reliefgrund und zeigen eine zwar flachere, aber doch 
sehr verwandte Körperlichkeit. Dagegen ist der Faltenstil 
sehr andersartig. Bei dem Ciboriumbogen aus der Panachran- 
toskirche sind wenige Falten in fast senkrechtem Fluss mit 
klarer Schwidung von Faltenberg und Faltental vorhanden. 
Beim Tornikes-Bogen dagegen ist die Ornung der Falten viel 
differenzierter und diffiziler; vor allem aber sind sie in ihrer 
Struktur ganz anders : es sieht besonders bei den Armen so 
aus, als ob scharfkantige Schichten des Stoffes sich über¬ 
einander schieben wie die Schichten einer unregelmässig ge¬ 
brochenen Schieferplatte. Nur an der linken Schulter Christi 
sind Faltenzüge da, die denen des Bogens aus der Panachran- 
tos-Kirche einigermassen ähneln, wenn sie auch dichter und 
härter sind. Unwillkürlich erinnert dieses Faltengefüge an 
die spätbyzantinischen Darstellungen von Berglandschaften. 

Ein kleines Fragment unbekannter Herkunft in den Staat¬ 
lichen Museen zu Ost-Berlin zeigt, wie dieser Stil bei Arbeiten 
mindererkünstlerischer Qualität aussieht: es zeigt einen schrei¬ 
tenden Engel, der vielleicht aus einer Darstellung der Ver¬ 
kündigung stammt. Die recht grobe Arbeit lässt die gleiche 
Relief Struktur wie beim Tornikes-Ciborium erkennen, und der 
dort aufgetretene Faltenstil wird hier fast manieristisch ver¬ 
härtet und übertrieben. 

Noch eine weitere Strömung hauptstädtischer Plastik kön¬ 
nen wir in einigen wenigen Beispielen erkennen. Das bedeu¬ 
tendste ist die Eleusa mit dem Beinamen Aniketos in S. Marco 
in Venedig (1 2). Es ist eine der innigsten Madonnen byzantini¬ 
scher Provenienz. Sie sitzt in leichter Schrägstellung auf dem 

(1) K. Wessel, Kunstwerke aus der frühchristlich-byzantinischen 
Sammlung, Berlin 1955, Abb. 31. 

(2) Lange, op. cit., Nr. 39, S. 109 f. 
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Thron, die Beine etwas gespreizt, und hält mit der rechten 
Hand das Kind, während sie die Linke aufs Herz legt. Das 
Kind steht auf dem Schoss der Mutter, die Beine in rascher 
Schrittstellung gespreizt, als eile es auf die Mutter zu ; mit 
hochgerecktem Köpfchen umfasst es Maria und legt seine 
Wange an die der Madonna, die sich ihm zuneigt. Zwei Engels¬ 
büsten, die wie aus Tondi herausgenommen wirken, erschei¬ 
nen mit dem Gestus der Anbetung in den oberen Ecken des 
Reliefs. 

Die Madonna ist trotz der Schrägstellung, die einen imagi¬ 
nären Bildraum schafft, in recht flachem Relief gehalten. 
Aber dieses Relief ist ausserordentlich vielschichtig und be¬ 
wegt. Sein Verhältnis zum Reliefgrund ist das gleiche wie bei 
den makedonischen Arbeiten, nichts ist in zeichnerischer 
Manier gegeben, auch das kleinste Detail ist plastisch durch¬ 
geformt. Die sehr dichten, fast ein wenig manieristisch wir¬ 
kenden Falten sind grösstenteils erhaben und weich formu¬ 
liert ; nur auf den Beinen beider Figuren und auf dem Bauch 
des Kindes kommen hart geschnittene, sich übereinander 
schichtende Falten vor, die wie ein Hinweis auf die Formen 
wirken, die wir beim Tornikes-Ciborium fanden. 

Im Unterschied zu den Hauptfiguren wirken die Engels¬ 
büsten höher im Relief. Sie sind nicht höher, erreichen viel¬ 
mehr mit der vorderen Reliefebene etwa die Höhe der Haupt¬ 
figuren ; aber ihre Kleinheit im Vergleich zu jenen lässt sie 
höher erscheinen. Ihre lieblichen Gesichter können nicht 
darüber hinwegtäuschen, dass ihr Stil im Ganzen schlichter 
und schwächer ist als der der Madonna. Das Gefüge der Fal¬ 
ten z.B. weist bereits auf die Art hin, wie sie am Bogen der 
Anachrantos-Kirche gestaltet sind. 

Die Reliefikone der Aniketos befindet sich seit dem frühen 
14. Jahrhundert nachweislich in Venedig (x). Sie dürfte also 
dem späten 13. Jahrhundert entstammen. Dazu passt aus¬ 
gezeichnet, dass dieser emotionelle Typus der Eleusa im 
späten 13. Jahrhundert auch in Russland in der «grossen 
Gottesmutter von Tolg»(1 2), der Tolgskaja I, auftritt, frei- 

(1) Ibid., S. 109. 

(2) D. Ainalov, Geschichte der russischen Monumentalkunst zur 

Zeit des Gross fürs tentums, Moskau, Berlin 1933, Taf. 43. 
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lieh spiegelbildlich und in der Haltung Mariens noch etwas 
steifer und weniger eindeutig dem Kinde zugeneigt. Lange 
hat auf Vorstufen zu diesem Typ in der italienischen Malerei 
des Dugento hingewiesen. Mir scheint, dass die venezianische 
Marmorikone, die Tolgskaja und die Dugento-Malereien ei¬ 
nem gemeinsamen konstantinopolitanischen Vorbild folgen. 

Diese Marmorikone in Venedig, die Stiftung eines nicht 
näher bezeichneten und daher nicht identifizierbaren Miachel 
und seiner Frau Irene,ist sicher in Konstantinopel gearbeitet. 
Die Schrägstellung, die einen klaren Verzicht auf die strenge 
Frontalität und damit auf das Gegenüber von frommem Be¬ 
trachter und Ikone verzichtet und die das Bild gleichsam in 
sich abschliesst, findet sich in ähnlicher, Raum schaffender 
Weise in den Narthex-Mosaiken der Chora-Kirche (1). 

Diesem einzigartigen Kunstwerk könnt man noch die Ma¬ 
donna del bacchio in S. Marco (2) anschliessen, wie dies Lange 
tut; aber ihre Oberfläche ist durch die zahllosen Küsse derart 
abgerieben, dass sie nur noch wie eine Karrikatur ihres ein¬ 
stigen Bildes wirkt. Ihre Reliefstruktur gleicht der der Anikc- 
tos; die Falten weisen schon beträchtlich stärker auf die Art 
des Tornikes-Monumentes hin, haben aber dessen kristalline 
Härte noch nicht erreicht. So werden wir diese arg beschä¬ 
digte Reliefikone wohl dem frühen 14. Jahrhundert zurechnen 
dürfen. 

In diesen beiden Marmorikonen in Venedig dürfen wir die 
Frühstufe der paläologischen Plastik von Konstantinopel 
sehen. Aus ihr erwachsen sowohl die Stilform des Panachran- 
tos-Ciboriums als auch des Tornikes-Monumentes, ein Zeichen 
für die reiche und variationsvolle Plastik der Hauptstadt in 
paläologischer Zeit. 

Ehe wir uns nun der anderen Richtung zuwenden, müssen 
wir noch einen kurzen Blick auf eine Erscheinungsform paläo¬ 
logischer Plastik werfen, die u.a. durch zwei Reliefs im Kloster 
Episkopi bei Volos repräsentiert wird und der sich manche 
Fragmente anschliessen lassen. Das eine ist ein von einem 

(1) Cf. p.e. A. Ogan-V. Mirmiroglu, Kaariye Camii eski Hora 

Monastiri, Ankara 1955, Fif. 6, 16, 21, 35 u. 43. 

(2) Lange, op. citNr. 40. S. 113. 
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Mönch Leontios gestiftetes Weihrelief im Querformat (x). Das 
ungewöhnliche Format wie die umstrittene Darstellung konn¬ 
ten von Lange erklärt werden :das Format nimmt anscheinend 
Gewohnheiten des antiken Weihreliefs wieder auf, die Dar¬ 
stellung ist westlichen Ursprungs und zeigt Maria, die den 
Christusknaben in die Schule bringt; der sitzende Greis rechts 
ist dann der Lehrer. Die paläologischen Details der Inschrift 
weisen ins fortgeschrittene 13. Jahrhundert. Das Relief zeigt 
eine sehr hohe Plastik, höher noch als wir sie bei der makedo¬ 
nischen Gruppe fanden. Dabei bleibt der Reliefcharakter 
durch die Verwachsung der Gestalten mit dem Reliefgrund 
erhalten. Die Figuren sind von kompakter Körperlichkeit, 
gedrungener und schwerer als in der makedonischen Gruppe. 
Die Ponderierung ist nicht sehr gelungen, die Gestalten wirken 
steif und hölzern. Das gilt sogar für den schräg ins Bild ge¬ 
setzten Lehrer. Etwas Volkskunsthaftes liegt über dem Gan¬ 
zen. Das zeigt sich auch in der Faltengebung : wenige wul¬ 
stige, senkrecht oder schräg geführte grosse Faltenzüge werden 
auf den Beinen von ganz flachen, fast zeichnerischen Winkel¬ 
falten begleitet. Ebenso ist die wenig geschlossene Kompo¬ 
sition, die die Figuren nahezu unverbunden nebeneinander 
stellt, ein Zeichen volkstümlicher Gestaltung. Naiv, aber gut 
beobachtet, ist ein genrehafter Zug : der Knabe, den die 
Mutter energisch am Arm gepackt hat, zerrt nach links, weg 
von dem Lehrer ; offenbar hat er so wenig Lust zur Schule wie 
die meisten Knaben noch heute. 

Dass diese volkskunsthafte Strömung im Pelion, die offen¬ 
bar ungeniert Anregung aus dem Abendlande aufnimmt, 
von den neuen Möglichkeiten paläologischer Bildgestaltung 
weiss und sie anwendet, zeigt die Schrägstellung des sitzen¬ 
den Lehrers ebenso wie die leichtere Drehung Mariens. Diese 
Möglichkeit wird gerne aufgenommen, auch die neue Plastizi¬ 
tät verschmäht man nicht, ansonsten geht man eigene Wege, 
die uns zu einer zwar künstlerisch nicht eben bedeutenden, 
aber darstellerisch ansprechenden und liebenswerten Gestal¬ 
tungsweise führen. 

Lange hat richtig hier ein Fragment aus Makrinitsa im 

(1) Ibid., Nr 44, S. 115 f. 
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Pelion im Byzantinischen Museum in Athen angeschlossen, 
ein Bruchstück aus der Darstellung Christi im Tempel (1), 
das als weiteres Beispiel hier genannt sei. Die stilistische Ver¬ 
wandtschaft ist evident. Und das lebendig Erzählende kommt 
sogar in dem kleinen Fragment noch zur Geltung : das Kind 
ist in lebhafter Bewegung dargestellt; offenbar ist hier die in 
paläologischer Zeit nicht seltene Darstellung gewählt, in der 
sich das Kind zappelnd gegen die Übergabe an Symeon 
wehrt i2). 

Um zu zeigen, wie dieser volkstümliche Stil aussieht, wenn 
er versucht, monumental zu wirken, sei noch auf die Ikone 
des Erzengels Michael im Kloster Episkopion (3) verwiesen. 
Lange spricht von «wuchtiger, rustikaler Derbheit», man 
wird ihm zustimmen können. Der Faltenstil ist reduzierter, 
aber die mangelhafte Ponderierung, die kräftige Höhe des 
Reliefs, die Proportionierung der Figur und die Bildung des 
Gesichtes sind wie bei dem Leontios-Relief. 

Ohne Vollständigkeit der Zeugen anzustreben, haben wir 
uns damit die Möglichkeiten plastischer Reliefgestaltung in 
paläologischer Zeit vor Augen geführt. Nun gilt es noch, 
uns der graphischen Form zuzuwenden, die uns bei dem 
Christus von Mistras entgegentrat. Hierzu bietet sich als zeit¬ 
liche Parallele zunächst ein querrechteckiges Relief im Archäo¬ 
logischen Museum in Istanbul, das die Hodigitria zwischen 
zwei Heiligen, einem Bischof und einem Mönch (4), zeigt. Wie¬ 
der ist, wie bei dem Leontios-Relief, das Format der Relief¬ 
ikone ungewöhnlich, aber wir kennen ja auch unter den ge¬ 
malten Ikonen der paläologischen Zeit gelegentlich Querfor¬ 
mate (5). Lange glaubte, dass durch Abarbeitung der Ober¬ 
fläche «von den Figuren nur schwache Schemen geblieben 
sind ». Bei genauer Beobachtung des Originals will es mir 

(1) IbidNr. 43, S. 115. 
(2) Vgl. dazu K. Wessel, Darstellung Christi im Tempel, in Real¬ 

lexikon zur byzantinischen Kunst, I, Sp. 1134 ff. 
(3) Lange, op. cit., Nr. 42, S. 114. 
(4) Ibid., Nr. 56, S. 130. 
(5) Cf. p.e. W. Felicetti-Liebenfels, Geschichte der byzantinischen 

Ikonenmalerei, Olten und Lausanne 1956, Taf. 52 A (Athen, Byzanti¬ 
nisches Museum, Philoxenie, 14. Jahrhundert). 
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scheinen, als sei dieses Urteil allzu scharf. Die Oberfläche ist 
durch Schariereisen aufgekratzt, und bei den Gesichtern 
scheint tatsächlich einige Substanz verloren gegangen zu sein. 
Betrachtet man aber die Struktur des Reliefs, so erkennt man 
deutlich, dass wir auch hier, wie beim Christus in Mistras, 
ein klar zweischichtiges Relief mit gravierter Innenzeichnung 
vor uns haben. Auch diese Figuren wirken wie ausgeschnit¬ 
tene Silhouetten, die auf den Reliefgrund geklebt sind. Alle 
Innenkonturen sind eingegraben, man beachte dazu sie seg¬ 
nende rechte Hand des Bischofs, die verhüllte linke Hand des 
Mönches und die Konturen des Christusknaben, um nur die 
besonders ins Auge fallenden Details herauszugreifen. Es 
ist ganz deutlich, dass dieses Relief eine ganz enge Parallele 
zum Christus von Mistras darstellte und dass der Eindruck 
des Schemenhaften nicht auf die Abarbeitung, die zu grossen 
Teilen nur eine Aufrauhung ist, zurückzuführen ist, sondern 
bereits der Reliefkonzeption verdankt wird. Übrigens stimmt 
mit dem Christus von Mistras sogar die flache Schalenform der 
Nimben genau überein. Angesichts dieser Sachlage müssen 
wir uns die Gesichter ähnlich denken wie das des Christus in 
Mistras; hier ist die flache Reliefierung in der Tat zerstört. 
Eine Beobachtung Langes kann die Datierung dieses Reliefs 
und damit auch des Christus von Mistras genauer ermöglichen : 
die Hodigitria erweist sich in Haltung und Kontur als eine 
Nachahmung der abendländischen « schönen Madonnen » des 
frühen 15. Jahrhunderts, womit beide in der Konzeption so 
eng verwandten Reliefs ebenfalls in dieses Jahrhundert ge¬ 
wiesen werden. 

Haben wir so einen Fixpunkt für die Kulmination dieses 
graphischen Stiles des zweischichtigen Reliefs im frühen 15. 
Jahrhundert, so müssen wir nach weiteren Parallelen wie nach 
eventuellen Vorstufen und Nachfolgern suchen. Als exakte 
Parallele in der Struktur bietet sich zunächst ein Relief an, 
das in der Forschung sehr unterschiedlich beurteilt worden 
ist, nämlich die Ikone des Hosios David in H. Georgios in 
Thessalonike (1). Während Bettini sich für die Zeit um 900 
aussprach (2), hat Lange für das 14. Jahrhudert plädiert. 

(1) Lange, op. cit., Nr. 14, S. 65 f. 
(2) Athener Katalog, S. 137, Nr. 22. 
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Seine Argumente sind treffend. Er betont die unkörperliche 
Auffassung der Gestalt, es hiesse vielleicht besser : unplastisch. 
Weiter unterstreicht er die Wiedergabe der Details mit zeich¬ 
nerischen Mitteln, die «zerbrechliche Kompliziertheit» die 
Proportionierung der Gestalt mit den abfallenden Schultern 
und dem « mächtigen Schädel» sowie die << in die Fläche ge¬ 
breiteten, substanzlosen Gewänder». Er fühlt sich dadurch 
an Werke der paläologischen Malerei erinnert (1). All dem 
muss man zustimmen. Hinzu kommt noch als m.E. trag¬ 
fähigstes Argument die enge Verwandtschaft zum Christus 
von Mistras in der Struktur des Reliefs. Wieder sehen wir 
die silhouettenhafte, aufgeklebt wirkende Zweischichtigkeit 
des völlig unplastischen Reliefs bei rein zeichnerischer Gestal¬ 
tung aller Details; wieder ist der Nimbus flach schalenför¬ 
mig, und wieder dürfte das arg verstümmelte Gesicht in Flach¬ 
relief gestaltet gewesen sein, so weit die Reste das noch er¬ 
kennen lassen. Nur ein wichtiger Unterschied besteht zu den 
beiden Werken des frühen 15. Jahrhunderts : die Falten sind 
z.T. als ganz dünne Stege aufgelegt. Aus diesem Grunde wird 
man Lange beipflichten müssen, wenn er den H. David als 
Werk des 14. Jahrhunderts anspricht, denn er ist in dieser 
Hinsicht Vorstufe, noch nicht ein Produkt der Reifezeit. 

Etwa der gleichen Zeit dürfte die heute leider zerstörte Halb¬ 
figur der Maria orans mit dem ungewöhnlichen Beinamen Pono- 
lytera in Serrai in Makedonien (2) gehört haben, die sich vom 
H. David dadurch unterschied, dass sie die Gewandfalten als 
ganz dünne, lamellenartige Schichten übereinander schob, 
ohne damit freilich ein plastisches Gefüge zu erreichen ; die 
flächige Zweidimensionalität wurde auch hier nur durch das 
Gesicht unterbrochen. 

Eine Vorstufe zum Stil des H. David bildet, wie Lange 
richtig erkannt hat, eine Ikone der Hodegetria im Byzantini- 

(1) Die von ihm genannte Mosaikikone des hl. Johannes Chrysosto- 
mos befindet sich nicht im Louvre zu Paris, sondern in der Dumbarton 
Oaks Collection in Washington. Der Fehler findet sich schon bei 
Langes Gewährsmann Felicetti-Liebenfels (op. citUnterschrift zu 
Tat. 73 A). 

(2) Lange, op. cit.9 Nr. 54, S. 129. 
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sehen Museum zu Athen (1), die er dem 13. Jahrhundert zu¬ 
schreibt. Das Relief stammt aus H. Athanasios in Thessalo- 
nike. In seiner Reliefstruktur ist es eigentümlich unent¬ 
schieden. Es lässt deutlich mehrere Schichten erkennen und 
zeigt damit ein Streben nach Plastizität, das dem H. David 
völlig fehlt. Diese Schichten sind aber in sich nicht gerundet 
und haben keine sanften Übergänge zueinander, sondern sind 
in sich fast völlig eben und schlicht übereinander gelegt. 
Nur das sehr zerstörte Gesicht Mariens lässt ahnen, dass hier 
wenigstens echte Plastizität vorhanden war. Die harten Falten 
sind fast durchweg aufgelegte Stege, besonders unterhalb des 
Gürtels Mariens und beim Kinde, während sie am Oberkörper 
der Gottesmutter z.T. flach geschichtet sind. So entsteht der 
von Lange hervorgehobene Eindruck graphischer Gestaltung. 
Die Stufe des H. David ist bei weitem noch nicht erreicht, die 
Reliefikone dürfte daher älter sein. Die Proportionierung 
lässt vermuten, dass wir in ihr ein Werk der frühen paläo- 
logischen Zeit, also des späten 13. oder des frühen 14. Jahr¬ 
hunderts vor uns haben dürften. 

Mir scheint, dass in ihre zeitliche Nähe eine weitere Relief¬ 
ikone in der Metropolis von Serrai in Makedonien gehört, 
die die Büste des segnenden Christus mit der Beischrift 
O EBEPFETHC zeigt (2). Lange hält sie für ein Werk des 
12. Jahrhunderts und folgt damit Sotiriou (3), der die Ikone 
mit dem Apsismosaik von Cefalii (4) vergleicht. Die ikono- 
graphische Verwandtschaft scheint mir nicht allzu eng ; und 
was besagt sie angesichts der Lebensdauer ikonographischer 
Typen in der byzantinischen Kunst für die Datierung? Langes 
Versuch, den Stil des Reliefs auf mangelnde Fähigkeiten des 
Bildhauers zurückzuführen, überzeugt nicht. Die Relief¬ 
struktur, die Lange gut geschildert, aber nicht verwertet 
hat, ist der der Athener Hodegetria aus Thessalonike so 
ähnlich, dass eine zeitliche Nähe beider Ikonen unbedingt an- 

(1) Ibid., Nr. 13, S. 65. 
(2) Ibid., Nr. 17, S. 68 f. 
(3) BvCavTtvai dvdtpXvcpoi eixoveg, in Recueil ä la Memoire de Konda- 

kov, Prag 1926, S. 132. 
(4) O. Demus, The Mosaics of Norman Sicily, London 1949, PL 2. 
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genommen werden muss. Manches geht sogar über die Athe¬ 
ner Hodegetria hinaus : das Gesicht ist eine ebene Fläche, auf 
die alle Details aufgesetzt sind. Das wirkt schon wie eine Vor¬ 
wegnahme der Stilstufe des H. David. Die sehr flachen, über¬ 
einander gelegten Schichten des Reliefs sind ganz unverkenn¬ 
bar, sie sind nur wenig höher als bei der zerstörten Maria orans 
aus dem gleichen Orte. Diesem eindeutigen Befund der Struk¬ 
tur gegenüber ist es belanglos, dass die Details reicher sind als 
bei den vergleichbaren Werken ; das mag in der Tat, wie 
Lange meint, auf den Wunsch nach getreuer Kopie des ikono- 
graphischen Vorbildes zurückzuführen sein. Ich möchte da¬ 
her diese Ikone hinter die Athener Hodegetria setzen, womit 
sie dem frühen 14. Jahrhundert zukäme. 

Dass dieser Stil nicht auf den europäischen Teil von Byzanz 
allein beschränkt blieb, zeigt ein Fragment mit der Darstel¬ 
lung des Erzengels Michael aus Nikaia im Archäologischen 
Museum zu Istanbul (1)9 das Lange m.E. auch zu früh ange¬ 
setzt hat. Wenn er hier von einem primitiven Schema spricht, 
so hat diese Wertung die Reliefstruktur völlig ausser Acht 
gelassen. Das Relief mag künstlerisch schwach sein, umso 
entschiedener aber vertritt es die Strukturform der planen 
Schichten, aus denen nur der Kopf etwas plastischer hervor¬ 
ragt. Von der Struktur des Reliefs her gesehen, gehört der 
Michael auf die gleiche Stufe wie die Maria orans von Serrai. 
Beachtet man die Falten auf der rechten Schulter, so wird 
man erkennen, dass sich hier der Stil bereits anbahnt, der uns 
am Tornikes-Monument und dem Berliner Engel begegnete. 
Damit rückt dieses Fragment m.E. an die Wende vom frühen 
zum reifen Stil der paläologischen Plastik, d.h. in die Zeit 
um 1300. Strukturell zur graphischen Reliefauffassung ge¬ 
hörig, steht es in den stilistischen Details zwischen den hete¬ 
rogenen Gruppen. 

Damit ist der Michael aus Nikaia zu einer engen Parallele 
zu dem eigenartigen Sarkophag der hl. Theodora in der ihr 
geweihten Kirche zu Arta im Epiros geworden (2). Die Front 

(1) Lange, op. cit., Nr. 35, S. 103. 
(2) A. K. Orlandos, eO zd<pog rfjg fAy. Oeodcooct';, ’Aqxeiov tcov ßv£av- 

tivcov fivrjpeLwv rfjt; 'EAAddog B9 Athen 1936, S. 165 ff. 
17 
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des Sarkophages zeigt in der Mitte eine Arkade, die auf ver¬ 
knoteten Doppelsäulchen ruht; in ihr steht die Heilige, als 
Basilissa gekleidet, neben ihr der Despot von Epiros, ebenfalls 
in kaiserlicher Gewandung; aus einem Himmelssegment mit 
Sternen kommt diesegnende Hand Gottes. Zu Seiten der 
Arkade sehen wir je eine Büste eines anbetenden Erzengels 
mit Stabszepter, an drei Seiten von flachem Rankenwerk 
umrahmt. Während die Gestalten der Mittelnische brettar¬ 
tig fläch sind, zeigen die Engel einen etwas plastischeren Stil. 
Bei Theodora und dem Despoten sind ganz flache Schichten 
übereinander gelegt, die reiche Verzierung der kaiserlichen 
Ornate ist ebenfalls flach aufgelegt; die Gesichter haben etwa 
die gleiche Art von Flachrelief wie das des Istanbuler Michael. 
Bei den Engelsbüsten hingegen sind nicht nur die Gesichter 
in spürbar höherem Relief gestaltet, sondern auch die Über¬ 
gänge zwischen den Reliefschichten weicher und gerundeter. 
Hinzu kommt, dass die Falten teils aufgelegte Stege, teils 
übereinandergeschichtete Lamellen sind. Die Nimben haben 
die Form flacher Schalen. Man wird von den Engeln aus¬ 
gehen müssen, wenn man den Sarkophag zeitlich richtig ein- 
ordnen will. Die Stilstufe des Michael aus Nikaia ist deut¬ 
lich vorausgesetzt, die innere Entfernung vom Tornikes-Mo- 
nument ist geringer. Wenn dieser Sarkophag auch ein wenig 
provinziell wirken mag, so zeigt er doch, dass die Stilentwick¬ 
lung auch in den vom Reich getrennten Gebieten die gleichen 
Wege geht wie in Byzanz selbst. Die Engel zeigen, dass wir 
uns der Stilstufe des Tornikes-Monumentes nähern. Ich möch¬ 
te daher annehmen, dass der Sarkophag in den ersten Jahr¬ 
zehnten des 14. Jahrhunderts entstanden ist. 

Zum Abschluss sei noch eine Reliefikone erwähnt, die das 
Fortleben dieses Relieftypus zeigt. An der Porta onomina 
auf Rhodos ist ein schlicht gerahmtes Relief eigemauert, das 
den hl. Athanasios zeigt (1). Obwohl stark beschädigt, lässt 
es doch noch seine Struktur deutlich erkennen : in ganz fla¬ 
chen, absolut planen Schichten ist die Büste silhouettenartig 
aufgebaut; das Gesicht hat alle Plastizität verloren ; teil¬ 
weise scheinen farbige Einlagen den malerisch-flächigen 

(1) Lange, op. eit, Nr. 59, S. 133. 
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Charakter der Ikone noch verstärkt zu haben. Mit Recht 
spricht Lange hier vom « Abbau des Paläologenstils ». Was in 
Mistras seinen Höhepunkt erreicht hatte, fällt nun rasch ab 
in einen Schematismus, der künstlerisch steril wird. 

Betrachten wir noch einmal den Gang dieser Entwicklung, 
so geht sie von der noch unentschiedenen Haltung der Athener 
Hodegetria aus Thessalonike über den Christus Ebergetes aus 
Serrai, den Michael aus Nikaia und die Maria orans von Ser- 
rai zum Hosios David aus Thessalonike und weiter zum Chris¬ 
tus von Mistras und zur Hodegetria zwischen den Heiligen in 
Istanbul. Diese Entwicklung ist von seltener Gradlinigkeit 
und lässt uns teilnehmen an dem Prozess einer fortschreiten¬ 
den Eliminierung der Plastizität und einer sich ständig stei¬ 
gernden Reduzierung des Reliefs bis zur reinen Graphik der 
Zweischichtigkeit als letzter möglicher Konsequenz. Dann 
tritt die Klimax ein, die zum Schematismus des Athanasios 
von Rhodos führt. Nur der Sarkophag der Theodora in Arta 
stellt einen Seitenzweig dieser Entwicklung dar. 

Die hier in Auswahl betrachteten Möglichkeiten paläolo- 
gischer Plastik beweisen, dass wir uns den Reichtum und die 
Variationsbreite dieses Kunstzweiges in der letzten Phase 
byzantinischer Geschichte kaum gross genug vorstellen kön¬ 
nen. Nehmen wir hinzu, dass literarische Quellen sogar von 
Freiplastik sprechen (x), so dürfte allein dadurch die Legende 
von der Nebensächlichkeit der Plastik in Byzanz zur Genüge 
widerlegt sein. Die erhaltenen Denkmäler machen deutlich, 
warum wir so wenig von dieser einst blühenden Kunst kennen 
und wissen : ihre Beschädigungen zeigen, dass der fanatische 
ikonoklastische Purismus der türkischen Eroberer uns dieses 
Zweiges byzantinischer Kunst sehr viel intensiver beraubt 
hat, als das auf dem Gebiete der Malerei der Fall war. Die 
Geschichte der europäischen Kunst ist dadurch um vieles 
ärmer geworden. 

Gauting bei München. Klaus Wessel. 

(1) Cf. J. Ebersolt, Les Arts somptuaires, S. 131 f. 



ZUR BIOGRAPHIE DES EUSTATHIOS 

VON THESSALONIKE 

Piae memoriae inter discipulos 

Krumbacheri facile principis de- 

dicatum. 

Ungeachtet sorgfältiger Studien, insbesondere von K. 
Bonis (*), über das Leben des berühmten Metropoliten von 
Thessalonike und nicht weniger gefeierten Homerkommen¬ 
tators Eustathios liegt über den Bios dieses bedeutenden 
Kirchenfürsten und Gelehrten noch weithin Dunkel gebrei¬ 
tet. Gemeinhin ist über die Jahre vor seinem thessaloni- 
zensischen Episkopat heute fast nur so viel bekannt, dass 
der genannte Literat wohl Konstantinopel entstammte (1 2), 
dort an der Patriarchatsschule Unterricht genoss (3), im Eu¬ 
phemiakloster Mönch ward, sowie später in der oströmischen 
Hauptstadt eine Diakonsstelle an der Hagia Sophia beklei¬ 
dete (4). Auch über die Chronologie dieser seiner früheren 
Lebensjahre herrscht noch immer grosse Unklarheit, so dass 
nicht einmal sein Geburtsdatum bis dato annähernd sicher 
bestimmt werden kann (5). Einen kleinen Fortschritt und 
eine gewisse Aufhellung etlicher bis jetzt unbekannter De¬ 
tails aus seiner Diakonszeit verspricht eine Eingabe aus 

(1) Evorddioq, ag^ienioxoncx; OeooaXovlxrjQ, *Emorrjpov. 'Erter. Seoh 

Ilavemorrjfi. GeoaaXov. 1 (1950), 3-46. 

(2) So beispielsweise H.-G. Beck, Kirche und theologische Litera¬ 

tur im byzantinischen Reich (Handbuch der Altertumswissensch. XII, 

2, 1 [ = Byzantinisches Handbuch II, 1]), Mchn. 1959, S. 634. 

(3) Bonis, a.a.O., S. 8. 
(4) Bonis, ebenda, S. 8. 
(5) Diskussion dieser Frage bei P. Wirth, Untersuchungen zur 

byzantinischen Rhetorik des zwölften Jahrhunderts mit besonderer 

Berücksichtigung der Schriften des Erzbischofs Eustathios von Thes¬ 
salonike, Mchn. 1960, S. 19 ff. 
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der Feder des seinerzeit noch ziemlich subalternen Kleri¬ 
kers zu vermitteln, welche sich zufolge der Vorbemerkung 
in deren einzigen erhaltenen Tradition, Cod. Escorial. Y- 
11-10, fol. 26v-30v f1) an den damaligen Patriarchen Michael 
III. 6 rov ’Ayxia^ov (2) richtete, der in der Zeit von Janu¬ 
ar 1170 bis März 1178 den Thron von Konstantinopel verwal¬ 
tete (3). Aus dem angezogenen Vorwort erhellt, dass Eu- 
stathios unter dem Patriarchen Lukas Chrysoberges, der seine 
hohe Würde in der Zeit von August/Oktober 1157-November 
1169/Januar 1170 bekleidete (4), mit zwei anderen Amtsbrüdern 
unter die Zahl der dotierten Diakone der Hagia Sophia auf¬ 
rückte (5), während ein anderer Diakon wegen Paramenten- 
diebstahls um ebendiese Zeit seines Amtes enthoben ward. 
Gleichwohl erlangte letztgenannter Kleriker unter dem Nach¬ 
folger des schon angeführten Patriarchen Lukas Chryso¬ 
berges, unter dem obenerwähnten Michael III., seine Reha¬ 
bilitierung zuungunsten des Eustathios, ward doch jener 
wieder in Gnaden aufgenommene «verlorene Sohn» nicht 
in seinen ursprünglichen Rang eingestuft, sondern just allein 
Eustathios vorgesetzt, der so seiner begehrten Planstelle 
unter den Diakonen der Sophienkirche verlustig, sich auf 
die 12. (6), finanziell unzureichend etatisierte Stelle verdrängt 
sah. Welchen Erfolg die nachstehend erstmals edierte Bitt¬ 
schrift des in Wirklichkeit wohl mehr seinem Ansehen nach 
denn hinsichtlich rein materieller Interessen empfindlich 

(1) Zur Handschrift siehe E. Miller, Catalogue des Manuscrlts 

grecs de la Bibliotheque de VEscurial, Paris 1848, S. 201. 

(2) Zur Bezeichnung vgl. Beck, a.a.O., S. 627. 

(3) Zu obigen Daten vgl. V. Grumel, La Chronologie. [Biblio- 

thhque Byzantine. Tratte d’etudes Byzantines, publie p. P. Lemerle, 

1.], Paris 1958, S. 436. 

(4) Zum zeitlichen Ansatz Grumel, ebenda, S. 436. 

(5) Die zu jener Zeit gültige Rechtsgrundlage der geistlichen Äm¬ 

terlaufbahn schuf die Novelle des Kaisers Alexios I. Komnenos vom 

Jahre 1107, vgl. deren Abdruck bei J. et P. Zepi, Jus Graecoromanum, 

Vol. I, Athen 1931 (anastat. Neudruck Aalen 1962), Coli. IY, Nov. 

XLI: I, 351-359, welche alle einschlägigen Begriffe, insbesondere die 

vox ifzßadyog eingehend erläutert. 

(6) So das Vorwort ; der Wortlaut der Eingabe selbst bleibt be¬ 

züglich des Ranges unklar. 
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Geschädigten zeitigte, wissen wir nicht, ja nicht einmal, ob 
der Patriarch dessen Petition überhaupt einer Lysis wür¬ 
digte. Für Zeitgenossen wie auch byzantinische Nachfahren 
dürfte die Eingabe lediglich ob ihrer rednerischen Vollendung, 
als Muster gleichartiger Schriftsätze, Interesse gefunden haben, 
wie deren Aufnahme in den genannten rhetorischen Mu¬ 
stercodex des Escorial vermuten lässt. In diese Richtung 
weisen zumindest die reichlich ausführlichen technischen 
Beobachtungen des einleitenden Scholions. Der Bittsteller 
versteht es in seiner Deesis recht geschickt, unter Zuhilfe¬ 
nahme reicher Zitate insbesondere aus dem Alten Testa¬ 
ment, seine Lage mit dem Schicksal des « verlorenen Sohnes » 
in Parallele zu setzen. Dabei kommt auch der rehabilitierte 
Amtsbruder nicht ganz ungeschoren davon, wiewohl der 
Autor mit allen Mitteln der Beredsamkeit zuallererst Mitleid 
zu dem unschuldig in Unglück Geratenen zu wecken sucht. 
Im ganzen gesehen bildet die Schrift nicht mehr denn ein ge¬ 
radezu typisches Beispiel echt byzantinischer Pfründenbette¬ 
lei, die uns angesichts der finanziell und wirtschaftlich ge¬ 
sicherten Lage des Klerus der oströmischen Hauptstadt zur 
Zeit der Komnenen heute vielleicht befremdet. Die eigent¬ 
liche Bedeutung des Dokuments liegt indes wohl ganz an¬ 
derwärts : dieses Schriftstück, welches nur als rhetorisches 
Übungsstück abzutun das geschichtlich detaillierte Sujet 
des Vorworts vereitelt, nimmt endlich dem in der neuzeit¬ 
lichen Forschung schon traditionellen, streng aszetischen Bild 
des würdevollen Metropoliten, das durch dessen reformerische 
Flugschriften gegen die Verfallserscheinungen im zeitge¬ 
nössischen Mönchtum geprägt war, etwas von seiner inkon¬ 
zilianten Härte : Eustathios war auch nur ein Mensch und 
das sei beileibe keine negative Feststellung! 

Fol. 26v lin. 7 + Tov dytcorarov ixr\rqono'kvxov ©saoaXovixris 

xvq Evaradtov v7to/xvr}OTixöv em vnoQtoei ro lade + 

Aiäxovög Ti<; ex Tfjg avTYjs toi Seofxsvq) ifpvjfisqlaqQ) nqoarj- 
v£%0r) naqä rö 66ov xeifirjMois isqolg snl tov iv dyiotg Tzarqiaq- 

5 XaiC doiSt//ov xvq Aovxä • ifpcoqddrj ixslvog, xaOrjqeOrj xal ov 

(1) iyr)fiegelas cod. 
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fjiövovy dXXdi xai rcov ixxXrjataartxebv dtaqieov navreov egineae 

dta ttva epoqrtxrjv Idtorqontav rov nraia/xarog ■ nqoexoipi rig 

dvr ixeivov xai aSdtg ireqog, Xqövcd di nore xai 6 Evarddtog 

oßrog 6 vvv deo/xevog. ’ExeZvog de 6 xaOatqeQeig enei no)\Xä 

5 anovdaaag ovx rjvvoevy ävoqOcoOfjvai recog fxev ieprjavxaaev, eXo- 

fievog fuaOov vmjqereZv, evda ovd* ixet evrv%cbg änrjXXa^ev, elg 

elqxrijv ix epoqoXoylag ivredetg, ini de rov äyicorarov narqtaq- 

%ov xvq MtxaYjX XaOebv xai dtaaeoOeig ixeZQev alreZrat, elodi- 

%erat xai lorarat ovx inaveo rov fier avrov evdvg nore nqoxo- 

lOyat'Tog r\ rcov itpe£fjg, äXXa [xovov rovrov rov EvaraOtov • xai 

xoircov [xev ovdev fxiXov reo deofiivco • ört di xai elg dcodexarov 

Öiaxovov avrog e^ebadrj and reXeiov e/xßddfxov xai rcov neqvot 

qoycdv ixoXoßcbOr) xai rov airrjqeolov xai rcov aqreov, äXXa rovro 

oix iXaepqov 8do£e. Aid xai ßaqvvOelg, XaXeZ nqdg dirjatv • rov 

15 de Xoyov ra noXXd. fxev nqdg fjdog vevet dtä rov derjrtfqtov xavdva, 

l%ei de n nqog reo depeXeZ xai Öyxov dtot notorrjra nqoaeonixrjv, 

ninXexro (l) di nov arqvcpvdreqov xai evaycovicog diä rovg anqay- 

fidvcog cbg ovx a^iep Xöycq rep nqayjuan intßaXXovrag • el 6i rt 

xai xaracpoqtxdv nqog rov ädeXepov 6 Xoyog e%ei, axonrjriov, el 

20 ov ftovov aeoepqov rovro xai imeixeia avyxqarov, äXXä xai ört 

oide i£rjv äXXcog dl%a rotavrrjg Ideag nXaxrjvat rö e£ ävayxrjg 

ivayebvtov. + Mrj rt> xvqte, iav XaXyaco (2) • 'Aßqaäfi (3) 6 yevaq- 

Xrjg xai narqtaqx&v ixeiveov nqoe£dq£ag [xeyaXeov ovreog eXaXrjae 

nqog rov xoivdv nariqa 0e6v, icp' olg edei norviäadai roX/xäv. 

25 Katqog drj xäfxe rov ixeivov naZda — natg ydq xäycb 'Aßqadfi, 

ei xai noXXoarog xai ovdev rov narqog ä£tog, evXaßebg re ovreo 

xai aidrj/növcog äveineiv rov avrov ixerrjqtov nqdg rov rrjg oi- 

xov[xevr}g nariqa rov ev narqtdq%aig ptiytarov xai rfj xar äqe- 

Tijv nqdg ©eov Hgofxoicboet ©edv. "Eorai de oljuat ovyyvcbfir] xaOa 

30 rcp yeqaqcp ixeivcp narqi norvuofxivcp vneq äXXorqtcov, Öoriov 

d' ört xai nqoorjxdvrcov rtvcdv ovreo xä/uoi reo yiqovri rexveo 

ävrtßoXovvri vvv vneq rcov ifxavrov • ov yäq ixeivcp (xev e£fjv 

ovpinadeZv roZg nXrjcriov, ifxoi de änoqqrjrov ini roZg elg e/xe na- 

Oalveodat, ofineq ovdeig ifxoi nXrjCftaireqog * roXfxebv rolvvv ava- 

(1) sic cod. ; ad formam v. St, B. Psaltes, Grainmatik der byzanti¬ 

nischen Chroniken, Göttingen 1913, § 225, p. 207 sq. 

(2) LXX Genes,, 18, 32. 

(3) sic cod. 
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cpOeyyOfiai xal avxog, navayicbxaxe b&anoxa, jirj xl xvqie, iäv 

XaXrjOco * xal fiot doxcb exyeveaOat rjd7] XaX.rjaai xal neql xcbv 

xad’ rjfiaq evaxfjaeaOaL derjotv, äneq el xal äXXotg jutxqd, efioty 

oßv ov xotavxa naqlaxaxat • r\ yäq fiixqöv xrjQ elq öqOov axa- 

5 aecog xiva xaxsonaaQat, xal xcbv e’vdov dtaxqovaOevxa naqä Ov- 

qag rjxetv etxe firjv xaxco xelaOat xcbv ävco dtaneadvxa ; XaXfjöco 

xolvvv xoXfifjaaQ ÖovXtxcbg ovxe fiaxgä — xl yäq exdexeov elg 

nXaxv xd nqoärjXov — ovx’ abOtg navv Ofnxqä — ov yäq e/xav- 

xdv nelOetv eyco fxr\ ovx ev (xeydXcg xo nqäyjua rlOeadat * yjv oxe 

10 dexadeq äqtd/icbv Xayovaat xä fjfi^reqa xal cog edoxet xfj exxXrj- 

cnaoxixfj xä^et evxoofiax; ötotxovofiovfievai xfjs cpeqeaßlov de- 

xado<; xfjs äqytxrjg xfjg xcbv enl ßaO/uov xeXelov f}[xä<z dtexelytCov, 

fiaxqcb xfjg evxxalaq juovddog ätpeoxrjxdxat; xal Öoov äv dexadeg 

$£ xov evog diaoxrjooDVXai * xoiavxrj yäq fjfiäs eXaye xoxe xa^Lg 

15 ov nqcot cbqaQ äqaudvxag elg xöv delov äyqdv (*) * xal fjv rjfitv 

ev evxfj ävaXvoal jioxe xov noXXov exelvov xcbv äqiQficbv yv/xaxog 

xal avvOe/iaxoQ xal vnoxaxaßyjvat xal xov nvOfievog yeveaOat 

xal nxcoyevoat juev xcq noacb xfjs dqxfOev xd^ecog, nXovxtaOrj- 

vat <5e xcq noicq xrjg vxprjXoxeqaQ araaecoQ * dfielet xal xaxä fio- 

20vdäoq vcpalqeatv enaayo/uev xovxo xal noxe xtvog evog vnoanco- 

fievov xrjg dqyfjq eyyvxeqov eytvdfieOa xal ovxcoq rj juev n XrjOix; 

rjqefia xov näXat noaov avveaxeXXexo, ia de xrjg noOovfievrjg 

ävaßaaecoQ rjfilv e^exelvexo * xal xolvvv xfjg e£?]xoaxvog exelvr]<; 

VTioxaxaßdvxeg rjavxfj xal xaxä cr^oAatar ünoonaaiv, xrjg 7iqco- 

25 xr)Q xal ev evxfj öyialxeqov TtvOfievixrjg Öexadog yeyovafiev * xal 

fjv fjfiiv xavxa fj äva> xaxäßaatQ * olg yäq xaxeßatvofxev, äw- 

xpovfieOa (1 2), (fol. 27r) vvv d’ evrjXXaxxo xä xov nqayfiaxoq fjfilv 

xal 6Tilaco oxqecpdfxevoi diä avfineaovaav naq^fjmxcvaiv xrjg äe- 

xadog e£a> qtnxofieOa xal ävaßalvofiev xaxco naXtvoaxovvxeq 

3QetzI xä nqoxeqa. ’Evxevdev xal xo ävv/nvov/nevov ixelvo ro Öevq’ 

ävdßrjOi (3) xaxco fjfilv emoxcocpOelr] äv nqoacpveaxaxa * xfjv yäq 

xaxä Ttqoaav^rjaiv dqiOfxov Övaxvxovvreg äqxt ävaßaaiv, xaxco 

xfj xov ßaOfiov xä£ei yivdfxeOa * xal [tr)V äXXcoq ov navv xl cpoqxov 

elxs xaxco yeveaOat xal xo xoiovxov äxovaai xov axcofifiaxog 

35nqdaqrjjua, el ye axeqr]xeoq noxe xal eayaxo<; xtvdvvevei ßaOjuog 

(1) Nov. Test. Matth., 20, 1 sqq. 
(2) Nov. Test. Luc., 14, 11. 
(3) Nov. Test. Luc., 14, 10. 
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xcd xaZg yqacpalg syxvnxovxi * rö ös xal xfjg rcdv £covxcov ana- 

Xupfjvai ß Iß Xov (*) xdxco ßalvovxa xov f^fjnco naqacpqovcbv Xsyco 

xov naOelv o'^xcog ä£iov, aXXä xovxö ye ndvxcov olxxiaxov • fj ydq 

ov xfjg xcov Ccbvxcov s^rjXsZcpQai ßlßXov öo^aifzsv äv, ol ye %Oeg 

5 juev xoZg xcddt^iv fjfisv dvayqanxoi xoZg enipsxqovoiv öaa xal 

slg xd Crjv, afjpeqov 6s xov sxsZßsv xaXov dnoi%ö{iE6a ; äXXä /j,rj 

rjfxlv, ösonoxa, pfj fjp,Zv, dXXy si xal xtvsg äXXoi snl xd adv ßi- 

ßXlov yqacpfjoovxai 0sov ÖaxxvXcp (1 2) xvnovpsvoi, slrj xovxo xal 

fiplv • yXvxvxrjxa peXtxog xlg ävayyeXsl; fj navxcog eiÖslrj äv ö 

\0ysv6fisvoq • ei ös fiixqöv xig ysvaaixo xal dpa xov xaXov XäOoi 

disxTtsacdv, xd xfjg vaxsqag Jtavxcog arjÖlag sixovv xfjv svxsvOsv 

ntxqlav dvxtfiexqeZ xco cpOdaavxi xfjg fjöovfjg • ovxco Öfj xal yXv- 

xvx?]xa jueXtxog xrjg fjÖloxrjg xaxd nqoxonfjv öia^vaecog ex01 &V 

siösvai 6 xavxrjv ÖLaxsiqtCdjusvog nov EvacaBiog, äqxi 6s 

15 äcpaiqsdelg xdyaOov, avxog äv elöslrj xal olov ndßoi xaxdv xal 

7iov naqcqöfjoag xd naXaiov Xdyiov fj dvaaxqeyjag, sZnot äv nqoa- 

(pvcdg ntxqlav xrjv snl acpatqsast yXvxdCovxog p,sXtxog xlg avay- 

yeXeZ; rqa ydq ovx ovxco öoQsv syXvxavsv, öaov äcpaiqedh 

änlxqavs * nqoasnsydvexo fxsv ydq ovx si6oxiy nsneiqa/xsvov Öd 

20 xfjg yevascog dnsysvsxo. Evxvxdoxsqog 6 firjös xfjv aqxrjV slg 

TieZqav fjxcov xaXov fjnsq 6 Xaßcdv /xev exeZvo, sv dxaqeZ (3) Ös 

cmoXcoXsxcog • a>g eösi prjöe xfjv dqx^jv XaßeZv fj xvxdvxa xov no- 

Oov/xdvov Oäxxov dnoßaXeZv * öeivov sXnlÖog änoxvxla * 6sivoxsqov 

xcov sv sXnlat xvxovxa naq avxa ÖisxneosZv * aXysivov fj xov 

25aya0ov fxsxa nsZqav sxnxcoaig xal fiäXXovy evOa ßqaötov jusv fj 

Ttsiqa, xaxv 6’ sniysyovsv fj afpaiqeoig. *AXXdy xXZvov xd ovg 

<Jov (4), ßod) jusxa xov Aavtö, xal sndxovadv fxov (piXavOqcona>gy 

äyis ösanoxa * Ö6g /hol, naxqiaqxwv av^naOsaxaxs xal naxsq 

fxexa xov sv ovqavoZg ovqavis, xco nsqiövxi xcov viponoicbv aqsxcbv 

30 dnoövqaaOai xd xaXdv, 6 fxoi x®££ &v XeQ<ytv öfjfJ'SQOV d>x£X0 ’ 
dvdoxov ftov vnoxXalovxog xal naOaivo/nsvov nqög xd 6vaxXf\- 

Qrjjua ■ avsxovxai naxeqsg ayaOol naiöcov dxovovxsg xXavofiaxog, 

£t Ttoxs xov sv äqxov naqanoXsaavxsg slxa vnonsivcdvxeg 

öaxqvovai xal tiov nqoajusiöiäaavxeg xco acpsXsZ xov xXavßjuov 

(1) Ep. Clement, I, 53, 4 et al. 

(2) LXX Exod31, 18 et al. 
(3) ivaxagel cod. 

(4) LXX Ps., 70, 2 ; 85, 1 ; 87, 3 et al. 
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to xolg natal nenodrj/jtivov inaveocdaavto xal xrjv Xvnrjv adxoig 

dtrjXXagav elg %aqav. El de fxrj natdeg Siä xd yrjqag rjjueig xal 

ötä xovxo ovde daxqvat xoiovxoig nqinovxeg, äXXa ye xaxä xrjv 

naqoi/xiav äXXcog ol yiqovxeg big natdeg (x). ’Axovotg äv xd 

5 fxovcobrjfxa, Öneq in äyaOut avvridifxeda ol%Ofj,ivq> nqd cbqag 

rjfxlv xal, <hg äv xtg elnoi aocptaxevdfxevog, xedvrjxoxt xal fxrjxixt 

Övxt [xexä xov [xeylaxov xal nqcbxov äqxteqia>g, ob cpiqeig äxqt- 

ßäjg xd ixfxlfxrjfxa ; eine xal avxog i(p’ r\(xlv IXaqcdg * ätpere xXaleiv 

xovg eavrcdv vexqovg (1 2) • ofixa> yäq xal äva\pv£o/uev (3) ixbaxqv- 

10 aavxeg xal xov nodovjuevov xevEopeOa (4 5) elg av/xnaOetav nqo* 

xaXeaa/xevot xov avxonaqaxXrjxov. TdXag iyd>, etneq näai xaxä 

qovv (6) (peqofxevcov xä>v nqayfxaxcov, ^pjv dvd qovv (6) avxä 

qfjaat yeyove. rXvxätcov rfj ixxXrjOia noxafxog ävaxeyyxai xal 

näalv boxt xov xaXov änoXavetv, rj/xetg de fjtdvot rcbv äXXcov ovx 

15 8xi fxrj yXvxicog xecog obv exo/uev, äXXä xal ävdnaXiv dtaxtOifxeOa * 

oxpe fjiiv rjfxiv xd xov £fjv xaXov rjvOrjae, xa%v de dnrjvdrjaev * edodrj 

xal rep xa0’ rjfxäg bevbqcp xaqndg iv xatqcp avxov (7) xaxä xov 

ydXXovxa, xal exetro rjfxtv iv %eqcnv, äXXä [xtxqdv xal äepfjqrjxat 

ätaxqovoOev xcbv x£LQ^>v * oxe Xevxol nqog Qeqtofxov rep noXXcp 

20 xov xqovov yeyövapev, xöxe drj pdXtg rjfxlv 6 äjurjxog (8) 

exeXeofpoqrjOr) || (fol. 27v) xal noXvevxxov Oeqog nqoaefxetätaaev. 

’AXXä Oäxxov r) Xoyog rjxQetcbdr) xä dqay/xaxa xal X£lQa PV nhrj- 

qcooavxa ■ xov OeqlCovxog ßqaxv xt naqexofuadfxeda atxov xal 

rjdr) xal äqxog inecpdr) xal xd atxov tfv iv xeQa^v’ AXX* Aq- 

25 nviai (9) äptaqxtcbv, Sg drj [xaxqog e£6re XQ°V0$ iavxcdv in- 

xeqcboafxev, xd delnvov rjfjttv ävrjqetxpavxo • epXißag xal Yifxiv xqv- 

acov xtvcov [xexdXXcvv vnavottgag 6 noXvg XQ^V0^ i^i<pvjve xal 

neql avxäg inovov/xeda xal xd ipfjy/xa eddxei xaXov inmoXtfg 

i£avdovv xal Xajxnqov olov axtXßov xal elg xeqöog nqoxeifjtevov 

(1) dionaudEQ cod. ; cf. E. L. Leutsch-F. G. Schneidewin, Corpus 

Paroemiographorum Graecorum, Vol. I, p. 235, Iin. 5. 
(2) spectat ad Nov. Test. Matth., 8, 22 ; Luc., 9, 60. 
(3) — (opev cod. 
(4) — copeda Cod. 
(5) v. Leutsch-Schneidewin, l.c., Vol. II, p. 119, 15. 
(6) cf. Leutsch-Schneidewin, l.c., Vol. II, p. 746, 21 ; dvaQqow 

codicis correxi. 
(7) LXX Ps., 1, 3. 
(8) äpfjroQ cod. 
(9) Odyss., a 241 ; v 77 et al. 
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änovov, aAA’ exqvßr) xö nqoxsigov exeZvo fiexdXXcov fj exdxYj xai 

bisxxvOev äneqqevoev * elbofiev eladna£ vefpeXrjv xqvafjv (x) 

bn£Qn£xaoQeZoav rjfi&v, xaOä nov Xdyog e%ei xolg ev rP6bco noxe 

ovfjmEöElv xai n; fj/xlv exeZOev ofißgog inEgovrj ßQ^X^g juev, 

5 aAAa yXvxvg, Sri naqrjyoqog, oipifjog aAAa öia xd xfjg yjexabog 

Xqvoeov xäXXifiog • vvv d' aAA’ exeIvyj fikv rj xco XQVQQ axiXnvf] 

aJisAadEioa iaxibaaxat, äXXrj Sk xtovoßSXcx; xig vnEqxeiXaaa 

ßqaXv Xl Aevxov \prjyfiaxog EnEipExaos xävxevdEV rjfilv 6 ent 

Kgovov XQva°vSi 8 cpaoiv, exeZvog ßiog(1 2) fiExanEnoirjxat, cog 

10 xlvbvvov elvai [xr\(5’ ent xov äqyvqiov ra^a fiEfivrjXEVat, aAAa 

xai xä xov xa^°^Qäxov ISeZv xai ei tcov xi xai atbfjqEov. ”Eo- 

Xo/isv ev xeQat rov nXovxov XQ°VCP 71or^ xat VPe^ *aL avxög ov 

rvcpAög rjfilv eSoxei xaxä xov näXai Xdyov (3), aAAa xai nävv xi 

ebconög xai änrjxqtßcojjEvcog &xcov oy^Ecog xai biaxqioEcog • ov yäq 

lölfco xaiqov avvExvqaev rjfjZv, ra^a Se ovö’ eIq naqanXfjya neqte- 

TtEOEv ävOqconov ovöe olov fj xaxanvZfgai avxöv Elg yfjv xaxoqv- 

£avxa (4) fj naqaßaXEZv olg ovx kxqfjv, öXiya bk &mo%(bv xai fiixgä 

fj/iZv öfxiXrjaag (oxexo xai xaxr)yoqr)0EV aßdig kavxov xfjv OqvX- 

Aovfjkvrjv xvfpXcoaiv (5), (hg firjbk xfjv äqxfjv ra^a nov xaxtÖcov, 

20 ot)g otixco naqEÖqa/xev • ov xco xoZg fikv aXXotg iyxaOrjvxai po- 

vifia xä xaXd, fjfiäg bk xaxv naqinxavxat ■ ov ßkßatov rjfj.lv xä- 

yadov, eI xai xQÖviov, ov axäaifjov, ov naqdjuovov xaxä xö ev 

AoxqoZg qoÖov evfiaqavxov (6), nofKpoXvyyog evötaXvxcoxEqov, 

ndgxov cbxvfioqcoxEqov, eix ovv icprjfikgov ßqaxvßuoXEqov * xv- 

25 fxaxog bixrjv äqdfaxEg ixanEtvcodrjfiEV • iXafixpa/jEV £ig ßqaxv xai 

xaxä xovg btdxxovxag änioßrjfiEV xaxiov • ’AbcoviÖog 6 xfjg ev- 

xvxlag xfjnog (7) fj/jZv xd y£ Elg äxaqntav fjxov ov xaxv /jev äva- 

drjXrjaag xaxä xä ev exeIvco tpvxäoia, xaxv 6e xaxä xoög bcofia- 

xo)v x^Q^ovg änoyvyEig * ev ß ad Eia xfj noXia (bg ex övog Elg 

30 Sag noXiöv EvxXrjqiag fjfiZv 6 ßiog naqrjyyEiXsv, aAA’ aüdig xeL~ 

(1) Ps.-Hom. Hymn. Apoll., 98 et al. 

(2) Hesiod., Op., 109 sqq. 

(3) Cf. Leutsch-Schneidewin, l.cYol. II, p. 223, lin. 5. 

(4) Nov. Test. Matth., 25, 18. 

(5) Cf. Leutsch-Schneidewin, ibidem. 

(6) deest apud Olck, Realenc. d. dass. Altertumswissensch1. 

Reihe, Halbbd. 13 (Stgt. 1910) s.v. Gartenbau (de rosis, v. coli. 

774 sqq.). 

(7) Plat., Phaedr276b. 
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fxcbv fjfiäg fieredit-aro * fj yovv xal veaoai (hg äv fjjxZv 

ävaXXa navra yevrjrat xal devriqag iXjttdag (*) (hdtvfjacofxev im 

xoetrrovi ; fxoiqia fj äXXa xaO' cHaioÖov iregoCrjXa (1 2) rd rfjg 

[xeqidog fjfxZv • oimco ßaOfxcg Tiqoßavreg vipovg rov dcpOovrjrov xal 

5 Oelov xareorrjfxev xal iraZqe nqoaxardß?]Oc (3) äxrjxoafiev, äXK 

olfioi, ori To lg fiev äXXoig änaaiv ovx oldev rj yaotg fj,erdfj,eXov, 

äXXa Tzaqafxivet rö xaXöv dvacpaiqerov, fj/xcbv de [xovcov xara- 

xav/ärai fxerdfxeXog ■ iXäßo/xev evXoytav, dXK ov noXv Öaov, xal 

rd doOev äneßdXo/Liev • ^at ’laxdoß juev evXoyiav finoxXeyag (4) 

lO^at CTiyrcoaöeig ow atpfjQrjrai, aAA’ ejuetve TtaqevÖoxifirjxdjg 

TÖV TTQCDTOTOXOV äÖeXcpÖV. 'HflELQ Ök OVT8 X£XÄO<pÖTE<Z 071 * OV~ 

Sevög ovdev ovre rd rov däeXcpov elXrjfporeg TtqeoßeZa rchv rov 

[xaxqov %q6vov dchqcov ixntnrofxev xal 6 jiiv i/uög ovrog adeXcpög 

äXXoig rcdv nqcororoxtcov ovx old’ öncog djiiarr) xal ol Xaßovreg 

15sxovai Xa^Qovr£Q ' VftGZs de, olg fxrjdev exeiv iarl rcdv avrov, 

a(prjQrjfxeda rö fjpLereqov xal 6 [xev eiadedexrai, fj/xeZg de äcpiara- 

fxeOa. neqixoqevovai navreg ol xa6’ ftfiäg rö xoivöv xaXov ’ Tteqi- 

ioravrat, nqoaeyyi^ovai xal fjfieZg rrjv Sn noqgcvreqa) ardatv 

ovx old' ei juf) xaraxqivöfieOa • eiadex^rai roög amoOfxevovg 6 

20 rov Oe ov iv änaat fitfx7]rf]g xal fjfxeZg rjdrj Ttqoadedeyfxivoi, ei xal 

fxrj aTicbafxeOa riXeov, äXX' eineZv rö ßXeTiofxevov fiaxqvvöfxeda • 

d)g iv övetqaai rd rfjg evrvxiag rjfxZv * fuxqov n (pavivreg ixqv- 

ßrjfxev * öre xara Tiqavovg olov iÖo^afiev rfj rov icperov imrvxla 

(piqeoOai, rore drj to tfjg (poqäg fjfxlv äqavreg Tzqooaveonaarai * 

25 7iqoaex(oqov/xev rotg efinqoaOev, rd de rfjg rvX'Cjg ävaxcoqeZv 

ißiaaaro ' (hg oixrqol roiv<vv rrjg d^vdmv ravrrjg ßaoecog 

fifxelg^ ei \xr\ aqa xara roög de^icvreqovg rödv äXnxödv olxovofxov- 

fxeOa, (hg äv ix<eZOev fx> eZCov rjfiZv rö elg nqoxoTtfjv yevrjrai 

Tirjdrjfxa ' xal (hg inl rdtgov vevqäg ifinaXiv eXxo/xevoi ||(fol. 
30 28r) iniTireoOai xaO’ ÖfitXov iXmtdfieOa nqoxonfjg Ttreqcq xovtpt- 

Cdfxsvot * xara xaqxtvovg TiaXivÖqofxovfiev • nqoxonrovreg ave- 

xoTzrjfxev xal iorqacpy]fj1ev eig raneivcvaiv • ara noda rd rfjg Ttqo- 

odov xa>Q°haiV flftw xaXöv ri <Qeovrsg> dvexatriaOrjfxev xal 

dnö rcdv xar evOv rqißcov fj/xchv ixcvXavafxev, rfjg dqOfjg xaraq~ 

(1) cf. devrigoiv a^etvivoiv apud Leutsch-Schneidewin, Z.c., Vol. 
II, p. 357, 8. 

(2) Hesiod., Theog544. 

(3) Nov. Test. Luc., 19, 5. 

(4) LXX Genes., 27, 24-27, 
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qvevxeg axdoEcvg xEifisda * nore rjfiiv eXnioxeov rä xfjg dvaaxd- 

oscxyg ; eqoevöev fjfilv xd xov ßtov XQ^VCP aXXa vvv xaxe- 

iprjcpioxai xovxcov naXtqqoia * noxe avdig 6 qovg fjfilv ixElvog 

dnoxaxaoxfjGEXai ; EcpavrjfiEV, EyEvdfisOa xal xovxo fiev fiexa 

bfxvqlovg fjXiovg, aXX cbg xaxog aaxqanfjg fjfpavxcbOrjfiev xal an- 

EyEVOfiEda • ndx£ obv fjfilv EioavOig soxai naXiyyEveaiag (*) 

iXntg ; vnö XfjOrjg övxEg ßvdcb dvexvipaftEV xal atOig xaxä xäg 

alOvtag xd%iov eÖv/uev, xaxa xovg anaqrovg juev ovx avEfpvfiEV, 

xax’ EXEivovg 6e xaxoi%6fi£da * ovde TqcoyXoÖvxrjg (1 2) ovxa> xa%v 

lOeavxdv ixcpfjvag fjcpdvxcooev cbg 6 xqdvog rjfiäg, ol xal cbg ev xtvt 

(pavxaoia vnsqcpavEVXsg slg acpavsg EXvOrjfiev * yeydvafxev avxi- 

cpaaecov naiyviov • ovnco xaxacpdßrffiEV, oxt ßadfiov viprjXoxeqov 

yeydvafiev xal slg xovxov avxov anocpaaiv ovvrjXaOrjfiev axrjvfjg 

nov xa%a ßicoxixfjg cpavfjvai slg evÖo^ov xal vnoxaxaßfjvai Elg 

15 äSo^ov • iyd) 6e ovde x6v fjXiov ecptXovv dvaxeXXeiv xal xayy 

xaxa&veoOat, aXXa 6taxqißeiv v\pov cpatvovxa. Elöev fjfiäg fj xfjg 

nqoxonrjg xXlfiat; ävaßaivovxag xe xal xaxaßatvovxag ■ Xlßog fj 

dfiaqxta naqä xolg voeqcbg enißaXXovcn xal fioXvßdog (3) xeßecb- 

qrjxai (4) * avxr] xal fjfilv enixaßrjfievrj xal xaxa) ßqtßeiv ßta^o- 

20flivrj — xal xt yäq fj ev dfiaqxiaig yevvrjxol xal avxol — xaxa- 

ona xfjg avcoxeqag nqoßaaecog * oßev xal xovcptoßevxag xal fjdrj 

ävcotpoqovjUEVOvg eßaqvve xal xaxfjveyxev ' äoxaxa xd xcbv iX- 

nldcov xal iXXinfj yvcofiaxevovrat, aXX’ rjfiiv xal al xcbv ayaßcbv 

änoßaoeig daxfjqtxxoi * iXni£ovxeg yaq exv%ofiev * xv%övxeg de 

25 ovxexi EXOfiEV xal firjv elaiv, al xcbv eXntÖcov ov xaxataxvvovrai • 

ov noXXcb ö’ äqa tiXeov eÖel rag xotavxag xcbv dnoßaaEcov ' xaxE- 

xvXigev fjfxäg 6 xov ßlov xqoxog, 6 xcbv nqayfidxcov<äqxi> 

TtEqirjyayev Ei'qinog (5) * fuxqov dvaßdvxEg scpvXXoxorjQrjfiev • m]- 

vlxa o'dv ElaavOig avaOrjXrjao/iEV ; xvxtjg rjfiäg fiexrjXOE cpOivönco- 

^0 gov xal 6ei naXiv (ieveiv aväßaXyiv eaqog ' xal firjv xolg xaO* 

xjfiäg Etadnalg yEvofievoig xov OäXXEiv aEißaXkg xö xaXdv * xt 

xotvvv firj xal rjfiiv ; eI fifj lÖco, ov fifj tzioxsvcd (6) * cpvaig avxrj 

(1) Nov. Test ad Tit., 3, 5. 
(2) de quo genere in specubus vivente v. K. Jahn, Realenc. d. dass. 

Altertumswiss., 2. Reihe, Halbbd. 14 (Stgt. 1948), coli. 2497-2500. 
(3) — tßöog cod. 
(4) Cf. Nil. epp., 3, 10. 

(5) Cf. Leutsch-Schneidewin, t.c., Yol. I, p. 222, lin. 1. 
(6) Nov. Test. Ioann., 20, 25. 
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nlarecog axadrjgäg * ocpda^judg ydg dxofjg fxäXXov eig nioxiv 

£%&yyvog • fjfxäg 6e xai ßXinovxag ovx eartv exi tuoxeveiv * xlg 

ydg eiöcbg e%el xl tioxe fj imovaa xitgExai ; xaXafiog fjfAeZg [xfj 

7iov öi äga xai ovvXExgtfipiivog (1), oi ye %0ig fiiv vyov avi%ovx£g 

5 iyavgov/neda * vvv de xaxanvorjv TtadovxEg vnoxExvipafiEV xai 

ävafiEVOfiev xfjv ävaxvynv * xax äv xig fjfilv ev ttoiojv imaxoripr] 

xai öxi Ölxrjv avE/iovglov vvv piiv ovxcog vvv ö’ aXXcvg axgEipo/xEda 

(poga ngay/xarcov avxtTtvEÖpiEVOi, xaxa rag qdo/xivag xvxXlovg 

oxgocpäg xai avxioxgofpag (2) xtvovfxEda xai avxixivovjueda xai 

10 ovx o)'öafj,EV, ei tioxe x6 incgÖov fj ordaifAOV aoofiev * xl öfjTtoxe 

Xdgtxag xrjg roiavxrjg SfpXrjXEOv xgoyfjg xai xd iv EvayyeXloig 

iXmoxiov xaXa, öxi oxgaipivxeg iyevd/j,eda puxgov d>g xd 7igox£~ 

qov ; fj 0g?]vr)XEOv, öxi, xo xov Aavtd (3), £ig xaXamoyglav ioxga- 

(pr)fjiEV iv xcp ifXTtayfjvai fj/xlv xfjv ä/nagxlag axivrjolav ipwotov- 

15 aav äxavOav (4 5) ; oxpe tioxe xov nodovuivov nagadeloov Ttaga- 

xvipag ivxdg ixnxcoxog (6) iv axagsl (6) yiyova xov xaXov, äna£ 

y£vaafi£vog xov iv iTtiOvpila xagnov xai pifjv ovx aTtrjyogEvrd 

fxoi xd xov xagnov. ’AXX' o xfjv xard Oeov fie nXaxxcov nXdoiv 

ixEivog elg %Eiga OipiEVog (pay£ xai cpaycbv t,fjOi (7) ivEXE^Evoaxo • 

20 vvv öe ovx oMa, eI £fjv fpuiv Evpiagcdg eaxai yEVO/xevoig e^co xov 

nodovpiivov, i<p' olg ovöiv ngoOETiraiaa/iiEv. °Ev \ioi nagrjyö- 

grjfia pidvov, öxi jufj (pXoylvrj gofxcpala (8 9) xiOEixai xov nagaÖElaov 

xovxov xag Eloddovg xcoXvovoa, Oeov öe (pooxEivog äyyEXog ag- 

XiEQSvg ayxlOeog, vip ov xd xfjg iv eXtzlöl xgvcprjg fjpilv avadfj- 

25 aovrai (6) OvgEXga • xaxa xovg ävco nXdvrjXag ävcofiaXa 7iao%o- 

/lev, TiXfjV Öaov ovx iv ra> (patVEoOat xd xcov ngonodioficbv re xai 

ävanodiofJi&v rjfitv imylvExai ovd’ e^o/iev xd naOog avxtÄEyö- 

[xevov ■ eI Öe tioxe xai orrjgl^o/uev, aXXa xovxd y£ äga xecog || 

(fol. 28v) ayxidiov iv yovvaai XEirai (10) • £Sei Öe äga d>g Soixe 

(1) Nov. Test. Matth., 12, 20. 

(2) Dion. Halic., Comp., 19. 
(3) Aaßld cod. 
(4) LXX Ps., 31, 4. 
(5) LXX Genes., 3, 24 ; cf. etiam Anastas. Sin. Quaest. et respons. 

59. 
(6) ivaxagel cod., v. p. 265, adn. 3. 
(7) spectat ad Nov. Test. loann., 6, 51. 
(8) LXX Genes., 3, 24. 
(9) äveOtfoovTat cod. 

((10 Ilias, P 514 ; Odyss., a 267 et al. 
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xai nXavrjxdg xivag e%eiv xdv xad’ Yjfja; xovxov fieyav xai Oeiö- 

xaxov ovgavov xai ovxot cdg piij äv dxpSXofjev r/fiev Y/fislg • ovx 

oldapev dk xai elg nolov äqa rexa^ö/jeda nXavrjxa 1 6 re ydq 

eEgfirjg evXoycxyg Yjfiwv änotpaoxexai xai ngog xov; Xomovg ovdSv 

5 otixcog oixslov Yjfj.lv. TdXa; 6 dqvXXovpiEVog TävxaXo; (1), dAA’ 

rjfielg exeivov xaXdvxegot • xcp /jev ydq ovd’ ayafievco oi%exat 

xcjv %£iQcbv xov xe oxo/jaxog xä nodovfjEva, Yjfjlv de xai ä'pa- 

piivoi; xai yevaafjsvotg ancdÄeto xai xoaovxov nEigaoafiSvot;, 

Saov sidSvat olov xaXov SaxeqYj/jEda xai xrjv nelqav ly^Etv ei; dvia; 

10 inavtrjcnv. ’EtzevOei 0lÄoxxtfxr)g, oxe avxo; jiSv xov oixade xaxd 

xijv EoqooxXecov SiaoxEvrjv ndqga>0EV Sepavxa^EXo nXovv (2 3) xai 

Sv ifallen XELfiEvov eI%e xd xaXdv, Yj Öe xvxV Arjfivicp aßdig 

avxov anrjXalq) naqSßvE. Ti ovv exeIvo; äv enadEV, eI xai xfjg 

naxqldog yEvöfiEVo; ngög fjtxqov, slxa naXifjnovg äxcov eaxefa 

tsXexo, xovxo örj, o nsnovOSvai fwSnEOEV Yjfjlv, otnEQ ooa xai na- 

xgldi xfj nodovfjEVY) xaxanavoei nqoaßavxEg, Elxa nafav nXay- 

XOSvxe; eI; xd ngöxegov U-enEGOfjEV • xQ°vtov X£V nXdvrj; 

ij xeov KeepaXXYjveov OaXaaaa 5OdvaoSa xov xXrjfiova xai tfv 

avxq> Y) \IOaxYj Sv oepOaXfiolg xai nvq Sxel ävYjnxEXo xai avxo 

20SöYjfiaivEv 6 xanvogi^) • aAA’ öxe ävEfioov ävxinvoia tfv xai o xax9 

evdi> nXov; ovx fjv, SXvnEi xai avxov öfjoicvg xd naOog xai ävxs- 

fiSxgei ddxqva xcp nofakcp xov xaxov • ovxco xai Yjfjlv o XQ®V°S 

fjqcji'xa naOfjfjaxa SvEcpdvxaöev ' 6 de xai xaxd xyjv xeopupdiav 

äga; Snaxa^E (4) xai xaxd xov Sni xcp 5Ixdqcp (5) pivdov vyiodsv 

25 xaxYjyaye xai ßgaxv xi juEXEcogiaa;, elxa ngay/jaxeov SyxaxE- 

ndvxwoE xXvda>vi * nEnövdafiEV xai xa> iv "Aidov Ziovepco (6) 

o 1 Sxi t&vxsg nagöfjoia, ol xai avxoi piaxqa ngog xfj /JOxOrjgg 

fAEfioxOrjXÖXEg dvödcp xov £f]v Elxa di} axEgrjOSvxEg xov Sv %£göiv 

aiOi; xäjv xaxa> yivdfiEOa xai ävayxYjV SxopiEV xov Xaav (7) ävco 

30co6eIv xdv xonYjgov xai ßagvv ßiov xdv ngdxEgov, fiaxgav oÖor 

ävdxovxe; ßiov * xd; piev ävojfjaXovg nagYjXOojjEV xai ei xi; nov 

(1) Lucian., Amor., 53 et al. 

(2) Sophocl., Philoct., 467. 

(3) spectat ad Odyss., a 58 sq. 

(4) Aristophan., Equit., 1130. 

(5) Strab., 14, 1, 19 ; Ovid, Metamorph., VIII, 183 sqq. 

(6) Odyss., X 593 sqq.; cf. H. Hunger, Lexikon der griech. u. röm. 

Mythologie4, Wien 1953, p. 330 sq. 
(7) Xdav cod. 
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ßfjooa rr]V noqetav xqaxvvovoa, et^e de fjfiäq yechXocpov xaxa- 

7tavoecog xal eoxrjfiev xal dneoxo7iEvoapev * dXXä xatqdg fiovov- 

ov%l xal äxaqtaloq xal e£ dnönxov Tteqtconrjg Exelvrjg rjjiev äXXov 

xov xqotzov xaxä xrjv xqaycoÖtav änonxot (*) * dvxeoxqotpe fiot 

5 xd xfjg xcv fiep d tag • rj fiev yäq xavx?]qtaLovaa xco oxchpfiaxt äv- 

OqcoTtov xecog pev ev ptxqco xvxrjg xaXtvdovpevov elx’ afidtg elg 

fxeya evÖatpovlag alqöpevov * cd orjpeqov pev ovdetg, avqtov de 

VTieqpeyag (2) ETtecpchvrjoev. ’Epoi de ävaTtaXiv ETieyqätpr) xd 

oxcoppa ■ d) arjpeqov pev pdyag, avqtov de xd prjÖev * oltzo yäq 

10 x®££ peydXov orjpeqov ££ovÖeva>pat xal Ttevöpevog xrjg tzoOov- 

pivrjg TioioxYjxog, jzXovxco xfj ptoovpevrj nooöxrjxt • a> ävco ßaotg 

ai'xrj xov avayöpevov xd xco ßaXXovoa • ov pot TioOetvov r\ ££ 

eXaxxovog aßxrj nqog xd tiXeiov pexaOeotg * cd 7iaqav£r}oea>g 

xavx?]g äqtdpov, rjv ovx äv xtg ev£atxo * cd Tiaqvipchoecog ßaOpov, 

lbfjv äv xtg anev£atxo • ov %qela xotavxrjg rjplv avaßdoecog • ov 

xovxo OeXopev xd tioXv, ei pr) aqa xal (hg xd dii äqxfjg rjpäg 

yeveoOat Sott] xtg xal oxqacprjvat xf]V fjXtxtav xal veovg (pavfjvat, 

(hg et ye xovxo, Ttqodvpcog äv xal xrjv TtaXatav exetvrjv etjrjxooxrjv 

avaxaXeochpeOa xal ävapevovpev (3) r/decog xrjv eloavOtg dtä XQo~ 

20vov Ttqoßaaiv xal tzoXXov äv xovxo TtqtalpeOa * adeXcpe, dt Öv 

epoi xavxa, (hg evxvx<hg äqa eor^eg, (hg paxaqlcog ninqayag * eAa- 

ßov 7iaqcqxx]fxEvov xov xatqov xal aot, xd xatvöxaxov, xoprjxrjg 

6 XQ°V0$ &x r(hv oniaOev yeyove • xal yovv dqa£apevog avxov 

xd TioOovpevov eoxrjxag* • äXX' fjpäg ev xeQatv avxov e'xovxag, 

25 dtoXiadYjaag naqcßxexo * nchg dtexoxpag (pqaypov däeXcpe ; rl 

£vXov dtaxonrjg (4) EveßXrjQr\ elg xdv äqxov rjjucbv xal naqenotr}- 

aag xrjv xqocprjv ; xt jueaog naqefxneacbv xal olov EfißoXtfxog xrjv 

6X6x7]xa fxExenotr\oag xal /uexaßoXfjv xcq xad’ fifiäg ivetqyaaco 

nXrjq(h[xaxt? o7iotav ovÖ’ ol xcdv jurjvcdv xolg evtavxotg xatvoxo- 

30[xovotv ifißöXifioi; dteXvaag rjfilv xrjv ovvdcpetav, atprjv old xtg 

TtaqetOTieochv ada/xavxtvog • ££ ovqtcov edeofiev * ov de onota xtg 

£%£vfjg (5) VTioäqa/ucDV ov juovov xov nqcdrjV dqdfiov ävexotpag, 

äXXä xd xatvöxaxov, xal ÖTitododqofjtfjoat rjvayxaoag * cdg e£ 

(1) Sophocl., Oedip. Rex 762. 
(2) Aristophan., Equit. 158. 
(3) Futur, pro coniunct. aor. 
(4) LXX Genes., 3, 1 sqq. 
(5) -vIq cod. 
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dgfioyrjg xot^ov XlOov aipaigeddvxa ae elxa di) xdv avxdv exgfjv 

aSOtg tönov Xaxelv, ei nov xaigdg enevOdaemg. Ti yovv ovx 

ixelvo naaxsig, &XX rjfiäg ägxi fiexaxiOelg nagefininxeig ix- 

xonog xal rijV dgfioviav Xveig xat XiOog ylvrj ngoaxöfifiaxog (x) ; 

5 mg d* fixe xig 6gdxovxa iöd>v naXivogaog (1 2) äneaxgdfpr/, (prjalv 

6 einmv, eig xoiovxov rifilv avxdg avandcprjvag * xdcog fiev ydg 

xgvnxofidvov oov xad’ oddv ecpaivofiev, öre de xal avrog ydyovag, 

xdre di) ßaiveiv naXivogaovg r/ axpdgoovg r/ naXifinXäyxxovg (3) 

j) ei xi xoiovxov grjfia xdgxofiov, eßiaaag r]fiäg cpiXovfievog fiev 

10— xal xi ydg äXXo aXX i] adeX(pög ; ra^a de xalcpiXmv * cpgixaXdog 

de äXXoog rjfiiv dia xijv xov xax’ evdv dgöfiov dvaxonrjv • xal xaxd 

xovg OgvXXovfidvovg ÖKpvelg (4) xm fiev ävm xal avvrjdei e<peXxo- 

fjievog, xm de XoiTim afiegdaXdog cpaivöfievog * adeXtpd, XQ°VL°S 

ovx olda fiev ödev enavr)xeig <5’ oßv eXeov ngoxaXovfievog * oixxm 

tbngoarjxmv, eiaäoxrjQ d^tog * (| (fol. 29r) ovxovv diprjgrjxal aoi 

naga xov fieyäXov naxgog xd xov oixov emCvymfiaxa xal elaeX- 

6mv exeig xd naxgia ijdrj de xd ye elg rj/iäg xal xd ngmxoxoxia (5) * 

ov firjv xddvxai aoi xal 6 aixevxog (6) ovde xd xov Oeioxaxov oixov 

ädvxov £%ei ae ovde xijv ngmxrjv enavedvam axoXrjV (7) • xi yovv 

20 fioi xm xd aefivä xavxa ei xal dva^img, aXX' ovv ixovxi emnin- 

xeig ßagvg xal xijv noggm xov naxgdg axdaiv didmg rjdrj de xal 

xrjg xgotpfjg vcpaigelg ; ov (pßovrn aoi xov ayadov • ov vefieam 

xmv ngmxoxoximv • xov eig dfie de dvaxegaivm xaxov * ovx atpat- 

geiaOai OdXm xmv amv * noOm de ro ejudv fii) nagov, ei xal rö xrjg 

25 xmfiqydiag fioi xig emcpOdy^exai Ttagmdrjaag ßQa^v • noOelg xd 

fli) nagövxa xal fiaxrjv xaXeig (8 9) * val navxmg, oaxig nox äv xal 

eirjg, exalge, 6 xovO’ vnoxgovaag fioi xd grjxov, noOm juoi xd 7tag- 

oi^dfievov ayaddv xal ov gadimg e%m cpdgeiv xijv axdgrjaiv * xd 

ydg aoi xaXov exelvo xal nagov fiev eaxegyov * vvv de xal nXdov, 

3odrf, xd xrjg xgaymdiag, mg ygacpevg anoaxadelg (ö) eldov olov 

(1) LXX Exod23, 33 ; Nov. Test. I ad Corinth8, 9, et al. 

(2) Ilias, T 33. 

(3) -n^dxTovg cod. 

(4) Centauri et al. 

(5) LXX Genes., 25, 33 ; 27, 36. 

(6) Nov. Test. Luc., 15, 23. 

(7) Nov. Test. Luc., 15, 22. 

(8) Aristophan., Plut., 1127. 

(9) Euripid., Hec., 807. 
18 
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el%ov xaXöv ' elg neZgav tfXde \ioi xö äyadov * äviagä xoiyagovv rä 

xfjg ätpatgeaecog * yXvxeZa fxoi ngoaefjieidiaae ngoxonrj • nixgöv ovv 

rö xfjg iyxonfjg ravxrjg XoyiCofiai axvdgcondv • yeyova xfjg ev 

evyaZg i(pr)fj,egiag (x) * fjxovoa yXvxeiag (pcovfjg • etaeXde ÖovXe 

5 Xeyovarjg elg rrjv xaQ®v r°v xvgiov oov (1 2) * ncog oöv ävaayoi/irjv 

äxovaag e£eXde ; yaigco röv ädeXcpöv ßXencov äyxaXi^ofxevov * 

ovx eanv oüv fxoi yalgeiv rcov naxgtxcov exninrovri äyxaX&v * 

xal [xfjv, Iva xi xoXfxfjoa) xal ngög äyebva <pdsy£a>fiai • ovx ixvyov 

eyco xt nagaXvnfjoag xöv äÖeXfpöv, Iva xal eladeydevrog avrög 

ioe|ft>cr0ß} xal Xäßco (3) ßXäßrjg ixeivrjg dvxinoivov xrjv e^codrjaiv • 

ovx äncoadevxog exeivov avrög dvxeiodedeyfxat, ovx e£ avrov 

[xeyag eyd>, Iva ÖC avrov a [xixgvvdä) • äXXoi ro rovxov dieÖilgavro 

äyadov • äXXoi xfjg änodrjfiiag äncovavro • äXXoi xfjg fiexaoxä- 

aecog elg doxovv äyadov naganrjXavoav * xi yovv exeZvot fxiv ev 

15 xadeorcvri ndvxrj /x€fxevrjxacfiv, rjfieZg de rcov nengay/iivoov v- 

oregrjoavreg xal /irjdev n [xeraayövreg ehe fxrjv änoXavaavreg 

rrjg re aräaecog nagaxexivfjfieda xal roov ovaxoiyoov xaXdov 

ixnenrcoxajuev ; ri de ol juev ßXdxpai doxovvreg in äatpaXovg 

iarfjxaaiv, fjdrj de xal ängoaxdnrcog nqoßaivovaiv, rjfieZg de 

20 to näv rov xaxov eniand>iieda xal (hg inl arqaronidov (pvyfjg, 

ol fxev oiyovxai äßXrjroi xal ävovraroi (4), fj/xeZg di xarä rovg 

ovqayovvrag rov xivdvvov xo näv eyofiev xal ol juev xd exeivov 

diadeÖeyfxevoi xaXöv ädiddoyot (xivovai xal oig eayov evevdrjvovv- 

xai, fjfxeZg de rö ixeivcov änorivo/xev öyXrjjia • ovx idei neaovrcov 

25 fj/xchv ävaaxfjvai rov ädeXipov ■ fjv yäq xal ixeZvov eig oqdöv crrfj- 

vai xal rjfxäg edgaiovg avvlaraadai * ovx edsi xrjv rjjucov nrcoaiv 

eyeqatv exeivov yeveodai ovde rrjv rj^eregav (pdoqäv ereqov ye- 

veaiv, xarä nva cpvaecog äxoXovdrjatv, ori (xrjde (pvaixä rä rrjg 

yeveaecog ivxavda rj/uiv, äXXä xa> övxi deiöxara * ovxe ohv ravra 

30ovdk fxrjv xrjv xov ädeXcpov ravrrjv äväaracnv, ehe firjv ävayevvrj- 

cfiv edei xaxaßglipat (5) xal änoyeviadai noifjaai rjfxäg • iaxqe- 

y)ag xöv xonexov (xov elg (6), ejuol iqel äv 6 ädeXcpög ix niv- 

dovg elg yaQ/jioavvr]v arqa(peig * äXX rifjilv ifxnaXiv elg xonexov 

(1) -eiag cod. 
(2) Nov. Test. Matth., 25, 21 ; 23. 
(3) M%(d scriptum, deinde m. pr. correctum. 
(4) Ilias, A 540. 
(5) -QQixpat cod. 
(6) LXX Ps., 29, 12. 
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ävkoxganxat rj %aga * eonegag yßig nov xai ngo XQtxrjQ rjvXtoQr] 

nag fj/xZv äyaXXiaOtg> ngcot de xXavd/xog ävxioxgocpcog xoZg xov 

tpah/xov (x) xai vvv 6 /xkv e%ei Xaßchv, äneg ov 6t fj/xäg änoXcoXe- 

xev, fj/xeZg 6k 61 avxov nenqaya/xev 6voxv%(hg * xai 6 /xkv xgvfpa, 

5 /jtTj nov 6k äqa xai xaxaxgvtpg xfjg fj/xcov eJgiodfjoecog, fj/xeZg 6e 

/xf) 6xi ye xqvcpfjg, äXX ov6k xqotpfjg äXtg e%o/xev, iqf olg ovxe 

fjpäg ev6ecdg exeiv kdet xdxeZvov eXeovg r\v xvxsZv • xai d /xkv 

7za0a>v, i(p’ olg ovx äv etnot rtg /xfj XQVvat (p&avQqamiav et-e- 

xaXeoaxOy fj/xäg 6k xä 6/xoia ovxi £ni o/xoioig nadovxag xgivet 

10 tIQ [xr\6kv nadetv Öetvdv xai ra^a /xr\6k XaXeZv 6eZv otexat * xä- 

xeivog [xkv ecpeot/xov rfjv xax’ avxdv 6txr}V eig xd (ptXävQqconov 

Ok/xevog 6e6txata>rat, fj/xeZg 6k xai avxoi 6/xotov rivog etptifievot 

xevot xiveg Xoyt^d/xeQa, (hg avxdv [xkv ä£tov ov (ptXavOgconiav 

eögeZv, olg etpfjxev ovxext 6k xai fj/xäg * dXX e/xetve, (prjaiv exeZ- 

15 vog, i£(odr)Qeig xai ßooxd/xevog eXntotv ixagrkgrjoe xai xd xayv 

iXnl6(ov avxco ov xaxfjoxvvxat (1 2), äXX' l6oi) elacoxtodrj xai ngoo- 

edkx^V xal e% &Xei ' l^evexeov ovv xai aol xai iXntaxkov xai 

Xgdvov xgtnxkov xfj inavööcp * el 6fj xai exeZvog ovxco xov xaXov 

xai /xaXa eig ökov rexvxrjxev, fj \peyetv exetg to exxXrjOiaoxtxov 

20kdipov, o roZg xov iegov xaxaXoyov, xäv xd ea%axa nXrj/x/ieXfj- 

Owen, ro xfjg exxXrjotag xa/xelov ävirjoi xai xd xfjg eOdöog xqo~ 

(pfjg nagaxtOexat xfjv ex xov ngvxavetov olov ev6a\ptXev6/xevov 

olxrjoiv (3) ; xlg 6k ov eoot, (pegtoxe (4) ävdgäv, og anoxXaio/xevcg 

fjtoi ngog xöv /xeyav naxkga xai Oeöv /xot /xexd xdv (pvoet Oeov 

25iyxdnxetg xohg Xöyovg xai ävOvndycov eig äycdvag /xexaxaXfj, 

oüxe xatgov dvxtXoytag ei6(hg xai xd xgavjua ngooent^atvcov fj,ot9 

(hg äv ngog äXXotg olg ovx eh näoxco xai xrjv ex xov avriXeyeodat 

nXrjyijv ngoaetode^coixat xai (xrjdk 6voconeZv äoxvXxcog || (fol. 29v) 

&£fj [xot xdv laodfxevov xai rrjv Oeganeiav ngooxaXeZoOat äQdgv- 

ZOßov; TtXrjv Soxtg äv xai etrjg, änooxrjoco xdv Xdyov fxtxgdv xai 

ooi xaraoeioco xrjv yevvalav vnotpogdv, o 6e (xot (ptAavOgconöra- 

xog ägxiegevg avafxeveZ xfjv 6vo(hnrjOtv xai ävetjexai [xov ’ka'kovv- 

xog ngdg oe, Öxt xai oov dvxtXkyovxog xai ngcoxa xk(og netgd- 

oofxai oe neZoat, öxt /xfj xdxioxa Ta xov edovg e/xoi XeXoytoxai ■ 

(1) LXX Ps., 29, 6. 

(2) LXX Ps., 21, 6. 

(3) Aeschin. Adv. Ctesiph., 178 ; Aristophan., Pax, 1081 et al. 

(4) ad eam vocem cf. Ps.-Hom. Hymn. Mercur208 et al. . 



276 ZUR BIOGRAPHIE DES EUSTATHIOS VON THESSALONIKE 

xqlvco yaq avrö ov% rjrrov rj ov cpiXdvQqconov, äfivrjcrlxaxov, xrj- 

öepovixdv, eveqyenxdv, tcooyovov, Oelov rcp övn ’ xal ncbg yaq 

ov ; Ö ye vnav&%ei röv nenrcoxora, ayaOvvet röv ev xaxolg, voorj- 

Xevei röv xexprjxöra, röv ovvrerqijupevov lärai, enavayet röv 

5 ancoopevov xal ÖXcog röv olov redvrjxöra etc; ßlov enavdyei dev- 

reqov, ipv%aya>yovv, 8 (paat (*), xal ävaxaXovpevov xärcodev, cbg 

et ye xarrjyoqelv edeXrjoco rov ovrco cpiXavOqcbncog biaxei/ievov 

edovg> ixoralrjv äv epavrov xal elg pavlav exxvXiodelrjv noXXco 

nqoreqov xar’ avrrjg elnelv cpiXavOqconlag rö oröfia yvpvdoag ' 

10 enel xal avrö cpiXavdqconlag iarl öcoqov xal eXeovg xaXöv xal 

<x>g ev ßlov xXvdcovi Xiprjv ocorrjqiog xal cbg ev xeifieqiq) ovorqotpfj 

QaXnov xeifiadiov xal cbg ev nXavrj xaXöv £evaycoylag xaraXvjua * 

avröv [xev oßv ex fieoov öoxolrj äv rtOdvai röv elg ävQqdmovq 

eXeov 6 rö cptXeXeov edog rov xaO’ rjfiäg l£aXel(pcov ßiov * ovx 

15 ovrcog excpqcov iyco * ovx ovrco neqtcpqovco röv eXeov • ovx ovrco 

rov ötxalov xaregavlara/iai * fj yaq äv rä xelqtora zcaOfbv eXSovg 

nqooOrjxrjg exTiicroijui ' firj ovrco rov epavröv eidhat XaOolfxrjv ■ 

oI6d fiov rö ecpdjuaqrov * olda xal ola rolg dpaqravovoiv ovx 

e£co ölxrjg xelvrai rd neiqarrjqia xal \ie (poßovcn ravra xal did 

20 rovro areqyco rö (ptXavdqcoJiov * cpiXcb röv Ixeotov * ovx dnooreq- 

yco röv eXeov * evnXocbv pd/urrj/nai CaXrjg * eyvcoxa neXdyet ßlov 

ifxTteqKpeqojuevog xäv ricog yaXrjvidv (iot eoröqeorai, äXX’ eycb 

xal öaag eyec /uaOdov oxvOqconörrjrag xal elg ooov äyqialverai 

xal olag iyelqei ßadvxvfilag äel xal xlvövvov nqooqcbjuai xal 

25 röv Xipha (pavrato/iai * ovx eXadov i/navröv xard rrjv AioxvXov 

rqaycoölav nXavoig ßlov noXvnXdvoig (1 2) eyyvpva^dpevog * äel 

yovv nqonlnrei rcbv öcpQaXpcbv rö gevaycoytov • ov rolvvv rov 

delov edovg rovrov xal rep övn rrjg rov Oeov exxXrjcflag d^lov 

xarrjyoqelv exotf>ii, o xal XQ^VCP rcqeaßevei xal ovrco ov rov Öi- 

30 xalov nöqoco ninrei xal rö emetxeg Xlav noXi) nXovrel * rjydncov 

Sy äv, el xal elg vd/uov eyeyqanro xal rcq eyyqacptp xexvqcoro (3), 

<bg äv elx& rö rfjg Ölxrjg ovrco rqdcpi/nov äyaOöv önold nvi fidvdqa 

rfj rovg vöfiovg neqtareXXovar] ÖeXrco äcnpaXcbg evarjxä^eadai, 

<og vvv ye oaa xal vno nvcov rcov ävriXeyetv iOeXdvrcov ävdeX- 

35 xerat xal anaqaoaerat * ßovXovrai yaq rtveg xcoXovg juev etre 

(1) Plat., Leg., 909b et al. 

(2) Aeschyl., Prometh585 sq. 
(3) sic cod. ; ad formam cf. Psaltes, l.c.9 p. 207 sq. ; v. et supra, 

p. 263, adn. 1. 
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xvcpXovg xai xö oXov dvaTifjqovg xai oootg xcbv leqcofievcov y] cpvaig 

iXXeXemxat dnoXavetv xov eOovg xai xov exxXrjaiaaxixov naXiv 

gar» xelaOai xaXov exel voaoxo/iovfievovig, evOa xai xö atvog (1) 

nenovOaaiv, olg de elg Oeöv rj xd Oela TzenXrjfifAeXrjxai xi, äXK 

5 im xovxotg naqaßaxöv elvai rö eOog eOeXovaiv, cbg äv /ufj x6 

xaXöv ov% ovxco yivöfievov e£co xov xaxa xaXöv oqiafiov xai otix 

elg dyaOöv anoxeXevxq * (paai yaq avxot, d>g el ye rö quXavOqco- 

nlag övofxa e£a> ng xovxov Oeir\ xov nqayfj,axog xai dneXOelv 

aöxd xov Xöyov neioeiev, Ö xai xaxanXrjxxet xov Xeyetv xovg 

lOavxiXeyovxag • ovx äyadöv äv elg /li/Atjaiv xolg noXXolg rö e£ 

SOovg xovxov ytvofievov * ov yaq xaXöv elg tr/Xov aq^exvnov, ei 

ng xcp cptXavOqcbncp Oaqocöv el <xa> TiXrjfxfieXoir) xä xelgiaxa.^ 

iXeovg ndvxiß navxcog xaqaÖoxajv xev£eoOai * xai etrj äv, \paol> 

tovto fj,r) Sri exdixelv, äXXä xai yeqag olov e%eiv xrjv xaxiav xai 

15yiqag ov xi nov cpavXov * xai ravxa fiev äXXot xai xoiavO* exeqa 

dvoavxtXexxa • iycb de ovxovv ävxißaivco xcp 80et, äXXa xai xolg 

XQdvcq xafiovaiv fj xai äXXcog naOovat ocofiaxog nrjqcvoiv &%ov (2) 

rjyoV[Aai rfjg xov eOovg naqanoXaveiv xqrjoxoxrjxog • ov yäq xolg 

*EXXrjvixolg eOeatv eyxqixeov exelvo xö dnavOqcoTiov, ö xaxa 

20 xrjv sAqiaxoxeXovg laxoqtav 7iemjqa)fj,evov firjdev xqecpetv dtexe- 

Xevexo (3) • xai xovg äXXcog de acpaXevxag önola xcp fxaxqcp 

XQdvcp ytvexai crvyxvqelv ov dixaiov r\yr\iiai xov dyadov exxXele- 

adat (4) * ovxovv ävxißaivco xfj xov eOovg cpiXavOqconia • ov jurj- 

Xavcbfxai xcp Xi/xevt nqöo^cooiv vcpoqcojuevog xd vavdyia * ovx 

2Sävaxq6nco xöv xov eXeovg ßcofiov, evXoycb (5) xov Ixeaiov * ovx 

i£ayqiovfxai nqög xö cpiXavOgonov, Iva /atj xöv ävOqcoTtov tpev- 

6o)[xai * ovx ävxi/ndxofAai ovd' elg xaivoxofxiav dvxenetgdyofiai, 

noMov fxäXXov Öe xov navxög deco xavra voelv 6 xai xöv naqä 

rPcüfAaioig vdfxov ixelvov ev noXkcq xtOe/nevog, Sg xöv xaßdnat; 

30 leqäodat Xaxdvxa xai Oela neniarevfxevov juvaxTjqta ovxixi nqö 

Oavdxov ex xivog avjufpoqäg TtaqaXveoOai rfjg xififjg Öiexdxxe- 

To (6) * oö ydq xovg leqovg xoivovg eßovXero yiveoßai ovdö xovg 

(1) atvog cod. 

(2) i. qu. lat. ‘oportet c. inf/ 

(3) Aristot., Polit1335b, 20 sq. 

(4) iyxXeiEoBai cod. 

(5) evloyo) dubium. 

(6) Plutarch., Quaest. Roman., 99. 
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ovxcog evxlfxovg elg Idichxov juolgav xaxayeaOaiy (hg ävy (prjcri, 

rä ev änOQorjzqy avxolg eig iAvtfju?]v xeifxeva /ur) xal elg ßeßrjXov 

rtva ixipoixijacoaiv (x) • ovxovv avxiXeyco zcg edei, aXXa xaxelvo 

(pvXayBfjvai xal elvai (prjfti (1 2) xal xovfxöv p,rj nagogaOrjvai • ay- 

5 xaXiaOrjvai xdv a7ia>ap,evovyiadrjvai de xal xov pfj aTKoofje <vov> 

inl £a>gag xada nov xal nglv yeveadai xäxelvo xal xovxo fif) 

dcpedfjvai * tfv navxcog äyadvvOfjvai xal xdv || (fol. 30r) adeXcpov 

xal rjfiäg • tan xal avxcg xov xaXov xv%elv xal rj(xlv fj,fj diex- 

neaelv xal 6 rgonog noXveidfjg xal < ov>detg, og ovx e%ei avv- 

10 evvoeiadai xd xfjg evxavOa olxovo/xlag noXvxgonovy icp q> xal 

Xeyeiv avxdg oxvco, [xrj xalcpögx <ov> ngooeniondoco^ai xd näai 

ÖrjÄa ngog Siaaxevfjv exxidefxevog xal oifxco fidvy <h exalge, xal 

axigyco xd edog xal xi/xco/xat noXkov xal ov xaxd xdv adv [xvx-- 

rrjga nag* ovdev avxo xldepai * Sxi 6s fxoi xal xagxegeiv iyxe- 

löAeörj xa <l> avapeveiv XQdvov xgißr}vy xaOa avvdneae xq> adeÄ- 

(pcpy xal Sevxegag xgecpeiv xax’ ixelvov eXniÖag (3) elg imxv%iav, 

rjg ixTtsTtrchxafxsv dvaßdaecogy egco aot Xöyov [xaXa fxev xalgiov, 

[xaXa de avvxofiov * pfj deiv elvai fxöva xd xeXrj xidevxa nagäXXrjha 

avvayeiv oAooxeqajg xag ev xolg ngay/xaaiv o/xoiöxrjxag, (hg äv 

20 exeldev elg/xcg xaxaßaivcov ng xal öiaigcov £%°i xadogäv axgißcog 

xal not ntgaxog rj odog xaxavxg • /xf) xoivvv tXniöag eXniai xal 

fxovag fxovalg xal imxv%(ag emxvxiaig avxmagaxiOei ovyxeoov 

ovxco xd ngdyixaxa xal avyxgivcov elg ddiagOgcoxovy aXX ava- 

ßaive xa> Aoyiojuco xal elg xd ngeaßvxegay 60ev (hg ex negico- 

25 Yüfjg xivog axgißcog Oeaor) xd xaxco xal xd ev xolg ngayfxaai diag- 

Ogioaeig Öiäcpogov • 6 adeX(p6gy ch exalgey xal ovx oveidiCco xfjg 

xvxrjg ' fxaivoifxrjv yag äv xal dyvooirjv xd xfjg dvOgomivrjg evo- 

XioQov cpvaecog — exelvog xoivvv xfj vvfx(pixfj 6eig xganeCfl (4) 

nagaxaQrjfievog tfv oxe ovx evovvxaxxcog fjxpaxo xcöv exel * dfieXei 

30 xal xov ydfxov e^coadt] xal fjv övoavaxXrjXogy elnelv fxexgicoxegovy 

(piXavOgoDTtiag de efxneaova?]g enavax^xXrjxai * aAA’ rjfxelgy el 

xal x&XXa navxcov avQgchncov ol xE*'QoveS negiiptfjiaxa xal 

xaQagfxara xal Oeov äXXcog e^coaxeoi dia xd ev fjfuv negin6vrigovy 

(1) Plutarch. eodem loco. 
(2) <pr}{ii dubium. 
(3) vox trita, i. qu. teutonice ‘neue Hoffnungen*, v. et supra5 p. 268, 

adn. 1. 
(4) Nov. Test. Matth.y 22, 11 sqq. 
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äKX ovtzco xai xotovxcov eaXcofiev * xl otiv enl ävofioiotg xalg 

nqoaayovaaig Tiqaljecn didcog nadrjfidxoDV neqag ofioiov. Ti 

avfißißdCsiv iOeAeig, äneq eig xd 6irjVExeg aavfinxwra, ovdev rjx~ 

xov ij xaxa zotig oocpotig al naqaXXrftoi; ovx eaxiv xaxaxXeieiv 

5 dxqiß&g eig neqag iv, ä tpvoig elg xd näv öieoxrjae ■ fii] oyiyye 

nqdg xoivwviav xiXovg, a xaödnal; xd ovyyeveg diane<pevye • 

fit} avvaye xd firj Oekovxa fiiaoig Sqotg ovvanzeadai • arqeßXovv 

ovx eaxiv <avva>fia xd dieaxarxa fiaxqav * ävdfieivev exclvog 

xeifievog, o/ioXoydj, aAA’ Sxt (pOaoag nxcofia xaxrjVExOrj, <xai 

10 noX>ti ixaqzdqr)OEV, äXl? ivvoov/ievog, d>g rjdixrjoev • exqiyre 

XQdvoVy aXXa Öeduog, ecp olg aneaxdqrjaev • <vö>fiog de ovx 

lan Tavxa ideiv> ys crcore^ 0££ • x( yovv firj nqoanxai- 

aavxeg ßXaßr)o6fji£d a <evxa v>6a xaqxeqovvxeg xov xqdirov 

xd eifiaqdg (x) ; xi de firj nXrjfifieXrjaavxeg äqnayfia xd xatv dna- 

15 (paiqovvxcov neiaofieda ; xivag rj/iäg, c5 ovxog, otecröat ßovXei 

äOfpovg %eqci (1 2) ; (irj xoivvv egcoOei xov äxaxayvoooxov * äXXd 

ndnXrjaxai xai rjfitv, &v ovyl Oefiig, rj x£LQ xaL xaxeyvdjOfxeOa, 

8nsq äneir) ; cruyyt'coOt xoivvv xal rj ä(peg xai ooxco fidveiv rj äXX 

knavayaye ' sl Sr) xai xov ädeXcpov enavaxexXfjodai de fiexd xa- 

20 xdyvaraiv rj xov fiev exxog xai vnaixtov eiade^aaOai xaXov oiei, 

ov xcp navxl de ßiXxiov xov exi evxog Xai ävaixtov firj yeveaßai 

ändßXrjxov ; xl öd deivdv fikv xqiveiv äcpaiqeOfjvai xd dyaOov xov 

nxalaavxa, ov noXXco de Öeivoxeqov xavxov nadelv xdv firj nxai- 

aavxa ; ovx ovxcog -fjv rjfilv xoTg jurjÖev aixtoig xd xrjg axoXovOiag, 

25 drg ElaeWövxog xivog ancvOeladai xiva, xaOaneq ei xai naxxaXcq 

ixxqovexat naxxaXog (3) * ovx ovxoj xd xrjg dcoÖexaÖog avvenXrj- 

gotfro, aXX ämXtnovxog xovde xivog exeqov eöei nqooxiOeoOai, 

d drj xai vvv xaxanqax^rjvai fjv, ei /urj xd xaxti xov eXdovg xdv 

xaigov avvdxe/uev • eig dyaOov /uev xaÖeXfpuj, rjfilv de ovx eig 

3OdftoiQv ' rcp [xev dixatcq xdvÖ' dfiiÄÄ&fxai Xoyov änoxqovofxevog 

xdv ävxidextxcbg vnoxqovovxa • zw yaq xoi fiexd xdv <pvaei ©edv 

©Ecp fioi xcp fieyaXq) äqxieqel Ädyovg avxißaXXeiv xai dvxiXoyiag 

ovvalqeiv ovxe fiaddrv eaxov ovi¥ äv ev Efiavxcp xvyxdvarv fia- 

Ootfit äv 7iox£) arg xal ÖovXog cdv, xd xov Aavtö elnelv, eig xql- 

35<nv xrjv fiex’ avxov eloeXQelv xai dfiiXXäoOai Öixatcoaiv (4) ■ av 

(1) Sophocl., Electr179. 
(2) LXX Ps23, 4. 

(3) Cf. Leutsch-Schneidewin, l.c., Vol. I, p. 253, 3. 
(4) LXX Ps., 142, 2. 
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de 6 fxerä Oeöv olxrelqetv xai elg rd dqyatov ETiavayetv Övvdjue- 

vog, IXaOt xai r^uv * ävänXaaov avvrqißevrag * pierddog rrjg 

ayaOo%va(ag • evdaylXevoai rov xaXov • ^eO^rco aoi xai ecp’ rjfxäg 

t6 dyadov xard ßeofxlfir}rov eXeov, (Lg dv elev xavravda tzXsIcd 

5 ra eveqyerov/neva * entdog xai rjfilv nqwroroxlov nqeaßelov 

xadä xai tco adeXycb, iva xard rovg didvjuoroxovjutvovg (*) ev 

iaörrjn fxeva>fxev * ei <5* 6 rcdv rdxvcov rrjg exxXrjalag dqidjuog 

ödqiarai xai ovx äartv avrov vneqavaßrjvai, xai rovro Svvarat 

xara> ßdXXeiv rj/xäg, aXXä (piXavOqcoma vtxrjadra) xavravda xai 

10 Ttqoaredrjrco xoig Xomolg xexvoig ev xaiqcä xard neqiaxaatv 

deovaav xai 6 V7teq<xeqog> || (fol. 30v) yeyevr\ixevog rjdr) Ev- 

ordOiog xai firj naqaqqicprjTor xard rovg axorlovg ra>r naldcov 

Uxderog, <Lg eycd xai tdv Xdyov exelvov, ov 6 ZrayeiqöOev naqe- 

nrvaev, anonrvorov fjyr)fiai, ög (LqlaOai rrjv rexvonoitav naqa- 

15 XaXcdv ro naq5 exelvrjv elg äfxßXcopia qlnreaOat ßovXerat (1 2) • 

empierqrjaat xai rjfxlv, ayuorare ddanora, rrjv rqocprjv elg xd 

rtqcLrjv reXetov * ra%a yaq ei xai rjdrj exßeroi xai dia rrjv äjxaq- 

rlav axonoi, aXX' elg eXevdeqtov exrqecpdpievoi ov nävv noqqa> 

rcdv yvrjGLwv ana^icoOelrjfxev rarreadai * ov QeXrjaeig Xaßelv 

20 rdv a^Tor rov rexvov * gar yaq neivaarj, aol äv elnrj ndvrcog 

avriargdtpcog rolg rov yaXpiov (3) * xai earai dväyxrj pirj naqi- 

delv rdv natda Xt/uco rrjxopievov * gern aot evXoyla, Tiareq dyuL- 

rare, xai ravrrjg r6 piev eXmareov rjfxlv, oü jurjna> fier6o%ofj,ev, 

tö de xai avrlxa elg evreXig Xrjnreov early, öneq ei%OjU£V. 

25 'E%eig tö adv rjfxlv ovqavödev juavva (4 5) opißqrjaai, dyxlOee aq%ie- 

qev, Iva, tö rrjg yQacprjg einelv, jurjre 6 ro noXv eXarrovrjarj juijre 

[xrjv ö rö eXarrov * tö öd fioi piavva rovro rd noXvetÖeg, tö tioXv- 

ayr\iiov ovx eig äXXrjv ev%0{iai 6iaaxevaaOfjvai rqocprjv ehe rqv- 

cprjV, elg dqrov Öe fioi äqxiov elg rd £fjv exelvov rdv TtqcLrjV fxera- 

30 TtoirjOfjvai, iadyyeXe deanora, (Lg äv agTor dyy&Xov (payelv av- 

Xelv ä%oifit xai avrög • TaÖT^r fioi rrjv rqo(prjV evöaxpiXevaai, 

[xrj xai avrog evÖaxqvg avaßoajfiai • (Lg ETieXaddfxrjv rov (payelv 

rdv äqrov fiov (6) • od (pipicLaeig ßoäv äXo&vra xapiarrjqdv xai 

(1) Aristot., Hist. Animal573b, 32 et al. 

(2) Aristot., Polit1335b, 25. 

(3) LXX Ps77, 24 sq. 
(4) LXX Exod16, 14 sqq. 
(5) LXX Ps., 101, 5. 
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7(5 yrjqa xardxonov ovi5’ dcpaiqrjaeig rfjg rqocpfjg ovd’ ävaxoxpeig 

rrjg vofxfjg, äXX' äcptfoetg äverov ödcq nqoßalvovra vepteadat • ei 

de fj,rj rovro, r?)v yo£v rqocprjv äXXcog naqaBrjaetg dvdXoyov, 

&eq>c e^ot *ara rovc ömaßovdpiovg, o öf] Xeyerat, rcov ßooov (x) 

5 Kai avroc, Kar ävä nöda ßalvot zö rqecpov yovv ixetv dnaqano- 

diazov ’ änaXXd^etg rjjuäg (pößov noXv eniavqopevov zö xalqiov ■ 

e/xol yäq firj xal ßeoprjvla zo eig rj/xäg rovro rj avvvota • %0eg 

^uev yag el%ev fjpäg rö rfjg rov 0eov aocplag ävaxroqov vnavan- 

zovrag ßetov nvq xal IXaartfqtov emrtßevrag ßvplapa (2) • arj- 

10 [xeqov de äcprjqrj/xevoi zov rotovrov oe/xvov, deog /ur) xal za rcov 

ävdqcöv exelvcov dtxatcoßcopev naßr], oi za Oela nvqeta ovx ä£lcog 

naqä rcq naXattp vöfxcq fierexstqloavro (3) * zovrov zov (pößov 

Xvaov rjfxäg • ei de nqoalazrjcn zö rj/xcov ävdlgiov, äXXä oi) zö 

rjjuereqov Eeqacpelfx zöv xaßaqrrjqtov xeLQta<*luev0S ävdqaxa (4) 

15 axolrjg e£ ävafjtov äJgtov etgayayeiv * ovvralgov rcq aÖeXcpqj 

xal f}(xäg, Iva fxrj 6 fiev e£ äcpavovg rj xal fxf] övrog eh] xal yevd- 

fxevog xal cpatvdfxevog, rjjuelg de rö ävdnaXtv xal ncog rö rcov Aio- 

axovqcov e£ rjpuoetag ndaxotpev ereqtfptegov (5) • yeyove zö firj 

Sv elvat di Öpcog dwdjuevov Belag zovro naqaycoyfjg xal rfjg 

20 aveordrrjg nqovolag <xw'TeAecr//a * rrjg avrrjg d’ äv eh], iäv xal 

zö ov xal elvat deövvrjfxevov (xY] dnoyevrjrat * xaXöv zöv fxrj exovra 

ex^tv, öjceq rj aneßdXero rj änoXdoXexev rj ovx eig deov avrjXco- 

xev * ovx e%(-o yäq zlvt (xövcq rcov rotovrcov övo/xarcov enavanav- 

aofxai • xaXöv de ndvroog xal zöv exovra ovxovv e£ äqnayfjg rj 

25 äXXr)g (pavXorrjrog £xetvJ $ @eög öedooxev, ovneq äfiera/xeXrjra 

rä xaglapaza * ivog rtvog fxvBog evderjg Izt * xatqög ovre rq> 

0eqj rerapLtevzat (6) xaßä rolg naXat necpiXoad(pr\zat — äel yäq 

zfj BeXrjOet avvexrqexov &xei r° ÖvvaoOat — ovre rcq OeoetÖe- 

ordrep rj/xajv dqxtnol/xevi • eine yäq xal avrög, ei OeXrjoet, xal 

30 yiyove (7) rä vneq t]fi(bv. Evx°(^al °^v XOLl BeXrjaat avröv xal 

(1) Herodot., IV, 183 ; Aelian., Nat. Animal16, 33 et al. 

(2) LXX Exod25, 17 et al. 
(3) . LXX Lev., 10, 1 ; Num., 3, 4. 
(4) spectat ad LXX Lev., 10, 1 sqq. 
(5) Odyss., A 303. 

(6) quod erat in proverbio ; a quo valde abhorret illud zcov 6eä>v 

zaiuEvoafiivoiv eig tovtov xöv ieqwzazov xaiqdv r rjv xrjg olxovfievr}g 

cKjydfeiav, Orient. graec. inscript. select., ed. W. Dittenberger, 669, 9. 

(7) LXX Genes., 1, 3 et al. 
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elneiv, fxäXÄov }j,kv otJv, ön * avaxaivLadrjXi xai reo adehtpeb slq 

toov (*) SAOcdv e%s To aov (1 2) * ei 6' o#r, aXX Ötzeq äv ßovXrjdetrj 

i K ©eov ödrjyov/Lievog. 

München, Peter Wirth. 

(1) li70V cod. 
(2) spectat ad Nov. Test. Matth25, 25. 



CHRONIQUE 

L’ARCHßOLOGIE BYZANTINE Aü XIII8 CONGRÜS 

INTERNATIONAL DES ÜTUDES BYZANTINES D’OXFORD 

(5-10 SEPTEMBRE 1966) 

Le Congres d’Oxford ne devant pas 6tre suivi de la publication 

ft Ades ni meme de ces resumes des Communications que les parti- 

cipants aux Congres de Munich et d’Ochrid avaienteu le plaisir de 

trouver ä leur arrivee, il nous a paru d’autant plus souhaitable de 

donner ici un aper^u de la place qu’y ont tenue plusieurs problemes 

d’archeologie byzantine. 

Seul sera edite le volume contenant, dans des limites d’espace 

d’ailleurs rigoureusement fixees, les rapports principaux et les 

rapports complementaires. II faut noter aussi que le Congres 

d’Oxford, en mati&re d’archeologie, n’a pas donne lieu ä des rap¬ 

ports comparables par l’ampleur et l’importance des sujets traites 

ä ceux que MM. Kitzinger et Demus avaient consacres respective- 

ment, pour le Congres de Munich, ä l’art byzantin entre Justinien 

et l’iconoclasme et ä la Constitution du style des Paleologues en 

peinture, ou encore aux rapports de MM. Boskovid, Stricevic et de 

Mme Nikolajevic sur l’architecture de la Basse Antiquite et du 

Moyen Age dans les regions centrales des Balkans et ä celui de M. 

V. Lazarev sur la peinture en Macedoine aux xie et xne siecles, rap¬ 

ports qui avaient ete parmi les morceaux de choix du Congres 

d’Ochrid. 

A Oxford le thßme propose aux discussions des archeologues etait 

Vart du XIe siöcle. Notre eminent collegue M. Kurt Weitzmann 

avait ete Charge du rapport principal portant sur la miniature et la 

peinture d'icone byzantines au Xle sidcle. Avec Cette connaissance 

exceptionnelle que ses missions ä l’Athos et au Sinai lui ont donnee 

de manuscrits et d’icones inedits ou encore insuffisamment publies, 

M. Weitzmann a pu retracer l’evolution de ces deux foriqes d’art, 
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plus etroitement apparentees qu’on ne l’avait longtemps cru, ainsi 

qu’il l’avait dejä fort pertinemment souligne dans son introduction 

sur les manuscrits dans le catalogue de l’exposition d’Athenes L'art 

byzantin-arl europeen, oü il avait indique (p.294) qu’un meine artiste 

pouvait avoir, a 1’oCcasion, enlumine des manuscrits et peint des 

icones, et c’est lä une hypothese qu’il a confirmee dans son rapport 

au Congres d’Oxford. 

M. Weitzmann a, en outre, fort bien montre que l’art du debut du 

xie siede se rattache a celui de la dynastie macedonienne. II a fait 

ressortir qu’ä la fin du xe siede, dans le Menologe deBasile II,execute 

sans doute vers 985, le style dassique se combinait dejä avec une 

elegance parfois quelque peu manieree. J’ajouterai que la severite 

du dessin est temperee, de fa$on comparable, par un coloris plus 

nuance dans la mosaique representant Constantin et Justiniende 

part et d’autre de la Vierge ä l’Enfant, au-dessus de la porte laterale 

Sud de Sainte-Sophie de Constantinople, ou encore dans les fresques 

de la Panaghia des Chaudronniers de Salonique (1028), qui unis- 

saient ä la fermete du dessin et ä la vigueur du modele les ressources 

d’un coloris franc juxtaposant de grandes taches de lumiere ä des 

ombres rouges et vertes. Ce style s’est maintenu dans les premiferes 

decennies du xie siede, comme le montre le Menologe de Janvier ä la 

Walters Art Gallery (cod. W 521), peut-etre copie pour Michel IV 

le Paphlagonien (1034-1041) sur le Menologe de Basile II, et oü l’on 

notera que les figures tendent ä etre moins vigoureuses. Compte 

tenu du conservatisme inherent ä la pratique de l’enluminure, on 

relevera des tendances comparables dans des Oeuvres comme les 

fresques de Sainte-Sophie d’Ochrid et les mosa’iques de Sainte- 

Sophiede Kiev, executees les unes et les autres dans les annees 1040, 

ou encore les mosa’iques de la Nea Moni de Chio et le panneau de 

Constantin Monomaque et de Zoe a Sainte-Sophie de Constantinople, 

oü les survivances du classicisme severe des Macedoniens s’allient 

ä une recherche, variable selon les monuments, d’un coloris plus 

nuance et plus chatoyant et meme, ä l’occasion, d’attitudes plus 

mouvementees. 

Un changement fondamental de style s’accuse vers le milieu du 

xie siede. II apparait nettement dans le Lectionnaire 587 de Diony- 

siou, qui aurait ete execute pour l’empereur Isaac Comnene en 

1059, quand il se retira au monastere de Stoudios. Les personnage s 

y sont plus dances et quelquefois meme comme agites ; les fonds 

d’architecture tendent ä s’y estomper en grisaille. Ce style s’accen- 
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tue et devient celui des debuts de la dynastie des Comnenes dans des 

ceuvres comme le Psautier de Theodore (1066) ou Fanden Psautier 

49 du Pantocrator, aujourd’hui ä Dumbarton Oaks, que caracte- 

risent la demateriaüsation des figures, rallongement et l’aplatis- 

sement des personnages, la fragmentation du dessin et de la couleur, 

l’animation des formes. L’ideal de cette periode devient, pour re- 

prendre une expression de M. Weitzmann, « un Corps ascetique re- 

presente dans une draperie d’origine classique, mais houleuse». 

M. Weitzmann n’etait evidemment pas un savant qui eüt neglige 

les changements, ä son sens non moins significatifs, intervenus dans 

l’iconographie. L’ascetisme monastique, auquel il attribue les modi- 

fications du style, aurait provoque aussi l’accroissement du nombre 

des images et des scenes illustrant les livres liturgiques : menologes, 

psautiers, lectionnaires. Conformement ä la faveur croissante que 

rencontraient dans la devotion les recueils hagiographiques, dont le 

plus important et le plus celebre reste celui de Symeon Metaphraste, 

le cycle narratif des vies de saints envahit les menologes et les 

psautiers. Suivant une tendance assurement preexistante, mais 

qui s’est intensifiee au xie siecle, Fillustration des psautiers s’est 

enrichie de compositions inspirees de scenes du Nouveau Testament 

(par exemple la Naissance de David imitee de la Nativite du Christ) 

ou encore d’ceuvres de la peinture murale, en particulier de celles 

qui decoraient les absides. On retiendra cependant que ces pheno- 

m^nes ne sont pas particuliers au xie siecle ; ils s’etaient dejä pro- 

duits auparavant, par exemple dans rfivangile de Rossano, oü les 

miniatures du Jugement du Christ semblent deriver de grandes 

peintures et, d’autre part, ils allaient se multiplier encore sous les 

Comnenes et les Paleologues pour l’illustration de la vie de la Vierge 

et des saints. Mais on peut considerer que le xie siecle a marque, 

sur ce point aussi, un tournant, par la frequence plus grande qu’y 

ont prise ces usages iconographiques. L’illustration des lectionnaires 

a rev£tu, egalement, un caractere de complexite plus poussee, qui 

allait marquer les siecles ä venir. Les scenes narratives de l’fivan- 

gile se muerent en images des fetes liturgiques. De nouveaux sujets 

ä signification theologique furent traites. Ainsi dans le Lectionnaire 

587 de Dionysiou, pour illustrer Jean I, 18 (« Nul n’a jamaisvuDieu ; 

le Fils unique, qui est dans le sein du Pere, lui, l’a fait connaitre»), 

on figura l’fivangeliste designant de la main gauche levee l’Ancien 

des Jours trönant avec le Christ Emmanuel dans son giron. Les 

representations de ceremonies liturgiques devinrent assez frequentes. 
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Sur le modele des menologes, les images de saints gagnerent en 

splendeur et en nombre. La nouvelle illustration des lectionnaires 

devait agir sur celle des fivangiles comme on le voit dans le ce- 

l&bre Parisinus gr. 74, dont les differences avec l’fivangile Flut. IV, 

23 de la Laurentienne ne seraient pas dues, comme l’avait cru G. 

Millet, ä une Opposition entre redactions d’Antioche etd’Alexandrie, 

mais ä l’introduction de scenes du cycle liturgique comme la Des- 

cente aux Limbes. Bien qu’il ne nous soit parvenu aucun lection- 

naire du xie si&cle avec un cycle complet des douze fetes, M. Weitz- 

mann pense qu’il a du en exister et que ce sont eux qui ont inspire 

les miniatures groupees sur trois pages au debut du Psautier grec 

752 du Vatican. 

Les memes phenomenes se sont manifestes au xie si&cle dans les 

icones, dont les peintres auraient pris pour modeles surtout des 

menologes et des lectionnaires, mais aussi parfois des ceuvres de la 

peinture monumentale, surtout constantinopolitaine. Pour per- 

mettre le deploiement d’un programme liturgique plus developpe, 

on inventa au xie siede l’icone en polyptyque (tetraptyque, hexap- 

tyque), alors que les siecles anterieurs s’etaient contentes de dip- 

tyques et de triptyques. Un tetraptyque du Sinai', dont M. Weitz- 

mann a eu le merite de rapprocher les elements epars dans les locaux 

du monast&re (cf. Sotiriou, Icones du mont S.9 figg. 151 et 180), 

lui parait revelateur de l’effort de systematisation du programme 

liturgique qui s’accomplit dans le cours du xie siede et au debut 

du xne: 1) le Jugement dernier y prend une position centrale en 

occupant le panneau median de droite, 2) le cycle christologique est 

constitue par les douze fetes sur tout le panneau median de gauche ; 

3) la Nativite de la Vierge et sa Presentation au temple occupent 

les lunettes des volets lateraux au-dessus de deux rangees de saints, 

diposes non pas selon le calendrier, mais d’apres un ordre hierarchi- 

que : d’abord les grands docteurs de l’figlise suivis des saints mili- 

taires, puis les saints medecins, les moines et les moniales et, enfin, 

Constantin et Helene. Une autre icone du Sinai, avec la Deisis en- 

cadree des douze Apötres et les douze fetes, semble inspiree d’une 

iconostase ä deux epistyles superposes. M. Weitzmann en conclut 

que des programmes liturgiques furent alors elabores par des clercs 

erudits sans tenir compte des techniques dans lesquelles ils seraient 

traduits. 

Dans la discussion qui suivit la presentation de ce rapport, M^e 

Sirarpie der Nersessian exprima l’avis que le cycle des douze fetes 
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dut se constituer dans les eglises. M. Victor Lazarev, pour sa part, 

souligna l’importance que presenta pour la peinture d’icones la vo¬ 

lonte des milieux monastiques de lütter contre les heresies alors 

florissantes. Enfin M. Andre Grabar tint ä rappeier que le xie 

si&ele avait ete celui oü fut enlumine le recueil des Homelies de Jean 

Chrysostome commence pour Michel VII Doucas (1071-1078) et 

acheve pour Nicephore III Botaniate (1078-1081), «miroir de l’Em- 

pire et de sa civilisation au milieu du xie siede » ; la tendance ä l’ab- 

straction du style s’y exprime dans une ceuvre de la cour. C’est ä 

la fin du si&cle que fut execute le manuscrit des Chroniques de 

Skylitzüs dont s’inspire le celebre exemplaire de Madrid. M. Gra¬ 

bar indiqua aussi qu’une illustration n’evolue pas seulement dans 

le cadre des manuscrits et des icones et il fit valoir l’exemple de ce 

calendrier monumental que constituent les mosalques de Saint- 

Georges de Salonique. 

Dans son rapport complementaire sur Varchitecture, le signataire 

de la presente chronique tenta de souligner comment Involution des 

öglises en croix grecque inscrite au xie si&cle, surtout ä Constan- 

tinople, suivit le developpement du style de l’epoque, tel que M. 

Weitzmann en retraga les etapes. Un monument comme la Pana- 

ghia des Chaudronniers ä Salonique (ville oü l’on imitait la pratique 

de Constantinople) en 1028 se rattache encore par la rigueur des mas- 

ses architecturales au classicisme severe de l’epoque des Macedoniens, 

represente au debut du xe siede par l’eglise de Constantin Lips et 

Bodrum Camii. Mais le goüt pour des formes plus elegantes et plus 

souples s’y exprime dans les angles plus releves des pignons et dans 

les lignes courbes que dessinent les corniches des travees du nar- 

thex et des coupoles d’angle. Nous trouvons sans doute le reflet 

d’une etape ulterieure, du moins selon une evolution rationnelle, ä 

Sainte-Sophie de Kiev, erigee entre 1037 et 1046. Si les coupoles 

gardent leurs corniches horizontales, les frontons triangulaires sont 

complütement elimines au profit des lignes Courbes, qui se propa- 

gent tout le long des fagades. Sur les absides se multiphent les niches 

et les arcades superposees. Dans la seconde moitie du xie siede, ä 

Constantinople, Eski Imaret Camii — eglise du monastere du Christ 

Pantepopte fonde avant 1087 par Anne Dalassene — montre com¬ 

ment la robuste vigueur des fagades a fait place ä la recherche d’ef- 

fets plus delicatement nuances par le jeu subtil des lumieres sur des 

surfaces unies et par le morcellement des volumes. Eski Imaret 

Camii atteste en architecture une evolution comparable ä celle 
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que M. Weitzmann a fait observer dans la miniature, du Menologe 

de Basile II au Lectionnaire 587 de Dionysiou, ou encore äcelle qui, 

dans Fart de la mosaique, nous eonduit de Hosios Loucas ä la Nea 

Moni, puis ä Daphni. Le stade de Daphni, nous croyons le trouver 

en architecture ä Kilise Camii, vers 1100, oü une modulation extreme- 

ment souple inspire le trace et la decoration des absides. Ces raffine- 

ments nouveaux furent repris et pousses plus loin encore au xiie 

siede dans les trois eglises du monastere du Pantocrator construi- 

tes par Jean II Comnene. Leurs absides ä cinq et a sept pans, de 

proportions elancees, avec leurs niches sveltes et profondes, repon- 

dent ä l’esprit manieriste qui commanda l’evolution du graphisme 

des mosaiques, de Daphni ä Cefalü, puis ä Monreale. Dans les pro- 

vinces de l’Empire — Grece continentale et insulaire, Anatolie — 

et dans les territoires marginaux, les traditions locales se Combine- 

rent avec les influences rayonnant de Constantinople, qui exer^ait 

toute sa fascination. 

Dans un autre rapport complementaire sur les arts mineurs, Ma¬ 

dame Alice Bank insista fort a propos sur l’activite des ateliers des 

grandes villes de province — en particulier Salonique — trop sou- 

vent meconnus. 

Une des grandes lacunes du Congres d’Oxford fut l’absence de 

tout rapport sur la peinture monumentale au xie siede. M. M. 

Chatzidakis tenta d’y remedier en presentant un expose sur des 

peintures murales de Grece recemment nettoyees ou decouvertes. 

Ce sont essentiellement : 1. les fresques de l’fipiskopi d’Eurytanie, 

oü, Sous une couche des xive/xve siecles et sur des decors aniconiques 

du ixe siede, on a trouve des peintures du xie siede remarquables 

par l’intensite de l’expression (notamment une sainte Theodote 

avec les saints Cosme et Damien et un saint Nicolas entoure du 

Chist et de la Vierge); 2. les fresques de deux eglises de Naxos, 

oü se juxtaposent des tons forts ; 3. les fresques de la Panaghia des 

Chaudronniers de Salonique, qui, depuis les nettoyages de 1961-1962, 

revelent de grandes qualites dans l’execution des draperies moulant 

les Corps ; 4. les fresques de Hosios Loucas en Phocide, au nombre 

desquelles on a particulierement remarque la representation d’un 

hibou vivant, un saint (non encore identifie) tenant un medaillon 

avec le Christ, un moine offrant Teglise a trompes d’angle ä Hosios 

Loucas. Ces ensembles denotent, comme l’a souligne M. Chatzi¬ 

dakis, l’homogeneite de la peinture murale en Grece au xie siede. 

Si, ä la suite de ces differents rapports, nous essayonsmaintenant 
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de degager des vues d’ensemble sur Fevolution des arts au X/e siecle, 

je crois que nous pourrons reconnaitre avec M. Weitzmann que les 

changements fondamentaux engageant l’avenir se sont produits sur- 

tout vers 1050. Je pense toutefois que ces modifications fondamen- 

tales ne sont pas dues essentiellement ä l’ideal d’ascetisme monasti- 

que, comme M. Weitzmann l’a indique dans son rapport, mais a 

tout un ensemble de facteurs resultant principalement de l’accession 

au pouvoir de la noblesse civile. Je ne vois pas, en effet, dans 1*al¬ 

longement des figures, parfois jusqu’a la gracilite, dans la finesse du 

dessin qui mutiplie les details interieurs, dans la richesse du coloris, 

la consequence d’une volonte de spiritualisation, d’abstraction et 

de dematerialisation inspiree par l’ascetisme, mais le desir de re- 

pondre aux aspirations d’une clientele d’amateurs raffines, que de- 

vait satisfaire aussi la calligraphie de l’ecriture aux lettres souvent 

d’or. Que Ton songe encore aux initiales historiees, aux tapis et 

aux bandeaux somptueux dans lesquels des fleurs et des animaux 

r6els ou fantastiques, voire des personnages humains, animaient 

d’une vie feerique de riches motifs architecturaux ou geometriques. 

Les fivangiles Paris gr. 74 et Clarke 10 de la Bodleienne sont d’ex- 

cellents exemples de cet art qui repondait a un goüt de la magni- 

ficence et a un besoin de fantaisie artistique plus qu’ä une volonte 

d’ascetisme. II me parait d’ailleurs significatif que cette esthetique 

elegante et meme, parcertains cötes, precieuse ait penetre l’illustra- 

tion d’un traite ascetique comme le manuscrit de l’fichelle spiri¬ 

tuelle de Jean Climaque au Vatican (cod. gr. 394), execute dans un 

couvent de Constantinople, ä la fin du xie siecle. La finesse du des¬ 

sin et la richesse du coloris y donnent aux miniatures beaucoup de 

Charme. De nombreuses figures feminines — allegories des Vertus 

et des Vices — qui font songer aux peplophores antiques, intro- 

duisent une gräce d’une reserve encore classique parmi les aus- 

t&res figures de moines ; elles offrent une grande parente avec la 

Foi et THumilite de la Couronne dite de Constantin Monomaque. 

Les couleurs rose, bleu, vert et or, de leurs vßtements font chanter 

leurs tonalites gaies et somptueuses par contraste avec les bruns des 

habits des moines. 

Pour comprendre la nature de ces changements, il convient de les 

replacer dans le climat oü ils se sont produits. Le milieu du xie 

siecle marqua, en effet, le grand tournant de l’histoire de l’Empire 

byzantin, qui fut alors atteint jusque dans ses racines les plus pro- 

fondes et dont le declin politique, mais non intellectuel, coincida 

19 
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avec l’essor de FEurope occidentale. A Basile II, le rüde empereur 

Soldat, qui, au temoignage de Psellos, avait pour la Science et les 

savants le mepris du guerrier pour les «ideologues», et ä son frere 

Constantin, ami des plaisirs et insouciant, succederent des empereurs 

appartenant ä Faristocratie civile des hauts dignitaires de la cour, 

qui avaient pris une influence croissante dans Ffitat ä la suite de 

Fextension des charges administratives sous les Macedoniens. Sous 

Constantin IX Monomaque (1042-1055), le gouvernement de l’Em- 

pire fut exerce par des hommes de haute culture qui jouerent un 

role de premier plan dans la vie politique et intellectuelle, mais aussi 

dans la vie ecclesiastique, Comme les juristes Constantin Lichoud&s 

(futur patriarche de 1059 ä 1063) et Jean Xiphilin (lui aussi futur 

patriarche de 1064 ä 1075), le maitre de rhetorique Jean Mavropous 

(qui mourut archeveque d’Eucha'ita), le philosophe Michel Psellos. 

La vie intellectuelle s’epanouit alors ä Constantinople dans une at- 

mosphere de liberte intellectuelle teile qu’elle n’en avait jamais 

connu dans FEmpire byzantin et qu’elle n’en connaitrait jamais 

plus. Michel Psellos et Jean Italos defendirent en matiere philo- 

sophique et religieuse des doctrines d’une grande audace, d’inspira- 

tion platonicienne et rationaliste, qui leur valurent d’etre aCcuses 

de «vouloir renverser l’figlise pour renouveler les folies du pagna- 

nisme ». Les nouveaux empereurs et leur entourage de hauts fonction- 

naires cultives consacrerent une partie du tresor imperial ä satis- 

faire leur goüt du faste et des plaisirs. C’est sous leur regne que 

se produisirent deux phenomenes annonciateurs du declin de FEm¬ 

pire byzantin : les graves alterations de la monnaie et Finstallation 

des Turcs seldjoukides en Asie mineure. Mais c’est alors aussi que 

furent reu nies les conditions qui favoriserent le passage du clas- 

sicisme severe des Macedoniens a un art epris d’elegance et de 

delicatesse. Le style nouveau, marque par la recherche d’une plus 

libre fantaisie et de raffinements luxueux, se manifeste dans la cou- 

ronne de Constantin Monomaque et dans des manuscrits comme le 

Paris gr. 74, l’fivangile Clarke 10 de la Bodleienne oule Paris Cois- 

lin 79, dans Iequel la tete de Farchange Michel est d’une beaute 

douce et pure qui annonce lesanges de Sant’Angelo inFormis, tan- 

dis que le visage de Jean Chrysostome est empreint d’un ideal d’ele¬ 

gance precise qui contraste avec les portraits anguleux et rides qu’ont 

peints de ce meine hierarque les fresquistes de Sainte-Sophie d’Och- 

rid et de Kiev. 

Dans la suite, les Comnenes, ces membres de Faristocratie fonciere 
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et militaire, dont les biens etaient particulierement menaces par la 

progression des Seldjoukides en Anatolie, purent tenter, pour con- 

jurer la crise, de restaurer rautoritarisme en tous les domaines ; 

des synodes purent condamner Jean Italos et d’autres heretiques. 

Le platonisme n’en resta pas moins fort prise dans le milieux cul- 

tives, oü l’on considerait comme un signe de haute intelligence d’etre 

appele « philoplaton », et les discussions theologiques se poursuivi- 

rent, allant jusqu’aux heresies. Les changements intervenus au 

milieu du xie siede etaient trops profonds pour que leurs effets ne 

continuent pas ä se faire sentir. De plus, l’inquietude et l’anxiete 

resultant d’une epoque de guerres et de troubles interieurs, le be- 

soin de trouver dans les ceuvres d’art des compensations ä la durete 

des temps, favoriserent sous les Comnenes, jusqu’ä la fin du xiie 

si&cle, comme dans l’Athenes de la guerre du Peloponnese durant les 

trois demieres decennies du ve s. avant notre ere, l’essor d’un art 

öl^gant, gracieux et sensible, epris d’expression psychologique, ai- 

mant la tendresse et le pathetique, et qui, ä cette fin, exploita, 

parfois jusqu’ä la frenesie, les formules du temps de la noblesse 

civile. Les mosaiques de Daphni et celles de Saint-Demetrius (plus 

tard Saint-Michel) de Kiev (vers 1100), les panneaux de Jean II 

Comn&ne et de sa femme Ir6ne de part et d’autre de la Vierge ainsi 

que de leur fils Alexis ä Sainte-Sophie de Constantinople (1118- 

1122), la plaque ajouree en ivoire du Victoria and Albert Museum 

avec le buste de Jean-Baptiste environne de quatre autres saints, 

les plaques centrales du bas de la Pala d’Oro avec la Vierge entouree 

de Timperatrice Irene et du doge Ordelafo Falier, les homelies de 

Grägoire de Nazianze a la Bodleienne (Canon, gr. 103) illustrent cet 

art en attendant le pathetique de Nerezi, le manierisme de Kur- 

binovo, des Saints-Anargyres de Castoria et de la Panaghia Ara- 

kiotissa de Chypre. On peut donc conclure qu’en matiere d’art, 

comme dans les autres domaines, c’est vraiment le milieu du xie 

si&cle qui a marque le tournant decisif. 

* 
* * 

D’autres rapports ont egalement interesse directement l’archeo- 

logie. Ce sont ceux qui concernaient la Roumanie. Le rapport de 

M. Emil Condurachi et de ses collegues MM. Ion Barnea et Petre 

Diaconu sur le «limesD byzantin du Bas-Danube aux xe-xie siecles, 

cst un modele de la maniere dont on peut combiner les donxiees de 
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Parcheologie avec les renseignements fournis par les textes pour re- 

constituer l’histoire d’une region. Les fouilles et les sondages prati- 

ques ces dernieres annees par nos collegues roumains, nous ont 

appris que la reconquete des territoires du Bas-Danube par les ar- 

mees de Jean Tzimiskes apres sa vietoire de Dorostolon (Silistrie) sur 

Sviatoslav de Kiev en 971, fut suivie de la remise en etat et de la 

reoccupation des forteresses de Fanden limes scythique : Novio- 

dunum (Isaccea), Dinogetia (Garvän), Arrubium (Mäcin), Troesmis 

(Iglita), Carsium (Hir§ova), Capidava. Pour proteger Dorostolon, 

capitale du theme de Paristrion ou Paradounavon, on construisit, 

ä 18 kmen aval dans l’ile danubienne de Päcuiul lui Soare, une base 

navale, que M. Condurachi a pu qualifier de «bijou de l’architecture 

byzantine», avec son enceinte de belles pierres equarries reposant 

sur des pieux en chene et son embarcadere aux plates-formes en 

retrait correspondant aux differents niveaux des eaux du fleuve. 

Elle fut transformee, apres Tan 1000, en une Position retranchee 

a l’usage des armees de terre, quand les Byzantins eurent k lütter 

non plus contre les Kieviens, redoutables navigateurs aux embar- 

cations legeres, mais contre les Petchenegues nomades qui envahis- 

saient FEmpire surtout l’hiver, quand la flotte etait bloquee par les 

glaces. D’autre part, le vallum eleve entre Axiopolis (Cernavoda) 

sur le Danube et Constanza date, non pas comme on l’avait cru 

longtemps, du vie siede, mais de la seconde moitie du xe. 11 etait 

defendu par un mur en pierres equarries, que renfor^aient vingt- 

huit castra, construits selon les meilleures traditions de l'art militaire 

romano-byzantin. 

L’installation des Petchenegues au Nord du Danube peu avant 

1000 necessitade nouveaux travaux de defense. En face de Päcuiul 

lui Soare fut elevee la forteresse en pierres de Dervent, entouree de 

fosses de defense. Mais la decouverte, ä Dervent meme, k Päcuiul 

lui Soare, Capidava et Dinogetia, de belle ceramique importee, d’ob- 

jets de parure byzantins et de monnaies d’or, d’argent et de bronze, 

prouve que cette region resta prospere jusque peu apres la mort de 

Basile II et qu’elle entretenait des relations commerciales avec le 

coeur de FEmpire byzantin. Toutefois, au milieu du xie siede, les 

attaques des Petchenegues devinrent plus violentes. Elles entrai- 

nerent la destruction de Capidava. En 1064-1065 se produisirent les 

incursions des Ouzes, qui incendierent Dinogetia, mais l’agglomera- 

tion fut peu apres reconstruite. Nous savons par Michel Attaliate que 

pour se defendre contre ces attaques, les chefs byzantins locaux, ne 
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pouvant guere compter sur l’appui du pouvoir central, leverent des 

troupes parmi les populations autochtones et ceux des Petchene- 

gues qui etaient dejä fixes dans rEmpire. II devait d’ailleurs en 

resulter pour certains de ces chefs le desir de devenir les maitres 

de territoires independants, comme nous l’apprend Anne Comnene. 

La decouverte d’assez nombreuses monnaies de Constantin X 

Doucas (1059-1067), Romain IV Diogene (1067-1071), Michel VII 

Doucas Parapinakes (1071-1078) et surtout d’Alexis Comnene (1081- 

1118) confirme que les territoires de la Dobroudja resterent en rela- 

tion avec Constantinople. Sous Alexis Comnene, les vases et les 

objets de parure byzantins, provenant surtout de Constantinople, 

redevinrent plus nombreux. Un sceau de plomb appartenant a 

Alexis Comnene a ete trouve sur la rive gauche du Danube, a un 

endroit que Von suppose etre l’emplacement de l’ancienne ville de 

Constantiniana Daphne. Byzance continuera d’ailleurs ä contröler 

la region jusqu’ä la revolte populaire fomentee en 1185-1186 par les 

fr&res Pierre et Asan, c’est-ä-dire jusqu’a la fondation du deuxieme 

empire bulgare, dans lequel furent incorpores ces teritoires. 

Comme M. Alexandre Elian l’a rappele dans son remarquable 

rapport complementaire sur Byzance et les Roumains ä la fin du 

Moyen Age, « cette province ne fut par la suite jamais recuperee, ä 

l'exception de quelques places situees sur le Bas-Danube, recon- 

quises par Michel VIII et perdues, tres probablement apres la mort 

de Nogai (1299), ou bien restees dans une dependance de nature 

purement ecclesiastique a l’egard de Constantinople». Toutefois la 

decouverte en 1962 a Uzumbair (dans la Dobroudja) d’un riche tre- 

sor comprenant de nombreux hyperperes byzantins (de Jean Vata- 

tz^s, Theodore II Lascaris, Andronic II Paleologue, seul ou associe 

ä Michel IX, et Andronic III) parait indiquer que les echanges avec 

Byzance restaient importants au xive siede. La question se pose 

de savoir comment le rayonnement de la civilisation byzantine fut 

si intense en Valachie et en Moldavie a la fin du Moyen Age et 

bien apr&s encore. M. Elian y a repondu fort pertinemment: avant 

le xme sifecle, «les Roumains etaient encore mal prepares ä assimiler 

la civilisation byzantine, meme sous les aspects plus modestes qu’elle 

pouvait revetir dans des contrees aussi eloignees de Constantinople 

que le Bas-Danube. Par contre, au moment oü les Roumains furent 

amenes ä se creer des instruments pour les diverses fonctions de leur 

nouvel fitat, ou bien a enrichir leur culture materielle et spirituelle, 

l’appel ä la civilisation byzantine ne se fit pas attendre, meme s’il 
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fallut s’adresser plutöt ä un heritage spirituel qu’ä une presence vi- 

vante... Les traits byzantins qu’on retrouve dans la civilisation 

roumaine medievale s’expliquent moins par les contacts directs entre 

Byzance et les pays roumains que par la Synthese byzantino-slave, 

qui s’etait realisee auparavant dans un monde balkanique auquel 

les Roumains se trouvaient attaches par des liens particulierement 

puissants...» Au xive siede, les artistes itinerants qui parcoururent 

la peninsule balkanique de FAdriatique a la mer Noire et de la Mace- 

doine aux Carpathes propagerent les formules de Fart byzantino- 

slave, auxquelles ils surent donner une expression nouvelle. Apres 

la conquete ottomane, les Bulgares et plus encore les Serbes, qui se 

refugi&rent en Roumanie, y renforcerent l’action des traditions esthe- 

tiques de l’eglise orthodoxe, et M.Elian reconnait que la Constitution 

d’un art roumain a du beaucoup ä leurs apports. Une des questions 

posees par M. Elian, et qui reste en suspens, est celle de l’influence 

exercee sur cet art par Fhesychasme. N’oublions pas en effet que, 

pour reprendre une expression de M. Elian, «le quatorzieme sciecle 

fut pour les Balkans Fepoque d’une veritable internationale hesy- 

chaste». Je pense, quantamoi, que cette influence doit etre recher- 

chee non seulement dans l’iconographie, mais peut-€tre plus encore 

dans Testhetique, qui a donne une expression formelle aux Sentiments 

qui inspiraient les doctrines hesychastes. 

* 
* * 

11 ne nous sera possible de donner ici qu’un aper^u de certaines 

Communications. En effet, il n’y eut pas moins de trois sections d’his- 

toire de Tart et d’archeologie — et meme un jour quatre! — qui 

travaillerent simultanement l’apres-midi et meme le soir. De plus, 

certains sujets relevant de ces disciplines furent traites devant une 

autre section encore, qui groupait le droit, la paleographie, l’enlu- 

minure et divers aspects de l’archeologie. C’etait la aggraver l’in- 

convenient que Fon avait deja regrette au Congres d’Ochrid, et il 

est de fait que plus d’une fois comciderent des exposes de nature 

ä interesser les memes auditeurs. Ce desagrement fut d'autant plus 

sensible que les participants ne disposaient pas d’un volume reunis- 

sant les resumes des Communications et que malheureusement ils 

ont dü renoncer a Fespoir d’en voir paraitre un. Ce sont la des points 

sur lesquels je voudrais me permettre d’attirer Fattention de nos 

collegues roumains qui organiseront le Congres de 1971, puisque 
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c’est chez eux que nous aurons le plaisir de tenir nos prochaines 

assises. On peut se demander si la Solution ne serait pas que le Co- 

mite organisateur refuse d’inscrire les Communications dues ä des 

amateurs qui n’ont jamais rien publie ou encore celles qui, ä la lec- 

ture du resume qui leur serait communique, se reveleraient etre d’un 

interet trop reduit. 

En ce qui concerne les monuments d’Istanbul, dont notre con- 

naissance a si considerablement progresse k la suite des fouilles et 

des nettoyages de ces dernieres annees, M. R. M. Harrison nous a 

presente les derniers resultats de ses recherches a Saint-Polyeucte, 

dont il nous avait dejä entretenu au Congres d’archeologie chretien- 

ne de Treves, en 1965. On retiendra que de la decouverte de conques 

sculptees et des renseignements fournis par la celebre epigramme de- 

dicatoire et descriptive conservee dans F Anthologie Palatine (I, 

10; cf. aussi sur ce sujet DOP, 15, 1961, pp. 243-247 ; 19, 1965, 

pp. 230-236 ; A. Grabar, Sculptiires byzantines de Constantinople 

(/Ve~Xe siöcle), pp. 59-65), M. Harrison croit pouvoir conciure 

que l’eglise de Saint-Polyeucte construite par Julia Anicia etait deja 

une basilique ä coupole avec des exedres aux angles selon un type 

qui annonce la Sainte-Sophie de Justinien. De plus la decouverte 

de chapiteaux et de fragments de piliers analogues ä ceux dits de 

Saint-Jean d’Acre ä Venise nous apprend que ces derniers provien- 

nent en realite de Saint-Polyeucte. De plus, M. Harrison a encore 

exhume des fragments de colonnes k incrustations, notamment de 

verre bleu et d’amethyste, et des plaques sculptees portant des 

bustes d’fivangelistes, du Christ et de la Vierge tenant l’Enfant. 

Notons encore que dans ses importantes fouilles pres du Myrelaion 

k Istanbul, M. R. Naumann a decouvert les pieds des tetrarques en 

Porphyre encastres dans l’angle Sud-Ouest de Saint-Marc de Ve¬ 

nise. 

A Sainte-Sophie, les nouveaux nettoyages de la mosai'que de 

la lunette au-dessus de la porte imperiale (mosaique de Leon VI le 

Sage) ont fait apparaitre, comme M. Hawkins nous Fa communi¬ 

que, Finscription IC XC de part et d’autre de la tete du Christ, et 

ils ont revele l’emploi de fragments de briques pour les lignes des 

l&vres et des doigts. 

M. Paul Underwood presenta, avec un commentaire approprie, 

de splendides cliches en couleur des moscuques dont il a dirige le 

nettoyage dans la chapelle funeraire de Michel Glabas Tarkhanio- 

tes, sur le flanc Sud de la Pammakaristos (Fethiye Camii) : ä la cou- 
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pole le Pantocrator entoure de douze prophetes, dans la nef droite 

le Bapteme (la seule des grandes fetes qui soit bien conservee), 

dans Tabside une Deisis dont le Christ, qualifie par une inscription 

de *Ynegayadog, tröne dans la conque tandis que la Vierge et Jean- 

Baptiste sont figures en pied dans une niche des murs lateraux, 

dans la prothese et le diaconicon differents peres et saints de l’£- 

glise (on remarquera, notamment dans le diaconicon, pour leur 

qualite, les saints Gregoire d’Armenie, Antoine et Jean ; sur plusieurs 

de ces mosaiques on trouvera des indications dans DOP, 14, 1960, 

pp. 215-219 ; 17, 1963, pp. 367-371). A la suite de plusieurs compa- 

raisons stylistiques, M. Underwood estime que les mosaiques sont 

posterieures a celles de Kahriye Camii et doivent etre datees du 

debut des annees 1320. 

L’Asie mineure a occupe dans les preoccupations des congressistes 

une place correspondant a l’interet qu’elle a suscite chez les cher- 

cheurs, ces dernieres annees. M. Nezih Firath a fait connaitre une 

eglise cruciforme de Sebaste (Phrygie), dont l’architrave et les piliers 

de l’iconostase etaient decores d’incrustations representant la 

Vierge, les Apötres et saint Gregoire. Jusqu’ä present, cette decora- 

tion semble unique dans l’art byzantin. M. Weitzmann a souligne 

l’interet considerable qu’elle presentait et l’a rapprochee de la clö- 

ture en argent de la Sainte-Sophie de Justinien, oü etaient ciseles des 

medaillons renfermant des bustes du Christ, de la Vierge, des ar- 

changes, des prophetes et des apötres. M.Michael Ballance a attire 

l’attention sur un certain nombre d'eglises peil connues de VAnatolie 

centrale, que Ton est impatient de le voir publier, car c’est toute la 

question de l’histoire de l’architecture byzantine d’Anatolie qui de- 

vrait etre reprise ä la lumiere des nouvelles recherches. A ces re- 

cherches notre collegue turc M. Semavi Eyice a pris une large part. 

Au Congres, il a montre que la ruine dite Ügayak pres de Kirsehir, 

que Strzygowski datait du ive siede (Kleinasien, pp. 32 et suiv., 

171 et suiv.), doit appartenir au xie siede. 

Mme Nicole Thierry a etudie du point de vue stylistique les pein- 

tures de Karabas Kilise (en Cappadoce), qui ont le merite d’etre 

bien datees par une inscription de 1060-1061 et qui offrent ainsi 

d’utiles points de repere pour la Chronologie d’autres monuments. 

Dans le detail de l’execution des figures, elles s’apparentent sur 

plus d’un point aux mosaiques de Sainte-Sophie de Kiev et au 

panneau en mosaique de Zoe et de Constantin Monomaque ä Sainte- 

Sophie (le visage de la sage-femme du Bain de l’Enfant rappelle ce- 
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lui de Zoe). Mme Thierry a egalement souligne les comparaisons 

possibles avec le Paris Coislin 79. M. David Talbot Rice a lu une 

communication de M. Michael Gough sur l’eglise rupestre qu’il a 

decouverte ä Eski Gümüs et dont les fresques les plus anciennes, avec 

des morceaux de tres belle qualite, appartiendraient ä la deuxieme 

moitie du xie siede, peut-£tre meme seulement ä la fin du siede 

(Anatolian Studies, 14, 1964, pp. 147-161 ; 15, 1965, pp. 157-164 ; 

Archaeology, 18, 1965. pp. 254-263). Mme Jacqueline Lafontaine- 

Dosogne a suivi Vevolution de Varchitecture ei de la peinture en Cap- 

padoce de la fin du Xe siecle jusqu'au Xlle. Partant d’eglises ä pi- 

liers comme Direkli Kilise amenagee sous le regne conjoint de Basile 

II et de Constantin VIII (et vraisemblablement meme dans la pre- 

miere partie de leur regne, dans le dernier quart du xe siecle : cf. 

Nouvelles notes cappadodennes, dans Byzantion, t. 33, 1963, pp. 144- 

147 ; N. et M. Thierry, Nouvelles eglises rupesires de Cappadoce, 

pp. 183-192) et passant par Kili^lar Kilise et par Sarica Kilise (Ca¬ 

hiers archeologiques,1.12,1962,pp. 162-284), qu’elledate du milieu ou 

du troisieme quart du xie siecle, eile aboutit ä Ala Kilise, Eimali 

Kilise, Karanlik Kilise et £arikli Kilise, qu’elle situe au xiie siecle 

(cf. Byzantion, t. 33, 1963, pp. 142-143 ; Guide Nagel de Turquie, 

pp. 598-599), Toutefois cette datation a ete contestee par Mme 

Thierry, qui a allegue les ressemblances avec le Paris Coislin 79 

(execute vers 1078) et a fait valoir que la Situation troublee de la 

Cappadoce au xne siecle, au temps des lüttes entre Seldjoukides, 

Byzantins et Croises, ne lui paraissait pas favorable ä l’execution 

de tels decors dus ä des maitres venus de Constantinople ou influen- 

ces par Constantinople. Pour ma part, j’ajouterai que l’argument 

de Mme Lafontaine-Dosogne selon qui l’emploi du type a cinq cou- 

poles serait caracteristique de Tepoque des Comnenes ne me parait 

pas convaincant. Car ce type est atteste plus anciennement. II 

semble avoir ete realise sous Basile Ier a la Nea (Theoph. Contin., 

V, 83, ed. Bonn, p. 325 ; Preller, Schriftquellen, p. 354) et au Pen- 

tacouboucleion. II se retrouve a la Palaea Episkopi de Nikli (Tegee), 

ä Saint-Marc de Rossano et a la Cattolica de Stilo, que l’on tend ä 

dater maintenant du xe siecle (cf. Megaw, Byzantine Reticulate 

Revetments, dans le XaqiaxrjQiov elq 3Avaardaiov K. ’OqAdvdov, t. 3, 

1965, pp. 17-19). II fut egalement employe, sous la forme d’une 

Variante, pour l’eglise de Constantin Lips en 907/908 (DOP, 18, 

1964, pp. 292-293). De plus, quand on parle d’eglises ä cinq coupoles, 

il convient de distinguer Celles oü les coupoles sont sur les comparti- 
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ments d’angle et celles oü les coupoles dominent les bras de la croix. 

Or, ä Ala Kilise, les coupoles sont precisement au-dessus des bras de 

la croix (N. et M. Thierry, Nouvelles eglises rupestres de Cappadoce, 

p. 193) ; c’est dire que cette eglise rupestre, dans la mesure oü l’on 

cherche des antecedents dans l’architecture monumentale, me paraxt 

se rattacher plutüt a la tradition, fort ancienne, des Saints-Apötres 

de Constantinople et de Saint-Jean d’ßph&se. II faut egalement 

prendre en consideration, dans ce probleme extremement complexe, 

les eglises constantinopolitaines oü des calottes surmontent la pro- 

these et le diaconicon comme ä Bodrum Camii, sans doute l’eglise 

du Myrelaion elevee par Romain Lecapene, entre 920 et 944. C’est 

a ce type que s’apparente non seulement Kili$lar, mais QarikhKilise. 

Karanlik Kilise presente de petites calottes sur les compartiments 

d’angle et, outre la coupole centrale, une coupole sur le bras oriental. 

On peut donc voir \ä une contamination de plusieurs types, de meme 

qu’ä Elmah Kilise, oü Ton trouve des calottes aux quatre angles, 

ainsi que sur les bras Nord et Sud, et des coupoles au centre et sur 

les bras Est et Ouest. Si Fon tient compte enfin de la faveur ren- 

contree en Anatolie par les coupoles des Fepoque imperiale romaine, 

je pense qu’il n’est pas possible de tirer parti de 1’architecture des 

eglises ä colonnes pour les dater du xiie siede. Quant a l’argument 

du «manierisme» de 1’Ascension d^lmali Kilise invoque par Mme 

Lafontaine-Dosogne en faveur d’une date basse, il ne me semble 

pas non plus probant. Car il s’agit lä d’un sujet qui, en lui-meme, 

a appele le manierisme. Que Ton se souvienne que l’on a voulu 

longtemps, ä tort, rapporter au milieu du xie siede la couronne de 

la Vierge, des anges et des apötres de l’Ascension de Sainte-Sophie 

de Salonique, dont on attribuait le medaillon central avec le 

Christ ä la deuxieme moitie du ixe siede, date que l’on regarde 

maintenant comme celle de Fensemble et que confirment les rap- 

prochements possibles avec l’Ascension, dejä «manieree», d’Ayvali 

Kilise, qui peut etre datee par une inscription d’entre 913 et 920 

(N. et M. Thierry, Cahiers archeologiques, 15, 1965, pp. 97-154). 

L’Ascension de la Panaghia des Chaudronniers de Salonique (1028), 

celle de Sainte-Sophie d’Ochrid (annees 1040) sont, elles aussi, 

d’un style plus avance que les autres fresques des memes eglises. 

L’Ascension executee en mosaique sur la coupole centrale des 

Saints-Apötres de Constantinople sous le regne de Basile I ne 

serait-elle pas ä Forigine de ce «manierisme», le sujet pretant ä 

l’agitation des attitudes, et la surface couverte ä Fallongement des 
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personnages? Je me demande si ce n’est pas le Systeme de Chro¬ 

nologie de Mme Lafontaine-Dosogne qui la conduirait ä propo- 

ser des dates trop basses. En effet, dans ses Nouvelles notes cap- 

padociennes (Byzantion, 33, p. 173; Guide Nagel de Turquie, 

p. 617), eile situe au xme siede l’eglise d’Urzun Agil Monastir, qui, 

au temoignage td’une inscription que publiera prochainement Mme 

Thierry, a ete decoree aux frais d’une certain Ars6ne et de son fils 

Theophylacte, protospathaire, taxiarque et catepan, c’est-ä-dire 

donc Sans doute au xe ou au xie siede. 

Pour la Grece (y comprisla Macedoine), nous signalerons l’impor- 

tante communication de M. E. Stikas, dont les travaux de nettoyage 

de 1964 a Hosios Loucas de Phocide ont revele que la mosaique re- 

presentant la Vierge ä 1’Enfant sur la lunette orientale du bras Nord 

de la croix du katholikon a ete executee en realite sur Fextremite 

Sud du mur Ouest de l’eglise de la Panaghia. De plus, en dessous 

de cette Vierge, sur le meme mur, a ete degagee une fresque repre- 

sentant Josue en conversation avec l’archange Michel qui lui appa- 

rait pres de Jericho (Josue, V, 13-15) (cf. Td egyov... 1964, [1965], 

pp. 165 et suiv. ; BCH, 89, 1965, p. 781). De ceci il resulte que l’e- 

glise de la Panaghia, loin d’etre posterieure au katholikon, comme on 

l’avait cru genera lerne nt, lui est anterieure, et qu’au lieu d’avoir ete 

construite vers 1040, eile le fut vers le milieu ou dans la seconde 

moitie du xe siede. Serait-ce l’eglise Sainte-Barbe construite gräce 

k la generosite de Krinitis, general byzantin, du vivant de Hosios 

Loucas entre 946 et 953, ou l'eglise elevee, apr&s la mort du saint, 

par Romain II, apres les victoires que ses armees avaient rempor- 

t6es en Crete sur les Arabes en 960 et qu’aurait prophetisees Hosios 

Loucas? La fresque de Josue ä l’exterieur de l’edifice aurait bien 

convenu ä une eglise elevee a la suite de Campagnes victorieuses ; on 

se souviendra que M. Weitzmann a propose de mettre Fillustration 

du Rouleau de Josue au Vatican en rapport avec les victoires rem- 

portees par les armees de Constantin VII Porphyrogenete (913-959) 

sur les Arabes dans le Nord de la Syrie et en Mesopotamie. De la 

discussion qui a suivi Fexpose de M. Stikas et oü Fon a voulu mettre 

en doute la date du xe s. qu’il proposait pour l’eglise et pour la fres¬ 

que, sous pretexte que les lettres de l’inscription pouvaient donner 

le Sentiment d’etre plus tardives (affirmation en soi-meme contes- 

table) on retiendra qu’en bonne methode il convient, en matiere de 

Chronologie des inscriptions byzantines peintes, de partir de monu- 

ments dates. D’un point de vue methodologique encore, signalons 
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qu’il suffit de regarder le plan des deux eglises de Hosios Loucas 

pour constater que l’eglise de la Panaghia, par le decrocbement 

qu’elle dessine ä Tinterieur du katholikon, doit lui etre anterieure. 

M. Styllanos Pelekanides a presente les plus anciennes fresques de 

Castoria, conservees ä Saint-Stephanos et aux Taxiarques de la 

Metropole (St. Pelekanides, Kaaxoqia, I, Toi%oyqacpiaii pH. 87- 

88, 118, et XI Corso di cultura, Ravenne, 1964, pp. 351-355). Par 

des rapprochements avec des fresques de Saint-Georges de Salonique 

et de diverses eglises rupestres de Cappadoce, il a pu les dater de la 

deuxieme moitie du ixe siede ou du debut du xe. 

Dans le cadre de ses recherches sur la peinture byzantine dans la 

seconde moitie du xne siede, Mme Lydie Hadermann-Misguich a 

souligne quelques rapports etroits entre les fresques de Saint-Georges 

de Kurbinovo (1191) et celles des Saints-Anargyres de Castoria. En 

ce qui concerne l’iconographie, eile a fait ressortir les ressemblances 

tres poussees, jusque dans l’execution des details des plis, entre les 

Vierges trönant ä l’Enfant ou entre les archanges des absides ainsi 

qu’entre Tange de gauche de Tabside de Kurbinovo et Tarchange 

Gabriel de la nef laterale Sud des Saints-Anargyres (cf. Byzantion, 

35, 1965, pll. VII et VIII). Les Threnes des deux eglises presentent 

egalement de grandes analogies (Byzantion, 35, pll. V et VI). On 

rel&ve encore de part et d’autre Temploi de memes motifs : zigzags, 

quatre-feuilles, ondes entrecroisees, rinceaux lineaires ou vermicu- 

les. De ces confrontations il resulte que les similitudes sont telles 

qu’il ne peut s’agir seulement de celles qui se produisent ä une meme 

epoque au sein d’un meme univers pictural, mais qu’elles doivent 

s’expliquer par un modele commun. Si Tun des ensembles a servi 

de modele ä Tautre, Mme Hadermann-Misguich pense que ce serait 

Kurbinovo, oü la forme repond davantage a Tesprit de Toeuvre. 

Retenons encore que M. Miljkovic-Pepek a suivi Vevolution paral¬ 

lele des peintres Michel Astrapas et Eutychios, entre 1295 et 1330, 

dans leurs fresques et dans les icones qu’il croit pouvoir leur attri- 

buer. 

M. Djurdje Boskovic, partant de l’etude de l’evolution urbaine 

de Stobi, pense que la grande basilique de Veucque Philippe pourrait 

avoir ete construite sous Theodose I et qu’endommagee par les 

devastations des Goths (en 479) ou par le tremblement de terre de 

518, eile aurait ete re stau ree sous Justinien, lors de la reconstruction 

des villes byzantines. C’est alors que Ton aurait modifie l’atrium 

pour permettre le passage de la grand’rue et Tamenagement du fo- 
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rum ; les sculptures du debut du vie siede appartiendraient ä cette 

restauration. 

Dans le domaine de l’architeeture, M. Vojislav Korac a etudie 

les ruines d’une eglise aü plan en croix libre triconque, avec des absides 

inscrites dans des massifs quadrangulaires, aux environs de Kottor. 

Elle semble dater de la premiere moitie du ixe siede, d’une epoque 

oü la cöte dalmate, sous contröle byzantin, fut prospere. On con- 

nait des monuments plus ou moins analogues en Sicile, en Espagne, 

ä Germigny des Pres, ä Milan (San Satiro). Derivent-ils de modeles 

orientaux communs, armeniens, puis Syriens? La question merite- 

rait d’efre reprise. 

La miniature, gräce ä M. Grabar et ä ses eleves, a tenu une place 

de choix dans les travaux des congressistes. Dans une lecon plutöt 

qu’une simple communication, M. Grabar a etudie les composantes 

de VIllustration de la Chronique de Jean Skylitzesyconservee ä Madrid, 

en s’appuyant sur la methose structurale, qu’il a utilisee egalement 

dans ses cours de ces dernieres annees (cf. Annuaire de VEcole 

pratique des Hautes Etudes, Section des Sciences religieuses, 1964- 

1965, pp. 108-112 ; 1965-1966, pp. 129-132). Dans ces miniatures, M. 

Grabar a distingue deux groupes. Le premier qui comprend les 90 

premieres pages, plus d’autres cahiers, a ete execute par des peintres 

conservateurs qui ont utilise comme modele un Skylitzes illustre 

de l’epoque de Tedition originale, ä la fin du xie siede, et il nous 

apporte de precieux temoignages sur l’etat de la peinture profane 

ä cette epoque. Le second groupe a ete execute par des peintres qui 

ont eu recours a des motifs de tradition latine (comme Tempereur 

aux jambes croisees et les parapets creneles surmontes de construc- 

tions) et ä d’autres d’origine arabe (comme 1’empereur accroupi 

sous la tente ou sous une niche et comme diverses representations 

de villes). M. Grabar croit pouvoir en conclure que le Skylitzes de 

Madrid fut vraisemblablement execute en Italie meridionale, dans 

un territoire ayant appartenu ä Frederic II de Hohenstaufen. Ce 

style etrange n’a plus rien de commun avec l’idealisme byzantin. 

Dans les deux groupes, les peintres ont eu recours ä des topoi; dans 

plusieurs miniatures, on retrouve une identitedegestes, d’attitudes, 

de representations d’edifices, de Schemas de composition. 

Mlle Suzy Dufrenne a etabli une comparaison systematique entre 

le Psautier de Theodore ä Londres (Brit. Mus. cod. add. 19352), da- 

tant de 1066, et V Evangile Paris grec. 74. On trouve de part et 

d’autre une meme fa^on de rendre les Corps, des vetements traites 
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non plastiquement mais chromatiquement, et, dans le coloris, l’in- 

fluence des emaux cloisonnes. Mais il existe entre ces deux manus- 

critsdes rapports supplementaires dans l’iconographie, qui a ete 

considerablement amplifiee, cet accroissement du nombre des Ima¬ 

ges etant une caracteristique de l’epoque, comme M. Weitzmann 

ra souligne dans son rapport. On observe aussi l’emploi de formu- 

les stereotypees. Dans le Psautier, qui est par excellence le livre 

de la priere, c’est la formule de la priere qui se repete. Dans l’fivan- 

gile, qui est par excellence le livre de l’enseignement, c’est l’image du 

Christ parlant, enseignant. 

Madame Tania Velmans a recherche les traces d1 influences gothi- 

ques dans plusieiirs manuscrits de Vöpoque des Paleologues, princi- 

palement dans le Livre de Job (Paris grec 135), qui aurait ete en- 

lumine ä Mistra en 1362 par Manuel Tzykandyles. Ces influences 

s’y accusent, par exemple, dans la stylisation des rochers, la figura- 

tion du Malin avec des attributs zoomorphes (ailes de chauve-souris) 

et non plus anthropomorphes, la representation de quadrupedes et 

d’oiseaux dessines d’apres nature, les architectures aux arcs brises 

(parfois reduits ä un seul de leurs deux elements). Ce manuscrit 

rappelle les oeuvres de l’ecole franco-italienne qui florissait en Lom- 

bardie, en Italie centrale, en France et jusqu’en Boheme, mais il 

reste fidele ä l’esthetique byzantine de la deuxi£rne moitie du 

xive si&cle. D’autres exemples d’influences latines se retrouvent 

dans les CEuvres d’Hippocrate (Paris gr. 2144), le traite de Nicolas 

Myrepsos (Paris, gr. 2243), les Paris gr. 541, 522 et 828. ßlargis- 

sant le probleme, Mme Velmans a aussi montre des traces d’influen¬ 

ces gothiques en sculpture ä Mistra et ä Constantinople, en peinture 

ä Zemen, Boiana et Staro Nagoriöino. 

Enfin, dans une des demieres Communications presentees au Con- 

gr^s, M. David Talbot Rice a examine l’action des influences byzan- 

tines dans Part anglo-saxon du xie siede, plus particulierement dans 

la sculpture : par exemple dans les anges volant aux mains voilees 

de Bradford-sur-Avon, dans la Crucifixion de Langford et dans la 

Vierge assise äY Enfant de York (sur ce sujet, voir plus en detail D. 

Talbot Rice, Britain and ihe Byzantine World in the Middle Ages, 

dans Byzantine Art-An European Art, Lectures, Athenes, 1966, pp. 

23-42). 

En marge du Congr^s s’est tenue dans la «Divinity School» une 

exposition de manuscrits byzantins, greco-latins et slavons de la 

Bodleienne, qui a donne lieu ä la publication d’un catalogue (Greek 
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Manuscripts in the Bodleian Library. An Exhibition held in Con¬ 
nection with the XIIIth International Congress of Byzantine Studies, 
Oxford, Bodleian Library, 1966, 55 pp., 20 pll.), dont Illustration 
ne reproduit que des pages de texte sans miniatures (pour celles- 
ci, on peut se reporter a 0. Pacht, Byzantine Illumination [Bodleian 
Picture Book, 8], Oxford, 1952). La qualite et l’interet de la plu- 
part de ces enluminures nous font souhaiter que Von nous en donne 
un jour des editions en fac-similes. Une autre exposition groupait 
dans une salle de la Bibliotheque de Christ Church les manuscrits 
byzantins lui appartenant. Enfin on ne saurait assez louer le soin 
avec lequel avait ete organisee, ä l’Ashmolean Museum, l’exposi- 
tion de monnaies byzantines. 

Charles Delvoye. 



NOTES ET INFORMATIONS 

EES ARCHIVES GRECQUES DE S. MARIA DELLA MATINA * 

Le Codex Vaticanus Latinus 13489 est actuellement forme de trois 

grandes chemises grises enfermees dans un carton. Les deux pre- 

mieres chemises, numerotees I et 11 en chiffres romains, contiennent 

Tune 7 parchemins grecs, numerotes de 1 ä 8 (mais le numero 2 

manque depuis 1963), l’autre 52 parchemins, numerotes de 1 ä 51, 

parce qu’il y a un 9a et un 9b ; parmi ces derniers, 5 documents la- 

tins ont ete publies par A. Pratesi dans sa grande edition des chartes 

latines des abbayes calabraises provenant des archives Aldobrandi- 

ni (l) ; et il faut noter que Tun des parchemins grecs comporte un 

acte au recto et un autre au verso ; la troisieme chemise grise, non 

numerotee, est vide. Le nombre des documents grecs est donc de 

55, auxquels j’ai pu ajouter un premier texte, gräce a une photo- 

graphie autrefois communiquee par Ciro Giannelli, qui m’en deman- 

dait la transcription, mais dont j’ignore l’origine, et un second, tire 

du Cod. Vat. Chis. E. VI. 182 (1212) (n° 28) et edite jadis par Wal¬ 

ther Holtzmann parmi les actes de S. Maria del Patir (2). En tout 

donc 57 actes, tous inedits, sauf un. 

L’existence de ces documents, comme celle de l’ensemble du fonds 

Aldobrandini, avait ete signalee par le Professeur 0. Bertolini de 

l’Universite de Pise a Franco Bartoloni, alors professeur ä l’Uni- 

versite de Rome ; celui-ci confia l’etude des actes grecs ä nos savants 

collegues Silvio Giuseppe Mercati et Ciro Giannelli, qui n’eurent pas 

le temps de la mener ä bien. Voici deux ans, le R. P. Alphonse Raes, 

(*) Communication pr^sent^e au XIIIe Congrfes international des fitudes 

by2antines (Oxford, septembre 5-10 1966). 

(1) A. Pratesi, Carte latine di abbazie Calabresi provenienti dalVArchiuio 

Aldobrandini (Stndi e Testi, 197), Cit6 du Vatican, 1958, in-8°, lv-584 pp. 

(2) Die ältesten Urkunden des Klosters S. Maria del Patir, dans Byz. Zeit- 

sehr26, 1926, pp. 340-341. 
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Prefet de la Bibliotheque Apostolique Vaticane, m’appelait ä re- 

prendre la publication de ce groupe important de parchemins : je 

lui ai promis le manuscrit de l’ouvrage pour l’automne 1968. II se- 

ra publie dans la collection in-folio de la Bibliotheque Vaticane, se- 

lon le mode que j’ai suivi pour les Actes de S. Maria di Messina : 

tous les actes seront reproduits en photographies et les informations 

toponymiques portees sur les Cartes de l’Istituto Geografico Mili- 

tare au l:100.000e, qui servent de base, et seront completees par les 

details utile s releves dans les feuilles au 1: 25.000e. Pour rester fi- 

dele ä la methode de publication que j’ai adoptee dejä et que j’ai 

exposee ailleurs (l), l’edition sera divisee en fascicules, chaque 

fascicule contenant un fonds. C’est la seule fa$on, je crois, de resti- 

tuer ä ces sources historiques leur vraie nature. 

La collection, teile qu’elle se presente ala Bibliotheque Vaticane, 

provient, en effet, de six fonds d’archives principaux : les archives 

du monastere grec de Saint-Nicolas, dans la vallee du Merkourion, 

ä quelques kilometres au nord de Verbicaro, dans le theme de 

Lucanie, celles du monastere latin de S. Maria di Camigliano, pres 

de Tarsia, ä l’extreme nord de la Calabre, celles de S. Maria della 

Matina, monastere benedictin situe pres du precedent, peu au nord¬ 

est de S. Marco Argentano, celles de Saint-Elias, un couvent grec 

de la rive gauche du Crati, celles des Cisterciens de S. Maria della 

Sambucina, tout proches, entre Luzzi et le Mucone, enfin celles du 

couvent latin du 5. Angelo de Frigilo, a quelque 80 kms au sud-est, 

pr&s de Mesoraca, ä 40 kms ä l’ouest de Crotone. Les deux premiers 

fonds ont ete absorbes par S.Maria della Matina, sans doute au xne 

si&cle. Saint-Elias est passe entre les mains de la Sambucina ä la 

m£me epoque, S. Angelo de Frigilo est devenu metoque de celle-ci 

en 1151-1152 ; le monastere de la Sambucina lui-meme est aban- 

donne ä la fin de 1221 ou au debut de 1222, les moines, avec leurs 

archives, allant s’installer a cette date a S. Maria della Matina, qui 

recueille donc alors les six depöts. En 1410, l’abbaye est remise en 

commende, sur ordre du pape Gregoire XII, ä Pierre de Venise, car- 

dinal-diacre de Sainte-Marie-in-Cosmedin. Elle passe ensuite aux 

mains de la famille Caracciolo de Naples ; Giacomo Aldobrandini ä 

la fin du xvie siede, ou Alessandro Aldobrandini au debut du xvme 

(1) Le fonti diplomatiche greche nel periodo bizantino e normanno in Itatio. 

(ä paraitre dans les actes du 4e Congresso storico Calabrese). 
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si&cle, nommes Tun et l’autre nonces apostoliques pres du Royaume 

de Naples, ont pu entrer en possession de ces archives dans la capi- 

tale du royaume. Leurs descendants, en tout cas, les conservaient 

dans leurs proprietes romaines, avant de les ceder ä la biblioth&que 

des papes (1 2). Tel est le chemin suivi, jusqu’ä un point ou un autre 

sinon toujours jusqu’ä la fin, par de nombreux depöts d’archives de 

ITtalie meridionale. Les commendataires ont ainsi, en veillant ä 

leurs affaires, permis le sauvetage de documents precieux. 

Ceux qui nous occupent aujourd’hui s’etendent de 1031 ä 1254, 

soit 4 actes anterieurs ä 1071, 39 de l’epoque normande, 14 plus tar- 

difs. Puisque la chance veut que les fonds latins aient ete aussi 

conserves, nous pouvons observer que pour la periode byzantine les 

actes grecs representent plus de la moitie des actes conserves, pour 

la periode normande un peu moins de la moitie, pour le xme siäcle 

8,6 % seulement: c’est une image approximative de la repartition 

demographique que j’ai pu dejä lire dans d’autres dossiers (). 

Le contenu de ces documents, comme on le verra dans l’inventaire 

sommaire que je joindrai a cette courte communication, est tres 

riche d’histoire. Tout d’abord, il faut signaler l’apport exception- 

nel pour l’histoire de l’Empire byzantin entre 1031 et 1060-1061 

du petit dossier de Saint-Nicolas : un des documents que j’ai recem- 

ment commentes (3) permet,je crois, d’inscrire une description geo- 

graphique nouvelle et süre des trois provinces byzantines du ka- 

tepanat d’Italie au xe et au xie siede. Je signalerai en outre, pour 

la periode normande, un sigillion du duc d’Italie, de Calabre et de 

Sicile, Guillaume, de fevrier 1112, parce qu’il est redige en grec, 

quoiqu’il soit adresse a S. Maria della Matina, abbaye benedictine 

latine, sauf erreur. Pour resumer : de nombreux actes de vente ou 

prenant la forme d’actes de vente, et de donation, une concession 

d’emphyteose, un acte d’echange, deux contrats de dot, deux tes- 

taments, trois actes episcopaux (un du xiie siede, deux du xme 

siede). 

Quelles regions seront illustrees par ces documents nouveaux? 
L’extension est remarquable, sil’on songe au petit nombre de docu- 

(1) Voir Fr. Bartoloni, Le antiche carte delVabbazia della Sambucina, dans 

Atti del 1° Congresso slorico Calabrese (Cosenza, 1954), Rome, 1957, Appendice, 

pp. 561-567 ; A. Pratesi, op. cit.9 p. vii et suiv. 

(2) Voir Le fonti diplomatiche ... 

(3) La Lucanie byzantine, dans Byzantionr 35, 1965, pp. 119-149. 
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ments conserves : les six fonds transmis par les archives de S, Maria 

della Matina parlent des populations grecques implantees au nord du 

Mont Poliino, ä Castrovillari, ä Cassano alFIonio, ä Roggiano Gra- 

vina, ä S. Marco, Tarsia, Acri, Bisignano, Luzzi, Rose, donc sur les 

deux rives du Crati, sur 50 kms de parcours; ils parlent aussi de 

celles qui habitaient les pentes orientales de la Sila, ä Festd’une 

ligne Rossano-Catanzaro, au sud-est de la zone precedente, Cariati, 

Umbriatico, S. Severina, Petilia-Policastro, Mesoraca, Cutro, Papa- 

nice ; en tout plus de 500 kms2 de Calabre seront parcourus au moyen 

de ces actes nouveaux, qui apporteront une augmentation sensible 

de la documentation historique de cette region, puisqu’on peut eva- 

luer celle-ci ä 10 % environ des sources diplomatiques connues. 

Ils formeront les 5 premiers fascicules du Recueil des actes grecs 

d’Iialie du Sud et de Sicile; ils seront suivis des fascicules compre- 

nant les documents conserves dans les archives privees de la famille 

Capialbi, qui ont forme probablement une partie notable du fonds 

de Saint-Jean-Theristes, pres de Stilo, au sud de la Calabre (plus de 

cinquante actes inedits, dont un long document fiscal du debut 

du xie si&cle, que j’ai enti£rement transcrits); puis ceux de Saint- 

Benoit du Mont-Cassin, de La Trinite de La Cava dei Tirreni, des 

Saints-Elias-et-Anastase de Carbone, de S. Pierre de Tarente, de S. 

Nicolas de Bari, de la cathedrale de Trani, etc. J’ai reuni les photo- 

graphieset les descriptions de 1138 documents originaux et celles de 

tr&s nombreuses copies dont les originaux ont disparu. 

Je puis considerer qu’ä quelques pi^ces isolees pres, j’ai reuni toute 

la documentation accessible. Je puis donc desormais achever la 

rtdaction des Regestes commences en 1952 (x) et poursuivre la 

publication du Recueil par fonds anciens, dans toute la mesure du 

possible. 

(1) Voir Les sources documentaires grecques en Italie mtridionale, dans Byzan- 

tion, 24 (1954), 1955, p. 65. 
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INVENTAIRE SIGNALflTIQUE 

A. — Monast6re grec de Saint-Nicolas (dit ensuite S. N. de- 

I’abbe-C lerne nt). 

1. 3 janvier, ind. 14, 6539 (= 1031). Acte de vente. 

2. 13 juin, ind. 4, 6544 (— 1036). Acte de vente. 

3. Avant 1042. Acte de vente (mention). 

4. Avant 1042. Acte de vente (mention). 

5. Avant 1042. Acte de vente (mention). 

6. Novembre, ind. 11, 6551 (1042). Decision judiciaire du Stra¬ 

tege de Lucanie, Eustathios Skepides. 

7. Ind. 14, 6569 (= 1060-1061). Acte de donation. 

B. — Monastere S. Maria della Matina. 

1. 17 juillet, ind. 11, 6569 (= 1088). Acte de vente. 

2. 1095-1121 (?). Acte de donation. 

3. Juin, ind. 7, 6607 (— 1099). Acte de donation. 

4. Debüt xne siede. Testament. 

5. Ind. 2, 6617 (1108-1109). Acte de donation. 

6. Decembre, ind. 15, 6619 (= 1111). Acte de vente. 

7. Fevrier, ind. 5, 6620 (= 1112). Sigillion du duc dTtalie, de 

Calabre et de Sicile, Guillaume, et de Richard, senechal et maistör 

de toute la Calabre. 

8. 9 mai, ind. 15, 6620 (= 1112). Acte de donation. 

9. Dimanche, 31 janvier, ind. 8, 6623 (— 1115). Acte de donation. 

10. Ind. 9, 6624 (= 1115-1116). Concession d’emphyteose. 

11. Avant 1124. Acte de vente (mention). 

12. 7 janvier, ind. 2, 6632 (= 1124). Acte de vente. 

13. 22 aoüt 6633 (— 1125). Acte de vente. 

14. Lundi, 23 mai, ind. 5, 6685 (= 1127). Acte de vente. 

15. Janvier, ind. 6, 6636 (= 1128). Acte de vente. 

16. Janvier, ind. 6 (— 1128). Acte de donation. 

17. Ind. 8 (= 1129-1130). Acte de donation. 

18. 7 janvier, ind. 8, 6638 (= 1130). Acte de vente. 

19. Dimanche, 12 juillet, ind. 9, 6639 (= 1131). Acte de donation. 

20. Octobre, ind. 13, 6643 (= 1134). Acte de vente. 

21. 19 aoüt, ind. 13, 6643 (— 1135). Acte de vente. 
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22 20 aoüt, ind. 15, 6645 (= 1136). Acte de vente. 

23. Ind. 1, 6646 (= 1137-1138). Acte de donation. 

24. Mai, ind. 2, 6647 (= 1139). Acte de donation. 

25. Dimanche, 23 octobre, ind. 11, 6686 (— 1177), ou 23 avril, 

ind. 11, 6686 (— 1178). Acte de vente. 

26. Septembre, ind. 12, 6687 (— 1178). Acte de vente. 

27. Septembre, ind. 13, 6688 (= 1179). Acte de vente. 

28. Mai, ind. 12, 6702 (= 1194). Acte de vente. 

29. Aoüt, ind. 7, 6757 (= 1249). Acte de vente. 

30. Novembre, ind. 8, 6758 (= 1249). Acte de vente. 

C. — Monastere S. Maria di Camigliano. 

1. Ind. 6, 6591 (= 1082-1083). Acte de donation. 

2. Janvier, ind. 4, 6634 (— 1126). Acte de donation. 

3. Septembre, ind. 15, 6704 (= 1195). Acte de vente. 

4. Novembre, ind. 14, 6719 (= 1210). Acte de vente. 

5. Octobre, ind. 2, 7622 (1213). Acte de donation. 

D. — Monastere grec de Saint-Elias. 

Debüt xne siücle. Testament. 

E. — Monastere S. Maria della Sambucina. 

1. Ind. 15, 6660 (= 1151-1152). Acte du metropolite de S. Seve- 

rina, Andre (donation). 

2. Ind. 5, 6710 (= 1201-1202). Acte de donation. 

3. Juin, ind. 5, 6710 (= 1202). Acte de Parcheveque de S. Seve- 

rina, Barthelemy (echange). 

4. 27 avril, ind. 4, 6724 (= 1216). Acte de vente. 

F. — Monast&re S. Angelo de Frigilo. 

1. 27 decembre, ind. 12, 6672 (= 1163). Acte d’dchange. 

2. Mai, ind, 1, 6691 (= 1183). Acte de donation. 

3. 4 decembre, ind. 2, 6692 (— 1183). Acte de vente. 

4. Juillet, ind. 5, 6695 (= 1187). Acte de vente. 

5. Aoüt, ind. 8, 6698 (= 1190). Acte de vente. 

6. Mars, ind. 14, 6704 (= 1190). Acte de vente. 

7. Mai, ind. 5, 6710 (— 1202). Acte de vente. 

8. Mars, ind. 6, 6711 (= 1203). Acte de vente. 
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9. 6729 (= 1220-1221). Acte de donation. 

10. Avant 1223. Acte de vente (mention). 

11. Mai, ind. 11, 6731 (= 1223). Contrat de dot. 

12. Ind. 15, 6732 (= 1223-1224). Acte de vente. 

13. Fevrier, ind. 14, 6749 (= 1241). Acte de l’ev£que de Geni- 

cocastro (= Beicastro), Marc (confirmation de Privileges). 

14. Avril, 6762 (= 1254). Contrat de dot. 

Rome. Andre Guillou. 



LES « ENTRETIENS AVEC UN PERSE » 

DE L’EMPEREUR MANUEL II PALEOLOGUE 

(A propos de deux editions recentes) 

La seule biographie de l’empereur Manuel II Paleologue est tou- 

jours le Memoire sur la vie et les ouvrages de Vemperenr M.P., que 

J. Berger de Xivrey a fait paraitre en 1833 (1). Depuis lors, et sur- 

tout durant ces trente dernieres annees, la derni&re epoque de l’his- 

toire byzantine a fait l’objet de recherches approfondies. Les travaux 

d’Oscar Halecki, Paul Lemerle, Peter Charanis, Georges Ostrogorsky, 

Ihor Sevöenko, Jean Meyendorff, Freddy Thiriet et de beaucoup 

d’autres, ont jete sur eile une lumiere nouvelle. Les principales 

sources historiques du temps ont ete soumises ä un nouvel examen, 

et point n’est besoin de rappeier ici que la decouverte du Pseudo- 

Sphrantzes, par exemple, a infirme bon nombre de jugements de 

valeur, qui determinaient fächeusement notre connaissance de 

l'äpoque. D’autres sources, diplomatiques et epistolaires, ont paru 

entre-temps. Ce so nt enfin les etudes du P&re R.-J. Loenertz O.P. 

et, recemment, celles du Pere G. T. Dennis S,J„ qui ont place la 

figure de l’empereur Manuel Paleologue au centre d’une actualite 

scientifique indiscutable. 

A juste titre, car on trouverait difficilement parmi ses contempo- 

rains ou ses devanciers un caractere plus sympathique, une äme 

plus noble et une plume plus elegante. II est, en effet, un des plus 

dignes representants des lettres byzantines. La liste de ses oeuvres, 

dressee jadis par Fabricius (2) et par Berger de Xivrey (3), est im~ 

pressionnante. II y a certes dans cette production qulques exer- 

(1) Mimoires de VInstitut de France, Acaddmie des Inscriptions et Belles-Let- 

ires, XIX, 2, 1-201. On y ajoutera les brfeves notices biographiques de L. Petit 

dans le Dictionnaire de Theologie Catholique, IX, 2 (1926), 1925-1932, et de Th. 

Khoury dans Proche-Orient Chetien, 15 (1965), 127-144. 

(2) Bibliotheca Graeca, öd. Harles, XI, 619. 

(3) Mtmoire, 186-201. 
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cices de rhetorique et des traites moraux, edites depuis longtemps 

par Leunclavius et Boissonade, mais qui Interessent moins le lec- 

teur moderne. II y a ensuite et surtout les lettres. fimile Legrand 

en a fait Fedition en 1893,mais sansy ajouter un mot de commentaire, 

et des decou verte s recentes du Pere Dennis (*) permettent de croire 

que Fedition nouvelle qu’il prepare sera augmentee de plusieurs 

lettres. II y a aussi YOraison funebre de Manuel Paleologue pour 

son frere Theodore, le despote de Mistra, qui, malgre ses longueurs 

fastidieuses, contient des informations historiques de premiere im- 

portance. De ce texte aussi une nouvelle edition, promise par M. 

J. Chrysostomides, remplacera celles de Combefis (1 2) et de Sp. P. 

Lambros (3). 

II y a enfin les oeuvres theologiques de Fempereur Manuel, qui lui 

assurent une place parmi les meilleurs theologiens byzantins (4 5). 

Trois traites principalement lui ont valu cette reputation. Le pre- 

mier, sous la forme d’une lettre a Alexis Iagoup, en faveur de la doc- 

trine palamite, est encore inedit. Ensuite une longue refutation 

(inedite egalement) d’un opuscule combattant la doctrine byzan- 

tine sur la procession du Saint-Esprit, ecrite lors du sejour de Ma¬ 

nuel ä Paris, en 1401. Et enfin ses 26 Dialogues avec un Perse, qui 

constituent Sans doute Fapologie antiislamique la plus personnelle 

de toute la litterature byzantine. Cette oeuvre aussi etait inedite, ou 

presque ; C. B. Hase en avait edite, en 1830, le prologue et les deux 

premieres controverses (•'’), qui faisaient entrevoir deja tout Finteret 

de Fouvrage. Une edition complete des 26 dialogues figurait des 

lors parmi les desiderata les plus urgents des historiens de la litte¬ 

rature et de la theologie byzantines. 

Et voici que nous sommes combles! En cette meme annee ont 

paru, en meme temps, deux editions de Foeuvre de Manuel Paleo¬ 

logue, l’une dans la collection Sources Chretiennes par M. Th. Khou- 

ry (6), l’autre dans la collection Wiener Byzantinistische Studien par 

(1) Cf. ci-desuss, pp. 35 sqq. 

(2) Auctuarium Novissimum (1672), 1046 ss., r6imprim6 par Migne, P.G., 

156. 

(3) IIaA.aLoA.6yeia xal IlEÄonovvriOiaxä, III, 12-119. 

(4) Cf. H.-G. Beck, Kirche und theol. Lit.f 748. 

(5) Notices et Extraits des Mss. de la Bibliothbque Royale, VIII (1830), 309- 

382, r£imprime par Migne, P.G., 156, 111-173. 

(6) Entretiens avec an Masalman. 7e Controuerse. Paris, fiditions du Cerf, 

1966, 233 pp. (Sources ChretienneSy 115). 
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un eleve du Prof. H. Hunger, M. E. Trapp Q). Dans d’autres cas, 

on regretterait une teile coincidence, et peut-etre les deux editeurs 

eux-memes ont-ils eu un moment de consternation, avant de con- 

stater que leurs travaux se completaient de la maniere la plus heu¬ 

reu se. 

Chacune des deux editions, en effet, a ses merites particuliers. Cel¬ 

le de M. Th. Khoury, il est vrai, ne concerne que le septieme Dialogue, 

mais eile est accompagnee d’une traduction fran^aise et d’un com- 

mentaire tres riche. Celle de M. E. Trapp, d’autre part, est complete, 

mais n’a pas de traduction du tout. Le merite principal de M. Th. 

Khoury est Sans doute sa connaissance profonde du Coran et de la 

theologie musulmane, celui de M. E. Trapp, une familiarite peu com¬ 

mune avec les auteurs byzantins et la theologie byzantine. Les deux 

editeurs decrivent les circonstances historiques des Entretiens et de 

leur redaction, ainsi que la tradition manuscrite du texte. Ils en 

donnent ensuite un resume excellent, M. Th. Khoury pour remedier 

au caractere fragmentaire de son edition, M. E. Trapp pour suppleer 

ä l’absence de traduction. 

L’ouvrage de Manuel, rendu enfin accessible, contient les conver- 

sations apologetiques que l’empereur a menees a Ankara avec un 

Perse, c-ä-d. un Turc, professeur de religion. La date de ces entre¬ 

tiens n’est pas mentionnee dans le texte, mais eile peut etre etablie 

avec precision ; eile colncide, en effet, avec Tune des expeditions 

militaires auxquelles Manuel dut participer en Asie Mineure, comme 

vassal du sultan turc Bajazet. C. B. Hase (1 2) et Berger de Xivrey (3) 

ont cru que cette expedition avait eu lieu, en tout cas, avant la 

mort de Tempereur Jean V Paleologue (16-11-1391), et probablement 

dans Thiver de 1389-1390. En examinant des lettres de Demetrius 

Cydon&s et de Manuel Paleologue, M. P. Charanis a demontre que 

Texpedition de Bajazet qui a ete pour Manuel Foccasion de ses en¬ 

tretiens apologetiques, devait etre placee a la fin de l’annee 1391 (4), 

donc apr^s la mort de son pere. Et, en effet — M. E. Trapp le 

(1) Manuel II. Palaiologos. Dialoge mit einem « Perser ». Wien, H. Böhlaus, 

1966, 95*-318 pp., 4 pl. (Wiener Bgzantinistische Studien, Band II). 

(2) P.G., 156, 118. 

(3) Mdmoire, 54. 

(4) P. Charanis, The Strife among the Palaeologi and the Ottoman Tarks 1370- 

U02, Bgzantion, 16 (1942-43), 286-314. 
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souligne avec raison —, dans un passage des Entretiens, Manuel 

Paleologue parle de son pere comme etant dejä decede (x). D’autre 

part, de breves remarques dans le texte portent ä croire que les con- 

versations ont dure environ un mois, et cela probablement en de- 

cembre 1391, parce qu’il y est question d’un ouragan de neige et 

que l’empereur etait certainement de retour ä Constantinople le 5 

janvier 1392. 

M. E. Trapp croit avec raison que le texte des Entretiens a ete 

redige presque aussitdt apres le retour de Manuel II ä Constan- 

tinople, c.-ä-d. en 1392 ou 1393. M. Th. Khoury, de son cöte, propose 

une date plus tardive. Ce qui est certain, en tout cas, c’est que Ma¬ 

nuel a destine son ouvrage a son frere Theodore, le despote de Moree, 

comme compte rendu d’evenements tout recents. II est possible 

qu’il ait employe des notes de journal, mais si Ton rapproche ladate 

de redaction de la date des entretiens ä Ankara, il n’est pas besoin 

de recourir ä une teile hypothese, parce que, dans ce cas, les Souve¬ 

nirs de l’empereur ont pu etre encore suffisamment precis pour qu’il 

puisse reproduire avec exactitude les arguments et les expressions 

memes de son interlocuteur. 

La tradition manuscrite des Dialogues de Manuel Paleologue est 

extremement simple. Le fait qu’ils n’ont pas ete destines a un large 

public, mais seulement a son frere Theodore, peut expliquer cette 

simplicite. Une diffusion rapide aurait entraine Sans doute une di- 

versification plus ou moins grande de la tradition. Les quatre 

manuscrits ayant conserve le texte remontent en ligne droite ä 

l’original perdu de la bibliotheque des despotes de Moree, ä Mistra. 

Le temoin le plus ancien, dont les trois autres dependent, est YAm¬ 

brosianus graecus L 74 sup. Dans son edition des deux premiers 

Dialogues, Hase l’avait neglige, parce qu’il le croyait, ä tort, incom- 

plet. II s’agit, au contraire, d’un texte excellent, copie au xve 

siede, Sans doute sur 1’original de Mistra. Au xvie siede, le manus- 

crit appartenait ä la famille Sophianos de Chios, et, en 1606, il par- 

vint ä l’Ambrosienne par les soins du Cardinal Frederic Borromee. 

C’est pendant qu’il se trouvait ä Chios que VAmbrosianus a servi 

de modele a l’actuel Parisinus graecus 1253. M. E. Trapp donne des 

preuves irrefutables de cette dependance. La date de la copie ne 

peut etre etablie avec certitude, mais un premier terminus ante 

(1) E. Trapp, Dialoge, 17, 1. 14 ss. 
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quem est constitue par le fait que le manuscrit faisait partie de la 

bibliotheque du Cardinal Ridolfi, mort en 1550. Un deuxi£me 

ierminus ante quem est fourni par M. E. Trapp, qui prouve que le 

Parisinus 1253 ä servi de modele ä son tour au Coislin 130; or ce 

troisi&me manuscrit a ete copie ä Chios par Jacques Diassorinos, 

probablement en 1541. Un quatrieme manuscrit enfin, le Parisinus 

Supplem. graecus 169, du xvme si&cle, n’est qu’une copie du Cois¬ 

lin 130 et n’a pas de valeur critique propre (*). 

L’etablissement du texte n’offrait donc point de difficulte. M. 

E. Trapp s’est tenu sagement aux legons de VAmbrosianus ; il ne 

s’en est ecarte qu’en de tres rares endroits, et meme alors pas tou- 

jours avec une raison süffisante, a ce qu’il nous semble. M. Th. 

Khoury fournit au lecteur un apparat critique aussi complet que 

superflu et inutile. A quoi bon reproduire un nombre impression- 

nant de variantes qui ne sont, dans la plupart des cas, que des fautes 

banales de copiste? De tels exercices font honneur au metier de 

l’editeur, mais n’apportent rien pour une meilleure comprehension 

du texte. La tradition manuscrite des auteurs byzantins de l’epo- 

que des Paleologues se presente souvent de fa^on analogue ; il ne 

faut pas qu’une rigidite philologique deplacee fasse perdre trop de 

temps ä l’editeur et aux lecteurs de tant de textes encore ä editer 

et n’offrant point de problemes de tradition, en leur appliquant une 

methode qui n’a pas ete elaboree pour eux. 

Confrontes avecTabsence d’un plan precis dans le deroulement des 

Entretiensy les deux editeurs ont neanmoins observe avec beaucoup 

de justesse une evolution tres nette du genre polemique des Pre¬ 

miers dialogues vers le genre plus apologetique de la seconde moitie 

de l’ouvrage. Dans la premi&re moitie, en effet, la discussion con- 

cerne les themes traditionnels de la polemique antiislamique : Firn- 

mortalite des anges, l’eschatologie musulmane, la nature des ani- 

maux, la personne du Prophete, etc. Dans la seconde, il s’agit du 

dogme trinitaire, de la personne du Christ, du culte des images, et 

des apötres. 

La valeur de l’ouvrage de Manuel II repose avant tout sur sa ve- 

racite et sur la progression psychologique d’une discussion qui, 

au dires de l’empereur, a failli amener la conversion du mudarris 

(1) Un autre ms., mentionn£ par Berger de Xivrey, Memoire, 189, comme 

se trouvant au Vatican, n’est autre que le Parisinus gr. 1253. 
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turc. Le portrait de celui-ci a ete peint par Manuel avec une Sym¬ 

pathie certaine et avec des details si concrets qu’on serait heureux 

de pouvoir l’identifier avec l’un ou l’autre personnage turc, habitant 

ä Ankara dans la derniere decade du xive siede, et dont les sources 

turques nous font connaitre le nom et la vie. Cette Identification 

ne semble pas etre une entreprise impossible, et nous esperons pou¬ 

voir la tenter prochainement. 

Le septieme dialogue, edite et traduit par M. Th. Khoury, est 

un des episodes les plus interessants des Entreiiens. II s’agit d’une 

confrontation des Lois de Moise, du Christ et de Mahomet, conside- 

rees sous l’aspect de l’ordre moral. L’editeur, apr&s en avoir donn6 

une analyse detaillee (pp. 56-64), a pourvu ce dialogue d’un com- 

mentaire tres abondant (pp. 65-130), dans lequel il examine ä fond 

les th&ses de l’interlocuteur turc et de Manuel II, la methode apolo- 

getique employee par ce dernier, et les causes de l’echec certain de 

toute entreprise apologetique de ce genre. Dans ces pages d’une den- 

site admirable, l’auteur se meut visiblement sur un terrain qu’il 

connait ä fond. Le ton engage, qui anime son expose sans nuire ä 

son objectivite, prouve qu’il vit dans un pays ou la confrontation des 

deux religions est plus qu’un Souvenir historique. A chaque page 

d’ailleurs de ce commentaire et du texte edite, les notes et les cita- 

tions coraniques temoignent d’une familiarite peu commune avec la 

theologie musulmane. On regrettera seulement que cette richesse 

fasse un peu contraste avec l’indigence de l’information historique 

dans l’introduction. La, M. Th. Khoury donne souvent l’impres- 

sion de ne pas tres bien connaitre la litterature recente sur l’histoire 

byzantine de l’epoque des Paleologues. Les travaux des Peres R.-J. 

Loenertz et G. T. Dennis, par exemple, ne sont pas utilises du tout. 

II s’ensuit que la notice biographique de Manuel II (pp. 9-18) est 

particulierement pauvre et qu’elle contient bon nombre d’inexacti- 

tudes (x). 

M. E. Trapp, de son cöte, a neglige de maniere systematique toute 

reference coranique. Par contre, il a fait preceder son edition d’une 

precieuse introduction, dans laquelle il etudie et decrit toute la litte¬ 

rature polemique antiislamique des Byzantins (pp. 13*-38*, 91*- 

95*). M. Trapp fait une distinction tres claire entre les fragments 

apologetiques dans les chroniques et les catalogues d’heresies, les 

(1) P. ex., p. 12, n. 2, sur les traductions de D6m6trius Cydonfes. 
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dialogues brefs (Kurzdialogen), les lettres et les grands ouvrages theo- 

logiques. L’interdependance des textes examines est etablie avec 

une precision exemplaire (1). Ces recherches se sont revelees parti- 

culi&rement fructueuses dans le Cas des grands ouvrages theologi- 

ques, oü la filiation Thomas d’Aquin — Ricoldo da Monte Croce — 

Demetrius Cydon6s — Jean Cantacuzene — Manuel Paleologue est 

demontree d’une maniere absolument convaincante. Ces quelques 

pages, ecrites dans un style depouille et laconique ä l’extreme, avec 

un emploi continu de sigles, constituent certainement la meilleure 

contribution qui ait jamais ete apportee ä l’etude de Ce probleme. 

Plus que toute autre consideration historique ou psychologique, les 

recherches de M. E. Trapp permettent de situer exactement le texte 

edite par lui dans Tensemble de la ütterature theologique byzantine. 

Concluons donc que ces editions si differentes repondent toutes 

les deux, en se completant Tune l’autre, a un desideratum res- 

senti depuis longtemps. Tout byzantiniste saura gre ä leurs auteurs 

de les avoir congues dans des optiques divergentes et avec des genies 

si differents. Signaions enfin que les editions de M. E. Trapp et de 

M. Th. Khoury sont pourvues d’indices tres copieux des citations 

scripturaireset coraniques (Khoury), des noms propres et des auteurs, 

et d’un index graecitatis (Trapp), auxquels M. Trapp a eu l’heureuse 

idee d’ajouter des fac-similes de YAmbrosianus gr. L 74 sup. et du 

Parisinus gr. 1253. 

E. VOORDECKERS. 

(1) P. ex., p. 24*, un stemma modele, illustrant de fa?on exemplaire la filia¬ 

tion et l’interd£pendance des textes £tudi£s. 



COMPTES RENDUS 

Byzance et les Slaves 

Ivan Dujcev, Medioevo Bizantino-Slavo, Volume Primo. Saggi di 

Storia politica e culturale. Prefazione di Bruno Lavagnini. Ro¬ 

ma, Edizione di Storia e Letteratura, 1965, un voL in-8°, xxxvi- 

580 pp., 9 planches. Prix : 8.000 lires. 

Le present recueil reunit trente-quatre articles de M. Ivan Dujöev, 

publies pendant les annees 1934-1964, et choisis parmi ceux qui ont 

eterediges en italien, franyais ou allemand, langues facilement acces- 

sibles au lecteur Occidental. Ils fournissent un echantillonnage de 

Poeuvre de l’auteur qui temoigne d’une activite scientifique inlas- 

sable. II suffit pour s’en convaincre de parcourir son abondante 

bibliographie : eile s’etend sur les annees 1931-1964, couvre les 

pages xv-xxxvi et ne compte pas moins de trois-cent-quatorze 

numeros. 

Le recueil s’ouvre par un essai de caractere general, oü 1’eminent 

specialiste des qUestions bulgares se penche sur les rapports entre 

Byzance et le monde slave, et plus particulierement la Bulgarie. 

Partant de la premi6re apparition menagante des Slaves sur la fron- 

ti&re du Danube au ve s. de notre ere, il montre comment la poli- 

tique de Justinien I (527-565) occupe a guerroyer ä l’ouest et ä Test, 

et plus tard celle d’Heraclius (610-641) en lutte contre les Perses, 

laissa la fronti&re danubienne degarnie devant le deferlementtoujours 

Croissant des hordes slaves, qui, dans la seconde moitie du vie et 

pendant le vne s„ submergerent toute la peninsule balkanique et 

s’y implanterent. A la faveur de ces circonstances, des royaumes 

slaves s’etablirent dans les Balkans : Serbes et Croates, organises 

en etat auixes., et surtout Bulgares, qui, allies aux Slaves, avaient 

d^s 681 fonde au Sud du Danube un empire puissant et ne cesserent 

d’avoir avec Byzance des rapports varies, parfois amicaux, plus 

souvent hostiles, car TEmpire ne pouvait voir Sans deplaisir un 

royaume independant en voie d’expansion installe sur son territoire ; 

aussi entreprit-il, avec des fortunes diverses, de nombreuses cam- 
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pagnes contre la Bulgarie, sans arriver pendant pr&s de deux siecles 

ä enrayer ses accroissements. Particulierement importante dans 

l’histoire de la Bulgarie est l’annee 865, date oü le christianisme de- 

vint la religion officielle de cet etat, ce qui ne se fit pas sans provo- 

quer des remous, car, ä la faveur de son proselytisme, Byzance eher- 

chait toujours ä etendre son influence politique, en se servant de la 

religion comme d’un instrument de domination et en imposant un 

clergd byzantin. A son action missionnaire en Moravie est liee la 

creation de l’alphabet slave qui permit l’accession du parier popu- 

laire au lang de langue ütteraire. Celle-ci s’attacha d’abord a tra- 

duire des textes liturgiques et patristiques, preparant ainsi le ter- 

rain ä Peclosion d’oeuvres originales. Les traductions contribuerent 

ä perpetuer, apr£s la chute de l’Empire, l’heritage spirituel de By¬ 

zance. Chez les Slaves balkaniques se repandirent aussi des doctri- 

nes heterodoxes et heretiques qui trouverent lä un sol favorable, 

en grande partie parce qu’elles traduisaient l’opposition des Slaves 

ä Byzance et leurs aspirations a l’independance politique et cultu- 

relle. 

L’empreinte de Byzance ne se marqua pas seulement dans le do¬ 

maine de la litterature, mais s’etendit a tous les arts, depuis l’archi- 

tecture, la peinture, la mosa'ique, etc., jusqu’a la musique, exer- 

^ant une influence determinante sur la vie intellectuelle, culturelle, 

religieuse non seulement des Slaves des Balkans, mais encore de 

la Russie, qui, etat independant depuis le ixe s., avait des cette 

6poque entretenu avec l’Empire des rapports suivis tant politiques 

et commerciaux que culturels. Sur le plan religieux, l’influence de 

Byzance survecut a sa puissance politique. Quand l’Empire vit son 

territoire de plus en plus reduit, et meme apres sa chute en 1453, 

le patriarcat de Constantinople garda son pouvoir spirituel sur ses 

fid&les, qui appartenaient presque tous 4 la communaute slave. 

C’esttout aulongouenmarge de cette histoire brievement esquis- 

s^e ici que s’echelonnent les ecrits mineurs de M. I. Dujcev reunis 

dans ce recueil. fitant donne leur nombre et leur variete, il est 

unpossible de les faire entrer tous dans un cadre etroit. Cependant, 

en gros, on peut distinguer plusieurs groupes d’etudes : les unes se 

rapportent au debut de la slavisation de la Gr4ce et ä la formation 

du premier empire bulgare, les autres gravitent autour de la conver- 

sion au christianisme des peuples bulgare et Serbe, d’autres encore 

autour du probleme bogomile, tandis que les dernieres s’interessent 

4 la vie politique, culturelle, religieuse et artistique des Slaves ä 
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la fin de YEmpire. Un chapitre special est consacre aux relations 

economiques entre ces peuples et Byzance depuis leur premier con- 

tact jusqu’en 1453. 

M. Dujcev, outre sa connaissance de nombreuses langues modernes, 

possede ä fond le latin, le grec et le vieux-slave, ce qui lui a permis 

d’avoir directement acces a des sources tres diverses et de donner 

sur des sujets dont la Variete meme est le temoignage de sa curiosite 

insatiable, des apergus appuyes sur une documentation multila¬ 

terale. Alice Leroy-Molinghen, 

Inedits de Nicephore Basilaces et de Michel Psellos 

Niceforo Basilace, Encomio di Adriano Comneno. Testo edito per 

la prima volta, con apparato eritico, introduzione, commentario 

a cura di Antonio Garzya, Naples, G. Scalabrini, 1965 ; un vol. 

in-8°, 112 pp. Prix : 3.000 lires. 

L’oeuvre editee ici pour la premiere fois est un eloge d’Adrien 

Comnene, neveu de l’empereur Alexis I (il etait le fils de son frere 

Isaac), qui, entre en religion sous le nom monastique de Jean, fut 

archev&que de Bulgarie de 1140 a 1166. 

C’est un Aoyoc ßaaiXtxöq qui celebre un membre de la famille 

imperiale et en meme temps des victoires de l’empereur Jean II 

Comnene, et constitue pour Nicephore Basilaces une Sorte de trem- 

plin d’oü il s’elancera pour s’elever plus haut encore et ecrire un 

eloge de Tempereur Jean II en personne. 

Le discours remonte ä la periode 1140-1150, la plus glorieuse de 

la vie de l’auteur, celle oü, apres s’^tre engage dans la voie de la rhe- 

torique et etre devenu diöaaxaXoq rcbv imoroAcbv a l’ficole Patri- 

arcale de Sainte-Sophie, il eut l’honneur d’etre le panegyriste offi- 

ciel de la cour de Constantinople et du patriarcat. Apres cela, Nice¬ 

phore devait connaxtre des mecomptes. Meie a des polemiques theo- 

logiques, en butte ä des intrigues, haines et jalousies provoquees par 

sa reussite et peut-etre aussi par son caractere reserve et peu porte 

ä la courtisanerie, il devait etre excommunie en 1156, puis exile 

ä Thessalonique. Ces revers furent cause de la dispersion de ses Berits 

et de la discretion avec laquelle ils furent publies, souvent de fa- 

^on anonyme. Tel est, entre autres, le cas de Y Eloge d'Adrien Com- 

n&ne. Son attribution ä Nicephore Basilaces ne fait cependant au- 
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cun doute, si Fon se refere ä Fautorite du Prologue et a Fetude com- 

parative extremement concluante de plusieurs de ses oeuvres. 

L’edition du Aöyog elg rov oeßaoröv xvqiov 'Abqiavov ... repose 

sur le manuscrit unique Scorialensis gr. Y II 10 (xme s.) et est suivie 

de Fanalyse minutieuse du discours, accompagnee d’excellents com- 

mentaires historiques, philologiques, linguistiques et stylistiques, 

avec de frequents recours a des textes paralleles. Signaions ä l’au- 

teur, comme marque du vif interet que nous avons pris ä le lire, que 

le rapprochement ä r e v i a i ... ocpdaXpolg ... enevrqavi- 

£ o v reg (p. 30, 91-92) trouve son pendant dans une lettre de 

Theophylacte de Bulgarie (Finetti I, Migne, P.G., 126, col. 308 B) 

oü Farchev£que se compare a un aigle malheureux tournant les 

yeux vers le soleil (Fempereur) : nqog rag rov rjXiov fxovov äxrl- 

vag oqä a r € v & g re xal £ v r q a v o v. 

Un resume-paraphrase et trois indices : un index des mots recents 

ou appartenant a la langue vulgaire, un index nominum et un index 

locorum, clöturent cet ouvrage aux interets multiples. 

Alice Leroy-Molinghen. 

Antonio Garzya, Versi e un opuscolo inediti di Michele Psello. 

Nota introduttiva, testo critico, traduzione e commentario, Le 

Parole e le Idee, Naples, 1966, 29 pp. in-4°. Prix : 600 lires. 

Les quelques ceuvrettes tombees de la plume de Michel Psellos, 

qu’a editees et traduites ici M. Antonio Garzya, n’apportent peut- 

6tre rien ä la connaissance du si fecond, si divers, si genial et si dis- 

cutable Michel Psellos, mais elles s’integrent dans son oeuvre et con- 

firment quelques aspects connus du personnage. 

II s’agit d’abord d’un pamphlet polemique conserve dans le Codex 

Vaticanus gr. 672 (xme s.). II fut ecrit quand l’auteur etait deja 

d’un äge avance, et il s’y justifie devant d’anciens disciples qui 

lui reprochaient de s’etre tourne vers la poütique au heu de se li- 

miter au champ de la philosophie. II ne peut, quant ä lui, admet- 

tre de rigides barrieres entre ces deux domaines et considere que 

Factivite politique est parallele a la speculation. 

Les trois petits po&mes iambiques qui suivent cet opuscule pro- 

viennent du Codex Barberinianus gr. 74, le troisieme figurant aussi 

dans le Vaticanus gr. 672. 

21 
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Le premier, long de six vers, est adresse «in sacerdotem indignurm>. 

On ne peut guere en tirer que des considerations d’ordre general 

relatives ä la facture de l’epigramme. 

Le second, « De sua ipsius atque aliorum concordia », semble bien 

etre une profession de soumission ä Pfiglise de Constantinople. On 

devrait alors le dater du moment de la rehabilitation de Psellos 

apres l’une de ses deux premieres disgräces, donc soit de la fin du 

regne de Constantin IX Monomaque (1042-1055), ou du regne de 

Theodora (1055-1056), soit des dernieres annees de Constantin X 

Ducas (1059-1067). 

Le troisieme poeme,«In morbum comitialem », n’est qu’un temoi- 

gnage parmi d’autres du vif inter&t que Pauteur, dontl’esprit etait 

largement ouvert ä toutes les Sciences de son temps, portait ä la me- 

decine. 

Alice Leroy-Molinghen. 

L’art m6di6val russe. 

Viktor Lazarev, Old Russian Murals and Mosaics from the XI to 

Ihe XVI Century, Phaidon, London, 1966, 292 pp., 265 ill. dans 

le texte dont 9 en couleur, carte. Prix : 100 s. 

Ce tres beau volume comble non seulement un vide dans la bi- 

bliographie occidentale du sujet, mais encore, dans le domaine de 

la bibliographie russe meme, en apporte la meilleure Synthese ä Ce 

jour. L’auteur, membre du Praesidium de 1’Academie des Sciences 

de l’U.R.S.S., est bien connu par ses travaux sur Part medieval russe 

ainsi que sur la peinture byzantine (Istorija Vizantijskoj Zivopisi, 

Moscou, 1947-1948, 2 vol. — une reedition est annoncee). De la 

sorte, il etait particulierement habilite ä traiter de ces oeuvres et ä 

les situer par rapport a Part byzantin, point delicat en Poccurrence. 

Une part importante de cette matiere avait dejä ete traitee dans une 

Serie de monographies que nous citerons plus loin ainsi que, en dif- 

ferents chapitres, dans l’ouvrage collectif de I. E. Grabar-V. S. 

Kemenov-V. N. Lazarev, Istorija russkogo iskusstua (Moscou, 3 

vol., 1952-55 ; une traduction allemande a ete publiee ä Dresden : 

Geschichte der Russischen Kunst, 3 vol., 1957-1959). Le present 

ouvrage groupe ces donnees de maniere nouvelle, en les integrant 

dans un cadre historique et culturel, et en faisant etat des decou- 

vertes et des restaurations les plus recentes. Par Pintelligence et 
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la penetration, il allie les qualites d’une etude erudite ä celles d’un 

brillant essai. 

La presentation et la typographie so nt soignees, suivant la tra- 

dition de l’ßditeur. On regrettera le caractere incomplet de la Table 

des Matieres, laquelle neglige, en fait, la partie la plus considerable 

du livre, intitulee Old Russian Murals and Mosaics (pp. 11-212). 

Sous cette rubrique, les subdivisions suivantes auraient du etre 

indiquees: 

Introduction. The Artists and their Methods of Work 11 

Ch. I. Kievan Rus’ 31 

Ch. II. The Rus’ of Vladimir-Suzdal 79 

Ch. III. Novgorod and Pskov 93 

Ch. IV. The state of Moscow under the Grand 

Princes 179 

Dans une Preface (pp. 7-8), breve mais dense, l’auteur, apres avoir 

remarque que, si les icones russes sont generalement connues du 

public Occidental, il n’en va pas de meme des decorations d’eglises, 

insiste sur le place qu’occupent ces dernieres dans Part medieval; 

influencees par l’art byzantin, elles n’en ont pas moins leurs caracte- 

ristiques propres ; les importantes restaurations recentes, en les de- 

barrassant des repeints, ont permis de les appretier du point de vue 

du style et de determiner des ecoles locales. La deplorable perte de 

nombreuses eglises durant la derniere guerre, surtout dans la region 

de Novgorod, se voit quelque peu compensee par des photographies 

ant6rieures, qui sont Sans prix, et dont certaines sont reproduites ici. 

Les sujets abordes dans YIntroduction constitueront pour beau- 

coup une revelation sur la vie culturelle du moyen äge en Russie, et 

interesseront les historiensdel’art de Byzance comme ceux de TOcci- 

dent medieval. Apr^s avoir indique les grandes divisions de l’his- 

toire de la peinture russe du xie au debut du xvie siede, l’auteur 

examine les donnees des Chroniques se rapportant aux fondateurs 

d’eglises et de monasteres, ä la condition et la formation des artistes, 

et ä l’activite des mosaistes et peintres byzantins. Les premiers 

sont des princes et des membres du haut clerge, surtout a Kiev et ä 

Vladimir-Suzdal, mais aussi, dans les villes libres comme Novgo¬ 

rod et Pskov, de riches magistrats, patriciens ou commergants, ainsi 

que des associations de citoyens ou d’artisans. Avec rhegemonie de 

Moscou ä la fin du xrve siede et ses efforts centralisateurs, ces der¬ 

nieres categories deviennent rares. 
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Les peintres appartenaient ä la classe des artisans. Ils etaient 

respectes et lesmeilleursd’entre eux etaient souvent fort bien payes. 

Religieux ou lai'cs, attaches ou non ä un atelier de monastere ou de 

Cour, ils pouvaient s’associer. Dans le cas de grandes entreprises, 

les peintres, et parfois differents ateliers, se groupaient sur le lieu 

du travail, lies par contrat (il n’existait pas de guildes), sous la di- 

rection d’un maitre supreme. Quant aux Byzantins, s’il est vrai 

qu’ils vinrent travailler en Russie et y formerent des disciples, c’est 

en nombre moindre qu’on La dit parfois. Nombreux au xe-xie si&cle, 

surtout ä Kiev, ils sont plus rares ä partir du xiie siede, quoique leur 

presence soit attestec jusqu’au xve-xvie siede. II s’agissait de mai- 

tres, collaborant avec des artisans ou des disdples russes, dans le 

cadre des druiiny. 

L’abondance et la precision des donnees techniques nous font 

veritablement participer a l’action des artistes. Nous apprenons que 

les eglises ne pouvaient etre peintes que lorsque les murs etaient 

secs, c’est-ä-dire, compte tenu du climat, un an apres la construc- 

tion, et pendant les mois d’ete seulement. La technique des mosai- 

ques de Kiev est etudiee dans le detail, de meme que celle de la 

fresque. A cet egard, il ressort, notamment des observations de 

Dmitrijev, que les peintures etaient realisees presque entierement a 

fresco ; de grandes scenes ont ete peintes en un seul jour. Les fres- 

ques andennes russes nous sont malheureusement parvenues abi- 

mees et pälies : il faut imaginer les teintes plus intenses. Les cou- 

leurs etaient naturelles. 

Les programmes iconographiques, qui dependent ä la fois de la 

disposition architecturale du monument et des desirs des donateurs, 

accusent des differences considerables, selon qu’ils sont influences 

de pres par Byzance, comme ä Sainte-Sophie de Kiev, oü le Pro¬ 

gramme est rigoureux et domine par une idee symbolique, ou qu’ils 

sont plus originaux, comme ä Pskov ou a Novgorod, mais avec moins 

de rigueur. Toutefois, ä Kiev meme, le fait que le decor soit consti- 

tue de mosaiques et de fresques est etranger a la tradition byzan- 

tine. Quant a la transmission des schtoes iconographiques, on sait 

par les sources que les peintres utiüsaient des modeles. Mais aucun 

carnet ou rouleau n’a ete conserve pour le moyen äge. Les fameux 

podlinniki du xvie-xvne siede ne refletent qu’une tradition tardi- 

ve et raidie, qui ne rend pas compte du caractere createur des pro- 

ductions anterieures. Car les peintres conservaient leur style propre 

et leur maniere personnelle de rendre les details. Par rapport ä 
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Byzance, les fresques russes sont definies comme etant moins for¬ 

melles et moins abstraites, plus spontanees et plus vigoureuses, d’une 

seduetion plus directe, mais sans leraffinement spirituel et formel des 

oeuvres grecques. 

La Russie de Kiev. Les circonstances historiques qui firent de 

Kiev le berceau de l’art religieux russe, sous Finfluence byzantine, 

sont d’abord exposees, et les premieres constructions, aujourd’hui 

disparues, sont rappelees. Sainte-Sophie, le plus grand edifice re¬ 

ligieux de la Russie ancienne, et le temoignage le plus important 

— et quasi unique — de l’art du xie siede, retient longuement 

l'auteur. Commencee en 1037, sous Jaroslav, eile fut consacree une 

premi&re fois en 1046 (ä ce moment, les mosaiques et les fresques dans 

le choeur, la nef centrale et les galeries interieures etaient terminees), 

et une seconde fois en 1061 ou 1067 (peintures des nefs laterales). 

La galerie exterieure, les tours et le baptistere furent construits plus 

tard et leurs peintures remontent au premier quart du xne siede 

(le plan de la p. 32 est tres clair a cet egard). 

Les mosaiques, de tradition purement byzantine, avaient dejä 

fait l’objet d’une etude exhaustive de l’auteur : Mozaiki Sofii Kiev- 

skoj (Moscou, 1960), qui est utilement reprise ici sous une forme 

abregee. Mais les fresques, qui predominent par le nombre, etaient 

restees tr&s peu connues : les reproductions presentees ici, bien qu’in- 

compldes, et l’etude qui en est faite, constitueront une revelation 

(un certain nombre de fresques ont ete reproduites dans l’ouvrage 

de O. Powstenko, The Cathedral of S. Sophia of Kiev, New York, 

1954, avec un texte tres sommaire). L’auteur se livre ä des conside- 

rations interessantes sur la technique, le style, les differentes mains. 

II nous semble que sa reconstruction du Programme, tenant compte 

des seines perdues, et en etroite connexion avec ramenagement 

architectonique, est un modele du genre ; il en souligne admirable- 

ment la richesse et la complexite, la rigueur et la noblesse, ses 

liens avec un clerge hautement cultive et le caract&re princier de 

l’eglise. Le programme des mosaiques est constantinopolitain, ä 

Texception de deux sujets : le pape Clement et le Christ-pretre. Les 

fresques sont moins conventionnelles, surtout par les ornements (1). 

(1) A propos d^une sc^ne douteuse dans le cycle de la vie d’Anne et Joachim 

et de la Vierge, dans le diaconicon, qu’on nous permette, puisque l’auteur nous 

fait l’honneur de nous citer (p. 232), de persister dans notre Interpretation: il 

doit s’agir des Adieux de Marie au grand-pretre, apr^s la Mariage, et non de 

Marie prdsentant au prßtre le voile du temple, en raison, ä la fois, de l’absence 
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Elles sont tres pälies dans l’ensemble, et les fonds ont souffert, en- 

tralnant la disparltion quasi totale des inscriptions : de nombreuses 

figures de saints isoles restent ainsi anonymes. Quant aux fresques 

des tours, temoignage unique dans la peinture de themes se rappor- 

tant au triomphe de l’empereur byzantin — jeux de l’Hippodrome 

et scenes de chasse — eile sont rattachees par l’auteur ä l’epoque de 

Vladimir Monomaque (1113-1125), dont les liens avecByzanceetaient 

etroits. Elles sont ainsi datees de maniere satisfaisante, en relation 

avec les donnees architecturales et historiques. 

Des mosaiques de tradition byzantine se trouvaient encore, au 

debut du xne siede, dans l’eglise disparue du monastere de Peöersk 

et dans celle de l’Archange Michel, fondee en 1108. Du decor de 

cette derniere subsistent une Communion des apdtres et des figures 

isolees — mosaiques et fresques — ; elles ont trouve place dans une 

dependance de Sainte-Sophie. L’auteur analyse avec bonheur 

Tevolution stylistique qui se fait jour dans ces mosaiques, les der- 

nieres a etre executees en terre russe. Les fresques des autres eglises 

du xiie siede sont malheureusement fragmentaires et mal conser- 

vees, mais la restauration de celles de Saint-Cyrille apportera peut- 

etre une revelation. Vers la fin du siede, la principaute de Kiev, 

affaiblie par la division feodale, ne resista pas aux Coumans, ainsi 

que le narra la Geste du Prince Igor, mais sa tradition culturelle 

profitera grandement aux regions du Nord. 

La Russie de Vladimir-SuzdaL La region de Rostov-Suzdal, 

sur la haute Volga, fut le second berceau de la civilisation russe. 

La principaute de Vladimir succeda ä Kiev, les Chroniques l’attes- 

tent, comme centre de la Russie. Les plus anciennes peintures con- 

servees sont un fragment de Jugement dernier de la cathedrale a 

Perejaslav-Zaleskij (dernieres annees cinquante), au Musee Histo- 

rique de Moscou. A Vladimir meme, on voit, sur l’ancienne fagade 

nord de la cathedrale de la Dormition (1158-1161), des figures pein- 

tes dans une frise d’arcatures. Ces fragments temoignent de l’habi- 

du voile et de la pr£sence de Joseph. L’emplacement de la sc^ne n'aide pas ä 

son interprStation. Cf. mon Iconographie de VEnfance de la Vierge dans VEm¬ 

pire byzantin et en Occident, Bruxelles, 1964-1965, t. I, pp. 38 et 182, t. II, p. 208. 

Pour les reprdsentations de l’Enfance de la Vierge dans differentes eglises de 

Novgorod et de Pskov, cf., outre t. I, passim, les Addenda, rediges aprfcs une 

etude sur place, dans t. II, pp. 208 sqq. 
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tude, assez repandue en Russie ancienne, de peindre les fa^ades, 

non pas ä la maniere des eglises de Roumanie, maisdans un cadre 

de decoration sculptee. Le prince Vsevolod, qui avait passe une 

partie de sa jeunesse ä Constantinople, introduisit ä Vladimir des 

artistes et des moines grecs, dont l’influence se fit fortement sentir. 

La cathedrale Saint-Demetrius (1194-1197), fut decoree d’admira- 

bles fresques, dont il subsiste d’importants vestiges, par un maitre 

grec assiste d’artistes russes : Tauteur analyse avec pertinence le 

travail de Tun et des autres. En revanche, les fragments de fres¬ 

ques de Teglise de Boris et Gleb a Kideksa (vers les annees 80), et 

de la cathedrale de Suzdal (diaconicon, 1233), seraient dus ä des 

artistes russes. Le xme siede fut une epoque malheureuse, en rai¬ 

son des incursions tatares ; les contacts avec Byzance furent quasi 

rompus, et la construction d’edifices importants pratiquement aban- 

donnee. La culture de la principaute de Vladimir-Suzdal sera 

recueillie, au xive siede, par celle de Moscou. 

Novgorod et Pskov. Novgorod, ville importante depuis le xe 

siede, echappa par bonheur ä tous les agresseurs : Suedois, Alle- 

mands, Tatares. D’abord principaute, eile devint, au xne siede, 

la plus ancienne republique russe, et son histoire rappelle les com- 

munes d’Occident. L’importance des classes bourgeoise et des ar- 

tisans confere ä son art un caractere simple et realiste, expressif et 

populaire. Elle est d’abord sous la dependance politique et cul- 

turelle de Kiev. Le programme applique en 1108 a Sainte-Sophie 

(bätie en 1045-50, eile n’avait regu a Torigine qu’un decor partiel 

de figures isolees) est inspire de celui de Sainte-Sophie de Kiev : 

les fresques qui subsistent so nt de style archaique. Toutefois, si 

la m$me influence se remarque dans les vestiges des fresques de 

la cathedrale Nikolo-Dvoriscenskij, celles du monastde d’Antoniev 

(1125) — belles et vigoureuses, et comportant un interessant cycle 

du Baptiste — ont des liens avec les ecoles occidentales de Rome 

et de Reichenau (l’abbe Antoine venait d’ailleurs de Rome), tandis 

que les fragments retrouves ä Saint-Georges doivent etre Toeuvre 

d’artistes locaux. 

Pskov, ville satellite de Novgorod au xue siede, conserve, dans 

Teglise du monastere de Spas Miro£skij, un decor complet (1156). 

CEuvre d’un maitre grec, assiste d’artisans russes auxquels il faut 

attribuer, entre autres, un rendu particulier des plis qui se retrouve 

aussi dans les icones de Pskov, les peintures se caracterisent par 

une dignite austere et une stylisation lineaire. Le programme, 
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que Tauteur analyse soigneusement, est de type byzantino-oriental, 
avec la Deisis dans Tabside et TAscension dans la coupole. Le pro- 
cede de decor en tapis et la suite peu ordonnee des episodes indiquent 
un affaiblissement des principes architectoniques byzantins. En 
revanche, les peintures de Saint-Georges de Staraja Ladoga (1167), 
fragmentaires mais de belle qualite, obeissent aux strictes lois de 
la peinture monumentale. Les figures sont remarquables par la 
severite de l’expression et la virtuosite des lignes. L’auteur es- 
time qu’elles sont Toeuvre d’artistes novgorodiens tres influences 
par les Grecs, et les croit liees a la tradition de la Cour princiere de 
Novgorod (ef. son livre Freski Staroj Ladogi, Moscou, 1960). 

Les fresques de Teglise d’ArkaZ (1189), d’un style libre, expressif 
et energique, n’ont, au contraire, rien de grec : Tauteur prend 
nettement position contre certaines interpretations opposees, ä 
mon sens avec raison. La Deisis d’un monument funeraire de Sainte- 
Sophie est egalement une oeuvre locale. Typiques aussi de Tevolution 
de l'art novgorodien a la fin du xne siede, les fresques de Teglise du 
Sauveur de Neredica (1199), malheureusement detruites pendant 
la guerre. C’etait un des ensembles les mieux conserves et les plus 
complets de la peinture medievale en Europe. Leur art est ä la 
fois severe, temoin de certains courants religieux de Tepoque, et 
populaire, par son caractere emotionnel intense. Le travail a ete 
execute rapidement — on distingue les mains de huit ä dix mai- 
tres — au point d’etre parfois peu soigne, mais il temoigne d’une 
grande maitrise dans la technique de la fresque. Du point de vue 
du programme, il faut relever un interessant Jugement dernier, et 
des traits iconographiques orientalisants et archaiques. A noter : 
le personnage qui presente Teglise au Christ, Jaroslav Vsevolodovic, 
pere d’Alexandre Nevskij, a ete peint en 1246, lors de Texecution 
des fresques de la fa<?ade. 

En raison de la Situation politique et economique tres mauvaise 
au xme siede, les fresques suivantes ä considerer, celles de Saint- 
Nicolas de Lipna, ne datent que de 1294. L’eglise, detruite au cours 
de la guerre, a ete reconstruite, comme celle de Neredica, mais les 
fresques sont presque entierement perdues. Elles etaient plus eloig- 
nees encore des Canons byzantins, et plus proches de l’art populaire. 

Les fresques de la cathedrale de la Nativite de la Vierge du mo- 
nastere de Snetogorsk (1313), pres de Pskov, csuvre de maitres de 
cette ville, sont,pour Tauteur, peu touchees par la Renaissance paleo- 
logue (contrairement ä l’opinion de M. Alpatov). Une importance 
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particuliere est accordee aux scenes de la vie de la Vierge, notam- 

ment la Dormition (outre les exemples donnes, rappelons que le 

motif de la ceinture jetee ä Thomas apparait, dans l’art byzantin 

anterieur, ä Saint-Clement d’Ohrid). Si de nombreux traits d’ico- 

nographie sont archaiques ou peu traditionnels, en particulier dans 

le Jugement dernier, certains, comme la Vierge de Pitie (Pokrov, un 

th£me typiquement russe) et « En toi je me rejouis », ont un accent 

nouveau. 

Apres cette periode de Stagnation, Novgorod se remet a construire 

et ä decorer des eglises. La tendance a un art plus humain et plus 

realiste va trouver alors son apogee, dans la peinture d’icones ou 

monumentale. Des sujets apocryphes sont introduits en plus grand 

nombre, les visages sont plus realistes, les fonds d’architecture plus 

complexes. «De Part des Paleologues, dit Pauteur, ils tirerent une 

substance qu’ils animerent et rendirent plus solide». Car Pinfluence 

byzantine est grande. Les portes de Basile a la Cathedrale (1336) 

procedent de modeles byzantins, et les Chroniques rapportent qu’en 

1338, Isaie le Grec vint a Novgorod et y fut le Champion de la Re¬ 

naissance paleologue. Les peintures — detruites — de Peglise de 

l’Archange Michel, au monastere Skovorodskij (1360), presentaient 

les caracteristiques du nouveau style, quoique le Programme füt 

different des habitudes byzantines et que les coloris fussent bien 

dans la tradition novgorodienne ; eiles doivent etre rattachees ä 

la cour de l’archeveche. 

Theophane le Grec, l’un des grands emigres byzantins des annees 

70, trouva ä Novgorod la liberte de s’exprimer qui lui etait refusee 

dans le milieu hesychaste de Constantinople. L’auteur, qui a publie 

un Theophan Grek i evo Skola (Moscou, 1961), penetre avec lucidite 

le caractere intime de Part de ce peintre, qui acclimata si bien By- 

zance au milieu religieux et artistique de Novgorod, tout en don- 

nant libre cours ä une personnalite complexe, vigoureuse et origi¬ 

nale (on rapporte, en effet, qu’il n’utilisait pas de modeles). Sa 

seule oeuvre conservee est le decor, fragmentaire, de Teglise de la 

Transfiguration (1378). Sa technique etait d’un virtuose, en par¬ 

ticulier dans l’application des taches de lumiere, bien que sa palette 

füt discrete. Son influence fut assez puissante pour determiner une 

veritable ecole, a l’actif de laquelle il faut ranger Saint-Theodore- 

Stratilate et l’eglise de la Dormition a Volotovo. Les peintures de 

la premiere, qu’on a parfois voulu attribuer a Theophane, remontent, 

selon l’auteur, aux environs de 1380. Quoique tres proches de sa 
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maniere, eiles s’en disinguent par une execution moins assuree et 

un certain manque de qualite structurelle, de meme que le carac- 

tere plus russe des visages. L’ensemble, mieux conserve que celui 

de la Transfiguration, est constitue de scenes plus nombreuses et 

plus petites qu’ä l’epoque anterieure. L’eglise de Volotovo (de- 

truite pendant la guerre) aurait ete decoree en 1363, mais cette date 

doit s’appliquer a des fragments de l’abside, visiblement anterieurs 

ä l’ensemble du decor, que I’auteur date des annees 80. L’iconogra- 

phie est plus novatrice qu’ä Saint-Theodore, et montre un certain 

goüt pour les scenes de genre. Dans cette eglise monastique, consa- 

cree ä la Vierge, les themes apocryphesettypologiquesserapportant 

ä celle-ci sont nombreux. Les portraits des eveques Moisej et Alek~ 

sej (Ce demier mort en 1388), dont les t&tes s’ornent de nimbescir- 

culaires, me paraissent apporter une preuve supplementaire ä la 

datation tardive proposee ici. Alors qu’Ajnalov et Kondakov a- 

vaient cru deceler dans ces peintures vigoureuses et chargees d’emo- 

tion une influence occidentale, l’auteur les croit tres russes, tant 

par I’influence de Theophane que par la sincerite de l’expression et 

un Certain realisme local. 

L’influence des Slaves du Sud se decele dans Feglise du Sauveur 

ä Kovaljovo, peinte en 1380 : detruite lors de la guerre, une partie 

des peintures seule subsiste, elles montrent un style proche des 

icones et depourvu de caractäre architectural, un traitement sec, 

bien eloigne de l’aisance de Theophane. Les saints guerriers, sur- 

tout, ont un aspect balkanique. Des relations avec l’Athos expli- 

quent probablement une teile influence, de meme qu’une reaction 

contre certaines heresies populaires. L’eglise de la Nativite du Ci- 

metiäre conserve des peintures de la fin du siede, tres pälies, mon- 

trant un traitement plus sec : la tradition de Theophane tend ä dis- 

paraitre. 

Au xve siede, la peinture murale est delaissee au profit des icones. 

Les eglises devenant plus petites, les fresques tendent ä reproduire 

des icones, en un art miniaturise. Ce qui reste du decor de Saint- 

Serge ä l’Archeveche (1459) et de Saint-Symeon (1468) au monas- 

tere de Zverin (qui attend sa restauration), de meme que le decor 

de Saint-Nicolas au monastere de Gostinopolje (detruit par les 

Allemands), montrent, par l’aridite du traitement et les nombreuses 

petites scänes en frise, la crise profonde que traverse alors hart de 

la fresque. L’auteur a presente une vue tres complete de l’art de 

Novgorod dans son Iskusstvo Novgoroda (Moscou, 1947). 
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Ußtat de Moscoa sous les Grands-Princes. Au xive sifccle, la 

Moscovie prit de l’importance, ä la fois sur le plan politique (vic- 

toire de Donskoj sur les Tatares) et sur le plan religieux (etablisse- 

ment ä Moscou du metropolite de Vladimir). L’ßglise russe ne de- 

vint toutefois independante de Byzance qu’en 1443. Le mouve- 

ment de centralisation fut lent, en raison des forces locales, mais 

le terrain etait prepare pour l’action decisive dTvan III le Terri- 

ble. Rien n’est conserve des peintures les plus anciennes; on sait 

cependant qu’il fut fait appel, ä diverses reprises, ä des artistes by- 

zantins. Apr&s les conquetes turques, des artistes byzantins et siaves 

du Sud vinrent en Russie. D’autre part, Moscou devint le centre ä 

la fois du monde slave et de l’orthodoxie. 

Nous retrouvons ä Moscou Theophane, qui y exdcuta cinq oeuvres 

— malheureusement toutes perdues — dont des decors profanes. 

II y forma de nombreux disciples, et son contact fut profitable a 

Andrej Rubljov, moine doux et serein, si different du tempetueux 

Theophane. C’est Rubljov qui devint le grand maitre du xve 

si&cle ; ses qualites sont classiques, sa palette brillante et pure. Les 

fresques qu’il executa ä la cathedrale de l’Annonciation, avec Theo¬ 

phane, sont perdues, ainsi que d’autres ; mais on conserve une partie 

de celles qu’il peignit avec Daniel a Vladimir (1408). Les fragments 

du Jugement dernier temoignent du meilleur sens architectural et 

sont d’une grande elegance. Que le Grand-Prince fit restaurer l’an- 

cienne eglise metropolitaine est d’ailleurs une demarche interessante 

en soi. Rubljov peignit, egalement avec Daniel, vingt ans plus tard, 

la cathedrale du monastere de la Sainte-Trinite (i). 

A partir du milieu du xve siede, et surtout dTvan III, qui prit 

le titre de tsar, Moscou etend considerablement son emprise, se 

cree des relations exterieures, se considere m^me comme Pheritiere 

de Rome et de Byzance. Sur le plan artistique, l’idee de grandeur 

s’implante. On fait appel ä des artistes italiens ; les tendances lo- 

(1) Signaions Pouvrage tout r^cent de l’auteur: Andrej Rubljov i ego Skola, 

Moscou, 1966 (169 pp., 18 pl. en coul. hors texte, 194 pl.). Outre Pintroduction, 

il comporte quatre parties ; 1. UCEuure d’Andrej Rubljov (circonstances his- 

toriques — oeuvres de jeunesse et iconostase de la cath, de l’Annonciation — 

peintures de la cath. de la Dormition k Vladimir et icone de la Trinit£ — der* 

niferes oeuvres — not es), II. Indications biographiqaes, III. Anthologie (textes 

sur Rubljov, de 1405 k 1963), IV. Description des figures. Suivent la Bibliogra¬ 

phie, P Index et les listes de planches. 
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cales vont s’uniformiser. L’artiste moscovite le plus fameux ä 

la fin du xve siede est Dionisi; il travailla surtout en equipe (ä 

partir de 1484, avec ses deux fils). Des 1491, il peint les icones de 

riconostase de la cathedrale de la Dormition au Kremlin, preuve de 

sa renommee. Il travailla beaucoup au Kremlin, dans le cadre d’une 

ambitieuse Campagne de constructions, mais il ne subsiste que les 

fresques du choeur de la cathedrale de la Dormition. En revanche, 

sa derniere oeuvre connue, le decor de l’eglise de la Nativite de la 

Vierge au monastere de Theraponte (1500-1502), est conservee de 

maniere satisfaisante. Mais il est diffidle de departager les mains 

de Dionisi et de ses fils Theodose et Vladimir. Le Programme est 

centre surlaglorification de la Vierge : ce ne so nt pas les themes de 

sa vie et de sa mort qui ont ete retenus, mais des compositions iso- 

lees et le cycle de l’Akathiste, dont c’est le plus ancien exemple en 

Russie. Les representations des Conciles sont egalement nouvelles 

dans cet art. (L’Akathiste et surtout les Conciles sont connus an- 

terieurement dans l’art byzantin : la n. 204, tres sommaire, ne se veut 

Sans doute qu’indicative). Les figures sont elegantes, les attitudes 

ceremonieuses, les draperies luxueuses. Mais les architectures, 

quoique complexes, n’ont que deux dimensions, et les pieds effleu- 

rent ä peine le sol. Les visages sont stereotypes de maniere assez 

monotone. Les couleurs, en revanche, sont ravissantes (figg. 169 

et 173), avec des harmonies rares et recherchees. Si russes que soient 

ces fresques, ilmesemble qu’on peut les rapprocher des productions 

du xve-xvie siede du monde byzantin (en particulier, les Noces de 

Cana de la meme scene ä Kalenic), par leur elegance un peu s&che 

autant que par la complexite du programme iconographique (comme 

les fresques de File de Janina). 

L’auteur en vient a une breve conclusion, partant des fresques 

de Theraponte (car son etude se termine avec Dionisi). Le xvie 

siede marque le declin de l’art createur, par son formalisme, sa sou- 

mission aux dogmes, la subtilite iconographique, la perte du sens de 

la monumentalite. Au contraire, les fresques du xie au xive siede, 

bien qu’elles n’aient pas eu d’influence sur d’autres nations, marque nt 

le sommet de l’art russe. Tirant ses origines de Byzance, surtout ä 

Kiev, et bien qu’il regut Constamment, du xne au xive siede, des 

apports byzantins, cet art trouva rapidement son langage propre, 

clair et expressif, en particulier ä Novgorod. Il se differencie certes 

selon les epoques et les artistes, mais, d’une vigoureuse sante, il 
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evita ä la fois le dogmatisme byzantin et le conformisme de la sco- 

lastique occidentale. 

Les Noles (pp. 213-221) seront parfois a consulter pour des in- 

dications complementaires sur les circonstances historiques et les 

programmes. Les Notes descriptives (pp. 225-269) sont tres impor¬ 

tantes par les renseignements qu’elles fournissent sur les programmes, 

les schemes iconographiques, les restaurations, l’etat des peintures, 

les indications techniques. Elles sont accompagnees de nombreuses 

photographies, souvent peu connues ou inedites, completant l’illus- 

tration du texte. La Bibliographie (pp. 271-277) est excellente ; 

les ouvrages sont ranges, apres les generalites, par monument. Le 

Glossaire (p. 279) comporte l’explication des termes techniques, dont 

des termes russes (on en trouvera d’autres dans l’Introduction). 

L'Index iconographique (pp. 280-282) et Ylndex general (283-290) 

rendront de precieux Services et la Carte des een tres artistiques (qui 

est depourvue de legende, p. 291), permettra au lecteur de s’orienter. 

LIllustration, qui est un element tres important de l’ouvrage, 

est d’excellente qualite, compte tenu de l’etat de degradation de 

beaucoup de ces fresques. Nous avons dejä dit que les photogra¬ 

phies etaient en partie inedites. Elles sont reparties dans le texte de 

fa$on satisfaisante. Les photographies en Couleur donnent un bon 

£chantillonnage : deux pour les mosaiques, sept pour les fresques de 

differentes epoques (certaines ont toutefois ete prises d’apres des 

copies, ce qui se justifie dans le cas des eglises detruites, mais moins 

dans celui de Theraponte). Les illustrations sont generalement des 

seines, des parties de scenes et des details de personnages ; quelques 

vues plus larges donnent heureusement une idee de l’adaptation du 

d^cor a l’architecture, de merae que les Schemas de Sainte-Sophie 

de Kiev. Quatre exterieurs d’eglises (les absides ornees de sculp- 

tures de Vladimir, la maquette de Sainte-Sophie, des vues des egli¬ 

ses de la Nativite du Cimetiere et de Neredica dans leur environne- 

ment), sont egalement bienvenus. 

Jacqueline Lafontaine-Dosogne. 
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Abreviations. 

’E.'E.B.Z. — 'Etzstyiqli; ' Exaioelaq Bvtavxivcbv Enovdcbv. 

K.E. — KvTiQiaxai Enovbal. 

Mel.St.Joseph — Melanges de VUniversite Saint’-Joseph. 

O.C.P. = Orientalia Christiana Periodica. 

Ostk.St. = Ostkirchliche Studien. 

R.E.B. = Revue des Etudes byzantines. 

R.H.E. = Revue d'Histoire ecdesiastique. 

Andronic (Alexandru), Ora§e moldouene§ti in secolul al XlV-lea, 

in lumina celor mai vechi izvoare rusesti. (Romanoslavica, XI. Is- 

torie, 1965, pp. 203-218). (Avec resume russe et frangais). — Les 

resultats des recherches archeologiques des derni£res annees semblent 

confirmer les informations des vieilles chroniques russes quant ä 

l’anciennete des villes moldaves. E. V. 

Antoniadis-Bibicou (H.), Note sur Vun des signataires du chryso- 

bulle de Michel VII Doukas en faveur de Robert Guiscard : Kcovoxav- 

xtog Kcovoxavxlvog*! (R.E.B., t. XXIII, 1965, pp. 244-251).— 

L’auteur croit que le Kcovoravriog qui est Tun des signataires du 

chrysobulle accorde, en aoüt 1074, par Michel VII Doukas ä Robert 

Guiscard est le fils de Tempereur, Constantin. Dans une notice qui 

suit l’article (pp. 250-251), M. Oikonomidis maintient qu’il s’agit 

de Constantios, frere de l’empereur et co-empereur. J. T. 

Antoniadis-Bibicou (Helene), Etudes d'histoire maritime de 

Byzance. A propos du « thtme des Caravisiens». Paris, S.E.V.P.E.N., 

(*) Liste ^tablie par F. Herbecq-Hardy (F. H.-H.), P. Karlin-Hayter 

(P. K.-H.), J. Torfs (J. T.) et E. Voordeckers (E. V.). 
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1966, 8°, 220 pp., 2 cartes, 7 pll. (Bibliotheque Generale de V Ecole 

Pralique des Hautes Etudes, VIe Section). — II semble assure que 

les themes navals, au milieu du vne s., sont de simples unites mili- 

taires dont le chef est le « Stratege des caravisiens»; c’est seulement 

dans la deuxieme decennie du vme s. qu’apparaissent les themes 

navals en tant que circonscriptions administratives ayant des assises 

territoriales. F. H.-H. 

Aubineau (Michel), Les 318 serviteurs d'Abraham (Gen., XIV, 14) 

et le nombre des Peres au concile de Nicee (325) (R.H.E., vol. LXI, 

1966, pp. 5-43). — Sauf Eustathe d’Antioche et la Vita Constantini, 

qui avancent le Chiffre de 200 (270) et 250, le temoignage des con- 

temporains sur le nombre des Peres au concile de Nicee est unanime : 

environ 300 P&res. Le Chiffre 318 n’apparait qu’avec le De Synodis 

d’Hilaire de Poitiers (358-359). C’est Hilaire aussi qui le met en 

rapport avec les 318 serviteurs d’Abraham. Allusion qui rend evidem- 

ment cette precision suspecte. Le dossier qu’a rassemble M. Aubi¬ 

neau permet de suivre le succes qu’ont eu le chiffre 318 et le rappro- 

chement avec les serviteurs d’Abraham. La valeur symbolique (300 

— T : la croix ; 18 = ’Ir)[oov<;], signalee bien avant Nicee, a, de son 

cöte, contribue au succes d’un chiffre dont la valeur historique res- 

tera plus que douteuse. Et cela malgre le fait que S. Athanase se 

laissa impressionner par la tradition nouvelle. En effet, ce temoin 

oculaire parle toujours d’« environ 300»; mais, dix ans apres Hi¬ 

laire, il eite — une seule fois — les 318 Peres de Nicee. J. T. 

Basileiades (D.), IJegl rfjv %QovoX6yYjcnv rov vaov rrj<; cAyiag 

Tgiddog yAdd[xavxog MrjXov (’E.'E.B.Z., 34, 1965, pp. 298-303). 

Bouboulides (Phedon K.), ITaQaTrjQTjaeig elg rag «’ATtoÖ'yytag » 

rov Novxlov, (’E/E.B.Z., 34, 1965, pp. 218-221). 

Brouwers (P.), Premier po&me de Narsai sur le bapUme (Memra 

XXI) (Mel. St. Joseph, t. XLI, 1965, pp. 179-207). — Traduction 

de l’homelie XXI du fondateur de l’ficole nestorienne de Nisibe 

(ve siede). Comme P. Brouwers le remarque dans l’introduction, 

le po&me, qui decrit le rite par lequel le cathechum£ne entre dans la 

communaute de TEglise, est« un temoignage de la vie liturgique dans 

une communaute chretienne de l’Empire perse». J. T. 
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Candal (Manuel), Obras completas de Gregorio Pälamas (Volu¬ 

men primero) (O.C.P., vol. XXXI, 1965, pp. 414-419). — Compte 

rendu du premier volume des ceuvres completes de Gregoire Pala- 

mas, editees sous la direction de P. C. Christou. 

Chatzepsaltes (K.), A\ cO xvnqioc, eniaxonoq ’AfiaOovvrog r) 

Aev xaqcov Feopavog (1572-1595 p.X.). —B\ Ol perärov req- 

pavdv axfidoavrei; enioxonoi ’AjuaOovvros, Aepeaov y Kixiov 

fA£%Qi twv fieocov rov IZ'ov al&vog (K.X., 29, 1965, pp. 63-76, 

2 pll.). 

Costachel (Valeria), Contribu{ii la istoria socialä a Moldovei 

in secolele XIV-XVII. (Romanoslavica, XI. Istorie, 1965, pp. 

155-165). (Avec resume russe et fran^ais). — Examen interessant 

de l’evolution semantique du terme <n Zemleni». Ce nom slave de- 

signe une categorie sociale de detenteurs de terres qui, au cours des 

siecles, se sont eleves au niveau d’une noblesse terrienne, ou ont 

passe le plus souvent a Petat de paysans asservis. A juste titre, Tau- 

teur met en garde contre l’emploi simpüste et abusif d’une termino- 

logie des categories sociales qui ne tiendrait pas compte des change- 

ments historiques. E. V. 

Curakov (S.S.),AHapeß Py6jieß h J^amnui MepHuft (Andre Rublev 

et Daniel Cernyi). (CoBeTCKan ApxeoJiomfl, 1966, fase. 1, pp. 92- 

107). — Sans meconnaitre les merites d’Andre Rublev, l’auteur de 

cet article veut attribuer ä Daniel Cernyi un plus grand nombre 

d’oeuvres qu’on ne Ta fait jusqu’ici,et notamment la plus grande 

partie des fresques du «Jugement Dernier» dans l’eglise de la Dor- 

mition ä Vladimir, et plusieurs icones de l’iconostase de cette eglise, 

ainsi que de celles de Zvenigorod et de l’eglise de la Trinite a Za- 

gorsk. E. V. 

Darrouzes (J.), Les documents byzantins dü XJIe siecle sur la 

primaute romaine (R.E.B., t. XXII, 1965, pp. 42-88).—Pendant 

le xiie siecle dejä, la theologie byzantine, mise en contact avec les 

idees romaines concernant la primaute, a elabore sa propre doctrine. 

Si bien qu’on etait arrive, dans la derniere decennie du siecle, a une 

formulation definitive de la doctrine byzantine (Jean Camateros). 

Les documents presentes par J. Darrouzes montrent le cheminement 

de la pensee byzantine, dans la cadre des circonstances historiques 

de Tepoque. J. T. 
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Id., Notes sur Eathyme Tornikes, Euthyme Malakes et Georges 

Tornikes (R.E.B., t. XXIII, 1965, pp. 148-167). —A. Papadopou- 

los-Kerameus a publie six discours d’Euthyme Tornikes (Noctes 

Petropolitanae, pp. 101-187). En fait, les trois premiers sont seuls de 

lui. Les trois derniers, qui remontent ä la generation precedente 

sont sans doute d’Euthyme Malakes. A ces deux auteurs J. Darrou- 

z6s eonsacre une notice eclairante en s’aidant de leurs ecrits. Une 

troisi&me notice est consacree au second Georges Tornikes, c.-ä-d. 

ä celui qui apparait en 1192. J. T. 

Decarreaux (J.), L'Union des Eglises au Concile de Ferrare- 

Florence (1438-1439) (Irenikon, t. XXXIX, 1966, pp. 46-72). — 

J. Decarreaux decrit les circonstances historiques dans lesquelles 

Latins et Grecs en sont Venus a tenter l’Union des figlises. II sou- 

ligne fort ä propos les idees divergentes des deux parties sur l'Union 

Apr&s avoir raconte l’arrivee des Grecs a Venise, puis a Ferrare, oü 

enfin le concile s’ouvre, l’auteur aborde la question du Filioque, 

dont il retrace brievement l’histoire et dont il discute la valeur dog- 

matique. On attendra la suite de l’article, qui traitera du concile 

lui-meme. J. T. 

Engberding (Hieronymus), Die Gebete zum Trisagion während 

der Vormesse der ostchristlichen Liturgien, (Ostk. St15. Band, 1966, 

pp. 130-142). — L’auteur examine les prieres liturgiques influencees 

par le Trisagion. Il nous montre cette influence en commencant 

par des pri&res qui ne l’accusent que par une seule tournure de 

phrase, pour en venir finalement aux prieres ecrites entierement 

dans l’esprit du Trisagion. J. T. 

Foli.ieri (Enrica), Initia hymnorum Ecclesiae graecae, vol. V, 

partes I et 2, Citta del Vaticano, 1966, xxn-329 et xxn-337 pp. 

(Studi e testi, 215 et 215bis). 

Fonkiö (B. L.), O cyaböe 3HaMemiT0fi pyKonncn ToMepa (Sur le 

sort d’un manuscrit celebre d’Homere).(BecTHHK flpeBHen licTopun, 

1966, fase. 1, pp. 142-144). — Recherches sur la provenance du 

manuscrit grec 1287 (Homere) das «Archives Nationales d’Actes 

Anciens» de Moscou, dont la derniere partie a ete vendue en 1786 

ä la Bibliotheque de l’Universite de Leyde par Chr. Fr. Matthaei. 

E, V. 

22 
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Gautier (P.), Le dossier d’un haut fonctionnaire d'Alexis Ier 

Comn&ne, Manuel Straboromanos (R.E.B., t. XXIII, 1965, pp. 168- 

204). — L’auteur publie, avec une introduction relative au person¬ 

nage et aux documents, le dossier d’un officier d’Alexis Ier Comnene : 

Manuel Straboromanos. II s’agit de deux Logoi de Manuel ä Alexis, 

de la reponse de l’empereur et d’un Logos de Manuel ä Ir6ne Dou- 

kaina pour la consoler de la mort du protostrator Michel Doucas. 

La partie poetique du dossier enfin comporte trois poemes de Manuel 

et l’epitaphe de son fils Nicephore pour la tombe de son p&re. 

J. T. 

Id., Un recit inedit du siege de Constantinople par les Turcs (1394- 

1402) (R.E.B., t. XXIII, 1965, pp. 100-117). — L’auteur publie, 

avec une traduction, le recit, par un temoin oculaire, du siege de 

1394-1402, conserve dans deux manuscrits (Milan, Ambr. gr. 598 

ff. 43-47, et Vienne, Nationalbibl. suppl. gr. 75). J. T. 

Giurescu (Dinu C.), RelaRile economice ale Tärii Romänefti cu 

tärile Peninsulei Balcanice din secolül al XlV-lea pind la mijlocul 

secolului al XVl-lea. (Romanos lavica, XI. Istorie, 1965, pp. 167- 

201). (Avec resume russe et frangais). — fitude des relations econo- 

miques de la Valachie avec les pays balkaniques, du debut du xive 

siede au milieu du xvie. L’auteur en decrit les aspects essentiels : 

la circulation monetaire, les routes commerciales, la croissance des 

villes, l’organisation douaniere. La Valachie exportait surtout des 

produits agricoles, tandis qu’elle importait des produits de l’arti- 

sanat et de l’industrie de luxe, et des epices. Malgre une participa- 

tion active des commer^ants etrangers, le commerce de la Valachie 

semble etre demeure entre les mains et sous le contröle des mar- 

chands roumains eux-memes. E. V. 

Gritsopoulos (Tasos A.), Ffpcbrri Tiegiodog Xeirovqyiac; rrjg 

IlaTQiaQxixrjs E%°7.y\$ KoovaxavxivovnöXeooq (’E'E.B.Z., 34, 

1965, pp. 222-297). — L’activite de l’ficole Patriarcale pendant les 

deux premiers siecles apres la chute de CP. Notes sur de nombreux 

lettres. La Confession d’Augsbourg communiquee au Patriarcat 

(a.1573), et la reaction de celui-ci. P. K.-H. 

Guilland (R.), Etudes sur Vhistoire administrative de Vempire 

byzantin. Uorphanotrophe (R.E.B., t. XXIII, 1965, pp. 205-221). 
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_Apres avoir decrit la fonction administrative de l’orphanotrophe, 

fonctionnaire civil et non dignitaire ecclesiastique, M. Guilland 

enumere tous les orphanotrophes dont les noms nous sont parve- 

nus. L’article est suivi de plusieurs index (noms de personnes, dig- 

nites et fonctions, noms geographiques) etablis par M^e r# Guil¬ 

land. J* T. 

Id., JStüdes sur Vhistoire administrative de Vempire byzantin. 

Les patrices byzantins des IVe et Ve sitcles, (’E.'E.B.l7., 34, 1965, 

pp. 139-174. Index etabli par Mme R. Guilland). — L’auteur offre 

aux specialistes une nouvelle tranche de ses precieux travaux sur 

Tadministration byzantine. II fait appel ä des sources tres diverses, 

depuis Eusebe jusqu’au Menologe de Basile. II laisse, bien entendu, 

ä ses lecteurs le soin de faire la critique des sources. P. K.-H. 

Hakobian (Vazgen), La date de Vavinement d'Asot, premier roi 

Bagratide, (Revue des Etudes Armeniennes,Nouvelle Serie, II, 1965, 

pp. 273-282). — L’auteur verse au dossier de l’avenement d’Asot 

I une nouvelle piece qui confirme dans leurs conclusions ceux qui 

acceptaient la date de Samuel d’Ani: 333 de Tere armenienne. En- 

core faut-il Interpreter cette date. Grousset ecrit (Histoire de VAr- 

minie des origines ä 1071, Paris, 1947, p. 394) : «c’est-ä-dire entre 

avril 885 et avril 886 », Ce qui n’est pas conciliable avec les indica- 

tions de Grumel dans la Chronologie byzantine. Hakobian ecrit (plus 

prudemment) :« En admettant que le 1er nawasard de 333 commence, 

d’apres le calendrier mobile, le 19 aoüt 884 ... le 10 k'aloc’ [corres- 

pond] au 26 aoüt 884». D’ailleurs, si Ahmed ibn Isa ibn Cheik 

est bien mort en H. 269 (= 21,7.882-10.7.883), cette date cadre 

mieux qu’une date plus tardive avec les autres donnees: c’est Isa 

ibn Cheik qui a porte ä Asot les robes royales et la couronnes en- 

voyees par le calife, et le couronnement semble, dans la description 

de Jean Catholicos, suivre tres rapidement: «les nakharars ... re- 

solurent d’elever [Asot] a la dignite royale, au-dessus d’eux. Ils 

firent connaitre leur intention a l’amirabied par le moyen de l’os- 

digan Ysa... II transmit leur demande a Tamirabied et une couronne 

royale fut envoyee ä Aschod. L’osdigan Ysa la lui porta lui-meme... 

on appela ensuite le grand patriarche Georges qui, invoquant la bene- 

diction divine, au heu de l’oindre avec le saint chreme, le couronna 

roi du peuple ask'enazien ». On sait evidemment avec quelle pru- 

dence il faut baser des conclusions chronologiques sur ce genre de 
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rapprochement. Neanmoins, un delai de deux ans ou plus semble 

long. On peut comparer le couronnement de Sembat. Le lien entre 

l’arrivee de la couronne du calife et la ceremonie religieuse n’offre ici 

aucune ambiguite. 

Mais venons-en au texte. «Nos recherches, ecrit Fauteur, nous 

ont fait trouver dans un evangile manuscrit (Matenadaran n° 3711), 

copie au xive s., trois colophons de l’ancien manuscrit, rediges par 

un contemporain, qui jettent une nouvelle lumiere sur la question )>. 

C’est, en fait, le iroisieme qui a trait au couronnement: « ficrit au 

debut de la royaute d’Asot le Bagratide par Findigne Grigor Ma§- 

kewor sous le pontificat du catholicos Georg, qui oignit A§ot roi des 

Armeniens en 333 de notre ere, le 10 du mois de k’aloc\ au monastere 

de St. Thaumaturge ». L’auteur commente : « Selon Grigor Ma§ke- 

wor, la proclamation d’Asot comme roi a eu lieu le 26 aoüt 884». 

Les byzantinistes, au moins, seront £tonnes de trouver, surtout 

dans un article consacre a des questions de Chronologie, la mort de 

Basile I datee du 11 mars. II est plus prudent de verifier une teile 

date dans un des nombreux travaux consacres aux etudes byzantines 

que dans les Recherches de Chronologie armenienne... 

(Pour le passage de Jean Catholicos, j’ai utilise la version Saint- 

Martin jusqu’au mort« Georges ». Mais pour les dernieres lignes, j’ai 

profite de ce qu’elles avaient ete traduites par Hakobian, et c’est 

sa version que j’ai citee. P. K.-H. 

Ioannides (C. F.), Some notes on the folk music of Cyprus, (K.£., 

29, 1965, pp. 213-215. En appendice (sans pagination), les airs d’une 

dizaine de chansons. P. K.-H. 

Jacob (A.), Zum Eisodosgebet der byzantinischen ChrysostomuS’- 

liturgie des Vat. Barb. gr. 336 (Ostk. St, 15. Band, 1966, pp. 35-38). 

—M. Jacob publie Vev%rj rrjq elaodov des liturgies de S. Chrysostome, 

de S. Jacques et de S. Pierre. Pour la liturgie de S. Jacques, il se sert, 

a cöte du texte grec, de deux manuscrits georgiens, qui refletent un 

prototype commun du viie/vme siede. La ressemblance des textes 

georgiens avec la priere de la liturgie de S. Chrysostome oblige a voir 

dans celle-ci le texte original (contre l’opinion de H. Engberding, 

Ostkirchliche Studien, 13. Band, 1964, pp. 109-111). Le texte grec 

de la liturgie de S. Jacques serait une recension posterieure, tandis 

que la priere de la liturgie de S. Pierre depend totalement de celle 

de S. Chrysostome, bien qu’elle ait ete influencee aussi par celle de 

S. Jacques. J. T. 
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Jakovlevi6 (A.), Bibliographie du chant ecclesiastique populaire 

orthodoxe Serbe. (Byzantinoslavica, 26, 1965, 477-484). — Publi- 

cation extremement utile d’une liste exhaustive de tout ce qui a ete 

publie jusqu’ici dans le domaine du chant ecclesiastique serbe. 

Comme eile se trouve un peu perdue a la fin des notices bibliogra- 

phiques de ce fascicule des Byzantinoslavica, il valait sans doute la 

peine de la signaler expressement ä l’attention de ceux qui s’inte- 

ressent aux problemes de la musique byzantine et slavonne. E. Y. 

Kay (Richard), The Conciliar Ordo of Eugenius IV (O.C.P., vol. 

XXXI, 1965, pp. 295-304). — Kay publie Vat. lat. 4740, ff. lr-3v, 

qui a conserve YOrdo des ceremonies lors de la publication du decret 

Exposcit debiium du 15 fevrier 1438 ä Ferrare. J. T. 

Klerides (Nearque), KvnQiaxr) ayioyqacpta. TlQoXeydpeva xal 

xelfievo xfjg axoXovOiaq xov öatov xal Oeofpöoov naxqÖQ fjp&v 

Evcprpxiavov xov Qavpaxovqyov, (K.27., 29, 1965,pp. 147-153, 2 pl.). 

— Un des «300» saints « allemands» de Chypre. P. K.-H. 

Kome6 (A. I.), Paöounß MeToa 30hhhx BjiaHHMnpo-Cy3aajibCKoro 

KHHJKecTBa XII b. (La methode de travail des architectes de la prin- 

cipaute de Vladimir-Suzdal au xne siede). (CoBeTCKaa ApxeoJiornH, 

1966, fase. 1, pp. 77-91). 

Kora6 (Vojislav), rpaauTelscKa IIlKOJia rioMopja (L’ecole de Po- 

morje dans Tarchitecture Serbe). Academie Serbe des Sciences et 

des Arts, Monographies, tome 384, Classe des Sciences Sociales, 

n° 49. Beograd, 1965, vn-240 pp., 35 plans, 78 ill.). (Avec resume 

fran^ais). — Etüde penetrante des formes architecturales de la 

r6gion maritime, connue dans les anciennes sources slaves sous le 

nom de « Pomorje ». L’epoque consideree comprend les dernieres 

decades du xme et les premieres du xive siede ; eile s’etend donc de 

la premiere apparition du style gothique jusqu’ä la disparition com- 

pl^tedu style roman, et eile est caracterisee par la preponderance 

grandissante de Telement citadin dans la vie economique et cul- 

turelle de la region. Comme la documentation fait defaut pour 

l’architecture profane, Tauteur appuie son expose sur des monuemnts 

d’architecture religieuse, et plus precisement sur les eglises des cites 

du littoral et sur les monasteres des ordres mendiants, qui se pro- 

pagent tres vite dans les centres urbains et ä qui Von doit finalement 
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le triomphe complet du style gothique. C’est cette ecole d’archi- 

tecture romano-gothique de Pomorje qui a joue le röle d’interme- 

diaire pour les influences occidentales qui, dans la Serbie du xme 

et du xive siede, ont rencontre, avec d’heureux resultats, des cou- 

rants artistiques venus de Byzance. E. V. 

Koutsogiannopoulos (Dem. I.), eH OeoXoytxrj oxdyi; rov Mi- 

XarjX WeXXov (im, 34, 1965, pp. 208-217). 

Laurent (V.), A propos des Memoires du grand ecclesiarque Syl- 

vestre Syropoalos (.R.E.B., t. XXIII, 1965, pp. 140-147). —Le P. 

Laurent, qui prepare depuis longtemps dejä l’edition critique des 

Memoires (c’est-ä-dire les Souvenirs du concile de Ferrare-Florence) 

de Sylvestre Syropoulos, repond ä quelques remarques de P. Wirth 

et met au point l’histoire de l’edition procuree par R. Creyghton. 

J. T. 

Id., L'ceuvre canonique du concile in Trullo (691-692), source pri- 

maire du droit de VEglise orientale (R.E.B., t. XXIII, 1965, pp. 

7-41). — Le concile in Trullo, dont le seul but pratique envisage 

par Justinien II fut de «purger l’figlise ab omni graeca et judaica, 

quin et haeretica traditione », a ete considere par la tradition orientale 

unanime et par une tradition occidentale partielle, non negligeable, 

comme formant une unite morale avec le VIe concile oecumenique 

(681-682). L’figlise romaine n’a accepte Tensemble des canons qu’en 

formulant une reserve explidte en ce qui concerne les canons 

contraires aux canons, decrets ou usages du S. Siege. L’usage qu’a 

fait l’figlise romaine des canons de 691-2 est ä Interpreter comme 

une reference aux canons d’un concile oecumenique. J. T. 

Id., Le serment de Vempereur Andronic II Paleologue au patriarche 

Athanase 7er, lors de sa seconde accession au fröne oecumenique (Sept. 

1303) (R.E.B., t. XXIII, 1965, pp. 124-139). —Le P. Laurent pu- 

blie, avec une traduction, la Lettre promissoire d’Andronic II Paleo¬ 

logue au patriarche Athanase Ier. II s’agit d’un serment formulant 

les garanties quelque peu excessives exigees par la patriarche avant 

de reprendre sa Charge. Dans son introduction au document, l’au- 

teur replace le texte dans son Cadre historique par un recit vivant, 

qui fait bien apparaitre le Caractere des deux protagonistes. J. T. 
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Lazarescu (Emil), Nicodim de la Tismana rolul säu in cultura 

veche Romäneascä. I (pinä in 1385). (Romanoslavica, XI. Istorie, 

1965, pp. 237-285). (Avec resume russe et fran^ais). — La bio- 

graphie du moine Nicodeme, fondateur du monastere celebre de 

Tismana au xive siede, ne nous est connue qu’ä travers une tradi- 

tion tardive, peu süre et souvent confuse. Dans cet article, M. Lä- 

zärescu essaie de degager quelques evenements majeurs qui ont mar- 

qu6 la premiere periode de Factivite de Nicodeme en Valachie. Ces 

evenements se rapportent d’abord ä la persecution religieuse des 

orthodoxes de Vidin par les Hongrois entre 1365 et 1369, et ensuite 

aux n£gociations de 1375 entre la Serbie et l’figlise de Constantinople. 

E. V. 

Licha^ev (V. D.), JXbsl jmcTa c chphöckhmh MmmaTiopaMH (Deux 

feuilles avec des miniatures syriennes). Byzantinoslavica, 26, 1965, 

pp. 365-374, 4 pl.). — Description de quatre miniatures syriennes, 

ddcouvertes en janvier 1964 sur deux feuilles dans un evangeliaire 

du xvme siede, conserve a la Bibliotheque de TAcademie des Scien¬ 

ces de l’U.R.S.S., ä Leningrad. Les deux feuilles proviennent sans 

doute de deux evangeliaires Syriens differents, rune avec une mi¬ 

niature du Christ et une miniature de Saint Mathieu, probablement 

du vie siede, Fautre avec une representation un peu plus grossiere 

du Christ et de la Theotocos, et enfin une croix en entrelacs du xie 

si^cle. L’auteur les compare avec des miniatures syriennes contem- 

poraines, et surtout avec celles du Codex Rabula de Florence. 

E. Y. 

LipSic E. E.), Bmiora, BH3aHTnttSHHft 3aKOHoziaTejibHbiß cboh VIII 

Bena (L’Eclogue, Code legislatif byzantin du vme siede). Moscou 

1965, 226 pp. 

LipSic (E. E.), HaBKpaTH^ n HHHeücKne M03anKn (Naukratios 

et les mosaiques de Nicee). Zbornik Radova, VIII, 2, Melanges G. 

Ostrogorsky, II, 1965, pp. 241-246).—Les mosaiques de l’eglise 

de la Dormition a Nicee ont ete attribuees ä des epoques tres dif¬ 

ferentes, p.ex., dans le livre fondamental de Th. Schmit, au vie, 

et recemment, par P. A. Underwood, au ixe siede, M. Lipsic etablit 

que les restaurations de la mosaique de Fabside ont ete executees 

entre 843 et 848, c’est-ä-dire apres la retablissement du culte des 

images et avant la mort de Naukratios. E, V. 
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Ljubarskij (J. N.), AHHa KoMHiraa, AjieKCuana. (Anne Com¬ 

nene, Alexiade). Moscou 1965, 688 pp. — Dans Ja serie« Monument- 

de l’histoire medievale des peuples de l’Europe Centrale et Oriens 

tale», dirigee parle regrette professeur M. N. Tichomirov, labyzan- 

tinologie sovietique presente aux chercheurs et aux etudiants russes 

deux textes d’une importance capitale, le code celebre de Leon 1*1- 

saurien et de Constantin V, et TAlexiade d’Anne Comnene. II ne 

s’agit pas, bien entendu, d’editions nouvelles, mais, dans des volu- 

mes pratiques et vendus a des prix tres raisonnables (qui devraient 

faire reflechir maint editeur Occidental), nous avons affaire a des 

traductions bien faites, accompagnees d’une introduction historique, 

d’eclaircissements sur la tradition manuscrite et sur les editions du 

texte en question, et de commentaires tres complets. Les volumes 

sont pourvus de riches bibliographies et de tables copieuses. Dans 

celui de M. LipSic, on appreciera en outre la table de concordance 

des soures juridiques byzantines, citees dans l’apparat critique du 

texte, et dans celui de M. Ljubarskij, la table chronologique des 

evenements rapportes par Anne Comnene. On ne peut que feliciter 

les deux auteurs de leur travail si consciencieux, ainsi que les pro- 

moteurs de la Serie des «Monuments de l’histoire medievale». 

E. V. 

Loenertz (R.-J.), Memoire d'Ogi er, protonotaire, pour Marco et 

Marchetto, nonces de Michel VIII Paleologue auprts du pape Ni¬ 

colas III. 1278, printemps-ite (O.C.P., vol. XXXI, 1965, pp. 374- 

408). — Le P. Loenertz publie la lettre d’Ogier, protonotaire de 

Michel VIII, aux deux nonces porteurs d’un message confidentiel 

de 1’empereur pour le pape Nicolas III. La lettre estdestinee ä 

servir d’aide-memoire et repete l’essentiel du message oral de l’em- 

pereur. Michel VIII y souligne les difficultes qu’il eprouve, dans le 

domaine militaire et civil, ä cause de l’Union de Lyon. Dans des 

Regestes (60 nos couvrant les periodes 1264-1273 et 1276-1280), 

l’auteur resume ses recherches «pour replacer dans leur cadre chro¬ 

nologique les evenements que la Memoire d’Ogier presuppose ou 

auxquels il fait allusion ». J. T. 

Markl (Otto), Ortsnamen Griechenlands in «fränkischer» Zeit, 

(Byzantina Vindobonensia, Band I). Graz-Köln, Verlag H.Böhlaus, 

1966, 66 pp., pl., carte. — La nouvelle serie Byzantina Vindobo- 

nensia, publiee par le Kunsthistorisches Institut et VInstitut für 
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Byzantinistik de TUniversite de Vienne, est inauguree par un 

dictionnaire qu’on peut qualifier d'original, au sens propre du mot. 

C’est, en effet, la premiere fois qu’on rassemble les noms que les 

occupants « francs » ont donnes aux localites du territoire grec et 

chypriote. Dans sa preface, l’auteur souhaite que les observations 

de la critique lui permettent d’ameliorer un instrument de travail 

qui rendra les plus grands Services a tous les medievistes. J. T. 

Mastrodemetres (P. D.), NixoXaov Eexovvöivov ävdxÖoxog 

imoxo'krj CEf E.B.E., 34, 1965, pp. 202-207, 2 pl.). —Lettre ecrite 

en grec par Nicolaos Secundinos (f 1464); paramythitiki du type 

habituel, adressee ä un destinataire inconnu. L’une des planches 

reproduit la premiere page de la lettre, l’autre un texte autographe 

de Secundinos, insere par lui dans le ErjpeKDpaxaqtov — 'Hpeqo- 

Xiyiov de Cyriaque d’Ancöne. P. K.-H. 

Matses (Nicolas P.), liegt xrjv nagacpgaoiv xov ovvxaypaxog xov 

MaxOaiov BXäaxaqr) vnö xov KovvaXr) KqtxonovXov. EvpßoXrj 

eig xyjv fieXexrjv xcbv pexaßvtavxivcbv vopoxavovcov (3E'E.B.£.> 

1965, pp. 175-201). 

Mossay (Justin), Les fetes de Noel et dy Epiphanie d'apris les sources 

litteraires cappadociennes du JVe siecle. Preface par Dom Bernard 

Botte (Textes et Etudes liturgiques sous ladirection de D. B. Botte, 

3). Louvain, Abbaye du Mont Cesar, 1965, 8°, 83 pp. (Pour la 

France : Office General du Livre, Paris). — L’auteur a rassemble 

les renseignements que nous livrent les auteurs cappadociens du 

ive siecle (Gregoire deNazianze, Basile de Cesaree, Gregoire de Nysse, 

Amphiloque d’Iconium et Astere d’Amasee) sur les fetes du 25 de- 

cembre et du 6 janvier. L’fipiphanie, qui etait encore vers 373 la 

f$te de Dieu fait homme, deviendra vers 380 une solennite baptis- 

male sous le nom de xä @coxa. On celebre alors, sous le nom de 

Ta 0eocpaveia ou ra reveQXia, 1’Incarnation du Seigneur le 25 de- 

cembre. Meme si l’on regrette le cadre limite de ses investigations, 

on appreciera la maniere dont l’auteur a evoque le contexte ideo- 

logique qui fait comprendre comment, «dans leurs grandes lignes, 

les fetes de la manifestation du Seigneur repondaient de fa^on con- 

structive aux besoins religieux des figlises comme aux aspirations 

spirituelles des elites paiennes ». J. T. 
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Oikonomides (N.A.), Constantia VII Porphyrogenite et les thimes 

de Cephalonie et de Longobardie (R,E.B., t. XXIII, 1965, pp. 118- 

123). —Dans le De Administrando Imperio, ch. 50, 85-87, Constantin 

Porphyrogenete note que Cephalonie fut elevee au rang de theme 

par Leon VI, apres avoir ete une xovqpa de Longobardie. M. Oiko¬ 

nomides montre que cette notice est une bevue evidente. Le thfcme 

de Cephalonie a ete fonde dans la seconde moitie du vme siede, 

tandis que la creation du theme de Longobardie est probablement 

due a Leon VI. J. T. 

Pallas (D. I.), Ai aloOrjnxal Idiai rcbv Bv^avTivatv nqd rfjg 

'AÄcbaecog (1453), (’E.'E.B.Z., 34, 1965, pp. 313-331). 

Id., riegl rrjv elxovoyga<plav rd>v Alaouneicov Mvdcov, (’E.'E.B.E., 

34, 1965, pp. 332-335, 2 fig.). — 1) Musee f ?archeologique ?] de 

CP, sculpture de marbre, cataloguee sous le n° 848. 2) Musee de 

Berlin, n° 3250 et inixgavov du musee de Thebes, dont l’auteur 

compare l’iconographie ä celle d’une peinture murale dans une 

eglise de village non loin de Trebizonde. P. K.-H. 

Panagiotakes (N.), Aecov 6 Aiaxovog. A\ Tä ßtoygacpixa.- Bf. 

Xsigoygaepa xal ixööaetg, (’E'E.B.E., 34, 1965, pp. 1-138). — 

Malgre sa relative longueur, la partie biographique n’apporte pas 

grand-chose de neuf. Dans la deuxi&me partie, on trouvera des 

descriptions des mss. Paris, gr. 1712 et Scor. Y-I-4, plus longueset 

plus compldes, nous dit Tauteur, et on le croit Sans peine, qu’aucune 

de celles parues auparavant. Dans la description du Paris., les titres 

explicatifs ecrits dans la marge, qui n’ont pas ete reproduits par 

Hase. L’auteur deplore le peu d’interet accorde au Scorialensis. 

Comme de Boor, il tient le Leon Diacre de ce ms. pour un apographe 

tardif du Paris. 1712; son innovation, c’est de consacrer quelques 

pages ä le demontrer. P, K.-H. 

Papadopoulos (Theodore), 'IoroQixai tisqI Kvtiqov sidrjosu; ix 

rov xqovtxov tov ’Eqvovä xal BsgvagSov rov 0rjaavqo(pvXaxo(; 

(K.Z.) 28, 1964, pp. 39-114). — Informations historiques sur Chypre 

tirees de la chronique d’Ernoul et de Bernard le Tresorier, (editee par 

Mas-Latrie, Paris, 1871). Passages de Toriginal avec version 

grecque et commentaire. P. K.-H. 
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Petta (Marco), Inni inediti di Job monaco, (Bolleltino della Ba- 

dia greca di Grottaferrata, XIX, 1965, pp. 81-139). — Edition critique 

d’une Serie d’hymnes des mss. Crypt. 271, 272, 274, caracterises par 

l’acrostiche « Job ». L’introduction est essentiellement consacree ä 

la tentaive d’identifier ce Job. L’auteur, se basant, notamment, sur 

les indications biographiques contenues dans les titres d’oeuvres attri- 

buees ä un Job ou dans des notes marginales, sur la provenance de 

tel ms., sur la mention de cultes locaux d’un endroit bien determine, 

l’identifie avec l’auteur de l’Acolouthie de S. Theodora d’Arta et 

de plusieurs autres ecrits, non seulement poetiques, mais aussi en 

prose. « Si, en outre, il s’identifie ä Job Iasites, il faut encore lui 

attribuer l’ceuvre de celui-ci». P. K.-H. 

Petrov (Konstantin), Hßa cpeaHOBeKOBHH (frnrypajiHH pe'fee^ii 

oa ManenoHja (Deux reliefs figuratifs du moyen äge en Macedoine). 

(Faculte de Philosophie de l’Universite de Skopje, Annuaire, 16, 

1964, pp. 103-130). — Description d’une petite icone de pierre de 

St. Jean le Theologien, decouverte en 1952 et deposee au Musee 

Archeologique de Skopje, que des criteres stylistiques et paleogra- 

phiques permettent de dater du xie siede, et d’une dalle sculptee 

du xive, representant l’archange Michel et conservee au Musee d’Och- 

rid, L’origine de la premiere piece ne semble pas etre macedonienne. 

E. V. 

Pring (J. T.), The Oxford Dictionary of modern Greek (Greek- 

English), Oxford, Clarendon Press, 1965, 12°, xiv + 219 pp. — Ce 

petit dictionnaire, tres compact, est d’une presentation agreable et 

d’un format commode. S’il avait ete deux fois plus long, il aurait 

pu remplacer Pernot, tout en correspondant ä une autre etape de 

la langue. L’etat fluctuant de la langue grecque actuelle se refl^te, 

sinon avec precision dans les lexiques successifs, du moins dans le 

fait meme de leur parution et des variations que l’on constate de 

Tun ä l’autre. 

Celui-ci doit compter,si mes calculs sont justes, environ 17.500 

mots. Ceci n’est pas tout ä fait, par rapport ä Pernot, la diminu- 

tion qu’on pourrait croire d’abord : l’auteur Signale que, pour 

gagner de la place, des feminins comme (potxrftQia de (poixrjxxjc, 

les adverbes normalement formes sur l’adjectif et les diminutifs en 

-cba, -trcra, etc., ont ete omis. La disparition de mots tels que 

ßoXxafxeXQOv n’est pas non plus une grande perte. En revanche. 
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des mots comme anaXa, Xavagag, ne s’emploient peut-etre pas tous 

les jours, mais ne sont pas tellement rares. Le poids historique d’un 

mot tel que opoXoyrjTTjg semblait justifier son inclusion. Surtout, 

les definitions sont plus schematiques que chez Pernot, le nombre 

d’emplois idiomatiques reduit. Par contre, pour un petit nombre de 

mots, cet aspect est sensiblement enrichi par rapport ä Pernot 

(p. ex.,/3yd£o>, xößai)* Un certain nombre de termes que n’a pas 

Pernot se trouvent ici. 

Dans la preface, l’auteur observe tr&s justement, au sujet de la 

question linguistique : « With the spread of education and the growth 

of journalism and broadcasting, the question begins to solve itself. 

Demotic and katharevusa cannot be kept apart, and a form of Greek 

is already emerging which combines features of both». En pratique, 

l’auteur fait peut-Stre une part un peu plus reduite ä la demotique 

qu’en theorie — au moins pour l’orthographe : par exemple, dans 

sa breve esquisse du developpement phonetique du grec, il eite le 

phenomene de dissimilation dans les groupes nr, ht, etc., mais dans 

le lexique, si on trouve quelques rares exemples de la forme dissimi- 

lee, ils sont immediatement suivis de l’indication « see... » la forme 

classique. 

(Pour la facilite etparce que cela semblait naturel, j’ai pris Pernot 

comme base de comparaison. L’auteur dit, d’ailleurs, que c’est, 

avec Pro'ia et Yostandzoglou, le livre qu’il a le plus utilise). 

P. K.-H. 

Richard (Marcel), Le commentaire du grand canon d'Andre de 

Crtte par Acace le Sabdite, (E.'E.B.E., 34, 1965, pp. 304-311). — 

Acace le Sabaite, «auteur de deux ouvrages spirituels d’un certain 

inter&t, une vie des saints Barnabas et Sophronius, fondateurs du 

monastere de Soumela pres de Trebizonde, et un commentaire sur 

le grand canon d’Andre de Crete, ... n’est meme pas mentionne 

dans les histoires de la litterature byzantine ». 

Le commentaire porte sur 253 tropaires du grand canon, dans un 

ordre qui presente quelques differences avec celui de l’editionde 

Migne. « Outre la Septante, Acace a utilise quelques sources extra- 

canoniques, qu’il serait interessant d’identifier». 

Pour E. Kyriakidis et Spyridon Lambros, Acace aurait vecu au 

vne s. Ceci semble provenir d’un malentendu : Acace dit lui-meme, 

deux fois dejä dans le commentaire, qu’il ecrit au viie siede, mais 

il decrit des evenements des siecles posterieurs, et les derni^res pages 



NOTIGES BIBUOGRAPHIQUES 349 

«ont ete ecrites quelques jours ou quelques semaines apres l’arrivee 

ä Saint-Sabas de la nouvelle de la prise de Constantinople par les 

Latins». Le probleme, par consequent, c’est de «trouver une ere 

dans laquelle Tan 1204 tombaitau vnesiede ». Des Solutions propo- 

sees par l’auteur, c’est celle qu’il retient comme la plus probable, 

l’£re mondiale d’Alexandrie (1204 = 6696), qui a nos preferences. 

L’auteur termine en souhaitant que quelque jeune byzantinologue 

reprenne l’etude d’Acace. D’apres les aper$us qu’il fournit, ce sera 

une tache particuli&rement attrayante et qui pourra donner des 

resultats interessants dans plusieurs domaines. P. K.-H. 

Sacerdoteanu (Aurelian), Siiccesiunea domnilor Moldovei plnä 

la Alexandrn cel Bun. Pe baza documentelor din secolul al XlV-lea 

fi a cronicilor romäne§ti din secolul al XV-lea fi al XVI-lea, scrise 

in limba slauonä. (Romanoslavica, XI. Istorie, 1965, pp. 219-236). 

(Avec resume russe et fran^ais). — Les divergences dans les chro- 

niques roumaines slavonnes quant a la succession des princes de 

Moldavie au xive siede, proviennent de deux traditions differentes. 

En les comparant avec d’autres sources, l’auteur montre que l’on 

ne peut parier de succession dans le sens genealogique du mot; il 

fait remarquer en outre que plusieurs des premiers voevodes mol- 

daves n’ont pas regne successivement, comme on le croit generale- 

ment, mais simultanement dans des fiefs differents, avant l’unifi- 

cation de la Moldavie sous Alexandre le Bon. E. Y. 

Schreiner (Peter), La chronique bröve de 1352. Texte, Iradudion 

et commentaire. TroisUme partie : de 1342 ä 1348 (O.C.P., vol. XXXI, 

1965, pp. 336-373). — M. Schreiner traduit et commente la derniere 

partie de la chronique br&ve de 1352. On se rappellera que le P. 

Loenertz en a etudie les parties precedentes dans la m&me revue 

(XXIX, 1963, pp. 331-356 et XXX, 1964, pp. 39-64) et sous le 

m£me titre. J. T. 

Stiernon (L.), Notes de titulature et de prosopographie byzantines. 

Sebaste et Gambros (R.E.B., t. XXIII, 1965, pp. 222-243). — 

Une etude tres utile sur le titre de Sebaste et Gambros sous les Com- 

n&nes. On saura gre a l’auteur de la clarte avec laquelle il expose 

les regles bien definies auquelles 1’ordre des preseances est soumis. 

J. T. 
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Stychov (G. V.), UensLTb XII b. na riojiouKa (Un sceau du xiie 

siede provenant de Polotsk). (CoBeTCKan ApxeoJiorufl, 1965, fase. 

3, pp. 242-245). — Description d’un sceau du xiie siede, decouvert 

ä Polotsk en 1962, dont l’avers porte l’effigie de l’archange Michel 

et le revers l’image d’une sainte qu’il est difficile d’identifier. II 

a du appartenir ä une princesse de Polotsk. E. V. 

Stylianou (A. et J.), An important Manuscript map of Cyprus 

by Bartolomeo Zamberti dalli Sonetti in the Library of the National 

Maritime Museum, Greenwich, (K.E., 28, 1964, pp. 117-126, de- 

pliants). —Ms. du Nat. Mar. Mus. de Greenwich P 21, 38, ms. 

9920. «The ms. deals with the islands of the Greek Archipelago, 

but it includes Cyprus... The descriptions of the islands are written 

in sonnets. An elaborate cryptogram ... mentions the name of the 

doge of Venice Giovanni Mocenigo (1478-1485); the manuscript 

was probably written during that period». P. K.-H. 

Id., The painted chapel of the Holy Cross, Agia Irene, Troodos ränge 

of moiintains, (K.E., 29, 1965, pp. 81-98, pll.). — Description, 

avec observations iconographiques, des peintures murales encore 

preservees. Les auteurs estiment qu’il s’agit d’une Serie de peintu¬ 

res « of the first quarter of the sixteenth Century, composed of various 

iconographic and stylistic elements — Byzantine, local, Western — 

varying in date from the early Byzantine period down to the 16th 

Century». P. K.-H. 

Syöev (N.P.), <I>parMeHT pocnucn 1161 r. b YcneHCKOM cobope bo 

BjianHMnpe (Un fragment de peinture murale de l’annee 1161 dans 

la Cathedrale de la Dormition a Vladimir). (CoßeTCKaa ApxeoJiornfl, 

1966, fase. 1, p. 291). — Au cours de travaux effectuees en 1952, on 

a decouvert dans la nef nord de l’eglise de la Dormition ä Vladimir 

des fondations anterieures d’une trentaine d’annees ä la construc- 

tion de 1185-1189. En deux endroits, on y a trouve des fragments 

de fresques. E. V. 

Tallon (Maurice), In Memoriam : Le Pbre Jean Mecerian (1888- 

1965), (Mel. St. Joseph, XLI, 1965, pp. 241-249). 

Tomadakis (N. B.), 6voa - dvgadev, (’E.'E.B.Z., 34, 1965, p. 312). 
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Tomoski (Tomo), EejieuiKH no noßoa bochhot noxoxx Ha Ahhpohhk 

III bo MaKeaoHHja bo 1330 roa (Notes concernant la Campagne 

macedonienne d’Andronic III en 1330). (Faculte de Philosophie 

de l’Universite de Skopje, Annuaire, 16, 1964, pp. 41-44). (Avec 

resume allemand). — Identification des localites et des places fortes 

qui, d’apres le recit de Cantacuzene, furent occupees par Andronic 

III : Bovr^ovviv, AovßqovviVy KaßaXXdqiov, Aev^irtav et Eidrj- 

QOXaOTQOV. E. V. 

Tsiknopoullos (J. P.),ZvyyQa(pLXal Tzrjyai rov äyiov Neo(pvrov 

(K.Z., 29, 1965, pp. 117-138). — « Les sources qu’eut sous les yeux 

s. Neophyte A) pour les dix-sept saints dont il ecrit la vie et l’eloge 

dans sa Premiere Panegyrique Majeure et dans les Catecheses, et 

B) pour la composition de ses autres oeuvres». Ces biographies 

sont essentiellement des Laudationes. Cependant, pour certains de 

ces saints, il n’en existe pas d’autres : ce sont Gennade de CP., Theo- 

sebios PArsinoite, Arcadios, evßque d’Arsinoe, et Diomede le Jeune. 

Pour les trois derniers, chypriotes, Tauteur estime que S. Neophyte 

a utilise «les traditions laiques qui avaient cours en Chypre a son 

£poque ». Pour plusieurs, il utilise les vies du Metaphraste,tandis que 

pour certains, l’auteur note des parallelismes avec des textes inedits. 

P. K.-H. 

Id., XQovoXoyrjcn; rfjq ev^eaeax; xal jueraxofuörji; rov Ibqov 

Xsiipavov rov 'Eyxktiarov 'Aylov Neocpvrov (KX., 29, 1965, pp. 

141-144). 

Verpeaux (J.), Les oikeioi. Notes d'histoire institutionnelle et 

sociale (R.E.B., t. XXIII, 1965, pp. 89-98). — Serviteur familier 

et fidele ä position priviligiee, Yoikeios est atteste des la fin du xe 

si&cle. Un groupe important, les oikeioi de l’empereur, a pris avec le 

temps une teile importance que pendant les trois derniers siecles, 

ils constituent, avec les parents et allies de Tempereur, une verita- 

ble caste, dans laquelle on choisit de preference fonctionnaires et 

dignitaires. II semble qu’on ne puisse pas voir ici une influence occi- 

dentale, mais qu’il s’agisse bien d’une realite propre k Byzance. 

J. T* 

Vzdornov (G. I.), MajioH3BecTHHe jnmeraie pyKönnen BJiajm- 

Mnpo-Cy3Aajn»cKoft PycH XII-XIII Be hob. (Manuscrits illumines 

peu connus de la Russie Vladimiro-Suzdalienne du xne et xme 
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siede). (CoßeTCKan ApxeoJiorHH, 1965, fase. 4, pp. 168-185). — 

Dans cette etude, l'auteur s’interroge d’abord sur la date et les in- 

fluences subies par une miniature de Romanos le Melode dans un 

Kondakarion, ecrit a Vladimir apres l’annee 1168, ayant appartenu 

au celebre monastere de la Trinite ä Zagorsk et se trouvant mainte- 

nant a la Bibliotheque Nationale Lenine. II decrit ensuite un ma- 

nuscrit des Actes des Apötres, ecrit en 1220 pour l’eveque de Rostov 

Cyrille I, avec une miniature des apötres Pierre et Paul,de l’ancienne 

Bibliotheque Synodale, et un evangile de la meme epoque, conserve 

ä la Bibliotheque de l’Universite de Moscou, avec une miniature de 

S. Jean l’fivangeliste . II en compare le style avec des oeuvres d’art 

contemporaines ä Constantinople et dans les diverses provinces de 

l’art byzantin. E. V. 

Wirth (Gerhard), Mutmassiingen zum Text von Prokops « Goten¬ 

krieg» (Helikon, V, 1965, pp. 411-462). — Seconde partie d’une 

etude sur la tradition manuscrite du De bello gothico. La comparai- 

son des uariae lectiones est eclairante et permet de completer le 

stemma des manuscrits propose par Haury. J. T. 

Zananiri (Gaston), Catholicisme oriental. Paris, fiditions Spes, 

(1966), 8°, 266 pp. — Analyse de la Situation actuelle des figlises 

Catholiques pratiquant des rites orientaux en Europe orientale, 

dans le Proche-Orient et dans Linde meridionale (environ douze 

millions de fideles). L’auteur emet l’espoir que ces figlises, quoique 

dechirees, dispersees et instables, constitueront, dans un avenir 

plus ou moins lointain,*« le trait d’union entre les deux grands ra- 

meaux del’figlise traditionnelle : I’Orient separe et l’Occident latin ». 

F. H.-H. 



L’AMP LIFICATION D'ÜN THEME SOCRATIQÜE 

ET STOICIEN DANS L’AVANT-DERNIEB 

TRAITE DE JEAN CHRYSOSTOME 

D6die ä la memoire d’Henri Gregoire, ce maitre prestigieux 
des 6tudes byzantines, cet article n’envisage qu’un sujet bien 
limit6 et, en apparence du moins, peu important. Mon pro- 
pos est de montrer de mantere concrete comment, dans son 
avant-dernier traite, le grand orateur et predicateur chretien 
du ive si£cle, Jean Chrysostome, a amplifie, d’une mani£re 
toute sophistique, un des themes centraux de la morale hel- 
16nique dite «paienne». Ce thkme, d’origine socratique, a 
6videmment ete repris par Platon et ensuite developpe par le 
stoicisme, et il peut se formuler : quod nemo laeditur nisi a 
se ipso. 

Ce curieux opuscule : Que personne ne peut souffrir de tort 
que de son propre fait, generalement connu sous son titre latin : 
Quod nemo laeditur nisi a se ipso (P.G., 52, 459-480), vient 
pr6cisement d’etre publik en edition critique, dans la Collec¬ 
tion Sources Chretiennes, par l’un des meilleurs spdcialistes de 
Jean Chrysostome, MUe A.-M. Malingrey, maitre de Confe¬ 
rences ä la Faculte des Lettres et Sciences humaines de Lille (1). 
C’est avec ce troisi£me volume (2) qu’elle ach£ve l’edition 

(1) Jean Chrysostome, Lettre d’exil ä Olympias et ä tous les fidöles 
(Quod nemo laeditur). Introduction, texte critique, traduction et 
notes par Anne-Marie Malingrey. (Coli. Sources Chritiennes, 103). 
Paris, ßditions du Cerf, 1964, 152 pp. 

(2) En 1947, eile avait publik dans la meme collection, n° 13, F£di- 
tion des dix-sept lettres personnelles de direction et de consolation que 
Farcheveque exilß avait exp6dides ä sa ch&re fille spirituelle, la grande 
dame et diaconesse Olympias, Tune de ces femmes intrgpides qui, en 
d^pit de la persgcution, avaient organisg ä Constantinople, avec Paide 

23 
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critique de toutes les lettres et traites en forme de lettre, que 
Jean Chrysostome ecrivit dans les penibles annßes de son 
second exil (404-407), et qu’il envoya ä la diaconesse Olym- 
pias et au petit groupe des Johannites qui, ä Constantinople, 
lui etaient restes indefectiblement fideles. Ce volume 103 
de Sources Chretiennes, qui comporte une remarquable intro- 
duetion, nous interesse surtout parce qu’il contient la pre- 
mikre edition critique, trfes soignee, de l’opuscule : Que per- 
sonne ne peut souffrir de tort que de son propre fait. 

Ce Xoyog (tel est, en effet, le nom qu’en plusieurs endroits, 
Jean donne ä sa composition), Peditrice l’a intitule, d’une 
mani£re assez contestable : Lettre d'exil ä Olympias et ä tous 
les fideles. 

Ce discours tres rhetorique est, en fait, l’avant-dernier 
X6yog d’exhortation que Parcheväque, exile mais toujours in- 
domptable, redigea ä Cucuse, en Arm6nie seconde, durant 
l’hiver de 406 ä 407, et envoya ä ses fidfeles Johannites de la 
eite imperiale. II s’agit d’un assez court traite, compose dans 
toutes les r£gles de l’art sophistique et reparti en dix-sept 
chapitres de longueur variable. C’est uniquement dans le 
titre, remarquons-le, titre qui n’est pas de la main de Jean, 
que ce court traite se presente comme une lettre, entoTofy 
yqaepeloa and Kovxovoov rfjg KiÄixiag. 

Jean se propose de d&montrer que la volonte humaine est 
dou£e d’une force inaccessible ä toute injustice, aussi long- 
temps qu’elle ne cede pas de plein gre ä une injustice venant 
de l’exterieur ou ä l’effondrement de sa propre Energie. A 
mon avis, cette pseudo-lettre serait en realite le traite ä la 
fois le plus philosophique et le plus sophistique que nous pos- 
s6derions de Jean Chrysostome. II est charg6 ou plutöt sur- 
charge de tous les ornements, figures et artifices de la Se- 

de quelques pretres, le mouvement protestataire et la communautß des 
Johannites. 

Plus rßcemment, en 1961, eile publia, dans la meme collection, n° 79, 
l^dition de la derni&re exhortation que, de Cucuse, Jean fit tenir, 
au dßbut de 407, ä ses fideles partisans. Cet ßmouvant message d* adieu, 
connu sous le nom de : Sur la Providence de Dieu, est nßanmoins en 
Partie un traite philosophique, tout plein de lieux communs de la 
morale stoicienne. 
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conde Sophistique. Son caractkre extremement oratoire, voire 
artificiel, en rendrait le lecture presque intolerable, je le 
crains, ä nombre de lecteurs modernes formes ä l’ecole des 
mathematiques ou des Sciences exactes. Mais, dans cet ar- 
ticle, je voudrais mettre en evidence un aspect tout different 
de ce traite : je voudrais montrer comment Jean a utilise de 
fa^on massive un th£me philosophique tres important de la 
morale antique « paienne», celui que « personne ne peut souf- 
frir de vßritable dommage ou d’injustice que par son propre 

fait». 
Par consequent, je n’envisage pas ici l’etude de problemes 

analogues et egalement interessants, par exemple l’usage que 
fait Jean de nombreux %6noi philosophiques grecs, repris par 
la diatribe cynico-stoicienne, et ressasses par les ecrivains et 
rheteurs de la Seconde Sophistique. Je m’en tiens uniquement 
au theme moral mentionne plus haut. A fortiori, je n’en¬ 
visage pas directement l’examen de problemes d’ordre litte- 
raire, par exemple celui toujours discute du pretendu atti- 
cisme (au sens strict) de Jean Chrysostome, celui de son 
«classicisme» en matiere de morphologie, de syntaxe et de 
vocabulaire (1 2), et celui, plus important, de l’influence pro- 
fonde et universelle de la Seconde Sophistique sur les ecrits 
et discours de la Bouche d’Or (2). 

(1) La meilleure 6tude röcente sur le classicisme de Jean Ghrysos- 
tome et en particulier sur ses ecrits de jeuresse, est la meticuleuse 
dissertation de Gajus Fabricius, Zu den Jugendschriften des Johan¬ 

nes Chrysostomos. Untersuchungen zum Klassizismus des vierten 

Jahrhunderts. Lund, Gleerup, 1962, 160 pp. Voyez en particulier 
les Schlussbemerkungen, aux pp. 143-149. — Sur la base de cinq 
ceuvres de jeunesse rßdigßes avant 386, G. Fabricius estime que, dans 
ces Berits, Jean Chrysostome n'apparait point comme un puriste ou 
un atticiste au sens strict, mais seulement comme un « classiciste» 
mod6r6, qui pr6f6re toujours Texpression claire et intelligible au mot 
rare et exclusivement attique. 

(2) Je mentionne ici quelques ouvrages et articles qui traitent de 
ce sujet. T. E. Ameringer, The Stylistic Influence of the Second So- 

phistic on the Panegyrical Sermons of St. John Chrysostom (Patristic 

Studies, 5). Washington, 1921. — H. Degen, Die Tropen der Ver¬ 

gleichung bei Johannes Chrysostomos. Diss. de Fribourg (Suisse), 
Olten, 1921. — H. M. Hubbel, Chrysostom and Rhetoricy art. dans 
Classical Philology, 19 (1924), pp. 261-276. — S. Skimina, De Ioannis 
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Apr£s avoir strictement delimite mon sujet, j’indique la 
fagon dont je le traiterai brikvement. Dans une premi£re par- 
tie, je reproduirai en traduction fran^aise, ou bien je resu- 
merai, les passages de l’opuscule de Jean Chrysostome oü 
l’archeveque exile, qui se souvient bien des auteurs qu’il a 
lus ä l’ecole de Libanios, amplifie le theme socratique et 
stoicien : Quod nemo laeditur nisi a se ipso. Dans la seconde 
partie, je mettrai sous les yeux du lecteur un choix restreint 
de textes relatifs ä ce th£me philosophique, que j’emprunte- 
rai surtout aux Dialogues de Platon, ä l’enseignement de 
Chrysippe et aux Entretiens d’Epict&te. 

I 

Un lecteur moderne serait embarrasse de determiner avec 
präcision le genre litteraire de l’opuscule : Que personne ne 
peut souffrir de tort que de son propre fait. Ce n’est certaine- 
ment pas une lettre au sens moderne du terme, mais ce pour- 
rait etre une lettre au sens antique. L’ecrit oscille entre le 
genre litteraire de l’homelie et celui du traite. De fait, Jean 
s’imagine etre encore et discourir au milieu de son peuple de 
Constantinople. II designe toujours ce qu’il est en train d’e- 
crire par des mots qui s’appliquent ä une oeuvre parlee, ä un 
discours : Aoyoc, Xeyeiv, ävxiXeyeiv. Mais, ä mesure que l’ar- 
gumentation progresse, Jean se laisse empörter par le mouve- 
ment oratoire, et c’est finalement la mot gfjjua qu’il emploie— 
celui-ci designant precisement la parole prononcee, — pour af- 
firmer qu’il ne cessera de dire ou mieux de chanter le mfeme re- 

Chrysostomi rhythmo oratorio. Cracovie, 1927. — J. A. Sawhill, 

The Use of Athletic Metaphors in the Biblical Homilies of St. John 

Chrysostom. Princeton, 1928. — M. A. Burns, Saint John Chrysostom's 

Homilies on the Statues. A Study of their Rhetorical Qualities and 

Forms (Patristic Studies, 22). Washington, 1930. — W. A. Maat, 

A Rhetorical Study of St John Chrysostom's De sacerdotio {Patristic 

Studies, 71). Washington, 1944. — M. Simonetti, Sulla struttura dei 

Panegyrici di S. Giovanni Crisostomoy art. dans Rendiconti del Istituto 

Lombardo di Scienze e Lettere, CI. di Lett. e Sc. Morale e Storice, 86 
(1953), pp. 159-180. 
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frain, k savoir que personne ne peut souffrir de tort que de 
son propre fait (1). Mettant en oeuvre tous les procedes et 
artifices oratoires qu’il employait k profusion dans ses home- 
lies, l’exile a redige k Cucuse une exhortation passionnee, 
basee en premier lieu sur un thkme de la morale stoicienne. Ce 
Xoyog, il l’a adresse ä sapetite communaute fidele et persecu- 
t6e de Constantinople, qu’il veut encourager, reconforter, gal- 
vaniser. D£s les premieres lignes, cet incomparable « profes- 
seur d’energie» retrouve tout naturellement le ton, le style, 
le rythme, la vie bouillonnante de ses homelies, ainsi du reste 
que ses däfauts habituels et ses exagerations d’orateur et de 
prMicateur. Plusieurs periodes tres longues paraissent beau- 
coup mieux faites pour etre declamees que pour &tre lues. 
Mfelant aux enseignements de la foi chretienne les « dogmes» 
de Socrate, de Platon, de Chrysippe et d’Epictete, ces perio¬ 
des immenses mais artistiquement structurees donnent une 
impression non point de desordre, mais plutöt de puissance 
torrentueuse. Elles temoignent chez cet homme tout proche 
de la mort d’une vitalite debordante que les souffrances phy- 
siques et morales de l’exil ne semblent point avoir entamee. 

Prßchant d’exemple, le vieil archeveque proscrit s’adresse 
dans ce Xöyoq, ä la fois si philosophique et chretien, k sa fille 
spirituelle Olympias et ä ses partisans de Constantinople, qui, 
en depit des persecutions de l’empereur et du patriarche 
Attikos, lui etaient restes heroiquement fideles. Habile avo- 
cat et predicateur persuasif, il met tout en oeuvre pour les 
convaincre que les souffrances qu’ils supportent ä cause de 
leur attachement ä sa personne, ne sauraient reellement les 
atteindre, aussi longtemps qu’ils maintiendront leur integrite 
morale et leur force de volonte. Des le premier chapitre de 
son exhortation, il en avait nettement claironne le leiimotiv: 
« Mon propos est de demontrer — et n’en soyez pas troubles — 
que, parmi ceux qui subissent un tort, nul n’en subit de la 
part d’un autre, mais c’est de soi-m6me qu’on le subit» (2). 

(1) Jean Chrasostome, Traite montrant que personne ne peut 

souffrir de tort que de son propre fait (= Quod nemo laeditur), ch. 16, 
IL 43-45, p. 138, 6d. citSe d’A.-M. Malingrey. Toutes les r6f6rences 
k Quod nemo laeditur seront desormais donn^es ä cette Edition critique. 

(2) Jean Chrysostome, op. citch. 1, p. 62. 11. 59-61. 
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Cet enonce du theme principal deson Xoyog9 Jean l’a fait 
preceder d’un curieux preambule, dont je dois dire un mot, 
parce qu’il constitue l’un des meilleurs exemples que nous 
puissions apporter de l’influence penetrante de la Seconde 
Sophistique sur la composition de ce discours, auquel Jean 
tient ä donner le caractfcre sophistique d’une plaidoirie para¬ 
doxale. II commence par declarer que les gens lourds d’esprit 
et materialistes trouveront son discours (o Acfyoc otfro^) etrange 
et paradoxal, et qu’ils se moqueront de l’orateur. II prie in- 
stamment les gens ainsi disposes de ne pas manifester bruyam- 
ment et de ne pas l’interrompre, mais d’attendrela finde ce 
discours. Jean cree donc deliberement une atmosphere de 
discours et de debat public. II donne consciemment ä son 
opuscule la forme d’un plaidoyer rdellement prononce devant 
un auditoire difficile, critique et qui, en partie du moins, crie- 
rait au paradoxe et ä l’invraisemblance. 

En guise de captatio benevolentiae, Jean institue, dans le 
plus pur style sophistique, une comparaison entre l’attitude 
moderee et equitable qu’il attend de son « auditoire », et la 
pratique constantedes jugesqui pretent patiemment leur at¬ 
tention aux plaidoiries des avocats des deux parties, avant de 
prononcer leur jugement. 

Puis, entrant davantage dans son sujet, il expose, dans un 
langage rhetorique, quelle est l’opinion precon^ue de la plu- 
part des hommes au sujet des maux et des injustices. Dans 
une longue tirade depourvue de tout element proprement 
chretien, et remplie d’hyperboles et d’amplifications oratoires, 
rehaussees elles-memes d’anaphores et d’assonances, l’ora- 
teur enumere les nombreuses victimes de l’injustice, de la 
calomnie, de la violence, de la persecution. Les plus fous parmi 
les hommes sont ceux qui accusent la providence de Dieu, 
en voyant le juste souvent ecartele, dechire, pris ä la gorge, 
tandis que 1 ’homme injuste et audacieux, revetu de puissan- 
ce et redoute de tous, ne cesse de persecuter et de maltraiter 
impun^ment les honnetes gens (x). 

Apres cet expose de l’opinion precon^ue de la plupart des 

(1) Peut-etre une allusion voil^e aux violentes pers^cutions du pa- 
triarche Attikos contre les Johannites. 



i/amplification d’un theme socratique ET STOICIEN 359 

hommes sur les calamites que subissent les victimes de l’in- 
justice, Jean etablit la these centrale et paradoxale de son 

X6yog. 
« Force nousest donc de prendre la parole, en nous dressant 

contre ce qui vient d’&tre dit, en combattant un combat 
Strange, comme je l’ai dit en commengant, et paradoxal, mais 
utile et en faveur de la verite, profitable ä ceux qui veulent 
£tre attentifs et se laisser persuader. En effet, mon propos 
estde demontrer — et n’en soyez pas troubles — que, parmi 
ceux qui subissent un tort, personne n’en subit de la part 
d’un autre, mais c’est de soi-meme qu’on le subit (2)». 

Le chapitre 2 est entierement philosophique, en conformite 
avec la tradition methodologique socratique, platonicienne et 
stoi'cienne. S’inspirant certainement d’une source ecrite pbi- 
losophique, probablement stoi'cienne, Jean examine d’abord en 
quoi consiste un tort ou une injustice (ri eotlv ddixla) et quelles 
en sont les occasions naturelles. Reprenant le meme mouve- 
ment de phrase et les niemes exemples que dans Platon, Re- 
publique, X, 608 e-609 a, l’ecrivain-orateur, desireux de « don- 
ner au raisonnement toute son efficacite par des exemples», 
6num^re quantite de choses materielles, plantes et animaux 
qui sont exposes ä des actions qui les endommagent et leur 
causent tort et prejudice. Le dernier exemple concret qu’il 
apporte, c’est celui de notre corps, qui est attaque par les 
fifevres et l’essaim divers des maladies. De ces nombreux 
exemples, il tire la conclusion que, pour chacune de ces choses, 
existe une cause ou un facteur capable de nuire ou de porter 
prejudice ä leur valeur (rö Xvpaivöpevov avrov rfj äqerfj). 

Jean passe ensuite ä un autre point de philosophie stoi- 
cienne, et, commen^ant par le cöte negatif du probleme, il 
examine ce qui nuit de fait ä l’homme et peut porter prejudice 
ou dommage ä sa valeur (ro Xvfiaivöpevov ävOQcbnov a^er^r). 

(1) Jean Ghrysostome, op. eit., ch. 1, p. 62, 11. 55-61. — J’ai par- 
fois modifi^, dans un souci d’exactitude, la traduction generalement 
excellente de Mlle Malingrey. 

Voici les propres termes dans lesquels il exprime le thtoel central de 
son « discours » : Kai yag inayyeX^eTai deinen, dAAa pi) 6ogvßrj6fjre, ov- 

d£va t&v aöixovfiivojv nag’ £t£qov nvdg ädtxovpEvov, dAAa nag’ iavrov 

tovto ndoxovxa. 
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Et tout d’abord il enumere Ionguement les opinions erronees 
que la plupart des hommes professent ä ce sujet. 

II ecrit expressement: « II faut donc bien citer les opinions 
erronees, et, apres les avoir räduites ä neant, amener la dis- 
eussion sur l’opinion vraie relative ä ce qui nuit vraiment ä 

notre valeur humaine, puis montrer clairement que personne 
ne saurait nous faire du tort, ni nous causer de dommage, si 
nous ne nous y pretions nous-mfemes » (1). 

Citant ces opinions erronees, Jean enumere les divers eve- 
nements susceptibles de nuire ä notre valeur, c*est-ä-dire les 
maux dits traditionnels classifies par les moralistes grecs : 
pauvrete, grave maladie, revers de fortune, denonciations, 
bannissement, reduction ä l’esclavage, et surtout les diverses 
sortes de mort: par noyade, par destruction de la maison, 
par incendie, etc. II observe que personne ne se lamente sur 
ceux qui vivent dans Tinjustice, mais que, chose plus penible 
que tout, on les consid£re souvent comme heureux, ce qui est 
ä l’origine de tous les maux. Un des thfemes essentiels de la 
predication de Jean, c’est que l’erreur de jugement est la 
cause de tous les maux. On retrouve ici la th6orie stoicienne 
des fausses representations, et, d’une manifere plus generale, 
rintellectualisme de la philosophie hellenique. 

A cet endroit, Torateur exprime quelle est, ä son avis, l’opi- 
nion vraie, bien que paradoxale. En fait, il repete, sous une 
autre forme, sa th£se socratique et stoicienne. 

«Et maintenant — mais, comme je vous l’ai demande au 
debut, ne manifestez pas bruyamment — montrons que rien, 
parmi les maux que j’ai enumeres, ne cause de tort ä Thomme 
sage, ni ne saurait diminuer sa valeur (2). En quoi, en effet, 
dis-moi, celui qui a perdu tous ses biens ou qui s’est vu ravir 
sa fortune par des sycophantes, des brigands ou des familiers 
malhonnetes a-t-il subi un tort, si Ton considfere la valeur de 

(1) Jean Ghrysostome, op. cit., ch. 2, p. 64, 11. 21-26. xai deigai oa- 
<poyg on xavxrjV ipiäg ovdeig övvaxai ädixfiocxi rijv ädixlav, ovde Avprfvaadut 

ri)v Avprjv, ei pij avrol iavrovg Ttgodottjpev. 

(2) Jean Ghrysostome, op. cit., ch. 2, p. 66, 11. 45-47. <Pdge oüv, 

aAA’ ojteg S£ dgxfjg nagexakeoa, dogvßelre, dei^copev (bg ovöev rcbv elgrj- 

pivonv dötxei xdv vr)<povxa ävdgounoi, ovdi xijv dgexijv avrov aaOai 
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cet homme»? Cij/wta elg dqerrjv rov avOgconov). Passant en- 
suite au chapitre 3, Jean examine un autre probleme stoicien, 
et explique en quoi consiste la valeur de Thomme. 

Et, tout d’abord, soucieux de rendre sa pensee plus facile ä 
comprendre et plus claire ä tout le monde, il repond ä quelques 
questions preliminaires et concretes. 

En quoi consiste la valeur d’un cheval (Innov dgexr])! II 
donne ä cette question la meme reponse qu’Epictete et ä peu 
pr£s dans les m&mes termes (x). La valeur du cheval ne con¬ 
siste point dans les pieces luxueuses de son harnachement, 
mais bien dans les qualites propres d’un cheval de course ou 
de guerre. II repond ensuite, mais sans descendre dans des 
d6tails aussi precis, ä d’autres questions analogues : quelle est 
la valeur des anes et des mulets, celle de la vigne et de l’oli- 
vier? 

Apres avoir donne des reponses utilitaires et de bon sens 
ä ces questions typiquement stoiciennes, Jean revient ä son 
thfeme central, qu’il lie ä la notion stoicienne ä'dqerr). 

« C’est de la meme facjon que nous devons nous y prendre, 
quand il s’agit des hommes. Distinguons bien ce qui consti- 
tue la valeur de 1’homme (rrjv äqerrjv tov ävdqcoTiov) ; et pen- 
sons donc que le seul tort qu’on puisse lui faire, c’est celui qui 
porte atteinte ä sa valeur». 

Il formule de nouveau la question : « Qu’est-ce donc qui 
fait la veritable valeur de Thomme»? (rt ovv eanv ägerr) äv- 

dgd)7iov ;). La reponse est d’abord negative : aucun des biens 
apparents ne constitue la veritable valeur de l’homme, ni 
les richesses, ni la sante, ni I’opinion de la foule, ni la vie pure 
et simple, ni la liberte (1 2). Il fournit ensuite la reponse positive 
dans une formule curieusement ambivalente, essentiellement 
philosophique (stoicienne), mais susceptible d’une interpre- 
tation chretienne. Il ecrit, en effet:« la vraie valeur de l’hom- 
me, c’est la connaissance exacte des veritables doctrines et la 

(1) ßpiCTfiTE, Entretiens, III, 1-8, 6d. H. Schenkl, Epicteti Dis- 
sertationes ab Arriano digestae (Leipzig, Teubner, 1916), pp. 206 sqq. 

(2) Jean oppose, dans le plus pur esprit stoicien, chacun de ces biens 
apparents ä son contraire : pauvret6, maladie, mauvaise r£putation, 
mort, esclavage. Ici encore rien de sp6cifiquement chr^tien. 
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rectitude dans la conduite de la vie» (x). L’expression stoi- 
cienne dgdörrjt; rov ßiov, qui entre traditionnellement dans la 
conception de VaQ£rifj(*)> implique en outrepour Jean la mise 
en pratique de rfivangile par tous les chretiens et dans le 
detail de la vie quotidienne (1 2 3). 

Le grand rdformateur des moeurs chrötiennes au ive sifecle, 
qui aime k m&ler, dans son enseignement oral et ecrit, les 
« dogmes » de la morale philosophique des Grecs et«les nou- 
velles et v6ritables doctrines de l’ßvangile de J6sis-Christ», 
revet k cet endroit sa thfese centrale d’une forme jud6o- 
chrötienne, en mettant en sc£ne le diable, « ce demon m6chant 
et cruel», qui personnifie toute forme d’injustice. « Ces biens 
\k (qui font vraiement la valeur de l’homme), le diable lui- 
mäme ne pourra en d6pouiller celui qui les poss£de, s’il les 
garde avec le soin qui convient» (4). 

Cette transposition chretienne et mythologisante du princi¬ 
pe socratique et stoicien est illustree dans la plus pure tradi- 
tion sophistique, par un nagdbeiypa tire de l’histoire de Job. 
Jean y peint con amore une ecphrasis haute en couleurs sur 
les maux et calamites que le diable a dechaines sur Job, pour 
tendre un pi&ge k la valeur de son äme. II en arrive k la 
conclusion que le diable ne put en rien diminuer l’integrite 
morale du h£ros biblique, ni atteindre sa valeur, mais qu’au 
contraire il enrichit sa valeur et le rendit plus illustre et plus 
glorieux (une autre idee bien « paienne», mais susceptible 
d’une interprdtation chretienne). 

Dans la conclusion pratique qu’il tire de ce nagabeiypa, 

I’ecrivain-orateur se demande comment il peut se faire que 
certains chretiens se plaignent d’avoir subi un tort et d’etre 
persecutes, alors que le diable, rempli d’une teile mechancete, 

(1) Jean Chrysostome, op. cit., ch. 3, p. 70, II. 29-30. dAA* x&v 

äXr]Qiov doypdrajv axglßeia xai rj xaxä xöv ßlov ögdorrjg. 

(2) H. von Arnim, Stoicorum Veterum Fragmenta, III (Leipzig, 
1903), p. 49, n° 208. 

(3) Au sujet de Tambivalence du vocabulaire grec chr£tien ä F6- 
poque patristique, on peut consulter Tintroduction de l’ädition citße 
de M,,e Malingrey, aux pp. 28-29. 

(4) Jean Chrysostome, op. cit., ch. 3, p. 70, 11. 30-32. Tavxa ot5<5e 
atirdQ 6 öiäßokot; änoovkf\oat dvvrjoexai, idv 6 xexxrjpevog avxä pexä xfjg 

ngoorjxovorjQ äxgtßelag dia(pvAdxxr}. 
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n’a pas cause de tort ä Job patient et courageux, mais, au 
contraire, lui a rendu un eminent Service. Le chapitre 3 se 
clöt donc par une Variation sur le theme central, ä savoir 
que l’homme juste et sage ne subit aucun dommage ni au- 
cune injustice de la part d’autrui, mais seulement de son 
propre chef, et que, s’il demeure immuable et constant, l’hom- 
me injuste et mechant lui rend en realite Service. On remar- 
quera que,dansce passage, Jeana introduit une idee nouvelle, 
que Ton retrouvera d’ailleurs surtout chez Epictete, ä savoir 
que le sage retire du gain et du profit moral, lorsqu’il subit 
avec constance l’injustice qui lui est faite. 

Dans le chapitre suivant, le chapitre 4, qui est Tun des 
moins philosophiques de l’opuscule (1), Jean accumule, con- 
form6ment ä sa coutume, nombre d’exemples ou naQadeiy- 
fjbaxa. Le premier est celui d’Adam, qui a succombe ä la ten- 
tation du diable, ä cause de son manque de prudence et de 
vigilance. A cet endroit, l’archeväque exile glisse une allu- 
sion aux persecutions des Johannites ä Constantinople. L’al- 
lusion est voilee et, en tout cas, impersonnelle, bien conforme 
en cela ä Tun des preceptes de la Seconde Sophistique. Ceux 
qui ont ete en butte ä des denonciations, qui ont ete condam- 
n&s k la confiscation de leur fortune et reduits ä l’extreme 
pauvrete, n’ont pas reellement subi de tort, mais y ont gagne, 
s’ils ont bien Supporte l’epreuve (2). 

Pour illustrer sa these paradoxale, Jean eite les exemples 
des apötres de Jesus-Christ, de Lazare (qu’il traite comme 
un personnage historique), du patriarche Joseph et d’Abel. 
Bien loin de subir un veritable tort ou une reelle injustice, 
ils ont tous obtenu le secours de Dieu, et ont retire gloire et 
reputation de leurs souffrances ou de leur mort (3). 

(1) Mais il serait Sgalement malaisS de le qualifier d'enti&rement 
chr6tien. Bien qu’il soit rempli d'exemples bibliques (la plupart de 
l’Ancien Testament), Targumentation a une resonance ^trangement 
neutre ou purement humaine. 

(2) Cf. Jean Chrysostome, op. cit9 ch. 4,p. 74, 11. 9-10. Otix i\bixr\- 

*aif dAAd xal ixegdavev, idv v’/jipr). C'est lä un des paradoxes favoris 
d’fipict^te. 

(3) On notera que, dans ces quatre exemples, Jean insiste forte¬ 
ment — ou lourdement — sur la gloire et la reputation qu’ont m£ri- 
t£es leurs souffrances (Xafxngoi xal iTiiorjjioi, ot ar^avoi, avröv /idkioxa 

Oavfid^ofiev, navTa^ov rfjt; oixovßivrjg äderai). 
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Tirant la conclusion de ces cinq exemples bibliques, Jean 
repete la th&se stoicienne de son opuscule, ä laquelle, pour la 
premiere fois, il ajoute un el6ment nouveau et positif, ä savoir 
celui du profit et du gain. II 6crit, en effet: « Vois-tu comment 
ce discours a prouve plus qu’il n’avait promis? En effet, il 
a revele que non seulement personne ne subit de tort reel de 
la part d’autrui, mais encore que ceux qui prennent garde ä 
eux-mämes, en tirent grand profit»(1 2). 

Aprks avoir donne ä la thfese centrale de son opuscule sa 
formulation compl£te, il met en sckne quelques-uns de ses 
«auditeurs». Ceux-ci lui pr£sentent des objections et lui 
demandent quelle est la raison des chätiments, et comment il 
est possible de ne pas subir de tort, alors qu’il y a tant de 
gens qui en causent. La double reponse qu’il fait ä ses inter- 
locuteurs, est formulee de teile mani&re que l’on peut y voir 
ou bien seulement — ä tort — un döyfxa des ecoles platoni- 
cienne et stoicienne (les recompenses que merite une bonne 
conduite; les chätiments que meritent la mechancete et l’in- 
justice), ou bien, au choix, une doctrine biblique, mais fort 
decoloree, ou bien encore une combinaison des deux doctrines, 
d’ailleurs fort apparentees. 

Pour inculquer plus clairement et plus efficacement la dis- 
tinction entre subir et commettre l’injustice, Jean eite cinq 
textes empruntes ä la Bible, dans le but d’encourager ceux de 
ses fid&les de Constantinople qui ont vu leur fortune confis- 
quee, qui ont etediffames,injuries,etbannis,ouquiont souffert 
d’une grave maladie. Il est piquant de remarquer avec Mlle 
Malingrey que ces citations (Job, 1.21 ; 1 Timoth., 6.7 ; Luc, 
6.26 ; Matth., 5. 11, et 2 Corinth., 4.16) « sont curieusement 
amputees et, sorties de leur contexte, forment une suite d’ar- 
guments d’une sögesse ä resonance purement humaine » ( ). 
Ces textes, cites hors de leur contexte generalement christo- 
logique, pourraient sembler le fruit d’une morale purement 

(1) Jean Chrysostome, op. cit., ch. 4, p. 76, 11. 26-29. 'Ogä<; nmc, 

nk&ov fjneg Ö7i£o%£To 6 Xöyog an dösige ; Oö yäg <5 7) (idvov ovödva nag' ov- 

devÖQ äöixovpevov ändqrrjvev, dAAa xai fieigovcoi; xegSalvovra<; toöq davroiQ 

nQood%ovTaQ. 

(2) Dans TMition cit^e, p. 79, note 1. 
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humaniste, tantöt rösignöe, tantöt exaltee par ses propres 
efforts et ses succös. C’est surtout le cas de la citation de 
Matthieu 5.11. Par suite de la suppression du membre de 
phrase :«... ä cause de moi ... », qui donne k la persecution son 
vrai sens et sa valeur proprement chrötienne, n’importe quel 
philosophe paien aurait pu etre I’auteur de cette exhortation 

k la joie. 
Jean clöt son enumeration de textes bibliques par une nou- 

velle formulation de son leit-motiv, qui contient plusieurs 
expressions ambivalentes : TiaQrjfxaxa9 dfiapxTjpaxa Ävei, Sixaio- 

avvrjv egydtexai. « Toutes ces souffrances, lorsqu’un homme les 
inflige injustement ä un autre homme, delivrent ce dernier 
de ses fautes (ou de ses peches) et lui procurent un surcroit 
de justice (ou sont une cause de justification). La grandeur de 
l’utilitä des souffrances subies est proportionnelle k la noblesse 
d’äme de ceux qui les supportent» (1). 

La premikre partie oü se trouve surtout döveloppö le th£me 
Principal, se clöt au chapitre 5, qui s’ouvre par une nouvelle 
räpötition de la th£se. Celle-ci inclut une courte liste de maux 
terrifiants,mais, en fait, seulement apparents,qui ne sauraient 
affecter la constance du sage. 

« Ni la perte de la fortune, ni les denonciations, ni les in- 
jures, ni l’exil, ni les maladies et les epreuves, ni ce qui semble 
plus redoutable que tout, la mort, ne causent de dommage ä 
ceux qui les subissent, mais, au contraire, leur sont utiles » (2). 

A la formule qui n’envisage que les courageuses et victorieu- 
ses victimes de Tinjustice, Jean joint la formule antithetique. 
C’est celle qui envisage la condition morale de ceux qui sont 
les auteurs de ces injustices. C’est 1 k 6galement un argument 
socratique, qui fut integre dans le Systeme moral du stoicisme. 

(1) Jean Ghrysostome, op. cit., ch. 4, p. 80, 11. 62-65. Tavrayag 

äjiavra ra nadrjfiara, örav ddlxcog naqd nvog knayrftai tlvi, xal dpaQxr}- 

paza Auet Kai Öixaioovvrjv eQya^BTat. Tooovxov avzdtv zfjg axpe^eiag zö 

P&yeOoQ £ni z&v yevvaicog avrä <peq6vzcdv. Je ne sais pourquoi Mlle 
Malingrey a omis de traduire Tadverbe ddlxax;, qui est important 
pour Tintelligence de la phrase grecque. 

(2) Jean Ghrysostome, op. cit, ch. 5, p. 80, 11. 1-5. °Ozav oöv priiB 

typla xQtipdzcov prjze avxcxpavztat [...] ßkdnzfl xovq ndoxovzaQ, dAAct xai 

&<pBXfj pet£6va>Q. 
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« Quant ä moi, je m’efforcerai de montrer le contraire, ä 
savoir que ceux qui subissent le plus de torts, qui sont les 
plus leses et qui sont les victimes des maux les plus irreme- 
diables, ce sont precisement les auteurs de ces injustices » (1 2). 

Encore une fois, Jean accumule les exemples bibliques des- 
tines ä montrer que ceux qui ont commis le mal, tel que Cam, 
Herodiade, la femme de Philippe, les freres de Joseph, sont, 
en fait, les gens les plus miserables et les plus dignes de pitie. 
Le diable lui-meme, qui a meurtri Job par de si effroyables 
calamites, subira un chätiment special. 

Revenant ensuite ä son theme moral central, Jean insiste 
sur le fait que l’injustice retombe sur la tete de celui qui la 
commet. C’est dans un langage purement stoicien qu’il 
amplifie la these complete qu’il a entrepris de prouver au cours 
de son exhortation. Voici cette amplification : 

« Vois-tu comment ce discours (6 Xöyog) a prouve plus qu’il 
n’avait promis? ä savoir que non seulement ces assauts ne 
causent aucun mal ä ceux qui les subissent, mais encore que 
la totalite de l’injustice (ou du mal) retombe sur la t&te de 
ceux qui se livrent ä ces assauts. En effet, puisque ni la ri- 
chesse, ni le fait d’6tre libre et d’habiter dans sa patrie, ni les 
autres biens que j’ai enumeres plus haut ne constituent la 
valeur de l’homme, mais que ce sont les belles actions de son 
äme, il y a bien des chances pour que, si onlui causeundom- 
mage dans les biens enumeres plus haut, la valeur de l’homme 
ne soit en rien lesee ou compromise» (-). 

Pour completer sa th£se sur l’inviolabilite de la volonte 
du sage, Jean, qui, sur ce dernier point, suit encore sa source 
philosophique, ajoute quelques mots sur l’effondrement pos- 

(1) Jean Chrysostome, op. cit., ch. 5, p. 80, 11. 6-8. ’Eych ydg xov- 

vavxtov änodel^ai nEtgdaopai, ön ol fAdhoxa adixovfievoi xai IjirjQea^öpEvot 

xai xd avrjxEOxa 7iaax°vreg, ol xavxa noiovvxlg eien. 

(2) Jean Chrysostome, op. cit., ch. 5, p. 82, 11. 16-23. Eldeg nä>g 

xdvxavda nXelov xfjg tmoo%6o£ü)g 6 A.6yog djiEÖeiZev ; Ov ftövov ovdepLav 

XvfiYfv and xöjv imßovXojv xovxcov vnofilvovxag xodg i7irjgea£ofj6vovg, 

dAAd xai xö näv eig xijv x&v imßov^Evdvxcov negtxgEndfiEvov xEfpaXifv' 

inetdi) ydg oßxe TiAovxog, ovxe xd eXevQeqov slvai, ovxe xd naxgida oIxeiv, 

oüxe xd aAAa äneg eItzov, dvOgcdnov ciotv dqcxai, dAAd xfjg \yv%y\g xd xaxog- 

Ocbfjaxa, Eixöxcog, öxav eig xavxa ßhaßr) ylvrjxai, ovÖev $ dvQgamiv?j naga- 

ßXdnxexai d^errj. 
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sible de cette volonte, lorsque le sage cede ou s’abandonne. 
II examine donc brtevement le cas de Thomme qui subit un 
reel dommage affectant sa conscience. Si quelqu’un succom- 
be ä Tattaque des maux apparents et exterieurs, s’il est at- 
teint dans sa sagesse elle-meme, il succombe et capitule de 
son propre chef et par lui-meme (oixodev xai naq eavrov). 

« Comment«de son propre chef et par lui-m&me »? dira-t-on. 
Lorsqu’un homme a ete flagelle par un autre, ou qu’on lui 
a arrache ses biens, ou, lorsqu’apres avoir Supporte quelque 
autre traitement penible, il prononce une parole de revolte, 
il subit un dommage de ce fait, et meme un grand dommage, 
non pas de la part de celui qui Ta attaque, mais par suite de 
la faiblesse de son propre caractfcre» (1). 

Ne croirait-on pas entendre ßpictfete s’entretenir avec ses 
disciples ? 

Revenant ensuite ä un enseignement plus sp6cifiquement 
chr6tien, l’archeveque met sous les yeux de ses lecteurs (ou 
« auditeurs») deux exemples fameux, celui du diable et celui 
de Paul. 

Le diable maudit, qui se dresse Sans cesse contre nous, n’a 
pu r6ussir ä abattre Job l’indomptable. Tant est puissante la 
noblesse de l’äme I 

Quant ä Paul, Tapötre de Jesus-Christ, en depit de ses in- 
nombrables souffrances, il ne profera lui non plus aucune 
parole de revolte ou de blasphtaie, mais, au contraire, il se 
räjouissait et se glorifiait dans ses epreuves (2). Chose etrange, 
les deux citations tirees des epitres de Paul (Coloss. 1.24; 
Rom. 5.3) sont tronquees de toute reference ä Dieu et au 
Christ. Cette Suppression est probablement intentionnelle, 
comme on Ta remarque plus haut, au chapitre 4. 

C’est ainsi que s’ach^ve la premikre partie de Topuscule 
oü T6crivain-orateur developpe expressement et presque ex- 
clusivement le th^me socratique, platonicien et stoi'cien de 
Tinaccessibilite du sage ä Tinjustice qui lui estinfligee de Tex- 
terieur et par autrui. 

Au chapitre 6, commence la deuxieme partie qui s’etend 

(1) Jean Chrysostome, op. cit.9 ch. 5, p. 82, 11. 26-31. 

(2) Jean Chrysostome, op. cit.9 ch. 5, pp. 82 et 84, 11. 31-55. 
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jusqu’ä la fin du chapitre 11. A part deux repetitions du th£me 
Principal, la premi£re fois au chapitre 6 (*), et la seconde fois 
ä la fin du chapitre 10 (1 2), le thkme principal, qui reste sous- 
jacent, n’est plus formul6. C’est qu’un autre th£me, egalement 
platonicien et stoi’cien : £tre et paraitre, s’est substitue ä lui 
dfcs la seconde partie du chapitre 6. II ne joue d’ailleurs qu’un 
röle plutöt secondaire dans le probleme des torts et injustices 
que subissent les Johannites de Constantinople, mais il est 
utile ä l’argumentation de l’archev^que exile. II est r£pete, 
lui aussi, ä la fin des chapitres 7, 8 et 9, dont le mouvement 
dialectique aboutit ä montrer oü est la uraie richesse, oü est 
le urai plaisir, oü est le urai bonheur. 

J’ai dit que le th£me principal, Quod nemo laeditur nisi a 
se ipso, reapparait en conclusion du chapitre 10, oü Jean nous 
previent qu’il reviendra de nouveau sur ce sujet. II tient 
parole. S’il est absent du chapitre 11, occupe tout entier par 
les naqaÖEiy^axa de Lazare,de Paul et de Judas, il s’epanouit, 
au contraire, au chapitre 12, et a juste titre, carcelui-ci marque 
un tournant dans 1’argumentation, et ouvre la troisi£me et 
derniere partie du traite (chapitres 12 ä 17). 

C’est au debut de ce chapitre 12 que Jean reprend encore 
une fois le th&me principal de son traite-plaidoyer, en y ajou- 
tant un element nouveau, mais secondaire, a savoir qu’on ne 
peut rendre un Service veritable ä celui qui n’est point sage, 
autre conclusion stoicienne du ööypa princiapl. 

« Ainsi, en toutes circonstances, personne d’autre ne pourra 
faire de tort ä celui qui ne se fait pas de tort ä lui-meme; et, 
d’autre part, personne ne pourra jamais rendre un reel Service 
ä celui qui ne veut pas pratiquer la sagesse et contribuer ä 
son propre bien en y mettant du sien » (3). 

(1) Jean Chrvsostome, op. eit., p. 86, 11. 13-16. « Ainsi, non seule- 
ment tu n’as pas subi de tort (en faisant Taumöne), mais tu as gagne 
davantage, puisque, pour avoir fait une modeste aumöne, tu as re$u 
des couronnes plus brillantes que ceux qui ont donn£ la plus grande 
partie de leur fortune ». 

(2) Jean Chrysostome, op. cit., ch. 10, p. 110, 11. 77-79. « Yois-tu 
que celui qui ne se fait pas de tort ä lui-m$me, quand bien meine tous 
lui en font, ne subit rien de redoutable? Je reviendrai d'ailleurs de 
nouveau sur ce sujet ». 

(3) Jean Chrysostome, op. cif., ch. 12, p. 116, 11. 1-4. Otfrco navra- 

%ov t6v fi£v iavzdv [ifj ßovkopevov ddixeiv, ovÖetQ eteqoq ddixrjoai övvy]- 
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A en croire l’archeveque, l’ficriture tout entiere illustre, 
dans ses histoires de l’Ancien et du Nouveau Testament, la 
th£se morale qu’il soutient dans cette exhortation, ä savoir 
que «personne d’autre ne peut faire de tort ä celui qui ne se 
fait pas de tort ä lui-meme, meme si la terre tout entiere de- 
clare contre lui un geurre redoutable» (*). Puis il ajoute une 
amplification sophistique de la formule simple et philosophi- 
que qu’il avait mise en tete de ce chapitre 12. 

«En effet, ni la difficulte des entreprises, ni les change- 
ments de circonstances, ni les insultes des puissants, ni les 
attaques premeditees tombant comme des flocons de neige, 
ni l’accumulation des malheurs, ni le melange de tous les 
maux reunis chez les hommes ne pourront, en quoi que ce 
soit, 6branler celui qui a l’äme noble, qui est sage et vigilant. 
Par contre, quand il s’agit d’un lache qui se laisse aller et 
s’abandonne interieurement, on a beau lui prodiguer des 
soins; ils sont impuissants ä ameliorer son etat»(2). 

Commentant ensuite, dans un langage tres sophistique et 
däbordant d’enumerations, la parabole de Jesus sur les 
deux maisons bäties, l’une sur le roc, l’autre sur le sable (3), 
Jean voit dans la premiere image une illustration de la these 
sto'icienne, d’apres laquelle « personne ne peut faire du tort 
ä celui qui ne s’en fait pas ä lui-meme», et «aucune des 
6preuves ne peut ebranler celui qui ne s’abandonne pas». 
Par contre, dans l’image de la maison bätie sur le sable, il 
voit l’illustration du negligent et du lache qui succombe ä 
l’attaque de l’injustice, ä cause de son insouciance et de sa 
m6chancet6. Encore une fois, nous sommes en plein Soypa 

stoicien relatif au cpavXog (4). 
A cette double affirmation concernant le sage et le non-sage, 

il donne, en fin de chapitre, la forme suivante, qui, tout en 

Gerat: rdv de ovx id^ovxa vrj<peiv xai za. nag’ iavrov ovvetöfpiQEiv otxo6ev> 

ovÖelg ovdinore axpe^rjoei, 

(1) Jean Ghrysostome, op. citch. 12, p. 116, 11.10-12. tdviraQ* 

iavrov fifj ädtxovpevov ovdeig iregog ädtxfjoai dvvrjoerat, xäv näaa 

oIxovplvr) nqdg avrov %aXe:idv ävaQQtnl^r] ndkepov. 

(2) Jean Ghrysostome, op. cit., ch. 12, p. 116, 11. 12-19. 
(3) Matth., 7. 24-27. 
(4) Jean Ghrysostome, op. cit., ch. 12, pp. 116 et 118, 11. 20-42. 

24 
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revetant une Präsentation assez rh^torique, reste fidfele ä la 
doctrine de Chrysippe : 

« Comme les toiles d’araignees se dächirent d’elles-memes, et 
comme le diamant reste intact sous les chocs, ainsi ceux qui 
ne se font pas tort ä eux-memes (c’est-ä-dire les sages), 
lorsqu’ils re$oivent des coups r6petes, deviennent plus forts. 
Mais ceux qui se laissent aller, mfeme s’il n’y a personne pour 
les attaquer (c’est-ä-dire les non-sages), sont empörtes d'eux- 
mfemes et perissent» (1). 

Les chapitres 13, 14 et 15 sont remplis par des exemples 
bibliques : le peuple juif comble des faveurs divines, les Nini- 
vites qui trouvent leur salut dans leur repentir (2), et les 
trois jeunes H6breux de Babylone. Ces chapitres, qui ne sont 
point philosophiques, mais extr£mement sophistiques, ne con- 
tiennent pas de repetition du thäme central. La seule excep- 
tion, c’est la reprise du leit-motiv ä la fin du chapitre 14. 

«Tu vois que celui qui est sage et vigilant, non seulement 
ne subit aucun tort de la part des hommes, mais encore d6- 
tourne la col£re divine ; tandis que celui qui s’abandonne 
interieurement et se nuit ä lui-meme, recevrait-il mille bien- 
faits, n’en tire aucun profit (3). L’archev&que resume ensuite 
en quelques mots l’application de ce principe au peuple juif 
desobeissant et incredule, et au peuple de Ninive, qui, bien que 
barbare et ignorant la loi de Moise, ob6it ä Dieu et crut en 
lui (4). 

En revanche, le chapitre 16, qui tire la le^on morale de 
l’exemple de courage heroique qu’ont montre les trois jeunes 
Hebreux de Babylone, s’ouvre et se clöt par le thfeme socra- 
tique et sto'icien. 

(1) Jean Ghh’vsostome, op. cit.9 ch. 12, p. 118, 11. 42-47. 
(2) Le ton et le contenu de ces chapitres 13 et 14 sont vraiment in- 

croyables. Jean s'y laisse aller ä des exag£rations et ä des g6n6ralisations 
oratoires qui äquivalent ä des erreurs de fait. Jean est tombß victime 
de sa prodigieuse facilite verbo-motrice. La Seconde Sophistique nJin- 
culquait gu^re ä ses disciples le culte s&v&re de la v6rit6 historique. 
Voyez notamment la premi^re moiti^ du chapitre 13, bon exemple de 
la gßnßralisation sophistique d’une Situation historique donn6e. 

(3) Jean Ghrysostome, op. citch. 14, p. 128, 11. 27-30. 
(4) Jean Ghrasostome, op. cit, ch. 14, pp. 128 et 130,11. 30-36. 
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Ce chapitre d6bute, en effet, par la formule bien connue : 

« Vois-tu qu’ä celui qui ne se fait pas de tort ä lui-meme, 
personne d’autre ne pourra nuire »f1). Apr£s avoir longue- 
ment enumSre toutes les raisons qui auraient du inciter les 
trois jeunes gens ä obeir ä l’ordre du roi Nabuchodonosor qui 
les invitait ä manger ä sa table des mets interdits, Jean con- 
state que rien de tout cela ne put leur nuire, mais qu’ils ac- 
quirent une plus grande renommee que lorsqu’ils jouissaient 
de tous les avantages dans leur patrie. Nabuchodonosor eut 
beau les enchainer et les faire jeter dans la fournaise de feu. 
Ils ne s’abandonn£rent pas au decouragement, mais, comme 
iis firent de leur cote tous leurs efforts, ils ne subirent jamais 
aucun dommage, mais se tressfcrent de plus brillantes couron- 
nes que les pr6c6dentes. Quant ä Nabuchodonosor, leur per- 
s6cuteur, il ne leur causa aucun dommage, mais il leur fut 
grandement utile et les rendit plus celebres (2). 

Le chapitre 16 s’acheve sur une repetition lyrique du leit- 
motiu socratique et stoicien. 

♦ Ainsi, lorsque quelqu’un ne se fait pas de tort ä lui-meme, 
rien ne pourra lui nuire. Non, je ne cesserai point de chanter 
continuellement ce refrain» (3). Aprfcs avoir enumere ä nou¬ 
veau tous les obstacles et tous les facteurs qui devaient nor¬ 
malement ebranler la constance des trois jeunes Hebreux, 
aprfes avoir constate que rien ne reussit ä entamer leur vo¬ 
lonte et leur vertu, mais qu’au contraire l’epreuve fut pour 
eux une occasion d’augmenter leur confiance (4), il conclut 
en ces termes : 

« Qu’est-ce qui pourra nuire ä l’homme qui est sage? Rien, 
mfeme si la terre enti£re lui declarait la guerre»(5). 

(1) Jean Chrysostome, op. cit., ch. 16, p. 134, 11.1-2. 'Oqvqötl rov 

1**1 iavrdv dötxovvra, ovdelg heQOQ nagaß^d^ai dwrjoerai. 

(2) Cf. Jean Chrysostome, op. cit., ch. 16, pp. 134 et 136, IL 2-33. 
(3) Jean Chrysostome, op. cit., ch. 16, p. 138, 11. 43-45. 
(4) Cf. Jean Chrysostome, op. cit., ch. 16, p. 138, 11. 45-51. 
(5) Jean Chrysostome, op. cit., ch. 16, p. 138, 11. 51-53. Cet axi- 

ome de la morale philosophique grecque est suivi d’un autre axiome, 
de thßologie chr^tienne celui-ci : « Mais toi, si tu fais tout ce qui do¬ 
pend de toi, ce qui dopend de Dieu se r6alisera ensuite pleinement». 

Bien qu’il soit profond&nent imbu de la morale stoicienne de la 

24 
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Le dernier chapitre de notre opuscule, le chapitre 17, de- 
veloppe longuement le theme central: Quod nemo laeditur nisi 
a se ipso, tout d’abord en le particularisantä travers l’exemple 
des trois jeunes Hebreux et du peuple juif, si souvent desobeis- 
sant et prevar;cateur f1), puis en lui restituant toute son am- 
pleur philosophique et sa portee generale. 

Resumant son immense amplification de Fhistoire des trois 

jeunes Hebreux, Jean ecrit: 

<( Au contraire, ces trois enfants, en plein pays barbare, 
sur une terre ennemie et hostile, vivant dans la maison d’un 
tyran, priv£s de toute la sollicitude que Dieu avait prodigu6e 
ä son peuple, emmenes de force, brüles, non seulement ils 
n’en subirent aucun dommage, ni petit ni grand, mais ils 
brillkrent d’un plus vif eclat» (a). 

Comme il convient ä un Xoyog plus qu’ä demi philosophique, 
I’archeveque proscrit reprend vigoureusement pour la der- 
niere fois le th£me central qu’il a enonce dfes le debut, et dont 
l’echo se prolonge dans la memoire des lecteurs ou des « au- 
diteurs ». Ce sera ma dernifere citation. 

<( Si nous savons cela et si nous recueillons des exemples 
analogues dans les divines Ecritures — en effet, il est facile 
de trouver en quantite de tels exemples empruntes ä d’autres 
personnages (3) —, ne pensons pas que la difficulte tenant aux 
circonstances ou aux evenements, que la contrainte et la 
force, la tyrannie des puissants soient pour nous des excuses 
valables, lorsque nous commettons une faute. Ce que j’ai 
dit en commen^ant, je le redirai en terminant maintenant 
mon discours : si quelqu’un subit un dommage ou un tort, il 
le subit enti£rement de son propre chef, non de la part des 

« constance * et de reffort du sage, Jean accorde quelque place dans 
ses hom£lies ä la « Synergie » de Dieu et de l'homme dans l’acte ver- 
tueux. Mais nous sommes encore bien loin de la thßologie de la gräce 
d'Augustin d’Hippone! 

(1) Cf. Jean Chrysostome, op. citch. 17, pp. 138, 140, 142, 144, 

11. 1-60. 
(2) Jean Chrysostome, op. cit., ch. 17, pp. 142-144, 11. 56-60. 
(3) Ces deux propositions conditionnelles constituent le seul 616ment 

chr£tien — et combien superficiel! — de toute la conclusion de ce 
A.6yog. 
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autres, meme s’il y a mille personnes ä lui faire tort. Ainsi, 
celui qui ne subit pas de tort de son propre chef, tous les 
gtre qui peuplent la terre et la mer auraient beau s’attaquer 
ä lui; ils ne pourraient lui nuire le moins du monde » (1). 

Avant de passer ä la seconde partie de cet article, je re- 
sume la doctrine sto'icienne, d’inspiration socratique et pla- 
tonicienne, que Jean Chrysostome a largement developpee 
au cours de son opuscule : Quodnemo laeditur nisi a se ipso. 

1) Le sage ne subit aucune veritable injustice, ne souffre 
aucun reel dommage inflige ä sa propre valeur ou ä sa vertu, 
aussi longtemps qu’il conserve son integrite morale, qu’il 
demeure constant gräce ä l’effort de sa volonte, et ne cede pas 
ä l’injustice d’autrui ou ä la violence exterieure. 

2) Si le sage subit reellement une injustice ou un tort, il 
le subit de lui-mäme et de son propre fait. En cedant ä l’injus- 
tice, il cesse d’etre sage, et perd son integrite morale par sa 
lächete et sa coupable negligence. 

3) Le sage digne de ce nom, non seulement ne subit aucune 
injustice ou dommage reel de la part d’autrui, mais, en outre, 
il retire de sa constance un gain ou profit d’ordre moral. 

4) L’homme deraisonnable et injuste qui inflige des maux 
et des calamites ä l’homme sage et constant, est celui qui, 
en r6alite, subit la pire des injustices et s’inflige les maux les 
plus graves et les plus irremediables. 

II 

Dans cette seconde partie de l’article, j’aurais voulu mon- 
trer en detail comment, et jusqu’ä quel point, dans le traite 
que j’ai partiellement analyse, Jean Chrysostome est tribu- 
taire de la pensee de Socrate, de Platon, de Chrysippe, d’E- 

(1) Jean Chrysostome, op. citch. 17, 11. 61-71, Je transcris seule¬ 
ment ici les lignes 66-71 : "Ottbq yagog^opsvogelnov, eig rovroxai vvv xcltcl- 

Avoa) rdv koyov, ort el rig ßXdnrono xai döixolro, nag’ iavrov naö%ei ov 

71 a6 £t£qo)v, xäv fj.VQioi ol döixovvreg cbatv. 'Qg et ye p1\ naQ* iavrov rovro 

TtaOot, oi yfjv xal QdXarrav olxovvreg änavreg, ei eniXOoiev, oväi pixqöv 

tovxov TtaQaßkaxpat dvvrjoovrai. 
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pict£te et de la morale stoicienne en general. C’est dans ce 
but que j’avais rassemble un grand nombre de textes, tout 
particulierement ceux tires des Dialogues de Platon et de 
beaucoup d’auteurs exprimant ou refletant la pensee de Chry- 
sippe, relative ä Tun de ses paradoxes favoris. C’est precise- 
ment ce paradoxe stoicien que Jean Chrysostome a amplifie, 
ä savoir que le sage est inaccessible ä l’injustice et aux maux 
apparents, et que personne ne peut lui causer d’injustice, sauf 
celle qu’il s’infligerait ä lui-meme en cedant ä autrui. 

1) Socrate et Platon. 

On sait combien il est difficile et, dans beaucoup de cas, 
impossible de dissocier, dans les Dialogues de Platon, ce qui 
appartient proprement et exclusivement ä Socrate, et ce qui 
appartient proprement et exclusivement ä son genial disciple. 

Je suppose que, dans Y Apologie de Socrate, nous entendons 
le Socrate historique legerement glose et interprete par Pla¬ 
ton. 

Devant les juges qui Pont condamne ä boire la cigue, 
Socrate acheve ainsi sa defense : « Mais vous aussi, 6 juges, 
vous devez eprouver comme moi cette confiance, cette espe- 
rance, devant la mort, et prendre conscience qu’une seule 
chose est vraie. C’est que, pour un homme de bien, il n’y a 
pas de mal possible, ni dans cette vie, ni apr£s sa mort, et 
que les dieux ne sont pas indifferents ä son sort» (1). On 
con^oit la valeur d’une teile affirmation dans un tel moment. 
Mais la certitude des jours ultimes est le fruit lentement müri 
par l’experience de toute une vie consacree ä la recherche du 
vrai et du bien. 

Cette doctrine ou plutöt cette conviction de Socrate, qui, 
peu avant de mourir, erige son experience en regle universelle : 
« Pour un homme de bien, il n’existe aucun mal», Platon l’a 
largement exposee, ä sa mani^re, dans le Gorgias. Socrate, 
qui est evidemment le porte-parole de Platon, y enseigne 
clairement que «le plus grand des maux, c’est de commettre 
l’injustice», et declare que, s’il devait choisir entre subir et 

(1) Platon, Apologie de Socrate? 41 d. 
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commettre Finjustice, il prMererait la subir (J). Dans le meme 
dialogue, Socrate conclut une longue et subtile discussion 
avec Polos en affirmant que Finjustice, Fintemperance et 
les autres vices de Fäme sont les plus grands des maux etles 
suprämes laideurs (1 2). Plus loin, adoptant une opinion radi- 
calement opposee ä celle de la majorite des hommes, Socrate 
n’häsite pas ä proclamer sa conviction : « Entre deux maux, 
commettre Finjustice ou la subir, nous dirons que le plus grand 
des maux est de la commettre, et que la subir en est un 

moindre»(3). 
Du livre X de la Republique de Platon, je citerai d’abord 

un court texte que Jean Chrysostome a eu certainement sous 
les yeux, lorsqu’il composait le chapitre 2 de son traite 
Quod nemo laeditur. 

« — Quelle idee te fais-tu du bien et du mal ? 
— Que tout ce qui perd et detruit, c’est lä le mal; que ce 

qui conserve et maintient en vigueur, c’est lä le bien. 
— Ne crois-tu pas aussi qu’il y a un bien et un mal pour 

chaque chose, par exemple, pour les yeux l’ophthalmie, pour 
tout le corps la maladie, pour le ble la nielle, pour le bois la 
pourriture, pour le cuivre et le fer la rouille, et, comme je Fai 
d6jä dit, un mal et une maladie attaches par nature ä presque 
tous les ätres» (4)? 

Mais c’est dans le livre XII de la Republique que Jean 
Chrysostome a lu, et aime, des pages admirables sur la justice, 
sur la constance et l’endurance dans la vertu qui caracterisent 
Fhomme juste. Platon vient de demontrer, par la bouche 
mäme de Socrate, que la justice est en elle-meme le bien su- 
pr£me de Fäme consideree dans sa vraie nature, et que Fäme 
a le devoir d’accomplir ce qui est juste (5). Plus loin So¬ 
crate fait admettre ä Glaucon que la justice procure aussi les 

(1) Platon, Gorgias, 469 bc. 
<2) Platon, Gorgias, 477 e. 

(3) Platon, Gorgias, 509 c. 

(4) Platon, Republique, X, 608 (1-609 a. Cf. Jean Chrysostome, 

op. cit., ch. 2, pp. 62 et 64, 11, 6-21. 
(5) Platon, Republique, XII, 612 b, oü Platon conclut une d6- 

monstration pr6c6dente. 
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biens qui viennent de la realite de la vertu, et qu’elle ne 
trompe pas ceux qui l’embrassent sincerement (1). 

Je eite enfin un des plus beaux textes de Platon, que Jean 

a du relire et mediter. 
« II faut reconnaitre ä l’egard de l’homme juste que, s’il 

est en butte ä la pauvrete, ä la maladie ou ä quelque autre de 
ees etats que Ton prend (ä tort) pour des maux, cela finira par 
tourner ä son avantage, soit de son vivant, soit apres sa mort. 
Les dieux ne sauraient, en effet, negliger quiconque s’efforce 
de devenir juste et de se rendre, par la pratique de la vertu, 
aussi semblable ä Dieu qu’il est possible ä un homme». 
(xat EniX7]6evcov äperrjv eh; Öcrov dvvatöv avOpdonco opoiovoOai 

dew) (2). 

2) Chrysippe. 

C’est dans le traite de Plutarque, Les paradoxes des Sto'i- 
ciens, que nous trouvons une citation pertinente du grand 
philosophe sto'icien Chrysippe, au livre I de son ouvrage ITepl 

ß(cov. Chrysippe y a declare, en effet: « Personne ne subit 
d’injustice, s’il ne s’est pas cause du tort ä lui-meme. Par 
consequent, le sage ne subit point d’injustice (tant qu’il reste 
sage)»(3). 

L’enseignement moral de Chrysippe sur l’invulnerabilite du 
sage aux assauts de l’injustice, nous a ete transmis, de fa?on 
peut-etre moins litterale, par le compilateur Jean Stobee, 
en plusieurs endroits de ses Extraits de philosophie physique 
et morale. Je n’en eite que deux. 

« L’homme honnete ou vertueux (6 onovdalo;), qui, dans ses 

(1) Platon, Röpublique, XII, 612 c. 
(2) Platon, Republique, XII, 613 a. On remarquera que Ton trouve 

däjä chez Platon cette idee de gain et d'avantage moral qu’fipictete 
develcppera largement ; ainsi d'ailleurs, comme on Pa vu, Jean Ghry- 

sostome. 
(3) Chrysippe cit6 dans Plutarque, De Stoicorum repugnantiis, ch. 

20, p. 1044 a, dans H. von Arnim, Stoicorum Veterum Fragmenta, 
III (Leipzig, 1903), n° 579, p. 152. Voyez aussi une autre importante 
citation de Chrysippe sur Thomme injuste, qui, en exergant l’injustice, 
se fait du tort ä lui-meme, dans le meme traite de Plutarque, ch. 
16, p. 1041 d, dans H. von Arnim, S. V.F., III, n° 289, p. 71, 11. 10-22. 
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actions, tient compte des experiences qu’il a faitesau sujet de 
]a vie conforme ä la raison, agit bien en toutes ses actions, 
avee sagesse, avec prudence et conformement ä toutes les 
autres vertus. Quant ä l’homme qui n’est ni honnete ni 
vertueux (o yavXoq), il se conduit mal, au contraire, dans 
toutes ses actions. [...] En outre, l’homme honnete et ver¬ 
tueux n’est contraint par personne, mais ne contraint person¬ 
ne ; il n’est entrave par personne, mais n’entrave personne ; il 
n’est violente par personne, mais ne violente personne; il ne 
se conduit en maitre ä l’egard de personne, mais n’est l’es- 
clave de personne; il ne cause du mal ä personne, mais il 
ne subit du mal de personne ; il ne tombe point dans des mal- 
heurs, mais il n’y fait tomber personne ; il ne trompe point 
autrui, mais il n’est point trompe par autrui» (1). 

<( Les philosophes stoiciens disent egalement que le sage 
(o aocpdq) ne peut etre outrage. Il ne peut subir ni commettre 
d’outrage, parce que le fait d’outrager quelqu’un, c’est com¬ 
mettre ä son egard une injustice infamante et lui porter un 
pr6judice moral. Au contraire, l’homme honnete et vertueux 
(o G7iov&aZo<z) ne subit aucune injustice et n’est l’objet d’aucun 
dommage. Assurement, certains peuvent se comporter ä son 
6gard avec injustice, l’outrager, et en cela commettre une in¬ 
justice envers lui. [...] Celui qui possede l’intelligence est 
incapable de tomber dans les calamit6s humaines et n’en 
6prouve aucune crainte. C’est en lui-meme, en effet, qu’il 
possede le bien et la vertu divine ; c’est pourquoi il est delivre 
et affranchi de toute mechancete et de tout tort moral qu’on 
voudrait lui infliger» (2). 

3) Epictöte. 

S’il fallait citer le nom d’un philosophe sto’fcien qui, dans 
l’ensemble et le detail, s’accorde le plus avec les idees maitres- 
ses et le ton « diatribique » de l’opuscule de Jean Chrysostome, 

(1) Chrysippe dans Jean Stob£e, Extraits de Philosophie physique 

et morale, II, ch. 7, p. 99 dans T£dition de C. Wachsmuth et O. Hense, 

reproduit dans H. von Arnim, S.V.F., III, 1903, n° 567, p. 150. 
(2) Chrysippe dans Jean Stob£e, op. cit.9 II, ch. 7, p. 110 dans Te- 

dition de G. Wachsmuth et O. Hense, reproduit dans H. von Arnim, 

S.V.F., III, 1903, n° 578, p. 152. 
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Quod nemo laeditur nisi a se ipso, je nommerais sans h6sita- 
tion Epictete, l’Epictfete des Entretiens ou Diatribes. 

Si Jean Chrysostome a fonde une partie de sa morale chr6- 
tienne sur l’idee et le fait de la liberte humaine, il en est de 
meme d’Epictete. Aucune idee, en effet, qui tienne plus ä 
coeur ä Epictete que celle de liberte; l’affirmation de la 
liberte fait le fond de sa pensee. L’ancien esclave, qui sait 
ce que signifie subir le joug d’un maitre, a decouvert ce qui 
constitue le veritable affranchissement de l’homme. II en- 
seigne que Farne echappe ä toute sujetion, et que nul 6tre, 
nul evenement, pas mäme Dieu, ne saurait Fentraver. II 
faudrait pouvoir citer en entier le plus long et le plus beau 
chapitre des Aiarqißal (livre IV, chapitre 1). Epictete y d6- 
montre que la liberte suppose Findependance de Fesprit, l’a- 
bolition de tout desir deraisonnable, et l’obeissance spontanee 
ä la volonte divine. 

Faute de place, je ne puis citer ici un trfes beau passage du 
chapitre 1 du livre I des Entretiens, qui met en scfene un philo- 
sophe repliquant ä un tyran qui le menace de le mettre aux 
fers, de le jeter en prison, et de lui couper la tete (1). 

Mais je ne puis me dispenser de citer, en terminant, un pas¬ 
sage tire du chapitre 1 du libre IV des Entretiens. Le voici. 

« Comment donc peut-on dire qu’un homme qui est dure- 
ment chätie ou emprisonn£ ou decapite ne subit aucun dom- 
mage? Assurement le sage n’en subit aucun, quand il est 
soumis ä de pareilles epreuves. S’il les Supporte noblement 
et avec force d’äme, il en sort vainqueur, recevant en outre 
un gain et un benefice. Au contraire, c’est l’homme injuste, 
celui qui s’est fait du tort ä lui-meme qui precisement souffre 
les maux les plus pitoyables et les plus honteux. Au lieu de 
demeurer un homme, cet individu est devenu un loup ou une 
vipere ou une guepe. 

« Eh ! bien donc, recapitulons les points sur lesquels nous 
nous sommes mis d’accord. L’homme qui n’est pas reelle- 
ment entrave, est un homme libre, pour lequel toutes choses 
sont ä sa portee ou en son pouvoir, comme il le veut. Au con- 

(1) £pict&te, Entretiens, I, 1, 21-25, 6d. H. Schenkl, pp. 7-8. 
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traire, l’homme que Fon peut entraver ou violenter ou empe- 
cher d’accomplir quelque chose ou jeter dans quelque action 
contre sa volonte, cet homme-lä est un esclave. 

— Quel est l’homme qui n’est pas reellement entrave? 
— C’est celui qui ne recherche aucun des biens qui nous 

sont etrangers. 
— Mais quels sont ces biens qui nous sont etrangers ? 
— Ce sont ces biens qui ne dependent pas de nous, qu’il 

est en dehors de notre pouvoir de posseder ou de ne pas posse- 
der, ou de posseder de teile Sorte ou en teile condition. Par 
cons6quent, le corps est un bien etranger. Si donc tu t’at- 
taches ä l’un de ces biens comme ä un bien qui fest vraiment 
propre et personnel, tu subiras un chätiment comme le merite 
celui qui recherche des biens qui lui sont etrangers. Telle 
est la voie qui mene ä la liberte ; teile est l’unique liberation de 
l’esclavage, qui te permettra de dire, enfin et du fond de ton 
äme, ces paroles bien connues : 

« Conduis-moi, 6 Zeus, et toi aussi9 6 Destin, 
La oü vos decrets ont fixe morx poste » (1). 

En conclusion de cet article, je voudrais exprimer mon 
appreciation sur le jugement d’ensemble qu’Aime Puech a 
porte, au tome III de son Histoire de la litterature grecque 
chretienne, sur Topuscule de Jean Chrysostome : Que personne 
ne peut souffrir de dommage que par son propre fait. 

« Le titre du traite est purement philosophique. En fait, 
bien que les idees chr£tiennes dominent et qu’il y ait beaucoup 
d’exemples bibliques, la part du socratisme et du platonisme, 
ou de cet eclectisme dans lequel entraient aussi des elements 
stoi'ciens, y est assez considerable. 11 y a lä comme un de 
ces retours ä des goüts et ä des etudes de jeunesse, qui ne sont 
pas rares chez un vieillard. Le style est generalement tr£s 
päriodique » (2). 

Cette appreciation d’un bon juge appelle une rectification. 

(1) Epict&te, Entretiens, IV, 1, 127-131, 6d. H. Schenkl, p. 379. 

(2) Aim6 Puech, Histoire de la litterature grecque chretienne. Tome 

III. Le ive sifccle. Paris, Les Beiles Lettres, 1930, p. 521. — L'excellent 

chapitre sur Jean Chrysostome s'Stend de la page 458 ä la page 533. 
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Je dirais volontiere que ce n’est pas seulement le titre du 
traite qui est philosophique, mais que, du point de vue de 
la quantite et de la qualite, plus de la moitie du traite expose, 
amplifie et applique concr£tement des principes de philosophie 
platonieienne et stoicienne. La premi&re partie de cet article 
l’a montre clairement pour ce qui est le th£me principal de 
l’opuscule, Quod nemo laeditur nisi a se ipso. La deuxi&me 
partie, que je n’ai point analysee, n’est qu’une vaste amplifi- 
cation de th£mes bien connus de la diatribe cynico-stoicienne 
sur la vraie et fausse richesse, sur le vrai et faux plaisir, sur 
le vrai et fallacieux bonheur. Je note en particulier l’inter- 
minable developpement du th£me de la vanite et du danger 
de l’attachement aux richesses (chapitres 6 et 7) et la viru¬ 
lente attaque contre la gourmandise et la gloutonnerie des 
riches (chapitres 7 et 8). 

Je n’oserais pas pretendre non plus que, dans cette exhor- 
tation ä ses fideles de Constantinople, Jean ait fait clairement 
pr^dominer les idees chretiennes. Assurement, il serait faux 
d’affirmer qu’en composant ce XoyoQ, Jean se soit borne ä 
amplifier des xonoi philosophiques et sophistiques uses jus- 
qu’ä la corde, pour se livrer, dans sa retraite forcee de Cucuse, 
ä un exercice d’ecole analogue ä ceux qu’il redigeait et de- 
clamait dans sa jeunesse, ä l’ecole de Libanios ou de quelque 
autre maitre de rhetorique. Mais, sans adopter cette vue exa- 
geröe, le lecteur le plus prevenu en faveur de la Bouche d’Or 
ne peut echapper ä l’impression que, dans ce discours si so- 
phistique et si imbibe de morale antique, la part du christia- 
nisme, j’entends celui du Nouveau Testament, semble reduite 
ä la portion congrue, si l’on retranche, outre les nombreux 
exemples de personnages de l’Ancien Testament, ceux de 
Paul, de Judas et de Lazare. Dans ce traite sur un theme 
stoicien, on ne trouve nulle part une exhortation ä croire en 
Dieu ou ä l’aimer davantage. Dans ces dix-sept chapitres, 
le nom de Jesus-Christ n’apparait qu’au chapitre 11 : allu- 
sion y est faite ä ses relations d’intimite avec ses apötres, 
mais non ä son röle de sauveur et de redempteur. La simple 
mention materielle de la venue du Christ au chapitre 12, n’a 
guere d’importance. Cette absence presque totale — et peut- 
etre intentionnelle — du nom du Christ n’est certes pas un 

indice meprisable! 
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Je pense donc que, si Ton considere ce traite de Jean et le 
dernier qu’il ait ecrit, Sur la Prouidence de Dieu, il est inexact 
d’affirmer, comme l’a fait Aime Puech, « que l’influence hel- 
lenique est restee purement formelle chez Chrysostome, et 
que, malgre certains emprunts qu’il a faits aussi ä la morale 
antique, il est peut-etre, de tous les Peres du ive siede, le 
plus detache de l’hellenisme, si Ton regarde le fond des 
choses» Q. Sur ce point, A. Nägele avait vu plus juste (1 2). 

Winchester. Emmanuel Amand de Mendieta. 

(1) Airn6 Puech, op. citIII. p. 533, note 1. 

(2) A. Nägele, Johannes Chrysostomus und sein Verhältnis zum 

Hellenismus, dans Byzantinische Zeitschrift, 13, 1904, pp. 73-113. 



POST-SCRIPTUM k « TROIS GROUPES 
DE RECITS EDIFIANTS BYZANTINS» (*) 

Le premier groupe de recits commentes dans notre article 
illustre l’idee que toute excommunication ne peut etre levee 
que par celui qui l’a prononcee. Dans ses « Difficultes concer- 
nant la Sainte Ecriture», Michel Glykas consacre tout un cha- 
pitre ä demontrer cette these, sous le titre : « Que le lien im- 
pose par le prätre ne peut etre denoue, etc.»(1). L’auteur 
affirme que m&me les ignorants connaissent ce principe et le 
demontre par une Serie d’arguments scripturaires, d’exemples 
historiques et d’anecdotes. Celles-ci sont, dans l’ordre : l’his- 
toire de la chässe du pretre martyr (BHGZ 1322v) (2); celle du 
moine excommunie par S. Gregoire le Grand (BHGZ 721b 
et 721f) (3) ; l’anecdote du moine condamne ä la privation de 
pain par son pere spirituel; une autre tiree de la Vie de S. 
Nasar; un recit d’Anastase (BHG3 1444x). Pour completer 
les paralleles esquisses dans notre article, nous resumerons 
bri£vement les trois derniferes. 

La premi£re est tiree d’une catechkse de Theodore Studite (4). 

(*) Voir Byzantion, t. 36 (1966), pp. 5-25. 
(1) II s'agit du chapitre 61 dans l’&Lition de S. Eustratiad£s, 

Mixar^k tov rXvxä elg rag änogiag rfjg Belag ygafprjg xetpähaia, 2 voll., 
Ath&nes, 1906 et Alexandrie, 1912. La th&se et le chapitre sont cit£s 
par J. Darrouz£s dans sa r^cente publication : Documents inödits 

d’ecclisiologie byzantine [Archives de VOrient chrttien, 10], Paris, 1966, 
p. 106. Nous remercions vivement le P. Darrouz£s des rßflexions et 
des compl£ments qu'il nous a sugg£r£s ä propos de notre article. 

(2) "Oga yag on xai iv rfj ixxkrjotaortxfj ioxoQiq, 0U(ovog xov (pikoooyov 

Totovrov tl yeyQajuytvov evQTjxayev (ed. Eustratiad^s, II, pp. 141, 
19-21). Suit le r£sum£ de l’anecdote. 

(3) Gomme la pr£c£dente, l’histoire est r6sum6e. 
(4) « D’apr&s Dom J. Leroy (lettre), cette cat6ch£se portera le n. 

65 du livre I dans l’Sdition des Grandes Cat6ch£ses. Dans P Edition 
de Venise, 1770 (= £d. Schoinas, Volos, 1961, pp. 90-91), c'est le n. 
33 *. (Darrouzes, p. 160, n. 3). 
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Les voisins d’un moine se plaignaient que les änes du monast&re 
fissent des degäts dans leurs champs. Le vieillard, excede, en- 
voie son disciple rassembler les betes, en lui interdisant de 
manger du pain avant que le travail soit fini. Quand le disci¬ 
ple revient, le vieillard est mort, sans avoir leve l’interdiction. 
Le jeune moine cherche quelqu’un qui puisse annuler la peine, 
sans succ£s. II finit par s’adresser au patriarche Germain I. 
Celui-ci examine l’affaire avec son synode, mais se declare 
impuissant ä lever la defense. Et ainsi, le disciple dut se passer 

de pain le reste de sa vie. 

L’histoire tiree de la Vie de S. Nasar se presente comme suit: 

... xöv rov aytov Naoaq ßiov avayvoodi xai juadoig exeiOev 

äxqißwg rö Xeyöfievov. FfqEoßvxsqog yaq vnoßdXXsi deo/ico 

rdv avxov ädeA(pöv. Ov noXv xö ev fiEOcp, xal xöv ßlov 6 nqso- 

ßixsqog xeXevxö. xöv vn avxov 6ea/xevOevxa Öe6e[xevov äysig. 

TI oßv avxög etil xovxoig noLEL ; Tcp ayicp nqooEioi Näoaq xai 

SrjXa xä xaO’ avxov difisvog Xvoiv aixei Xaßslv e£ avxov ■ nXr)V 

ädwaxoig f\v i7ii%Eiqa)V * meidf] nqög xovg aUoviovg EcpOaOE juo- 

vag oltieXOeIv 6 ÖEOfirjoag avxöv nqEoßvxEqog. 9AXXä yaq xlva 

rä fisxä xavxa ; xdfxnxExai xolg avxov öaxqvoiv 6 OsZog Naoaq 

xai X aßcbv avxov xaxd vvxxa fiEorjv Etpioxaxat Oe Up va(p • dtexa i 

rov Qeov, xai Ostac xrjvixavra xöv vaöv exeZvov onxaolat nXt)- 

qovoi ' xavxatg ivaqidfuog xai 6 nqEoßvreqog tfv * Ixexevel xov- 

xov o OsZog Naoaq * nsiOsxai juoXtg, xai ovxco xöv adsXcpöv eXev- 

Oeqot xov dsofiov. Kai xavxa fisv, äyanrjXE, xax’ ETUXOfirjv 6 

Xdyog difjXOs ooi. (Eustratiades, II, pp. 145-146). 

Comme on le voit, ce n’est que le resume d’un recit sem- 
blable ä ceux de Nicetas (BHGZ 1322d et 1322e) ou des deux 
frferes (BHGZ 1318y). Nasar est inconnu dans l’hagiographie 
grecque aussi bien que dans 1’orientale. Le nom serait-il 
d6form6 (l) ? 

Le recit d’Anastase (2) offre un lien plus lache avec le th£- 
me du chapitre. Un pretre, en train de baptiser d’urgence un 
enfant, voit celui-ci mourir avant qu’il ait pu prononcer la 

(1) Le nom est r6p6t6 plusieurs fois sous la meme forme. Nous Ta- 
vons contrölß dans le Vatic. gr. 690. 

(2) iSditß par F. Nau dans Oriens Christianus, t.3 (1903), pp. 82-83. 
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formule baptismale. II ordonne alors ä Tange de l’enfant, au 
nom de son pouvoir de lier et de delier, de ramener le nouveau- 
ne ä la vie, le temps d’achever la ceremonie. Comme Anastase 
lui-meme, Glykas tire de Tanecdote un argument a fortiori: 
El de naQ äyyekoig ta%vei 6 tov ieqecog deapög^ noaco ye päX- 

Xov naqä ävdqcdjzoig avxolg (x). 

D’autre part, le P.Darrouzes nous a Signale un autre paral¬ 
lele aux demarches multiples du diacre qui täche de faire 
lever Texcommunication dont on l’a frappe. II s’agit du cha- 
pitre 334 de la collection anonyme des Apophthegmata Pa- 
trum (1 2). Pour illustrer le concept de la veritable humilite, 
un vieillard raconte Thistoire suivante. Des moines, prenant 
ä la lettre le conseil evangelique, se chätrent. L’ayant appris, 
Teveque les excommunie. Persuades de leur bon droit, ils 
font appel ä Tarchevequede Jerusalem, puisäcelui d’Antioche, 
puis au pape de Rome, parce que, disent-ils ä ce dernier, « vous 
etes le chef universel» (3). Mais tous confirment la sentence. 
Depites, les moines se disent: « Ils se soutiennent Tun Tautre, 
parce qu’ils se retrouvent au synode. Allons donc trouver 
Thomme de Dieu, Epiphane, eveque de Chypre. II est pro- 
phete et ne fait pas acception de personne» (4). Mais, avant 
qu’ils arrivent, Epiphane leur fait interdire l’acces mfeme 
de sa ville. Du coup, les moines se rendent compte de leur 
faute et se repentent. Alors, Epiphane les admet ä la com- 
munion et ecrit ä Tarcheveque d’Alexandrie d’en faire autant. 

L’histoire offre plus d’un trait commun avec celle du diacre : 
la legon d’humilite que veut inculquer le narrateur (5), l’accent 

(1) Nau, p. 83, 1-2. Eustratiades, II, p. 146, 19-21. 
(2) £dit6 par F. Nau, Histoire des solitaires tgyptiens, dans Revue 

de VOrient chretien, t. 17 (1912), pp. 210-211. L'anecdote, qui se ren- 
contre aussi ä T6tat isol6, comme nous Ta fait remarquer le P. Halkin, 
est enregistree dans la BHG3 sous le n° 1448u. 

(3) "Ort ab el «eyctA?) Ttdvrcov. Gf. Texpression similaire dans This- 
toire du diacre : 6 ndnag 'Pd)ftr}<;9 og eanv xeg>a^ jiaocöv <xd>v> tov 

deov ix7cXr)oi(bv (p. 19, lignes 44-45 de notre Edition). 
(4) 17On elg rw ivl %agileren, diä tö ev owodq) ävayeodai. ,A’K’Ki äycoyev 

elg tov äyiov tov <9eov *Enttpaviov tov Iniaxonov xfjg Kvtiqov, 6ti 7iQo<prjrrjg 

etJTtv xal ov Aafißdvei tiqooojtcov avOgamov. 

(5) Gf. le § 16 de Thistoire du diacre : « Opus grave fecisti tu quia 
irasci fecisti presbyterum tuum et non consensisti humiliari» (p. 20). 
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mis sur la primaute romaine, le recours successif aux diffe¬ 
rentes autorites. Les reflexions des moines sont particuliere- 
ment caracteristiques. Au-dessus du pouvoir de la hierarchie 
r6guli£re, ils mettent celui du « prophfete», du «saint». Et 
le dänouement du recit confirme leur point de vue. Dieu eclai- 
re directement Epiphane sur le repentir des moines ; sur quoi, 
l’6v£que les admet ä la communion, sans consulter au prealable 
ses coll£gues. 

Bibliothäque Vaticane, 
Cite da Vatican. Paul Canart. 



LES PORTRAITS DE GREGOIRE L'ILLUMINATEÜR 
DANS L’ART BYZANTIN 

Aprfes la fin de la crise iconoclaste, lorsqu’on entreprit 
d’orner de mosaiques figuratives Sainte-Sophie de Constan- 
tinople, on avait repr6sent6 une Serie de portraits d’eveques 
ä la zone inferieure des deux tympans. Au tympan nord 
etaient figures : saint Athanase, saint Cyrille, saint Ignace le 
Theophore, saint Jean Chrysostome, saint Gregoire le Thau- 
maturge, et les patriarches Methode et Ignace le Jeune. Les 
portraits d’Ignace le Th6ophore, de Jean Chrysostome et 
d’Ignace le Jeune ont 6t6 degag6s par les soins du Byzan- 
tine Institute of America et on a trouve des fragments de 
celui d’Athanase. Les autres portraits de ce tympan et tous 
ceux du tympan sud, qu’on voyait encore lors des grands tra- 
vaux de restauration de 1847-49, ont depuis disparu et ils ne 
sont plus connus que par les dessins de Fossati et la publica- 
tion de Salzenberg (1). Au tympan sud on voyait: saint 
Anthime de NicomMie, saint Basile, saint Gregoire de Nazian- 
ze, saint Denys l’Areopagite, saint Nicolas et saint Gregoire 
T Illuminateur. La copie imparfaite de l’inscription qui ac- 
compagnait ce dernier portrait porte: FPHrOPIOZ AP- 
MENLAE qu’on peut corriger par comparaison avec d’autres 
inscriptions connues en rPHrOPIOZ THE (ou O THE) 
METAAHE APMEN1AE (2). Gregoire, en habits 6piscopaux 
comme les autres 6v6ques, est debout de face, benissant et 
tenant le livre des 6vangiles (fig. 1) (3). 

(1) W.Salzenberg, Altchristliche Baudenkmäler von Constantinopel 

vom V. bis XII. Jahrhundert, Berlin, 1854. Gyril Mango, Materials 

for the Study of the Mosaics of SL Sophia at Istanbul, Washington, 

1962. 
(2) G. Mango, op. cit., p. 50. 
(3) Aquarelle et dessin de Fossati dans Mango, op. cit., pl. 57-58. 
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Le style de ces portraits est trfes proche de celui des eveques 
representes dans le manuscrit des Homelies de Gregoire de 
Nazianze illustre pour Basile Ier et Timp^ratrice Eudoxie 
entre les annees 880 et 883 (Paris, gr. 510), et c’est vers la 
fin du r£gne de Basile qu’on a du commencer k executer ces 
mosaiques des tympans de Sainte-Sophie. Ceci nous met sur 
la voie des motifs qui ont conduit ä placer le saint national 
de l’Armenie aux cötes des P£res de l’ßglise orthodoxe et des 
deux patriarches du ixe si£cle recemment inscrits dans le ca- 
lendrier grec. 

II existait peut-etre ä Constantinople, vers la fin du ve 
sifecle ou le debut du vie, une eglise oü la colonie armenienne 
v6nerait le tombeau de son apötre national, dont les reliques 
auraient 6te transport£es dans la capitale de l’empire par 
Pempereur Zenon (1). Mais la Vie de Gregoire Y Illuminateur, 
dont l’auteur se nomme Agathange, etait tr&s peu connue 
en dehors de l’Armenie, m6me en 714,lorsque Georges, eveque 
des Arabes, repondait ä une question que le reclus Josue 
d’Anab lui avait adressee au sujet de saint Gregoire (2). Mais 
traduit en grec dans le courant du vme sifecle, 1’« Agathange» 
ne tarda pas ä 6tre incorpore dans les menologes ä la date du 
30 septembre (3). Des hommes cultives du ixe si^cle connais- 
saient ce texte, car dans VAntirrh'etica contra Eusebium LXXV 
le patriarche Nicephore (806-815) eite un passage dela pri£re 
räcitee par saint Gregoire pendant son martyre, et une phrase 
de cette meme priere se trouve dans le floril£ge sur le culte 
des images compose par Nicetas, higoum^ne du monast£re 
de Medikion en Bithynie, mort en 824 (4). C’est sans doute 
au ixe siede egalement qu’une notice abr6g6e, derivant de 
T« Agathange» grec, fut introduite dans les synaxaires, car on 

(1) P. Peeters, S. Grigoire 1’Illuminateur dans le calendrier lapi- 
daire de Naples, dans Analecta Bollandiana> LX (1942), pp. 118-125. 

(2) Ibidpp. 94-98. 
(3) Les t^moins les plus anciens datent de la fin du ixe et du x® 

si&cle : G. Garitte, La tradition manuscrite de V« Agathange» grec, 
dans Revue d’histoire ecclesiastique, 37 (1941), pp. 197-294, et G. Ga- 
Ritte, Documents pour Vttude du livre d'Agathange, Studi e Testi, 
127, Cit6 du Vatican, 1946, pp. 357 sq. 

(4) Garitte, Documents, p. 403, n. 1. 
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la trouve, sous une forme tronquee, dans le synaxaire-typi- 
con de Patmos, n° 266, que Ton a tendance 4 dater mainte- 
nant du ixe siede plutöt que du xe (x). Nous ignorons quand 
la synaxe de saint Gregoire fut etablie 4 Constantinople. 
D’apres le Synaxaire de Sirmond, sa fete etait cdebree 4 1’6- 
glise de Saint Theodore, qui se trouvait pr£s du Tetrapyle 
d’Airain ; un autre synaxaire du xiie si£cle, le Paris, gr. 1594, 
situe cette fete 4 l’eglise de Saint Abercius, au palais patriar- 
cal, oü on conservait le chef de saint Gregoire (1 2). 

Quoi qu’il en soit de ces temoignages plus tardifs du culte 
de saint Gregoire, il est certain qu’4 la fin du ixe si&cle, lorsque 
furent executees les mosaiques de Sainte-Sophie, son nom 6tait 
dej4 inscrit dans le calendrier grec (3), mais il fallait une rai¬ 
son de plus pour le choisir de pr6f6rence 4 d’autres saints plus 
veneres et mieux connus. Ce choix est sans doute en rapport 
avec les legendes sur la descendance arsadde de Basile Ier (4). 
Dans la genealogie fictive qui, d’aprfcs certains auteurs, fut 
inventee par le patriarche Photius, il 6tait dit que Basile 
descendait du grand roi des Armeniens, Tiridate, qui vivait 
au temps du saint martyr Gregoire (5). Constantin Porphy- 
rogenfcte a conserv6 le Souvenir de la prophetie attribu6e au 
catholicos Sahak, «issu lui-meme de la race arsacide », d’aprfes 

(1) Dmitrievskij, Opiscmie liturgiöeskikh rukopisej, Kiev, 1895, I, 
p. 10. F. Dvornik, The Idea of Apostolicity in Byzantium and the 

Legend of the Apostle Andrew, Cambridge, Mass., 1958, pp. 255-56. 
C. Mango, op. eit., p. 56, n. 131. 

(2) H. Delehaye, Synaxarium ecclesiae Constantinopolitanae ... 
Propylaeum ad Acta Sanctorum Novembris, Bruxelles, 1902, pp. 89- 
94. Antoine de Novgorod, qui visita Constantinople en 1200, rapporte 
que Gregoire 6tait enterrß 4 Sainte-Sophie: B. de Khitrovo, Itint- 
raires russes en Orient, Gen6ve, 1889, p. 96. 

(3) Dans le calendrier lapidaire de Naples, Gregoire 1* Illuminateur 
est comm6mor6 au 30 septembre et aux 2 et 3 dßcembre. Cf. P. 
Peeters, op. cit., dans Analecta Bollandianai LX (1942), pp. 91-130. 

(4) Garabed Der Sahaghian, Un document armänien de la gönealo- 
gie de Basile Ier, dans Byzantinische Zeitschrift, XX (1911), pp. 165- 
176. N. Adontz, Vdge et Vorigine de Basile 7er, dans Byzantion, 8 
(1933), pp. 475-560, et 9 (1934), pp. 223-260. G. Moravcsik, Sagen 

und Legenden über Basileios I, dans D umbar ton Oaks Papers, 15 (1961), 
pp. 61-126. 

(5) Vita Ignatii, Migne, PG. 105, col. 565 D. 
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laquelle «l’un des descendants d’Arsace recevrait le sceptre 
de rempire romain» Q). Le texte armenien de cette preten- 
due prophetie dit qu’un « roi surgira de la race des Arsacides 
et le si£ge patriarcal sera restaure par un descendant de saint 
Gregoire». II faut aussi rappeier une autre legende, connue 
uniquement par des sources armeniennes, concernant l’in- 
vention des reliques de saint Gregoire, des saintes Hrip’sime 
et Gayane, ä l’äglise de la Sainte-Trinite au palais de Daphne. 
C'est en presence de Michel III, de Timperatrice Theodora 
et du patriarche Photius que ces reliques auraient ete decou- 
vertes et cette nouvelle aurait ete communiquee plus tard au 
roi A§ot par Basile Ier (1 2). II n’est pas sans interet de noter 
enfin les termes elogieux da ns lesquels Photius parle de Gre¬ 
goire TIlluminateur dans ses lettres adressees au catholicos 
Zacharie (3). En parlant, par exemple, de la traduction de la 
Bible en grec, il mentionne les grands prelats successeurs des 
apötres et qui sont: «Basile de Cesaree, Gregoire le Thau- 
maturge, Gregoire le Theologien, Gregoire de Nysse, Gregoire 
rilluminateur qui regut son instruction ä Cesaree, Jean Chry- 
sostome, Epiphane, Justin» et d’autres eveques illustres (4). 
Nous trouvons ici la plupart de ceux en compagnie desquels 
Gregoire rilluminateur a ete figure ä Sainte-Sophie. II est 
permis de penser que l’introduction de Gregoire parmi ce 
groupe est due ä l’initiative de Photius, et que son portrait 
y fut place pour rappeier rorigine auguste de Basile, issu de 
cette m&me famille arsacide ä laquelle avait appartenu le 
saint apötre de TArmenie. 

Par la suite, on oublia sans doute les raisons pour lesquelles 
Gregoire 1’Illuminateur avait ete represente ä Sainte-Sophie, 
4 supposer meme qu’elles fussent connues, mais Texemple 
c616bre de la Grande Eglise fut imit6 dans d’autres monu- 
ments byzantins, d’autant plus que, gräce ä la popularite du 
m6nologe de Symeon Metaphraste, oü 1’« Agathange» etait 

(1) Theophanes Continuatus, ed. Bonn, p. 241, 
(2) Adontz, op. cit.y pp. 246-47. Peeters, op. citpp. 120-21. 
(3) Ed. Papadopoulos-Kerameus dans Pravoslavnyj palestinskij 

Sbornik, pp, 227, 228, 234, 240. 
(4) Ibid.y p. 234, texte arm6nien, p. 186. 
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introduit sous une forme remaniee, cette Vita etait mieux 
connue. A l’eglise de la Panagia Chalkeon de Salonique, 
decoree de fresques au xie sifccle, Gregoire 1* Illuminateur est 
represente ä cote de trois de ses homonymes, Gregoire de 
Nysse, Gregoire le Thaumaturge et Gregoire d’Agrigente, 
dansl’abside centrale, au-dessous de la Vierge orante entre 
deux anges (1). A Saint-Luc en Phocide, eglise egalement du 
xiesi£cle,on voit le portrait de Gregoire, en buste,en compagnie 
de ceux d’Ignace le Theophore et de Cyrille d’Alexandrie, 
sur l’une des voütes du bas-c6te nord (2). A Constantinople, 
dans la chapelle erigee au xive sikcle ä la memoire de Michel 
Glabas Tarchaniote, au cote sud de reglise de la Theotokos 
Pammakaristos (Fetiye Cami), le portrait en buste de Gre¬ 
goire occupe la voüte du compartiment sud-est (fig. 2) (3). 
II avoisine ainsi, comme ä Salonique, les portraits en pied de 
Gregoire le Thaumaturge et de Gregoire d’Agrigente repre- 
sentes ä la douelle de l’arc sud-est; un fragment du portrait 
de Gregoire de Nysse est conserv6 sur l’arc nord-est (4). 

A leur tour, les peintres des pays balkaniques accordörent 
une place d’honneur au portrait de Gregoire 1’Illuminateur. 
Au monastöre de Zemen, en Bulgarie, decore au xive sifecle, 
les quatre 6v6ques representes debout sur les murs lateraux 
de l’abside sont: Gregoire de Nazianze, Gregoire T Illumina¬ 
teur, Athanase d’Alexandrie et Gregoire le Thaumaturge (5). 
En Roumanie, les exemples sont plus nombreux. A Baline§ti, 
Voroneb Gura Motrolui et Hurez, le portrait de Gregoire 
T Illuminateur se trouve dans 1’hemicycle de l’abside, et il 
tient, comme les autres eveques, un rouleau deploye qui porte 
une inscription (6). A Baline§ti, par exemple, cette inscrip- 

(1) K. Papadopoulos, Die Wandmalereien des XI. Jahrhunderts 

in der Kirche TQN XAAKEQN in Thessaloniki, dans Byzantina Vindo- 

bonensia, II, Graz-Köln, 1966, p. 28 et figg. 7 et 23. 
(2) E. Diez et O. Demus, Byzantine Mosaics in Greece. Daphni 

and Hosios Lucas, Cambridge, Mass., 1931, figg. 26, 28. 
(3) Je remercie le professeur P. Underwood de m'avoir communiqud 

la photographie de cette mosaique encore inGdite. 
(4) Dumbarton Oaks Papers, 14 (1960), p. 216, et 17 (1963), p. 367. 
(5) A. Grabar, La peinture religieuse en Bulgarie, Paris, 1928, 

p. 187. 
(6) J. D. §tefänescu, L’Evolution de la peinture religieuse en Buco- 
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tion est un passage de la prifere secrfete dite par le pretre pen- 
dant le chant du Trisagion C1). Par la place qui lui est assi- 
gn6e dans l’hemicycle aux cfttes de l'amnos, et parmi les au- 
teurs de la liturgie et autres Peres de l’figlise grecque, Gre- 
goire 1’Illuminateur est considerd comme leur egal. 

II 6tait tout naturel que le portrait de Gregoire figurät. dans 
les synaxaires et les m^nologes illustr6s, 6tant donne qu’il 
est le seul saint commemore le 30 septembre, en Compagnie 
des saintes Hrip’sime et Gayan6, le recit du martyre de ces 
geintes et de leurs compagnes 6tant incorporS dans sa Vita. 
Le plus ancien exemple connu est celui du Menologe de Basile 
II (fig- 3). Comme il est d'usage dans ce manuscrit pour les 
saints moFts d’une mort naturelle, Gregoire, tenant le livre 
des ßvangiles et benissant, est debout devant un riche porti- 
qne ä colonnes. Au si£cle suivant, on trouve son portrait dans 
deux m6nologes metaphrastiques du mois de septembre. Dans 
celui de la Biblioth£que Bodleienne d’Oxford, Barocc. 230, 
oü tous les saints du mois sont groupes sur plusieurs registres 
dans la miniature de pleine page qui sert de frontispice, Gre¬ 
goire, debout et benissant, est represente ä 1’extreme droite 
de la rang6e inferieure. Dans le menologe de Venise, Marc, 
gr. 586, oü chaque vie est pr6ced6e d’une petite miniature, 
le portrait de Gregoire se trouve en tete de sa Vita au 30 sep¬ 
tembre. Le « synaxaire » inscrit ä la fin de l’frvangile liturgi- 
que du Vatican, gr. 1156, a et6 largement illuströ, et le 
peintre y a repr6sent6, au folio 255, Gregoire tenant le livre 
et b6nissant. Son portrait se trouve aussi dans; un petit 
manuscrit du xive sifecle ä Oxford, Bodl. MS./gn th.-f. l,i quä 
«t en realite un recueil d’images oüvi apjrtedei sc&nes qJrinfcit 
pales de la vie du Christ, ont et^reipresßiite^tdu^lesjsfldnts^d^ 
l'ann^e. Au premier>regis1rfeidii,foüollil)VJ, qlin jeoirespoKd aü 
30 septembrf,ifortfri^tjideiix »säiKteiJ'et ‘ünqöveqiie.. ) Autune 
legende n’accompagne ces portraits, mais on ne risque pas de 

0118 qnH zsinUiz tob fioiJiUlo'jOh f>l wnun 'nJinimooin Juoq nO (£) 

pPftVMWdwtitlipärt^,'1S28,1 pi0& tupeintttrt .b 

tPdiaöMV <et\m\pp.-' l74*J188 V 

(1) $tefAnescu, Nouvelles recherches, p. 14. -8c I .rii1 
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ples oü les portraits de ces deux saintes s’ajoutent k celui de 
Gregoire. Dans le Monologe de Basile II, une notice separ6e, 
consacree ä ces deux saintes, suit celle de saint Gregoire, et 
eile a ete illustree par la sc£ne de leur martyre : le bourreau 
tranche la tete de l’une des deux saintes, tandis que l’autre se 
tient k gauche, les mains liees derriere le dos (1). L’illustra- 
teur de l’evangile liturgique du Vatican, gr. 1156, a, lui aussi, 
represente au 30 septembre les deux saintes; le portrait de 
Gregoire se trouve au folio 255, comme il vient d’etre dit; 
au folio 255v., on voit les deux saintes, en habit de nonne, 
tenant une petite croix, Symbole de leur martyre (2). 

Dans tous ces exemples, Gregoire 1’ Illuminateur est reprfr- 
sente tenant le livre des ßvangiles et benissant, selon le type 
iconographique habituel pour les portraits d’ev&ques. II est 
donc tout k fait surprenant de voir une scene de decollation 
danslebeau menologemetaphrastique du xie siede du British 
Museum, Add. 11870 (fig. 4). Gregoire est dans un paysage 
montagneux; tourne vers la droite, il s’incline legerement, 
portant ses mains voilees vers son visage, tandis que le bour¬ 
reau, debout derriere lui, brandit son epee. Cette sc£ne ne 
correspond ni au texte du Metaphraste ni ä celui des autres 
versions, car Gregoire est mort dans la solitude oü il s’etait 
retire et oü il acheva sa vie en anachorete. Le peintre a pro- 
bablement ete induit en erreur par le titre de la Vita : Blog 
xal noXixeia xal [aolqtvqiov xov äyiov iSQOfiaQTVQoq rQrjyOQiov 

trjg MeyaXr\g *AQpe%lag. Or Gregoire est appele hieromar- 
tyr, non pas k cause du genre de sa mort mais k cause des 
supplices qu’il a endures par ordre du roi Tiridate avant d’etre 
jete dans une fosse profonde. Cette minature n’est d’ailleurs 
pas la seule qui temoigne du peu d’attention que l’illustrateur 
de ce manuscrit, meilleur artiste qu’iconographe, a prete 
au texte. Il a repete cette sc£ne de decollation pour d’autres 

(1) Il Menologio di Basilio II (Cod. Vaticano Greco 1613), Turin, 

1907, II, p. 75. 
(2) On peut reconnaitre aussi la decollation des saintes Hrip'sime 

et Gayane suivie du portrait de Gregoire TIlluminateur sur Tune des 
icones-menologes du Mont Sinai, ä Textreme droite de la troisieme 
rangee ; G. et M. Sotiriou, Icones du Mont Sinai, Athenes, 1956, 
fig. 138. 
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saints qui avaient subi un autre genre de martyre, ä savoir 
pour saint Autonome, qui avait ete tue ä coups de bäton de- 
vant l’autel de son eglise, et pour Nicetas le Goth, qui avait 
6t6 brüle vif. 

Le dernier exemple que je voudrais verser k ce dossier, qui 
ne vise pas ä &tre exhaustif, se trouve dans le Psautier de 
Pan 1066 du British Museum, Add. 19352. Comme on le sait, 
le cycle des psautiers ä illustration marginale s’est enrichi 
au xie si£cle par l’introduction de nombreux portraits de saints 
et des compositions illustrant des episodes de leur vie. C’est 
ä cette derni£re categorie d’images que se rattachent les deux 
miniatures qui illustrent le verset 3 du psaume 39 (40): « II 
m’a tire de la fosse de mis&re et du bourbier fangeux. Puis 
sur le roc il a place mes pieds et affermi mes pas » (fig.. 5). 
La premiere sc£ne est celle qui se trouve au bas de la marge 
laterale et qui porte la legende suivante, tracee sur le fond de 
la miniature : äyio<; rgrjyögiog exßaXXöfxevOQ ex xov Xäxxov 

rov ßogßogov. Le recit d’Agathange, repris par Symeon Meta- 
phraste, rapporte qu’apres l’excecution de Hrip’sime, le roi 
Tiridate fut terrasse par une maladie qui lui fit perdre toute 
forme humaine. Sa soeur, Khosrovidukht, fut avertie en songe, 
par trois fois, que seul Gregoire pourrait guerir le roi. On 
envoya donc des hommes pour le retirer de la fosse oü il 
avait ete jete. Dans la miniature, Gregoire, figure par anti- 
cipation dans ses vetements episcopaux, tient des deux mains 
la corde sur laquelle il est assis et que hissent deux hommes 
debout pr£s de l’ouverture de la fosse. La scene superieure, 
intitulee : äyiog rgrjyögiog nqoadyojv xdv TrjQidax xdp Xgiaxcp, 

ne se rapporte pas ä un episode precis, mais represente, d’une 
mani^re en quelque Sorte symbolique, la conversion de Tiri¬ 
date. Gregoire, ayant pris le roi par la main, le conduit vers 
une eglise de forme basilicale et lui montre l’image du Christ 
qui decore le tympan de la porte. La reine, qui, comme le 
roi, porte le costume imperial byzantin, les suit. 

Ces miniatures, qui n’ont pas £te repetees dans les psau¬ 
tiers plus tardifs, sont interessantes k plusieurs egards. 
Bien que la Vie de Gregoire 1’ Illuminateur ait ete bien connue 
en 1066 gräce ä la redaction metaphrastique, il est peu pro¬ 
bable que l’illustrateur du psautier s’en soit directement 
inspir6 pour illustrer l’allusion ä la «fosse de misere». S’il 
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a choisi cet Episode de la vie de GrEgoire de prEfErence ä un 
sujet biblique connu, comme Daniel dans la fosse aux lions 
qui vient tout de suite ä l’esprit, c’est sans doute parce qu’il 
l’avait vu reprEsente dans un manuscrit auquel il a empruntE 
aussi d’autres images se rapportant ä d’autres saints. II exis- 
tait donc avant 1066, et probablement au monastEre de Stu¬ 
dios oü le Psautier de Londres fut copie par le moine Theo¬ 
dore, un menologe illustre renfermant une suite d’images 
montrant les Evenements importants de la vie de saint GrE- 
goire. On possEde quelques rares exemples de manuscrits 
de cet ordre, tel le menologe n° 13 du monastEre d’Esphig- 
menou du Mont Athos, oü de nombreuses scEnes, groupees sur 
deux pages, prEcEdent les vies des saints. D’un cycle dEtaillE 
analogue, illustrant la vie de Gregoire, l’illustrateur du Psau¬ 
tier de Londres a dEtachE les scEnes qui pouvaient s’appliquer 
au verset 3 du psaume 39 (40). Je ne pense pas que les deux 
miniatures du Menologe de Basile II derivent, eiles aussi, 
d’un cycle narratif, car le portrait de Gregoire et la scEne de 
martyre des deux saintes sont des images banales, maintes 
fois rEpEtEes dans ce manuscrit, et ne renferment pas de dE- 
tails spEcifiquement propres ä la Vita de Gregoire. Les deux 
scEnes du Psautier de Londres nous offrent donc le temoignage 
le plus ancien de l’existence d’un cycle narratif. 

D’aprEs un texte armEnien du vnesiEcle,on avait representE 
dans les eglises «saint Gregoire, ses tourments agreables ä 
Dieu et ses saintes vertus ...» la bienheureuse et glorieuse 
sainte GayanE et sainte Hrip’sime avec toutes leurs compa- 
gnes» 0, mais toutes ces peintures anciennes ont disparu. Sur 
les stEles armEniennes qui sont anterieures au milieu du vne 
siEcle, on voit le portrait de Gregoire, celui de Tiridate avec 
une tEte d’animal, c’est-ä-dire sous l’aspect qu’il avait avant 
sa conversion (1 2), mais il n’y a pas de composition narrative 
ä proprement parier. Ce n’est qu’au xme siEcle, dans l’eglise 

(1) S. Der Nersessian, Une apologie des images du VIIe siMe, 
dans Byzantion, 17 (1944-45), p. 64. 

(2) J. Strzygowski, Die Baukunst der Armenier und Europa, 

Vienne, 1918, II, p. 719, fig. 685 ; B. Arakelian, La sc&tptür& ffylir8P 

armönienne aux IVe-VIIe siöcles (en armEnien)!,;fireVfckt,Il949£figg.dfl(l 

23, 25, 27, 29, 31. . uoianiiji'I T/ihiulii 'inoq O'iiqani 
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de Saint Gr6goire 6rig6e par Tigran Honents ä Ani, que nous 
trouvons des episodes de la vie de saint Gregoire peints sur 
les murs ('). Les miniatures du Psautier de Londres, par con- 
s6quent, ne sont pas seulement les exemples byzantins les 
plus anciens d’un cycle narratif; elles sont aussi anterieures 
de pr&s de deux si^cles aux exemples armeniens conserves et 
connus jusqu’ä present. 

Paris. Sirarpie Der Nersessian. 

(1) Strzygowski, op. cit., I, pp. 300-301. T. Izmailova et M. Ai- 
vazian, Iskustvo Armenii, Moscou, 1962, fig. 62. 
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Dans le cod. georgien 9 d’Iviron, manuscrit en parchemin 
copi6 en 977 au monast£re d’OSki dans le Tao (1), sont trans- 
crites (fol. 345r-374v), en appendice aux 91 chapitres qui 
constituent la Version gdorgienne du Pre spirituel de Jean 
Moschos (2), 30 « histoires edifiantes » (3) dont pres de la moiti6 
semblent n’ätre pas conserv£es en grec. Ces 30 recits, comme 
les 91 chapitres du Pre spirituel georgien, sont traduits de 
l’arabe (4). 

En voici la liste, avec, le cas echeant, la reference aux textes 
grecs correspondants. 

(1) Ce ms. a 6t6 däcrit par feu R. P. Blake, dans Revue de VOrient 

Chrötien, 28 (1931-1932), p. 329-339 ; cfr P. Peeters, dans Analecta 

Bollandiana, 50 (1932), p. 362 ; I. Abuladze, MamaVa sclavani X 

da XI s.-tra helnacerebis mifyedvit' (Jveli k'art'uli enis jeglebi, VIII), 
Tiflis, 1955, p. xi-xv ; G. Garitte, dans Le Museon, 72 (1959), p. 

454-456 ; Id., dans M£ langes Eugene Tisserant, II (Studi e Testi, 232), 
Vatican, 1964, p. 172. — Sur le monast&re d’OSki, voir L. Menabde, 

Jveli kfarteuli mcerlobis kerebi, I, 2, Tiflis, 1962, p. 447-454 (sur le 
cod. 9 d’Iviron, p. 449-450). 

(2) Le Pri spirituel georgien (en georgien SamoV e « Paradisus ») 
est conservß dans le ms. 9 dTviron et dans les cod. 36 (xe si&cle) 
et 68 (xme si&cle env.) du Sinai; voir G. Garitte, dans Melanges 

Tisserant, II, p. 172-173. — Une excellente Edition critique des 91 
chapitres du SamoV he a 6t6 publice en 1960 par M. Ilia Abuladze, di- 
recteur de VInstitut des Manuscrits de Tiflis : Ioane Moshi. Limonari 

(Sak'art'velos SSR Mec'nierebat'a Akademia. HelnacerVa Instituti), 

Tiflis, 1960 ; voir sur cet ouvrage G. Garitte, La Version georgienne 

du Pr£ spirituel, dans Melanges Eugene Tisserant, II (Studi e Testi, 
232), Vatican, 1964, pp. 171-185. 

(3) Ces 30 recits de Tappendice du ms. 9 d’Iviron sont publi6s par 
M. Abuladze dans son Edition du Pre spirituel georgien cit6e ä la note 
prßcßdente, p. 85-118 ; notre traduction se fonde sur cette Edition. 

(4) Voir Melanges Tisserant, II, p. 174-178. 
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1 (ed. Abuladze, p. 85-86). Histoire du moine qui ne voulait 
pas ceder un champ dont il avait garde la propriete. — Texte 
grec publie par Th. Nissen, dans Byz. Zeilschr., 38 (1938), p. 356- 
357, n° 2 (NHGS 1442c). 

2 (p. 86). Reponse d’un ermite ä des philosophes: «Vous avez 
döpense votre argent pour apprendre ä parier ; moi. j’ai renonce, 
au monde pour apprendre ä me taire». — Texte grec publie nar 
Th. Nissen, ibid., p. 357, n° 3 ; cfr. F. Nau, dans Revue de l’Orient 

Chretien, 8 (1903), p. 94. 

3 (p. 86). Le riche qui se repent d’avoir donne trente hvres d’or 
aux pauvres. — fid. F. Nau, dans Revue de VOrient Chretien, 12 
(1907), p. 176, n° 47 ; cfr ibid., 8 (1903), p. 94. 

4 (p. 87). Une jeune fille guerie par un jeune ermite au desert. 
— Texte grec publie par E. Mioni, dans Orientalia Chris tianaPerio- 

dica, 17 (1951), p. 90-91, n° VIII. 

5 (p. 87-88). La mort de deux anachor&tes ä Alexandrie. — 
fid. L. Clugnet, dans Revue de VOrient Chretien, 10 (1905), p. 55- 
56, n° 10 (BHG3 1448mb) ; cfr Nau, ibid., 8 (1903), p. 95, n° 5. 

6 (p. 89-90). Un «magistrianos» se defigure pour ne plus faire 
tomber en tentation la femme d’un de ses amis. — fid. F. Nau, 

dans Revue de VOrient Chretien, 12 (1907), p. 66-68 ; A. Amante, 

dans Didaskaleion, 1 (1912), p. 527-528 (BHG3 1318r) ; cfr F. 
Nau, dans Revue de VOrient Chretien, 7 (1902), p. 607. 

7 (p. 90). Apologue du cypr&s et des roseaux. — Voir E. Mioni, 

dans Orientalia Christiana Periodica, 17 (1951), p. 73, n° 91 ; F. 
Nau, dans Revue de VOrient Chretien, 8 (1903), p. 97, n° 11. 

8 (pp. 90-91). Apophtegme sur la maniere de donner: se mettre 

ä la place de celui qui re^oit. — fid. F. Nau, dans Revue de VOrient 

Chrtlien, 12 (1907). p. 173, n° 40. 

9 (p. 91). Dans un monast^re de Thebaide, le chameau qui 
actionne la machine a puiser l’eau s’arrete quand la simandre ap- 
pelle k l’eglise. — fid. Th. Nissen, dans Byz. Zeitschr., 38 (1938), 
p. 358-359, n° 6; S. I. Nucubidze, K proishoideniju greöeskogo 

romana« Varlaam i Ioasaf», Tiflis, 1956, p. 140-141. 

10 (p. 91). Le philosophe livre au martyre par sa servante. 
— fid. F. Nau, dans Revue de VOrient Chretien, 8 (1903), p. 97, n° 15. 
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11 (p. 92-93). L’homme ne doit pas chercher ä penetrer les juge- 
ments de Dieu. — £d. Th. Nissen, dans Byz. Zeitschr., 38 (1938), 
p. 367, n° 11 (mutile) ; E. Mioni, dans Orientalia Christiana Perio- 

dica, 17 (1951), p. 87-88 (complet) (BHG3 1442mb). 

Apr&s le n° 11 se lit le titre Capitula miraculorum. 

12 (p. 93-95). Histoire racontee ä Rome par l’abbe Paul, 
scribe originaire de Cilicie. Au temps du Pape Gregoire « qui etait 
appele le Thaumaturge »(Gregoire le Grand, 590-604), des « Francs » 
vinrent lui demander une relique de saint Pierre ; il leur remet 
un morceau de la nappe d’autel, serre dans un coffret scelle, apr&s 
Favoir laisse reposerpendanttrois jours sur la tombede saint Pierre. 

13 (p. 95-96). Histoire racontee ä Ravenne, au palais de Gre¬ 
goire, fils de Bo&ce (booti), par un diacre byzantin. Sous Heraclius 
(610-641), ce diacre, fait prisonnier par les Avars, parvient ä s’en- 
fuir avec quelques compagnons de captivite ; ils marchent longtemps 
dans le « desert de Thrace» jusqu’ä 6tre sur le point de mourir de 
faim; ayant retrouve un petit morceau de pain, les compagnons 
du diacre le forcent ä celebrer la liturgie ; la pain se multiplie et 
leur sert de nourriture pendant 20 jours. 

14 (p. 96-97). L’abbe Theodore, asiate, qui fut anachor&te 
au desert du Jourdain, raconte que lorsqu’il etait au Latros, mon- 
tagne d’Asie, les Slaves (sivlab lire siklab) penetrerent dans un vil- 
lage de cette region ; voulant verifier les croyances des chretiens sur 
l’eucharistie, ils tu^rent le pretre pour voir ce qui restait en lui des 
saintes esp&ces; ils n’en trouverent aucune trace. 

15 (p. 97-98). Un moine de Choziba, dans le desert, entend 
les demons convenir entre eux d’aller immediatement faire tomber 
dans la fornication le pretre d’un village situe pr^s (du monastere) 
des Abrahamites, ce pretre devant mourir le lendemain ; le moine 
se rend en häte dans ce village, mais il arrive trop tard. 

16 (p. 98-99). Recit de l’abbä fitienne, archipr£tre de Saint- 
Th6odose. Il refusait la communion de son monastere parce que 
les moines citaient dans leurs prieres «l’empereurConstant (konstan- 

tine) l’impie, qui tua son fr6re, persecuta la justice et fit beaucoup 
de mal». fitienne est mis en quarantaine par ses confreres ; la sainte 
Vierge lui apparalt et lui fournit une provision de pain eucharistique, 
dont il communie longtemps, lui et son disciple Basile. 
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17 (p. 99). Recit de Serge, diacre de Saint-Paul. Lorsque Tem- 
pereur Constant (kostanti) tua son fr&re et le duc Georges, Serge fut 
temoin d’un prodige dans l’eglise des Saints-Cöme-et-Damien: 
trois cierges de l’autel ruisselaient de sang ; ils furent envoyes Tun 
ä l’empereur, l’autre a l’imperatrice et le troisieme au patriarche 
Pierre « qui etait jacobite ». 

18 (p. 99-100). Recit de Theodore, « archidiacre de l’eglice 
Saint-Theodore, qui est en dehors de Jerusalem»; la femme du 
diacre Zacharie, nommee ok'rovan (— aurea), accuse son mari 
d’infidelite devant le patriarche Sophrone de Jerusalem (ca 634- 
638) ; le mari nie ; invite ä s’approcher de l’autel, il est atteint de 
la l&pre. 

19 (p. 100-102). Recit du meme. Les Arabes, lors de leur 
entr£e dans Jerusalem (638), se rendent aussitdt au lieu dit kapi- 
tolion et y font entreprendre la construction d’une mosquee; un 
archidiacre de Saint-Theodore, nomme Jean, s’engage volontaire- 
ment pour travailler ä cette construction ; malgre les admonesta- 
tions du patriarche Sophrone, qui va jusqu’a Texcommunier, il 
persevere dans la collaboration avec Tennemi; finalement, il meurt 
des suites d’un accident survenu «au monastfcre des Reclus, sur le 
saint mont (des Oliviers)». 

20 (p. 102-105). Recit d’Oreste, pretre du monast^re de Saint- 
Georges, situe ä Takina, dans les montagnes d’Apamee, dans la 
r£gion d’Antioche de Pisidie et de Phrygie. Jean de Bonita a 
entendu ä Constantinople un diacre d’Asie raconter qu’il avait 

frappe d’interdit par le pretre de son eglise et que celui-ci mou- 
rut sans avoir leve la peine ; le diacre s’adresse successivement ä 
son eveque, ä son metropolitain, au patriarche de Byzance, au 
patriarche de Rome, au patriarche de Jerusalem et aux Peres 
du desert; gräce aux prieres d’un saint ermite, « anachorete velu», 
le pretre mort apparait au diacre et le delie de sa peine. — De ce 
long recit, Mgr P. Canart a decouvert une copie grecque mutilee 
et tr&s endommagee dans le cod. Vat. gr. 2592, fol. 235r-v (voir Le 

Museon, 75, 1962, p. 116, n° 6 et p. 124-125); il Pa publiee dans 
le pr£cedent fascicule de Byzantion. 

21 (p. 105-106). Miracle de Theodore, reclus nomme sokeon-eli. 
Pour detourner les fideles d’employer en vain la formule «Beni est 
le Seigneur», il lance de l’eau en l’air en pronon^ant ces mots, et 
l’eau reste suspendue entre ciel et terre. 



400 G. GA RITTE 

22 (p. 106). Recit du meine Theodore. A Byzance, il a entendu 
raconter que des enfants, au lieu dit Sergios, jouaient un jour 
k celebrer la liturgie ; au moment de la consecration, le pain fut 
transporte miraculeusement sur Fautel de Sainte-Marie (du quartier) 
d’Urbicius. 

23 (p. 107-109). Recit d’Etienne, marchand de Damiette. Dans 
la ville de Sozos, un enfant juif, baptise par des enfants chretiens, 
estjete par son pere dans une fournaise ardente et en sort indemne. 
— Cfr Th. Nissen, dans Byz. Zeitschr., 38 (1938), pp. 361-365, 
n° 8 ; E. Mioni, dans Orientalia Christiana Periodica, 17 (1951), 
pp. 93-94, n° XII (et p. 72, n° 82); F. Nau, dans Revue de VOrient 

Chretien, 8 (1903), pp. 91-92. 

24 (p. 109-110). Recit de Symeon d’Alovan (alovaneli) au sujet 
de Zacharie, patriarche de Jerusalem. — Episode du recit de la 
prise de Jerusalem par les Perses en614 ; ed. du texte georgien G. 
Garitte, La prise de Jerusalem par les Perses en 614 (CSCO 202, 
Iber. 11), Louvain, 1960, ch. XX, 2-11, p. 67-69; trad. CSCO 

203, Iber. 12, Louvain, 1960, p. 44-45. 

25 (p. 110-111). Recit du meme Symeon sur le meme Zacharie. 
— Autre episode de la Prise de Jerusalem ; ed. CSCO 202, Iber, 11, 
ch. XXI, p. 69-70 ; trad. CSCO 203, Iber. 12, p. 45-46. 

26 (p. 111). Recit du meme. Un jeune Perse a raconte qu’etant 
dans le K'artTi (Iberie orientale) au temps du roi Chosro£s (590- 
628), il a ete temoin d’un miracle : une jeune fille qui avait profan^ 
involontairement une icone de la Vierge fut sur le champ possedde 
du demon. 

27 (p. 111-112). Recit du frere Georges, de la ville de Synnada 
(sunada). Dans la ville de Philomelion, dans la montagne de Pisi- 
die, un pretre celebrant la liturgie apprend que son enfant a ete en- 
leve par des loups ; il acheve le saint sacrifice avant d’aller ä la re- 
cherche de l’enfant, qu’il retrouve sain et sauf. 

28 (p. 112-113). Recit de l’eveque Theodore. Au temps de 
Farcheveque Arcadius, un pretre et deux diacres sorciers sont ar- 

retes et condamnes ä mort. 

29 (p. 113-118). Titre: De Elpidio (elpiti) monacho. R6cit du 
moine Abbacum k Damiette (demeta) d’Egypte ; il a lu dans un livre 
que le moine Elpidius a rencontre dans le desert d’Elos (alos) un 
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anachorete qui lui a raconte l’histoire de Serge d’Alexandrie : Ce 
Serge etait maitre decourtisanes,maispourdeux actions charitables, 
il etait egale par Dieu aux plus grands ascetes. — C’est un des 
recits de Paul de Monembasie, BHGZ 1449i, ed. Basile de Kara- 

kallou, dans 'AyiOQiTixrjBißfaodfjxr}, 20 (1955), p. 383 ; 21 (1956), 
p. 33-35 ; voir A. Kominis, dans Byzantion, 29-30 (1959-1960), 
p. 247 ; G. Schirö, dans Riv. di Cult. Class. e Medioev., 7 (1965), 
p. 1009-1012. 

30 (p. 118). Recit de Michel, «pretre de notre Laure de Saint- 
Sabas ». Mort d’un saint moine tres äge, qui avait passe 50 ans (au 
monast&re) et que Dieu avait prevenu de Timminence de sa mort. 

Les onze premiers recits sont tous bien attestes dans la 
tradition byzantine. Avec le douzieme commence visiblement 
une nouvelle Serie, dont le debut est d’ailleurs Signale dans 
le manuscrit par le titre Capitula miraculorum (*) ; la plu- 
part de ces histoires (n08 12-30) sont inconnues de la tradition 
grecque (on n’a trouve de parallele grec que pour les n08 
20, 23 et 29 ; les n°8 24 et 25 se lisent dans le recit dela prise 
de Jerusalem par les Perses en 614, recit qui n’est pas conser- 
v6 en grec). 

Alors que les onze premiferes histoires sont toutes anony¬ 
mes, la plupart des suivantes sont attribuees ä des narrateurs 
d6signes avec precision (comme c’est le cas d’ordinaire dans 
le Pre spirituel de Jean Moschus): 

n° 12 : l’abbe Paul, scribe originaire de Ciücie, rencontre ä Rome ; 
n° 13 : un diacre byzantin attache ä une eglise de Ravenne ; 
n° 14 : l’abbe Theodore, asiate, qui fut anachorete au desert du 

Jourdain ; 
n° 16 : l’abbe fitienne, archipretre de Saint-Theodose ; 
n° 17 : Serge, diacre de Saint-Paul; 
n° 18 : Theodore, archidiacre (de Peglise) du grand martyr Theo¬ 

dore, qui est hors des portes de Jerusalem ; 
n° 19 : le meme ; 

(1) En tete de Tappen di ce, devant le premier rßcit, est inscrit le 
titre suivant: Haec capitula inventa sunt in Cypro, in loco quem di- 

cunt Theomorpho, similia Paradiso (6d. Abuladze, p. 85) ; ce titre se 
rapporte sans doute aux onze premiers recits seulement. Voir M6- 
langes Tisserant, II, p. 180. 
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n° 20 : Oreste, pretre du monastäre de Saint-Georges de Takina, 

dans les montagnes d’Apamee, dans la region d’Antioche de Pisidie 

et de Phrygie ; il rapp orte l’histoire d’un diacre d’Asie, qu’il tient 

de Jean de Bonita ; 

n° 22 : Theodore, reclus, nomme sokeoneli; 

n° 23 : fitienne, marchand de Damiette ; 

n° 24-26 : Tabbe Symeon alovaneli; 

n° 27 : le frere Georges, de Synnada. 

n° 28 : l’eveque Theodore ; 

n° 30 : le pretre Michel, «de notre Laure de Saint-Sabas». 

De plus, les recits 12-30, contrairement aux pr£cedents, 

comportent generalement des indications relativement pre- 

cises de lieu et de temps : 

n° 12 : ä Rome, sous le pape Gregoire «dit le Thaumaturge » 

(saint Gregoire le Grand, 590-604) ; 

n° 13 : en Thrace, au temps de l’empereur Heraclius (610-641) ; 

n° 14 : au Latros, montagne d’Asie, lors d’une incursion des 

Slaves ; 

n° 15 : dans la region de Choziba et (du monastere) des Abraha- 

mites; 

n° 16 : ä Saint-Theodose, ä propos de Tempereur Constant II 

(641-668) ; 

n° 17 : sous le meme empereur, en I’eglise des Saints-Cöme-et- 

Damien ; 

n° 18 : ä Jerusalem, sous le patriarche Sophrone (ca 634-638) ; 

n° 19 : ä Jerusalem, sous le meme patriarche, lors de l’entree 

des Arabes dans la Ville sainte (638) ; 

n° 22 : ä Byzance, au lieu dit «Sergios» et en l’eglise Notre- 

Dame d’Urbicius ; 

n° 23 : a Sozos; 

nos 24-25 : en Perse, lors de la captivite du patriarche Zacharie, 

apres le sac de la ville par les Perses (614) ; 

n° 26 : dans le K'artJi (Georgie orientale), sous le roi Chosro&s 

II (590-628); 

n° 27 : ä Philomelion, dans la montagne de Pisidie ; 

n° 28 : au temps d’Arcadius, le saint archeveque (viie siede?); 

n° 29 : ä Alexandrie ; 

n° 30 : ä Saint-Sabas. 
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Ce n’est sans doute pas par hasard que nos Capitula mira- 
culorum presentent des caracteres communs, car ces « histoires 
Mifiantes» sont liees entre elles par divers elements intrin- 
sfeques, comme s’il s’agissait d’un recueil homogene et non 
d’une Serie de morceaux rassembles au hasard. 

Les nos 12 et 13 sont presentes dans le cadre d’un voyage en 
Italie (n° 12, 2 : pervenimus illuc [Romani] ... ad orandum ; n° 13, 
1 : abiimus aliquarxdo Roma ad locum quem dicunt Ravennam) ; 
les premiers de ces deux recits se passe sous le pape saint Gregoire 
le Grand (590-604), le second sous l’empereur Heraclius (610-641). 
Le n° 12 a pour but d’illustrer la perpetuelle Orthodoxie des Romains, 
qui, conformement au temoignage de saint Paul (Rom., i, 8), ont 
toujours 6te exempts de toute heresie (12, 1 ; 12, 13). On comprend 
qu’un recit muni d’une pareille morale ne se soit pas conserve en 
grec. Le meme esprit « romain » s’exprime de fagon remarquable 
dans le n° 20, 10, oü il est dit du «patriarche de Rome » qu’il est 
«la töte de toutes les Eglises de Dieu, ä cause de Pierre qui a regu 
du Christ le pouvoir de Her et de delier ». 

Les n08 13 et 14 sont Unis par le Sujet: ils relatent tous deux des 
miracles eucharistiques. 

Les nos 16 et 17 sont tous deux des echos de l’indignation popu- 
laire suscitee par la politique de Constant II (641-668), l’odieux 
persecuteur monothelite, et l’assassinat de son frere (Theodose, 
vers 660). Le recit 16 met en scene un moine qui refuse la commu- 
nion de son monastere parce que les moines nommaient dans leurs 
pri&res «l’empereur Constant l’impie, qui tua son frere, persecuta 
la justice et fit beaucoup de mal» (16, 2) ; la Vierge lui apparait 
et lui fournit miraculeusement des hosties, dont il etait prive, en lui 
recommandant de n’en pas donner ä ceux qui commemorent le 
nom de Tempereur, car « celui qui communie avec eux communie 
avec les demons». Le recit suivant se place «ä l’epoque oü l’em- 
pereur Constant tua son frere et le duc Georges»; la narrateur est 
t£moin d’un miracle symbolisant la colere divine : trois cierges ruis- 
sellent de sang devant l’autel, et on les envoie l’un ä l’empereur, 
l'autre ä l’imperatrice, la troisieme «au patriarche Pierre [de Con- 
Stantinople, 655-666], qui de naissance etait jacobite» (17, 5). Les 
deux recits sont evidemment des Souvenirs de la resistance ortho¬ 
doxe ä la politique monothelite de Constant IL 

C’est en l’attribuant aux memes milieux et ä la meme epoque que 
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Ton s’expliquerait le mieux la composition du recit n° 12, qui, 

on l’a vu, celebre l’inflexible Orthodoxie de Tfiglise de Rome ; l’Occi- 

de nt fut le bastion de la resistance ä la politique monothelite ; le 

concile du Latran (649) et le martyre du pape saint Martin (f 655) 

faisait apparaitre l’figlise latine comme la gardienne inebranlable 

de l’orthodoxie contre Theresie monothelite. 

Les nos 18 et 19 sont attribues a un meme narrateur et ils mettent 

tous deux en scene la patriarche Sophrone de Jerusalem, «l’homme 

de Dieu» (18, 3), autre defenseur de l’orthodoxie contre les entre- 

prises de la theologie imperiale du viie siede. Le n° 19 contient un 

renvoi au n° 18 (homo omnino beatus quem memoravimus, sanctus 

Sophronius, 18, 4). 

Les n08 19 et 20 veulent inculquer une meme morale, l’obligation 

d’obeir a la parole des pretres et des pontifes ; cette morale est ex- 

primee des deux cötes de fagon quasi identique, avec la meme cita- 

tion de Matth., xvm, 18 (19, 13 : non convenit inoboedientem esse 

verbo sacerdotis ... cuiuslibet gradus erit, et praesertim si huiusmodi 

pontificis (est verbum) ; nam non ille est qui colligat, sed per illud 

(verbum) quod Iesus Christus dixit: « Quod alligabitis super terram, 

erit ligatum illud in caelis; et quod solvetis super terram, erit so- 

lutum illud in caelis»; 20, 16: non bonum est contemnere verbum 

saerdotis, praesertim si quis dignus erit coram Deo, quia non ille 

est ligans et solvens, sed dominus noster Iesus Christus, qui dixit 

discipulis suis: « Quod ligabitis super terram, erit ligatum illud in 

caelis, et quod solvetis super terram, erit solutum illud in caelis »)• 
Le n° 20 veut en outre enseigner ä ne pas employer en vain la 

formule «Benedictus est Dominus» (20, 2, 3, 4, 20, 22) ; le n° 21, 

qui se refere explicitement au chapitre precedent (21, 2 : ad con- 

firmandum hoc prius capitulum), a le meme objet. 

Le n° 22 est mis dans la bouche du personnage principal du recit 

n<> 21. 

Les nos 22 et 23 mettent tous deux en scäne des enfants chretiens 

jouant ä celebrer des ceremonies liturgiques; le n° 23 fait allusion 

au precedent en soulignant la similitude des sujets (p. 107, 2 : nar- 

ravit aliquid huiusmodi). 

Dans les n08 23 et 24, le mauvais röle est joue par des Juifs. 

Les n08 24, 25 et 26 sont attribues au meme narrateur (Symeon 

alovaneli) ; les deux premiers de ces trois recits se passent pendant 

la captivite du patriarche Zacharie, consecutive ä la prise de Je¬ 

rusalem par les Perses (614) ; le n° 25 est li6 en outre au n° 24 par 



« HISTOIRES &DIFIANTES » G&ORGIENNES 405 

la formule d'introduction (ei aliud huic simile nobis narrauii idem 

Symeon de hoc sancto patriarcha). 

Enfin, les nos 27 et 28 ont tous deux pour sujet la saintete de 

reucharistie. 

Ainsi, la Serie georgienne d\< histoires edifiantes» dont le 
dEbut est Signale, dans le Codex 9 d’Iviron, par le titre Capi- 

tula miraculorum est formee de recits dont le plupart so nt 
li6s les uns aux autres par diverses attaches internes ; c’est 
le cas pour les nos 12-14, 16-17 (lies en outre au n° 12), 18-26 

et 27-28; seul, le n° 15 ne präsente aucun lien apparent avec 
les rEcits voisins. La Serie semble s’arreter avec le n° 28; 

en tete du n° 29, qui est un des recits de Paul de Monembasie 
(xe siEcle), se lit un nouveau titre, De Elpidio mortacho. 

L’ensemble des «histoires Edifiantes» transcrites sous le 
titre Capitula miraculorum se presente donc comme une 
suite coherente, et il n’est guEre vraisemblable que cet ensem- 
ble rEsulte de la simple juxtaposition de recits qui auraient tous 
prEexistE k l’Etat isole. 

La coherence du groupe se manifeste aussi dans sa tradi- 
tion et dans son homogeneitE chronologique. La plupart des 
rEcits en question, contrairement ä ceux qui, dans le manuscrit, 
prEcfedent le titre Capitula miraculorum (nos 1-11), sont in- 
connus de la tradition byzantine. D’autre part, tous les 
rEcits qui contiennent des elEments de datation se placent 
entre le pontificat de Gregoire le Grand (590-604) et le rEgne 
de Constant II (641-668) : 

n° 12 : sous Gregoire le Grand (590-604); 

n° 13 : sous Heraclius (610-641) ; 

n° 16 : sous Constant II (641-668) ; 

n° 17 : lors de l’assassinat par le meine empereur de son frere 

ThEodose (vers 660) ; 

n° 18: sous le patriarche Sophrone de Jerusalem (ca 634-638); 

n° 19 : sous le meme patriarche, lors de Tentree des Arabes k 

JErusalem (638) ; 

nös 24-25 : aprEs la prise de Jerusalem par les Perses (614) ; 

n° 26 : sous ChosroEs, roi des Perses (590-628). 

Dans les recits nos 13,16 et 17, les narrateurs sont explicite- 
ment prEsentEs comme des tEmoins oculaires ou des acteurs 
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des histoires qu’ils rapportent, donc comme contemporains 
soit d’Heraclius, soit de Constant II. Si le recours au temoi- 
gnage de ces narrateurs n’est pas une pure fiction, l’auteur 
lui-meme, qui pretend mettre par ecrit ce qu’il a entendu de 
leur bouche, ne peut avoir ecrit ä une epoque eloignee de ces 
rkgnes (610-668) de plus d’une vie d’homme. 

On trouvera ci-aprfes une traduction integrale des recits 
georgiens dont nous ne connaissons pour le moment aucun 
parallele ; nous faisons une exception pour le n° 20, qui est 
atteste en grec, mais par une seule copie, incomplete et tr£s 
endommagee. 

La traduction est rigoureusement litterale. L’ordre des 
motsdu texte georgien est partout reproduit dans la traduction 
latine, sauf cas de force majeure; pour traduire les parfaits 
periphrastiques georgiens de fa<jon ä les distinguer des formes 
non periphrastiques, nous pla^ons avant le participe l’auxi- 
liaire, qui le suit generalement en georgien (p. ex. est factus, 

forme periphrastique; factus est, forme non periphrastique). 
Le trait d’union unit dans la traduction des elements qui sont 
exprimes par un seul mot en georgien. Entre parenth&ses 
nous pla^ons 1) la translitteration de mots d’emprunt ou de 
noms propres; 2) des Elements absents du texte georgien, 
mais necessaires ä la correction ou ä la clarte de la traduction 
latine; 3) precedes de l’abreviation Zz^(eralement), des ele¬ 
ments traduisant le georgien de fagon plus litterale; 4) l’in- 
dication de la pagination de l’edition de M. Abuladze. En 
principe, un mot georgien est toujours traduit par le meme 
mot latin. 

Capitula Mihaculorum 

12. 1. Opus est nobis primum narrare vobis de principe (litt. 

capite) discipulorum sancto Petro et fide (litt, fidem) Romanorum, 

quibus testificatur apostolus sanctus Paulus dicens : a Gratias-ago 

Deo meo per Iesum Christum pro vobis Omnibus, quia fides vestra 

divulgatur in toto mundo » (Rom.> i, 8). 2. Pervenimus illuc per 

voluntatem Dei ad orandum. Abbas autem Paulus scriba, genere 

Ciliciensis, narravit nobis : Temporibus Gregorii patriarchae qui 
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dictus est miraculorum (p. 94) patrator (*), venerunt ad eum ho- 

mines Franci (p'ragu) et petiverunt reliquiam sancti Petri, ut de- 

ponerent illam in templo quod illi aedificaverant in nomen sancti 

Petri. 3. Ille autem volebat petitionem eorum perficere ; et duxit 

sacerdotes suos et venit ad templum sancti Petri; et accepit ille, 

sicut consuetudinem habebat, e veste altaris pannum unum vetc- 

rem, et abscidit (ab) illo circiter (litt, sicut) palmum unum et immi- 

sit eum in capsam, et super eum mappam (enkeri); et fecit oratio- 

nem, sigillavit (capsam) et deposuit super sepulcrum sancti Petri, 

et clausit (litt, munivit) ianuam et abstulit clavem. 4. Et post 

tres dies, ivit, et illi eriam cum eo (erant) (1 2); fecit orationem et 

äperuit ianuam et dedit illis capsam eodem-modo sigillatam ; illi 

autem acceperunt eam cum gaudio magno et abierunt. 5. Et ut 

pervenerunt prope civitatem suam, per voluntatem Dei in eos ini- 

vit desiderium ut frangerent sigillum et viderent capsam (3); et 

ut aperuerunt capsam, invenerunt pannum parvum ; impleti sunt 

furore, quasi illusi a Romanis. 6. Et confestim reversi sunt et 

venerunt Romam ad sanctum papam, non paucum minantes et 

inculpantes quasi illusi. 7. Ille autem per fidem quam habebat 

Confidens erat et voluit sanare eos et ostendere eis quia omnis fides 

vera confirmat totum opus christianismi. Et praecepit illis ut sigil- 

larent capsas (sic) et relinquerent apud eum. 8. Et erastina die 

duxit secum sacerdotes suos et populum multum, et illi etiam cum 

ipsis (erant) ; et venerunt cum litania (litania) ad templum sancti 

Petri; et fecit orationem et fregit sigillum et aperuit capsam ; et 

assumpsit forficem et coepit lacerare sanctum pannum (4). Non 

(1) Le pape saint Gr6goire le Grand (590-604) ; Jean le Diacre (ixe 
si&cle) raconte de lui une histoire semblable dans sa Vita S. Gregorii, 
II, 42 (PL 75, col. 103-104); saint Gr^goire lui-meme attribue le meme 
geste ä saint L6on : EpistIV, 30, 6d. P. Ewald et L. M. Hartmann, 

Gregorii I Papae registrum epistolarunm (Mort. Germ. Hist., Epist. 
I), Berlin, 1891, p. 264-265. 

(2) Toumure typiquement arabe, correspondant ä ivit, cum illi 
cum eo essent, ou simplement ivit Habens secum illos ; cfr 12, 8 ; 20,18. 

(3) Aprfcs capsam, le exte gäorgien ajoute quae. 
(4) La consuetudo romana s’opposait ä la division des reliques ; 

les brandea, morceaux d’ätoffe que Ton appliquait sur le corps ou la 
tombe des saints, ßtaient v6n£räs comme des reliques ; voir H. Le- 
clercq, art. Brandeum, dans Dict. d’ArcMol. Chret. et de Liturgie, 
II, 1,1910, col. 1132-1137 ; H. Delehaye, Les origines du culte des 
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paucus sanguis exivit ex illo. 9. Et ut viderunt, timuerunt valde ; 

et prostrati sunt super facies suas et rogabant illum ut perdonaret 

eis paucam fidem eorum. Et dedit eis capsam cum panno ; sanctus 

autem non amplius volebat (haec) dare eis sicut indignis, sed mi- 

sertus est eorum sicut benignus. 10. Et hoc non illis solum fecit, 

sed multis aliis qui rogabant reliquiam sancti apostoli, nam huius- 

modi consuetudinem habebat facere. Et si aliorum etiam sancto- 

rum martyrum quidam volebat (p. 95) reliquiam accipere et ae- 

dificabant templum in nomen eorum, eodem-modo faciebat eis 

etiam. 11. Intrabat enim ubi e sanctis quidam iacebat et acci- 

piebat pannum unum circiter (litt, sicut) palmi unius et depone- 

bat illum super corpus eius et faciebat vigiliam ; et mane crasti- 

na die rursus metiebatur et videbat; si non erat additum (quic- 

quam) panno, faciebat vigiliam iterum et tertium et permanebat 

in oratione et non desinebat orare, donec inveniebat additionem. 

Tune dabat eis, et abibant et faciebant dedicationem templi et 

deponebant illos (pannos) ibi pro reliquia, 12. Nam non licet eis, 

sicut alii faciunt, relinquere pannum et abire et aliam reliquiam 

quaerere ; qui autem hoc facit, imponitur (litt, imponunt) ei sup¬ 

plicium magnum. 13. Nunc igitur videte fidem Graecorum (*), 

quia non frustra testificatur eis selectus Apostolus ; et propter hoc 

usque adhuc per voluntatem Dei sunt custoditi incommoti ab Omni¬ 

bus haereticis. 

13. 1. Abiimus aliquando Roma ad locum quem dicunt Raven- 

nam (rabeni) ; et advocavit nos in palatium (palati) Gregorius (gri- 

golios), filius Boetii (booti); nam erat ille in loco principis et amicus 

erat nobis ab ipso initio. Et erat ibi diaconus quidam Byzantinus 

(bizintieli) quem statuerat ut-ministrum ecclesiae quae erat ibi. 

2. Nobis narrabat ille et dixit: In temporibus Heraclii (erakle) 

regis captivus-abductus-sum ego ab Avaribus (abaron) (2), et multum 

martyrs (Subsidia Hagiographica, 20), Bruxelles, 1933, pp. 51-53 ; 
J. Sauer, art. Brandeum, dans Lexikon für Theol. und Kirche, II, 

1958, col. 647-648. 
(1) II faut comprendre Romanorum (au sens de Latinorum); le 

traducteur gSorgien a rendu l’arabe rüm «Romani» par « Graeci *, 
ce qui est son sens ordinaire. 

(2) Sur les invasions des Avars au d6but du r&gne d'H6raclius, 
voir G. Ostrogorsky, Histoire de V ß tat byzantin, Paris, 1956, p. 
122-124 ; G. Moravcsik, Byzantinoturcica, I, Berlin, 1958, p. 70-72 ; 
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tempus peregi apud eos. 3. Et postremo fugitivus factus sum cum 

aliis sociis meis, qui captivi-abucti fuerant mecum ; et nocte am- 

bulabamus in deserto Thraciae (t'raket'i) multis diebus, nam die 

non ambulabamus prae timore. 4. Et nihil restavit nobis e cibo 

omnino, ita ut perveniremus ad mortem. Et erat dies illa mane 

dominica (kwriake) ; et contristati sumus valde, non solum quidem 

propter cibum, sed quia egrediebamur e temporali (mundo) sine 

communione mysteriorum Dei. 5. Coeperunt illi (qui) mecum 

(erant) rogare me cum iuramento et coactione et dicebant mihi: 

« Ne relinquas nos mori sine communione ; sin autem, tu responde- 

bis Domino verbum de nobis in die tremenda iudicii». 6. Ego 

autem respondi eis et dixi: « Cur ita stulte adiuratis me et pressu- 

ram infertis mihi (litt, super me)? Primum quia non sum ego pres- 

byter, et iterum non habemus panem ; et unde potentia est (p. 

96) mihi communicare vos? » 7. Et surrexit unus ex eis et concussit 

omnes sportas nostras et invenit parvum fragmentum panis ; et ut 

viderunt illud, surrexerunt omnes et porrexerunt mihi et dixerunt: 

« Accipe hoc et sicut vis fac nobis hostiam (litt, portionem)». Ego 

autem disputabam (cum) eis et dicebam quoniam : « Non licet hoc 

facere »; illi autem coeperunt cogere me cum multo fletu. 8. Tum 

confisus sum in misericordias Dei et fidem eorum et surrexi, et 

inveni in illo loco per providentiam Dei petram unam magnam et 

puram ; et audax factus sum et accepi fragmentum (panis) et de- 

posui super illam; et concidi super terram genua flectens, cum 

sociis meis multo tempore flens ; et surrexi et feci orationem diacona- 

tus (diakoneba) et diximus sicut in praesanctificatorum-liturgia 

(litt, renovatione) dicunt et «Credo » et «Pater noster»; et erant 

ocuü nostri ad caelum aspicientes ; et diximus «Unus est» et quod se- 

quitur (x). 9. Et factum est fragmentum in panem magnum et 

sanctum. Et ut vidimus hoc, glorificabamus Deum et gratias-age- 

bamus propter huiusmodi miraculum ; et communicavimus ex illo 

et fortificati sumus ; secundum verbum renovati sumus (2) et magis 

A. N. Stratos, To Bv^avriov otov £' aiwva, I, Äthanes, 1965, p. 
361-375. 

(1) Le chant eh; äytog, elg xvqioq, ’lrjoovg Xqiotöq, elg 66£av ßeov 

IlaTQÖg, qui prec&de la communion ; voir I. M. Hanssens, Insti- 

tutiones liturgicae de ritibus orientalibus, II, Rome, 1930, p. 315. 
Cfr plus loin, 22, 2. 

(2) La liturgie des Pr6sanctifi6s se nomme en g6orgien ganahleba, 
litt. « renovatio *. 
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quam antea fortificati sumus. Et manducabamus ex illo viginti 

dies et amplius, donec venimus in pagum (vel regionem). 

14. 1. Abbas Theodorus Asianus (asieli), qui erat antea pabula- 

tor (*) in deserto sancti Iordanis, narrabat nobis: 2. Eram ego in 

Latro (p'i-latron) (1 2 3), qui est mons Asiae, quando venerunt Slavi 

(sivlab, leg. siklab) (*) in pagum unum qui erat in illis locis, et intra- 

verunt in ecclesiam die dominica (kwriake). 3. Et erat totus po- 

pulus congregatus in ecclesiam ad liturgiam ; perfectus est autem 

totus ordo liturgiae, et sacerdos communicabat populum. 4. Et 

volebant immundi abripere mysterium Christi domini nostri sanc- 

tum et tremendum ; sacerdos autem verus impediebat eos secundum 

potentiam suam. 5. Et dixerunt ei inimici mali: «Cur speratis in 

hunc ? Hic est Deus vester ? ». Ille autem dixit eis : « Corpus illius 

est istud qui crucifixus est pro nobis, Iesu Christi salvatoris nostri, 

qui est Deus verus». 6. Et irridebant ei immundi et dixerunt: 

« Non pudet vos, qui speratis in hoc quod corrumpitur et fit ster- 

cus? ». Ille autem dixit eis : « Absit istud coram Deo, et non persua- 

debimur, ut ita fiat hoc». (p. 97). 7. Ut autem audierunt hoc, 

coegerunt eum ut comederet totam hostiam (litt, portionem) ; et 

confestim ei diruperunt ventrem vivo, et nihil invenerunt ex illa 

omnino. 8. Et ut viderunt hoc, admiratio apprehendit eos vere 

propter mirabile miraculum (litt, mirabile miraculorum). Et egressi 

sunt e pago et neminem abduxerunt illinc, sed festinanter exierunt 

illi. 9. Pastor autem verus dedit animam suam Domino et offere- 

bat gratiarum-actionem (illi) qui dignum fecit eum morte martyrii. 

(1) Georgien mjovar = grec ßoaxög. 

(2) Le mot p'ilatron comprend la prSposition arabe fl- «dans»; 
le traducteur gßorgien a pris cette prßposition pour la premi&re syl- 
labe du nom propre ; voir G. Garitte, dans Melanges Tisserant, II, 
p. 184. II s'agit du mont Latros (Latron), ä Test de Milet, qui se 
nommait dans l’antiquitß Latmos ; voir Th. Wiegand, Der Latmos 

(Milet, III, 1), Berlin, 1913 ; H.-G. Beck, Kirche und Theologische 

Literatur im byzantinischen Reich, Munich, 1959, p. 211-212. 
(3) Le ms. gßorgien 6crit sivlab ; il faut lire siklab, transposition 

arabe du grec Uxtößot. Feu K. Kekelidze a soulign6 l'intäret de ce 
rßcit pour l'histoire des Slaves en Asie mineure : K. Kekelidze, 

Gruzinskaja versija Limonarja loanna Mosha i ee znatenie dlja slav- 
janskoj istorii, dans Id., Etiudebi jveli kfarteuli literaturis istoriidan, 
VIII, Tiflis, 1962, p. 238-243 (l'auteur donne, p. 240-241, une tra- 
duction russe du r6cit 14). 



« HISTOIRES ^DIFIANTES )) G&ORGIENNES 411 

15. 1. Monachus quidam erat in Choziba et exivit in desertum 

ad-degendum-in-tranquillitate ; et versabatur in psalmis et orationi- 

bus. 2. Audivit ille loquentes daemones invicem : « Agedum et 

festinemus cursu ad pagum talem (et erat pagus ille Abrahamitas 

[abrameani] (*) versus) ut prosternamus ibi presbyterum per forni- 

cationem, quia est egressum de illo praeceptum ut cras secunda 

hora diei moriatur». 3. Et ut audivit hoc senex, quia erat ille 

misericors, statim directus est ad pagum ubi erat presbyter ille ; et 

ambulavit noctem totam. 4. Et ut fuit mane, circiter prima hora 

diei, ivit illuc et invenit presbyterum ecclesiae sedentem extra ia- 

nuas ecclesiae ; et apprehensus erat ille angustia magna. 5. Et ut 

vidit eum, cogitavit an forte ille esset et interrogavit eum et dixit: 

«Tu esne presbyter huius pagi?»; et respondit ei aegre et dixit: 

« Ego sum»; et dixit ei senex : « Surge, quia habeo aliquid dicere 

tremendum tibi (litt, tecum)». 6. Ille autem non persuasus est prae 

afflictione quae apprehenderat eum ; et rogavit eum senex et sus- 

citavit et duxit in angiportum unum ecclesiae seorsum et enarravit 

ei quod audivit a daemonibus. 7. Ille autem, ut audivit hoc, inge- 

muit magnopere cum fletu et dixit ei : « Utinam (litt, beatus si), 

fraier, ante primam horam venisses, quia ecce ante parvum tempus 

venit huc puella una ut accenderet lucernam a candela (kant'eli), 

et cecidi cum ea in (litt, per) fornicationem». Et ut dixit hoc, 

cecidit statim et exspiravit (litt. Spiritus ei praeterierunt). 8. Et 

cum hoc vidit senex sanctus, apprehendit (eum) admiratio et timor, 

qualia Deus permittat et quomodo daemones festinantes sint ad 

perditionem hominum. Et notum est hoc : si non dignus fuisset 

ille hac (re), Deus non permisisset de illo daemonibus ut huiusmodi 

(rem) inferrent ei. (p. 98). 9. Nunc igitur omni festinatione et omni 

modo cum auxilio Dei custodiamus nos ipsos a domiciliis daemonum 

quae sunt mulieres, nam nullum aliud huiusmodi habet instrumen- 

tum in nos debellator generis nostri sicut illas. Nos autem sine pigri- 

tia semper petamus a Domino misericordiam, ut nos custodiat ab 

huiusmodi laqueis daemonum. 

(1) Le monast&re «des Byzantins» pr&s de Jerusalem, fond£ par 
Abraham, futur archeveque d'Eph^se? Voir S. Vailh£, dans Revue 

de VOrient Chrttien, 4 (1899), p. 518, n° 15 ; E. Honigmann, dans 
Bulletin de la Classe des Lettres de VAcademie Royale de Belgique, 5e 

särie, 36 (1950), p. 553-556. 
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16. 1. Nobis narrabat abbas Stephanus, archipresbyter hagio- 

theodosianus (*), et dixit: 2. Non volebam aliquando communicare 

cum monasteriis meis, sicut vos, quia nominabant in orationibus 

gloriosis regem Constantinum (konstantine) iniquum ut fidelem, qui 

occidit fratrem suum et persecutus est iustitiam et fecit multum 

malum (1 2). 3. Et ego non potui exire extra monasterium propter 

infirmitatem ; et omnes qui erant in monasterio praeceptum acce- 

perunt ab hegumeno ut non mihi darent panem, vel quicquam mihi 

committerent e civitate ; et eram ego in magna angustia et tribu- 

latione non parva, quia multum tempus habebam sine communione. 

4. Nocte autem una vidi in somno quasi essem ego in ecclesia stans 

apud sepulcrum sanctorum martyrum et orarem cum fletu ; post 

autem non multum tempus, vidi vere dominam sanctam et omnino 

laudabilem et semper virginem Dei genitricem Mariam descendentem 

ab altari; et advenit usque ad me ; ego autem agnovi eam et ado- 

ravi. 5. Et dixit mihi: « Quid tibi accidit? » ; ego autem ei enarravi 

causam tribulationis meae et dixi quoniam : «Non habeonisi unam 

hostiam (litt, portionem), in quam spero, ut communicem in festo 

uno dominico». 6. Et risit et dixit mihi : «Abi et assume cistam 

tuam». Et cursu assumpsi (eam), et (illa) sumpsit eam et aperuit 

(1) C'est-ä-dire du monast^re de Saint-Thßodose, entre Jerusalem 
et Saint-Sabas ; voir la carte face ä la p. 137 de A.-J. Festugiere, 

Les moines d’Orient, III, 2, Paris, 1962. 
(2) Gonstant II (641-668), petit-fils d’H6raclius, fit assassiner son 

fr&re Th6odose vers 660; voir Ostrogorsky, Hist. de VEtat byz., 

p. 152 ; L. Br£hier, dans Histoire de VEglise de A. Fliche et V. Mar¬ 

tin, V, Paris, 1938, p. 178 ; K. Kekelidze, Etiudebi, VIII, p. 239- 
240. Une chronique syriaque conservße dans FAdd. 17.216 du British 
Museum (vme-ixe si&cle) relate le crime en ces tepnes :« Eodem anno, 
iubente imperatore Gonstante, occisus est Theodosius eius frater 
inique et sine ratione, ut multi dixerunt. Plurimi dolorem concepe- 
runt de eius caede. Dicunt cives fecisse clamores in imperatorem 
eumque Cainum alterum, fratris occisorem, vocavisse»; 6d. E,-W. 
Brooks, Chronica minora (CSCO 1), Paris, 1903, p. 70-71 ; trad. 
J.-B. Chabot, Chronica minora (CSCO 2), Paris, 1903, p. 55 ; 6d. et 
trad. Th. Nöldeke, dans Zeitschr. d. Deutschen Morgenländ. Gesell¬ 

schaft, 29 (1875), p. 90, 1. 13-18 ; p. 95 ; trad. F. Nau, dans Revue de 

VOrient Chrttien, 4 (1889), p. 323. Cfr Th6ophane, A.M. 6511 : 
t&Ötü) xq> ETEtavel^e K(hvaxaQ Seodöcetov xdv löiov adeÄyov (6d. C. de BooR, 

I, Leipzig, 1883, p. 347). Voir le r6cit suivant (17, 2). 
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manibus suis et implevit pallula sua ; et dixit mihi: « Sume hanc 

et ne animo deficias, sed vide ne quemquam communices ex hoc 

(eorum) qui memorant nomen (regis) ; et qui communicabit cum 

eis, ille cum daemonibus communicat». 7. Ego autem impletus 

sum gaudio et surrexi; et inveni cistam plenam hostiis (litt, portio- 

nibus) sanctis, sicut vidi in somno ; et erant illae candidae valde, 

quales nunquam vidi in vita mea, e quibus semper cornmunicaba- 

mus (p. 99) ego et discipulus meus abbas Basilius, nam ille etiam 

senior erat, donec vocavit eum Deus et perfecit vitam hanc. 

17. 1. Sergius (serjios) mitis, diaconus sancti Pauli, nobis narra- 

vit hoc et dixit: 2. Quando occidit Constantius (kostanti) rex fra- 

trem suum (l) et Georgium ducem (2 3), die una statim simul cursu 

pervenit totus populus ad ecclesiam sanctorum Cosmae Damia- 

nique ; et ego etiam ivi ut viderem qua de causa (litt, forma) ita 

cursu irent illuc. 3. Et ut intravi in templum sanctum, inveni po- 

pulum multum, qui vociferabatur Kyrie eleison (kirieleson), quia 

candela (kandeli) quae erat coram altari facta erat plena sanguine. 

4. Et ut vidi hoc, cogitabam quoniam artificio quodam factum est 

ita ; et alii etiam mecum item cogitabant; et coepi obiurgare oeco- 

nomum (ikonomos) et dixi:«Vere per vos peritura est civitas haec». 

Ille autem non respondit verbum, sed cursu ivit et accepit can- 

delam (kandeli) illam et alias duas candelas (kandeli) quae pende- 

bant cum ea, et effudit eas coram nobis et iterum ibidem suspendit. 

5. Et statim dum eramus adhuc nos stantes et spectabamus, ecce 

coeperunt tres eaedem (candelae) sicut e fonte fluminis impleri 

sanguine. Et assumpserunt eas et miserunt in asseverationem unam 

regi, et unam reginae, et tertiam Petro partiarchae (?), qui erat a 

genere (litt, radice) ipso suo iacobita (iakobi). 6. Et non solum 

quidem hae tres candelae (kandeli), sed aliae etiam altaris et in 

aliis locis insignibus quae pendebant in templo sancto factae sunt 

item, ita ut omnes mirarentur ; et apprehendit illos timor propter 

hoc miraculum,et erant illi in tremore et terrore, exspectantes iram. 

(1) Voir la note pr6c6dente. 
(2) Notre texte est la seule source, ä notre connaissance, qui fasse 

mention de Tassassinat d’un duc Georges par Gonstant II. 
(3) Pierre, patriarche de CP (655-666) ; voir E.-W. Brooks, dans 

Byz. Zeitschr., 6 (1897), p. 47 ; Br£hier, dans Hist, de l’Jiglise, V, 
p. 176 et 184. 
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7. Et non solum quidem hoc, sed extra civitatem semel et bis in- 

venerunt sanguinem super terram, quasi e pluvia, quod non solum 

unus et duo viderunt, sed multi. 

18. 1. Nobis narrabat Theodorus, Deum diligens, archidiaconus 

magni martyris Theodori qui est extra portas civitatis Ierusalem (x), 

et dixit: 2. Uxor Zachariae diaconi quae dicebatur Aurea (ok'rovan) 

venit ad sanctum et ter beatum Sophronium patriarcham Hieroso- 

lymitanum, et accusabat (p. 100) maritum suum (dicens) quoniam 

fornicatur. 3. Homo autem Dei dixit illi: « 0 mulier, utinam (litt. 

beatum si) essent occlusae aures meae in tempore hoc et non esset 

audita mihi huiusmodi (res)!». Et advocavit maritum eius et ro- 

gavit eum num verum esset quod audiverat de eo. 4. Ille autem 

negavit miserandus. Dixit patriarcha mulieri:«Potesne demonstra- 

re, mulier?»;—«Multi sciunt hoc quoniam verum est, sed de- 

monstrare non possum, quia nemo vult implicare seipsum in huis- 

modi opus». 5. In illo tempore, respexit mulier maritum suum et 

dixit ei:« Vide, frater, ne conculces conscientiam (swndis) tuam, quae 

est cogitatio convincens ; et cogitabas abscondere illud a Deo qui 

spectat omnia et cui (litt, ei) nullum absconditur desiderium nostrum. 

Si autem scis aliquid ex hoc, ne audeas (litt, audax fias) adire sanc¬ 

tum altare ; et si cogitatio tua non convincit te, ecce est sanctum 

altare, et si audes (litt, audax es), adi illud». 6. Diaconus autem, 

qui erat causa accusationis huius, non consideravit scrutatorem cor- 

dis et renium, et proterve et impudenter adiit altare ; et post par- 

vum tempus factus est a capite usque ad pedes leprosus. Et ostendit 

Deus magnopere potens miraculum hoc, ut non auderet (litt, audax 

fieret) homo contemnere opus Dei. 

19. 1. Et hoc etiam idem nobis narravit et dixit: Saraceni (sar- 

kinoz) impii intraverunt in sanctam civitatem Christi Dei nostri 

Ierusalem, permittente Deo ad castigandam malitiam nostram, 

quae innumerabilis est. 2. Et confestim cursu pervenerunt ad lo- 

cum quem dicunt Capitolium (kapitolion), et apprehenderunt ho- 

mines, nonnullos coactione et nonnullos sponte, ad emundandum 

(1) Sur un martyrion de Saint-Th6odore ä Jerusalem, voir G. 
Garitte, Le calendrier palestino-göorgien (Subsidia Hagiographica, 

30), Bruxelles, 1958, p. 269 ; J. T. Miuk, dans Revue Biblique, 67 

(1960), p. 360-361. 



« HISTOIRES &DIFIANTES » G^ORGIENNES 415 

locum illum et ad aedificandum maledictum (templum) quod est ad 

orandum, quod est vocatum mijgit'a (]). 3. Et erat inter illos Iohannes 

archidiaconus sancti martyris Theodori, nam erat ille arte (sua) mar- 

moris (marmarilo) positor; et seductus est ab eis propter lucratio- 

nem malam, et abiit sponte sua operari ibi; et erat sollers valde 

manibus. 4. Et ut cognovit hoc homo omnino beatus quem memora- 

vimus, sanctus Sophronius (sop'romi), misit ad eum die parasceve 

(paraskevi) et (p. 101) adduxit eum et precatus est eum, sicut pater 

et quaesitor agnorum rationalium quos dedit ei Deus, ut non inqui- 

naret manus suas omnino, sed ut recederet ab huiusmodi opere 

abominando. 5. Et monuit eum et dixit: « Sancta Anastasis (1 2) 

dat tibi operam quantam vis et pretium duplex ; at ne inoboediens 

fias mandato meo et tibi ipsi noceas et fias causa perditionis multis, 

sponte tua aedificans locum quem maledixit Christus et resistens 

praeceptis eius cui nemo potest resistere ; sin autem, non potes 

operari ibi et esse sub iugo in quo ordinatus es, quod ne laicum qui- 

dem qui est vocatus christianus decet operari ibi». 6. Et eodem 

modo diaconi, socii eius, precabantur eum. Ille autem tempore illo 

pollicitus est cum iuramento et asseveravit per potentiam veneran- 

dae crucis quia non iam operabitur ibi deinceps. Et post duos dies 

inventus est ille ibidem quia operabatur ille occulte. 7. Ut autem 

certior factus est de illo pastor bonus, concitatus est cogitatione 

super perditionem eius et assumpsit zelum Phineez (p'inez), misit 

et advocavit (eum) confestim ; et sicut gladio transfixit illum verbo 

Dei et anathematizavit (eum) e sancta ecclesia Christi domini nostri. 

8. Postquam autem anathematizatus est a sancto Dei, auxilio 

Saracenorum (sarakiäoz) intravit tyrannice in ecclesiam suam. 

9. Post autem paucos dies, operabatur ille in monasterio quod dici- 

tur Reclusorum in monte sancto, et stabat ille super scalam ; et erat 

remotus a terra circiter hominis staturam (litt, hominem unum); 

et offendit-pede et avulsus est in terram, et luxatus est pes eius et 

dehivit pellis et caro ; et peregit multum tempus in infirmitate, et 

nihil utilis fuit ei ars medicorum. 10. Tum confessus est malitiam 

suam et dixit: « Non quidem propter aliam rem (litt formam) mihi 

(1) Arabe masgid. « mosqu^e *. 
(2) Allusion ä la restauration de T^glise de la Rösurrection, d6truite 

par les Perses en 614 ; voir J. T. Milik, dans Revue Biblique, 67 (1960), 
p. 358. 
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accidit hoc, nisi propterea (litt propter hanc causam) quod feci 

inoboedientiam pontifici (litt, sacerdotum magistro); et advenit 

super me ira haec, quae non habet consolationem». 11. Et inter- 

rogavit aliquem socium suum de hoc, qui erat timens Deum, qui 

etiam nobis enarravit hoc, quidnam oporteret facere ; ille autem 

consilium-dedit ut mitteret ad sepulcrum sancti et accenderet can- 

delam (kanfeli) et ungeret ex illa vulnus suum et reliquum biberet; 

et fecit ita, et invenit parvum levamentum, nam poterat ambulare 

cum baculo. (p. 102) 12. Et rursus audacter egit et oblitus est 

misericordiae Dei; et adiit sanctum altare et posuit manum suam 

super mensam (trapezi), quia non poterat (litt, potuit) sursum stare ; 

et post parvum tempus, foetidum-factum-est vulnus eius et comedit 

pedem eius usque ad femur, et paralyticus-factus-est et in multa 

tribulatione mortuus est miserandus ille. 13. Nunc igitur vide, 

frater, quia non convenit inoboedientem-esse verbo sacerdotis, 

quod est benedictio, cuiuslibet gradus erit, et praesertim si huius- 

modi pontificis (litt, sacerdotis magistri) (est verbum) ; nam non 

ille est qui colligat, sed per illud (verbum) quod lesus Christus dixit: 

« Quod alligabitis super terram, erit ligatum illud in caelis ; et quod 

solvetis super terram, erit solutum illud in caelis» (Matth., xvm, 

18). 14. Nunc igitur omni praecautione et omni potentia nostra 

festinemus custodire verbum et mandatum sacerdotis, ut non fia- 

mus sub iudicio gravi; nam non frustra canones (kanoni) venerandi 

condemnant huiusmodi (homines, litt, hominem), quia non homi- 

nes contemnunt, sed Spiritum sanctum. 

20. 1. Orestes (oresti), presbyter sancti Georgii monasterii quod 

erat in loco quem dicunt Tacina (takinon) (*) in montibus Apameae 

(p'emi) sub dicione Antiochiae quae est PisidiaeetPhrygiae (p'rigwa), 

nobis narrabat hoc : 2. Iohannes, qui erat e pago Bonita (boniton) (*) 

in illis regionibus, audivit Constantinopoli (kostantine) a diacono 

Asiano (asieli) qui erat nautarum magister, quia emebat ille onus 

navis suae a negotiatore quodam ; et ut illi disputabant invicem, 

dixit venditor : « Benedictus est Dominus, quia non trado (mercem) 

nisi ita». 3. Et statim abiecit pondus diaconus qui emebat et dixit: 

«Mihi condona, non iam emo deinceps, quia multae tribulationes 

(1) Voir P. Canart, dans Le Musfon, 75 (1962), p. 125 ; It>., dans 
Byzantion, 36 (1966), p. 18. 
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(litt, temptationes) mihi acciderunt propter verbum istud ». Et 

postea precabatur eum valde venditor ut venderet ei; et non iam 

nos potuimus rogare causam verbi illius. 4. Et coepit narrare nobis 

et dixit: In mea regione (litt, terra) erat ecclesia cuius eram 

ego diaconus ; et erat in ea presbyter; et facta est inter nos alter- 

catio, et ego (p. 103) verbum respondebam ; et ille ligatum me fecit 

et dixit: «Benedictus est Dominus, ligatus sis a mysteriis Christi». 

5. Ego autem per superbiam meam irascebar et ut nihil aestimavi 

verbum eius. Et advenit sancta dominica (kwriake) ; abii in alium 

pagum ut facerem ministerium ibi, nam erat presbyter illius loci 

(litt, illic) amicus meus. 6. Ille autem, ut me vidit, cum gaudio me 

excepit, me interrogavit et mihi dixit:«Propter quam causam factus 

es extra ecclesiam tuam in huiusmodi die ? ». Ego autem cogitabam 

quoniam opus hoc nihil est; et sine pudore ei enarravi quoniam : 

« Altercatio fuit inter me et presbyterum, et ligatum me fecit; et 

propter hoc veni huc, ut facerem ministerium et communicarem, et 

reliqui illum ut fatisceret». Et ut audivit hoc presbyter ille, dixit 

mihi: «Mihi condona, domine ; quoniam (litt, quando) ab illo 

ligatus factus es, non possibile mihi est excipere te ». 7. Ego autem 

ne ita quidem confusus sum, sed abstuli munera et abii ad episco- 

pum nostrum ; ille entern interrogavit de me, et cum cognovit, 

neque ille me excepit, sed dixit mihi : « I ad presbyterum tuum et 

humilia te ipsum, quia non licet absolvi te ab alio, sicut Canon (ka- 

noni) dicit, et ne decipias te ipsum frustra ». 8. Ego autem tune 

persuasus sum quia non est alius praeter illum ; et re versus sum ut 

precarer illum, adiutorio hominum ; et dum ibam ut facerem hoc, 

inveni eum defunctum. 9. Illo tempore coactus sum abire ad me- 

tropolitam nostrum ; ille autem me dimisit ad patriarcham Byzan- 

tium (bizintia). 10. Et Ule, ut audivit causam meam, me dimisit 

Romam et dixit : « Crede, fili mi, quia noeuisti animae tuae valde 

quando non humiliavisti illi te ipsum et (non) persuasisti (ei) ut te 

absolveret in vita sua, quia nemo potest deinceps absolvere te, nisi 

patriarcha Romae, quia ille est caput omnium ecclesiarum Dei 

propter Petrum qui accepit potestatem a Christo Deo nostro ligandi 

et solvendi, de quo miror an facturus sit hoc». 11. Ego autem ut 

audivi hoc, abii Romam ; et ille, ut cognovit opus meum, omnino 

non consensit videre me, sed mihi praecepit per archidiaconum et 

mihi dixit : «Abi ad sanctam civitatem Ierusalem, si forte patriar¬ 

cha (qui) ibi (est) possit a locis sanctis precari Deum ut absolvat te ; 

sed ne illum quidem cogito facturum esse hoc». 12. Et post hoc 

27 
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abii Ierusalem et veni ad patriareham, et neque (p. 104) ille exce- 

pit me, sed me dimisit in desertum apud patres ibi conversantes et 

dixit: «(Vide) si forte inveniatur ex illis (quidam) dignus et possit 

precari Deum misericordem et absolvat te ab hoc gravi ligamine». 

13. Ego autem miserandus ambulabam in toto deserto in quo erant 

habitantes sancti patres ; et ut ibam ad unum, me mittebat ad se- 

cundum, et item ille ad alium. Et dixit mihi monachus quidam : 

« Cur fatigaris valde? Si senex sanctus qui est inter (litt, intra) nos 

non potest absolvere te, tum scito quia nullus potest alius super 

terram hoc facere ». 14. Et precatus sum eum valde ut duceret me 

ad illum ; ille autem commotus est a Deo misericordiä (litt, dolorose) 

et me abduxit. Et ut pervenimus, invenimus locum ubi erat sanctus 

ille senex quia erat domicilium eius sub terra ; et fecimus orationem 

et genuflectionem multam (litt, valde) et dicebamus Kyrie eleison 

(kirieleison) multis vicibus. 15. Et respondit monacho qui erat 

mecum et nominavit me et dixit: « Cur fatigari-fecisti fratrem istum, 

quem nemo potest adiuvare? ». Ille autem mihi dixit: « Ne despe- 

rans fias, sed permane in precatione cum fletu, et ego etiam item 

permanebo ». 16. Et post multam precationem oculos-levavit ad 

nos sicut ab infra ; et erat ille nudus, vestitus autem capillo, et erat 

ille albus sicut lana ; et dixit mihi: « Quid vis ut faciam tibi? Opus 

grave fecisti tu quia irasci-fecisti presbyterum tuum et non consen- 

sisti humiliari; ecce quantum ambulavisti et quantum laborem 

vidisti, et nihil profecisti! Nunc nondum agnovistine quoniam non 

bonum est contemnere verbum sacerdotis? Praesertim si quis dig¬ 

nus erit coram Deo, quia non ille est ligans et solvens, sed Dominus 

noster Iesus Christus, qui dixit discipulis suis : «Quod alligabitis 

super terram, erit ligatum illud in caelis, et quod resolvetis super 

terram, erit solutum illud in caelis » (Matth., xvm, 18). Et quis po¬ 

test absolvere te, si (litt, quia) ille defunctus est? ». 17. Socius au¬ 

tem meus oculo me monuit et concidimus super terram cum fletu 

ut precaremur illum ; tum dixit nobis : « Permanete hic tres dies et 

precamini Deum qui natura est diligens bonum et misericordiam, 

si forte (p. 105) misereatur et respiciat te propter innumerabilem 

misericordiam (suam)». 18. Et intravit ille in speluncam quae 

erat in terra ; nos autem permansimus extra ; et post tres dies 

exivit e spelunca et dixit nobis : « Surgite, fratres, ad orandum »; 

et surreximus, et ille etiam nobiscum (erat) (*); et orabamus per 

(1) Yoir note 2 du r£cit n° 12. 
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longum tempus. 19. Et vidimus in aeribus grabatum venientem, 

et erat in eo presbyter ille qui ligatum fecerat me. Tum dixit 

mihi homo Dei : « Agnoscisne hune? »; ego autem respondi et dixi: 

« Utique, pater *; et dixit mihi: « Precare eum » ; ego autem con- 

cidi coram illo et precabar valde, et omnino non exaudivit me. Et 

dixit ille qui vere servus est Dei : « Exaudi, pater, propter multitu- 

dinem misericordiarum Dei, et huius propter quem missus es mise- 

rere, quia valde laboravit». 20. Tum dixit mihi presbyter : « Quid 

utile tibi fuit, frater, quando ita me amaritudine-affecisti? At nunc, 

propter misericordiam Dei et precationem huius sancti patris et 

audaciam huius coram Deo, benedictus est Dominus, absolutus 

sis a ligamine tuo ; abi in pace ad locum tuum et glorifica Deum ; 

et ne sis conteinptor verbi sacerdotis». Et ut hoc dixit mihi, sta- 

tim obdormivit super eundem grabatum, et exaltatus est ille sicut 

venerat et inapparens factus est. 21. Tum coepit senex docere nos 

et monere et confirmare non paucum ; et abstulimus nobiscum ora- 

tionem eius ut viaticum et reversi sumus in pace et glorificabamus 

Deum misericordem et diligentem misericordiam. 22. Et ivi in 

regionem (litt, terram) meam, et iam non quisquam contristatus est 

ab illo tempore excipere me, sed omnes qui accipiebant praeceptuin 

ita cum gaudio exceperunt. Et benedictus est Dominus qui glorifi- 

cat glorificantes se (cfrl Reg., iz, 30), propter quod benedicimus eum 

nunc et semper et a saeculo in saeculum. Amen. 

21. 1. Et vere, ad asseverandum et confirmandum hoc prius 

capitulum, non pigritamur narrare miraculum quod auxilio Dei 

factum est per sanctum Theodorum, qui erat reclusus, qui vocaba- 

tur sokeoneli (Q ; exhibeamus in medium hunc, qui vere sanctus est 

et qui a pueritia sua factus est servus Dei proprius. 2. Et hic ali- 

quando audivit a multis, non solum a sacerdotibus (p. 106), sed a 

laicis etiam sine timore dici: «Benedictus est Dominus»; et saepe 

precabatur et docebat de hoc; et non potuit convincere genus ho- 

minum, qui aegre persuadentur. 3. Et die una audivit a laico quo- 

dam dici hoc verbum : «Benedictus est Dominus » de nihilo ; in 

illo tempore valde contristatus est ille super caecitatem et amentiam 

hominum et dixit famulo suo : «Abi et advoca omnes qui sunt hic, 

(1) II est douteux qu’il s’agisse de samt Theodore le Syc£ote ; en 
tout cas, ce miracle ne se lit pas dans la Vie 6dit6e de ce samt (BHG 
1748). 
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et affer mihi vitreum (poculum) plenum aqua». 4. Et ut factum 

est hoc et congregati sunt omnes, tum accepit sanctus vitreum et 

dixit: «Vultisne scire qualem potentiam habeat verbum istud?». 

Et confesFm descripsit crucem in vitreum in nomine Patris et Filii 

et Spiritus sancti; et iecit aquam sursum in aerem et dixit:«Bene- 

dictus est Dominus, sta illic»; et constitit aqua sursum in aere et 

pependit per longum tempus coram Omnibus ; et totus populus voci- 

ferabatur Kyrie eleison (kirieleison), donec dixit ille idem verbum : 

«Benedictus est Dominus, descende», et descendit. 5. Tune in- 

tellexerunt potentiam verbi divini, et omnes prostrati sunt genua 

flectentes coram eo et petebant veniam et orationem ut conver- 

terentur deinceps et observarent verbum illud. 

22. 1. Et hic idem, quem memoravimus, servus (*) proprius Dei 

abbas Theodorus mihi narrabat: Quando eram Byzantii (bizintia), 

audivi ab hominibus Deum diligentibus quoniam ludebant aliquan- 

do pueri in loco quem dicunt Sergii (sirjios) et fecerunt ex eis non- 

nullos presbyteros et aliquos diaconos. 2. Ceperunt panem est posue- 

runt super lancem (lankani) sicut prosphoram et quasi liturgiam- 

fecerunt; et ut dixerunt« Unus est» (1 2), exaltatus est panis cum lan- 

ce (lankani), et inventus est ille positus super altare sanctae Mariae 

quae est Urbicii (urbiki). 3. Et hoc miraculum factum est manifeste 

coram omnibus. Et ceperunt et posuerunt panem hunc cum hostia 

(litt, portione) sancta quae a sacerdotibus sanctis oblata fuerat. 

Pueri autem edocti sunt notabiliter hoc modo. 4. Ut autem ado- 

leverunt (litt, enutriti sunt), qui presbyter fuerat consecraverunt eum 

presbyterum, et diaconus diaconum, et lector lectorem in ecclesiam 

sanctae genitricis Dei genitricis quae est Urbicii (urbiki) (3). 

26. (p. 111) 1. Et idem (sc. Symeon) nobis narravit: Archipres- 

byter pagi mei mihi narravit : Iuvenis quidam Persa intravit in 

domum eam et vidit in aula mea imaginem sanctae Dei genitricis 

et dixit mihi: « Scisne quae sit imago haec ? »; et dixi: « Utique ». 

2. Tum dixit mihi: « Vere, vos non scitis, at ego vere scio potentiam 

eius»; respondi et dixi ei: «Et quomodo tu, gentilis, magis quam 

(1) Le texte gßorgien porte jmay « frater»; lire monay « servus», 
comme plus haut, 21, 1. 

(2) Voir n° 13, note 2. 
(3) Sur cette Sglise, voir R. Janin, Les iglises et les monastbres 

(de CP), Paris, 1953, p. 216 (Oeot6xo<; t&v O^gßixlov). 
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nos cognitor es ? ». 3. Et dixit mihi: In temporibus Chosrois regis (l)t 

ivimus in Iberiam (tk'art'li), et erat puella una in domo in qua eram 

ego ; et consedimus ego et illa ad ludendum malo (2), conicientes 

(illud) invicem. 4. Et ab una parte, in qua eram ego, erat imago 

huiusmodi stans. Et in me iecit puella multis vicibus, et cecidit una 

vice malum in imaginem illam ; et confestim corruit puella super 

vultum suum, a daemone suffocabatur et spumabat et aliud multum 

faciebat malum, sicut daemoniaci et magiam-passi. 5. Et multi 

medici venerunt et non potuerunt sanare illam, donec venit chris- 

tianus quidam et cognovit Causam et advocavit sacerdotem (qui) 

ibi (erat) christianum et dixit ei: «Fac orationem super miseran- 

dam hanc»; et posuit imaginem lillam super eam, et confestim sa- 

nata est a daemone. 6. Surrexit et glorificabat Deum qui natus 

est e virgine incomprehensibili modo ; et ab illo tempore valde ho- 

norabat imaginem illam et petebat veniam peccatorum. 

27. 1. Frater Georgius, a civitate Synnada (sunada), nobis nar- 

ravit: In civitate Philomelio (p'ilamilio) in monte Pisidiae, pres- 

byter quidam stetit ad liturgiam-faciendam. Et intravit quidam 

e vicinis in ecclesiam, vociferabatur et dicebat: «Puerum tuum 

lupi abstulerunt». 2. Ille autem non turbatus est omnino nec 

recessit a sancto altari nec pronuntiavit verbum praeter verba 

(p. 112) liturgiae, donec perfecit oblationem victimae et dimi- 

sit populum in pace ; et congregavit hostiam (litt, portionem) 

superfluam secundum ordinem et reposuit (litt, munivit) vestem 

altaris. 3. Et tune interrogavit: « Quo abierunt lupi qui abripue- 

runt puerum meum ?»; coepit per sequi (eos) presbyter et invenit 

eos longe, a duobus circiter milibus (milion); et sedebant illi super 

petram circum puerum hinc et illinc, et in medio puer ludebat are- 

na, et nihil erat ei (litt, apud eum) damni omnino. 4. Gloria tibi, 

homines diligens Deus, qui honoras et glorificas (eos) qui mandatum 

tuum sanctum plus quam omnes cognatos et filios suos dilexerunt! 

28. 1. Theodorus episcopus mihi narravit huiusmodi rem : In 

(1) Chosro&s II, roi de Perse (590-628), qui envahit TOrient byzan- 
tin et soumit le K'art'li (G£orgie orientale) apr&s Tassassinat de Fern- 
pereur Maurice en 602 ; voir K. Kekelidze, Etiudebi, VIII, p. 239 ; 
A. N. Stratos, T6 Bv^glvtiov otöv £' aicova, II, Ath&nes, 1966, p. 552. 

(2) II s’agit d’une « pomme » (malum), georg. oasli. 
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temporibus Arcadii sancti archiepiscopi (1), presbyterum unum 

magum apprehenderunt cum duobus diaconis magis ; et coepit 

princeps percutere eos ut confiterentur. 2. Et mihi dixit archie- 

piscopus : «Abi, frater, et fac ut exquirat princeps coactione totum 

vere». Et ego dixi principi ut exquireret ex quo fuissent in perdi- 

tione (magiae), et quomodo non timuissent Deum cum essent in hoc 

ordine et ministrarent,et num manifestatum esset nihil in tempori¬ 

bus (illis), nam ego non persuasum-habeo quia Deus non convicit 

eos, creaturas suas. 3. Et ut interrogaverunt eos, dixerunt illi 

quoniam presbyter ille habebat quindecim annos (in magia), hi 

autem, alter sex annos, et alter quattuor. 4. Et persecutus est ver- 

bum hoc presbyter et dixit : «Usque ad sex annos, nihil vidi ; et 

post sex annos, usque ad sanctarum-specierum (litt, sanctitatis) 

introductionem, me sinebant et perficiebam totum secundum ordi- 

nem; 5. quando autem introibant sanctae-species (litt, sancti- 

tas), confestim videbam hominem candido vestitum, timendum as- 

pectu, cuius non possum describere imaginem ; veniebat et me 

colligabat et me statuebat in angulo uno seorsum ; et stabat ille et 

totum perficiebat ministerium mysterii et communicabat populum 

et totum perficiebat usque ad dimissionem populi; et ut populum 

dimittebat, veniebat et solvebat me. 6. Nono autem anno, ut intra- 

bam in ianuas ecclesiae, statim veniebat et me exuebat veste mea 

et colligabat me et me statuebat ab una parte et omnino non me 

sinebat adire altare ». 7. FA ego interrogavi eum (litt eos) per prin- 

cipem : (/>. 113)«Num communicabas? »; et dixit (prebyter) : « Ego 

ostendebam coram hominibus quia communicabam, non autepi com- 

municabam ; 8. et propter hoc manifestatum est opus meum quod 

unus presbyter invitavit me in domum suam ; et ut communicaba- 

mus et non licebat mihi accipere hostiam (litt, portionem), non (litt. 

et non) effeci ut ponerem (illam) super discum secundum consuetu- 

dinem meam, sed accepi (illam) et occultavi in manica mea. 9. Et 

exivimus ex ecclesia et abibamus ad presbyterum qui invitaverat 

me, et proieci (eam) super viam ab una parte ; et erant in loco illo 

anseres, et circumsteterunt illi (sc. hostiae) et coeperunt vociferari, et 

(1) Arcadius, archeveque de Constantia en Chypre au vne si&cle? 
Cfr BHG I322w et 1444v ; voir sur lui P. van den Ven, La Vie ancienne 

de S. Symeon Stylite le Jeune (Subsidia Hagiographica, 32), Bruxelles, 
1962, p. 101*-102*. 
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multi expellere (eos) conati sunt (litt, expulerunt). 10. Illi autem 

ibidem congregabantur et vociferabantur, donec ivit unus quidam 

ad locum illum ut videret cur ita vociferarentur ; et invenit ibi sanc- 

tarn hostiam (litt, portionem) et interrogavit: «Unde venit haec huc, 

aut quis transgressus est viam hanc? »; et dixerunt qui occurrerant 

illi loco de me. 11. Ille autem cursu venit et apprehendit me et me 

tradidit ministris ecclesiae, et illi confiteri me fecerunt et me exue- 

runt schemate (skcema) meo et me tradiderunt interrogandum, sicut 

me spectatis». 12. Ut confessus est huiusmodi (rem), aliud (litt. 

et aliud) etiam multum edixit (ille) et socii eius. Et abii ego ad 

archiepiscopum ; iudex autem decrevit super illos ut presbyterum 

comburerent igne, diaconos autem traderent gladio et capita eorum 

absciderentur ; et ita etiam eis factum est. 

30. (p. 118) 1. Mihi narravit hoc presbyter Laurae nostrae 

sancti Sabae, nomine Michael, et dixit: Erat hic monachus unus 

valde senior qui peregerat quinquaginta annos (in Laura), et erat 

ille virtutibus adornatus. 2. Et Deus scire-fecit (eum) diem migra- 

tionis eius. Et die parasceve (paraskevi), hora tertia, dixit disci- 

pulo suo : « Surge et fac ignem et offer-liturgiam»; ille autem fecit 

ita sicut ei praeceperat et communicavit eum vivificanti corpori et 

sanguini Iesu Christi salvatoris nostri. 3. Et dominica nocte, hora 

sexta, dixit discipulo suo : «Accipe ignem et pone incensum»; et 

ille fecit ita et statim illuminata est domus splendidius quam sole ; 

impleta est aromate, ita ut perveniret ad tria milia (milion) aroma 

eius, et multi mirati sunt odorem incensi. 4. Et dixit discipulo suo : 

« Pax tibi, fili mi », et obdormivit somno dulci; et sepeliverunt eum 

cum patribus ; et nos dedimus gloriam Deo qui glorifiofct dignos 

(servos) suos. Amen. 

Louvain. Gerard Ga ritte. 



LE MOTIE ET LES RAISONS DE L’INVASION DE 

ROBERT GUISCARD EN TERRITOIRE BYZANTIN 

L’Empire byzantin a ete menace au Nord et ä l’Est ä 
plusieurs reprises. Sa capitale elle-meme a vu arriver de lä 
des envahisseurs qui atteignirent ses murailles. Au contraire, 
du cöte de l’Occident, eile n’a ete menacee par personne avant 
le xie siede. Mais le moment vint oü, apres la perte de la 
derni£re position de l’Empire en territoire italien, c’est-ä-dire 
de Bari (1071), POccident, de plus en plus puissant, etendit 
ses ambitions au-delä de l’Adriatique. Depuis lors, la menace 
occidentale se fit sentir pour Byzance d’une manifere pres- 
que ininterrompue. 

Dix ans ä peine apres la prise de Bari, l’Empire courut le 
risque tres s£rieux de succomber ä la premiere invasion des 
Normands de l’Italie Meridionale, sous le commandement de 
Robert Guiscard. Le motif et les raisons de cette invasion 
feront l’objet de la presente etude. 

Les evenements deviennent vraiment tragiques pour TEm¬ 
pire vers 1081 et ont pour principaux acteurs quatre person- 
nages : le souverain normand Robert Guiscard et les empereurs 
Michel VII (1071-1078), Nicephore Botaniates (1078-1081) 
et Alexis Ier Comnene (1081-1118). 

La periode qui s’etend de 1025, annee de la mort de Basile 
II, ä l’avenement au tröne d’Alexis Ier Comnene, en 1081, 
fut pour TEmpire une periode vraiment critique, pour des 
raisons ä la fois exterieures et interieures : les Petchenegues 
devastent le pays au Sud du Danube, les Turcs Seldjoukides 
l’Asie Mineure, et les Normands Tltalie du Sud. La plus 
grande partie du xie siecle est pleine des lüttes de l’Empire 
contre des voisins mena<jants, qui surent profiter des troubles 
de sa vie interieure. La Situation au pays des Croates et des 
Serbes etait aussi inquietante, parce que ces vassaux avaient 



L'INVASION DE ROBERT GUISCARD 425 

commence ä se montrer turbulents, pour les memes raisons (x). 

L’Empire, pendant cette periode, perdit constamment ses 

positions le long de ses frontieres europeennes et asiatiques. 

A l’interieur, pendant la meme periode, l’Empire souffre 
d’une äpre lutte pour la preponderance entre l’aristocratie 
bureaucratique de la capitale, les proprietaires des provinces, 
le elerge et l’armee ; en d’autres termes, entre le monde mili- 
taire et civil. Cette lutte se termina par la victoire des mili- 
taires appuyes par les grands proprietaires provinciaux, qui 
se concretisa dans l’avenement au tröne de l’empereur Alexis 
Ier. Dans cette confusion interieure resultant du conflit des 
ambitions personnelies et d’autres raisons plus generales, inter- 
viennent des aventuriers d’origine occidentale, tels le Franc 
Robert Crispin et ses hommes, et le Normand Roussel, avec 
ses mercenaires. Le premier, au Service de Constantinople 
comme mercenaire, s’efforce de devenir independant (1 2), se- 
lon l’habitude des chefs des tribus barbares du ve siede. Le 
second, egalement au Service de l’Empereur, projette et en- 
treprend de fonder un etat independant en Asie Mineure (3). 
Finalement, les Turcs eux-mämes sont appeles par Nicephore 
Botaniates, ä peine proclame Empereur, au secours de ceux 
qui s’efforcent de resister ä Constantinople. 

La Situation est donc confuse dans les provinces d’Asie et in- 
quietante dans celles de VHaimos, et eile n’est pas plus rassuran- 
te en Italie du Sud. Comme on l’a dejä Signale, lesNormands, 
un nouvel ennemi, inconnu jusqu’alors, font leur apparition. 
Ces hardis aventuriers du Nord, qui sont arrives dans 1’Italie 
du Sud dans des conditions plutöt etranges, n’ont pas tarde 
a former un Etat ä eux, aux depens des seigneurs locaux et 
des dernieres positions de l’Empire ä l’Ouest de TAdriatique. 
Cette reussite est due, principalement, ä leur chef Robert 
Guiscard. Celui-ci, apres sa proclamation, en 1059, au congres 
de Melfi, comme duc de Calabre et d’Apulie, entreprit d’eten- 

(1) G. Jirecek, Geschichte der Serben, I, p. 227 s. 

(2) Attaliat£s, p. 123 s. ; G. Schlumberger, Deiix chefs normands 

des armies byzantines au XIe siöcle, dans Revue Historique, 1881, p. 
8 s. du tirage ä part. 

(3) Attaliates, p. 199 ; Alexiade, I, p. 10 s. ; Chalandon, Alexis 

Ier, p. 28 s. ; Schlumberger, ibid. 
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dre ses possessions par les armes. Otrante, Brindisi et, ä la 
fin, Bari tomb£rent en son pouvoir, ainsi que les possessions 
d’autres Seigneurs locaux. 

Pourtant, on ne doit pas croire que ces succes reussirent ä 
satisfaire les ambitions nourries par Robert Guiscard ä l’en- 
contre de F Empire. Et voici pourquoi. 

La langue, les moeurs, les coutumes et l’administration de 

rEmpire demeuraient bien vivantes en Italie. La conception 
feodale des Normands n’a pas remplace tout de suite 1’Organi¬ 
sation et l’administration de la eite byzantine, qu’on appe- 
lait «la forteresse», selon le terme familier ä cette epoque. 
La langue grecque continua d’ßtre la langue ecclesiastique, 
meme apres la conquete normande. De plus, Robert se con- 
sid£rait comme l’höritier ou, pour etre plus exact, comme le 
repräsentant de l’Empereur de Constantinople. En effet, 
que pouvons-nous conclure d’autre du fait que Robert utili- 
sait un sceau en langue grecque et les titres de la cour imperiale 
de Constantinople? Car ce sceau ou plutöt cette bulle s’est 
conserv^e, et eile porte, sur une face, l’image de Jesus- 
Christ nimbe et l’inscription « Emmanuel», et, sur l’autre, la 
legende suivante : Ke ßo (Kvqie ßorjdet) PovfineQxco vwßeXioifup 

Öovxi 5IraXta£, KaXaßgtaQ, EixeXiaQ (x). 

Ainsi, Robert s’est m^le aux affaires de 1’Empire, comme 
Roussel, qui etait de la m&me race, s’effonja de se meler ä 
celles de l’Asie Mineure. 

De tout cela, on peut donc conclure que les evenements 
d’Asie Mineure provoques par Crispin et par Roussel, ses 
parents de race, la Situation troublee et toujours grave de la 
capitale, ainsi que l’£tat des provinces de la peninsule des 
Balkans, ont attire rattention de Robert et l’ont amene ä en- 
treprendre d’autres conquetes au detriment de 1’Empire, 
au-delä de l’Adriatique. Teiles sont donc les raisons de la 
premi^re invasion de l’Occident en terre d’Empire, en 1081. 

Mais voyons maintenant les apparences et les motifs qui 
permirent cette invasion. On peut les trouver dans la famille 
meme de l’empereur Michel VII, c’est-ä-dire dans la concep¬ 
tion existant alors au sujet du mariage entre les membres des 

(1) Ghalandon, op. citp. 60. 
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Maisons regnantes, et cela pour des raisons diplomatiques. 
En effet, les souverains de Constantinople, forces par la 
Situation difficile du pays ä l’interieur, et en face de leurs nou- 
veaux ennemis, ont pense ä cultiver des relations de famille 
avec les Normands de l’Italie du Sud, facteur nouveau dans 
la region mediterraneenne ; ainsi, le mariage fut le moyen 
d'etablir ces relations, moyen tres connu dans la tradition 
diplomatique deByzance par sa frequente application. L’idee 
remonte au temps de Romain Diogene (*). 

A cette epoque, sans que nous sachions ä qui appartenait l’i- 
nitiative, on entreprit des negociations en vue d’un mariage 
entre le fils de l’empereur Romain IV et une des filles de Ro¬ 
bert Guiseard. Ces negociations n’aboutirent ä rien de con- 
cret, sans doute ä cause de la fin tragique de Romain ; mais 
eiles se renouvel£rent sous le regne de son successeur, Michel 
VII (1071-1078). Durant Tannee 1073 se posa la question 
deTunion dufrere de l’empereur Michel, Constantin, avec une 
des filles de Robert. Deux documents officiels concernant ce 
mariage se sont conserves jusqu’ä nos jours et ont 6te publies, 
au cours du siede dernier, par Constantin Sathas (1 2). Mais 
ces negociations n’eurent, on ne sait pourquoi, aucun resultat. 
Chalandon (3) suppose que la proposition n’avait pas satisfait 
l’amour-propre de Robert. Celui-ci desirait un lien plus pro- 
che et plus direct entre les deux familles souveraines. En tout 
cas, les negociations furent reprises de nouveau quand Michel 
eut un fils, nomme Constantin. Mais, cette fois, on sait que l’ini- 
tiative venait de Robert lui-meme,qui demanda une Union ma¬ 
trimoniale entre le prince heritier nouveau-ne et l’une de ses fil¬ 
les. 11 fit cette demande, pousse sans doute par Techec du 
projet de mariage entre le fils de l’empereur Romain Diogene 
et sa fille. 

A Constantinople, apres avoir examine avec attention cette 
proposition, on l’accepta. Par un hasard heureux, la reponse 
6crite de Michel VII, qui est un accord de caractere civil et 

(1) Michel Psellös, Lettres, ed. G. Sathas, Meaaiojmxrj BtßfaoOtfxr], 

V, p. 387. 

(2) Sathas, op. cit., V, pp. 385-392. 
(3) Op. cit., p. 61 s. 
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militaire, s’est conservee jusqu’ä nous. C’est l’oeuvre de 
Michel Psellos,le «prince des philosophes », comme on l’appe- 
lait. Cette rßponse date d’aoüt 1074, et a ete editee dans les 
Scripta minora (*) du meme auteur. Pendant l’annee suivante, 
une des filles de Robert arriva ä Constantinople pour y appren- 
dre la langue grecque et pour etre initiee ä ses futurs devoirs 
d’Imperatrice. L’ßglise benit les fiances et la jeune fille re^ut 
le nom d’Hetene. 

Ce document, ou «bulle d’or» (xqvooßovXXoQ Ao'yoc), pour 
utiliser la denomination officielle de la diplomatie byzantine, 
n’est pas un simple contrat de mariage, comme on dirait 
aujourd’hui. C’est un accord ecrit entre l’Empire et Robert. 

Les conditions qui sont enoncees dans ce contrat et dont 
nous parlerons plus bas, fournirent les apparences et le motif 
legitime qui permirent ä Robert d’intervenir ä l’interieur de 
l’Empire, Intervention qu’on connait bien par les ecrits d’Anne 
Comn£ne. Cette intervention commen^a vers 1078, quand 
Michel VII fut detröne par Nicephore Botaniat^s, et atteignit 
son terme extreme vers 1081, sous le regne d’Alexis Ier Com- 
n£ne, lorsque le souverain normand envahit Tfipire. Voici 
les conditions du contrat ou plutöt de la convention matri¬ 
moniale. L’Empereur Michel acceptait les fian^ailles et, en- 
suite, le mariage entre la fille de Robert et son fils Constantin, 
qui, malgr£ son jeune äge, regnait dejä avec lui. Mais, selon 
Tancienne habitude pour de semblables mariages, les parents 
devaient se conformer aux promesses qu’ils s’etaient faites (1 2). 

Ils convinrent donc que : 

(a) Robert devait avoir vis-ä-vis de l’Empereur la soumis- 
sion et le devouement requis. 

(b) II devait non seulement ne pas envahir Y Empire, 
mais combattre ceux qui voudraient Tattaquer. 

(c) II devait etre Tallie de l’Empereur, non seulement quand 
celui-ci ferait appel ä lui, mais aussi de sa propre ini¬ 
tiative. 

(d) II devait avoir les memes ennemis et les memes amis que 
l’Empereur. 

(1) Michel Psellos, Scripta Minora, ed. E. Kurtz, I (1936), p. 329 s. 
(2) dvrtöiöövai d^rj^ofQ ... äneg äv ixaregot ovpfpaii'JjoaiEv 
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Le texte de la « bulle d’or » concernant cette derniere condi¬ 
tion est libelle comme suit i « xovg fxev o.7ie^davofievovg ‘fjjulv 

ixOgovg ävrixQvg rjyeladai xal xrjg crfjg äncoOelaOai cptXiag xal 

ävxiXtfipecog, roi>g de olxeiog xal evqevcbg exovxag olxeiovv oeav- 

tü) xal Jidarjg atgiovv ev/xevelag xal ovyxqoxriaeiog. 

On a donc signe un contrat d’alliance et de defense com¬ 
mune, en meme temps. L’Empereur ajoute : xal ha r6 avfinav 

ÖiyAcöOO) ovvexxixco xal neQiexxixco X6yto xoiovxov aeavxdv snay- 

yiXXfi fjfih yevrjoeadai evvovaxaxöv xe xal Oeqfiöxaxov avfxfxaxov, 

onolog avxdg ev xolg oixetotg nqdyfiaai ytvoio. 

A la fin, ces engagements sont confirmes par des serments 
terribles devant Dieu. 

Ainsi, le souverain normand se trouve lie ä l’Empereur Mi¬ 
chel par des liens qui, outre le caractöre general de l’alliance 
entre les pays, unissent moralement les deux hommes. II n’est 
donc pas etonnant que Robert, en vertu des conditions du 
contrat demariage, ait donne son appui ä l’Empereur et se soit 
präsente comme le defenseur de la legalite ä Byzance, quand 
son allie fut detröne par Botaniates ; et quand Michel con- 
tinua ä etre eloigne du tröne, lorsque Botaniates fut ä son tour 
dötröne par Alexis Comnene, Guiscard comprit qu’il etait de 
son interet de dire qu’il etait non seulement lie legalement, 
mais aussi moralement et sentimentalement ä l’Empereur 
dötröne, et qu’il devait d’autant plus l’aider qu’il avait ete 
si cruellement eprouve. D’ailleurs, il l’avait jure! Ainsi, 
il s’empressait de se conformer ä ses engagements, surtout 
parce que, de cette maniere, il pouvait assurer les droits de 
son gendre Constantin au tröne et, par consequent, ceux de 
sa fille Helene. 

Teiles furent donc les apparences et le motif trös legitime 
qui permirentäRobert d’intervenir dans les affaires byzantines. 

Avant de terminer, il est necessaire de reparier un instant 
de Tinitiative de cemariage. Un savant moderne etait persua- 
de que cette initiative appartenait ä l’Empereur Michel. Mais 
la realite est toute differente, suivant le contenu de la « bulle 
d or ». Le texte dit ici : Tavxa de ov ngcoxcog ovd' äy eavxrjg rj 

ßaaiXeia (xov vo/xodexovaa noielxai nqög ae, aXXä noXXä fxev 

neql xovxcov xolg nefifpOeZoi aov nq6aßeaiv öfjiXrjOaaa xal noX- 

Xdxtg TiQÖg xovxovg Tiegl xovxcov öiaXe£ajuevrj xal xä fj,ev elnovaa, 

rd d& äxovaaaa, (xexQtg äv ageaxo\ihovg avxoüg xfj ovficpwvlq 
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iyvcoQLoev • olg Örj Kai rö yrav evöqxmq imaTevaag Kat, 

av avrofc TtQa^atev, Ttqög rjfjiäg enrjyyeiXco xaraSit-aodai xai 

TtQoade^aadai. 

Ainsi, Robert avait un pretexte legal pour exercer sa pro- 
pagande, meme parmi les habitants de Constantinople. Et, 
selon les ecrits d’Anne Comnene, il s’est livre ä une forte pro- 
pagande avant et apr£s le d6barquement de ses forces mili- 
taires sur la cöte orientale de PAdriatique. Cette propagande 
a eu un large retentissement parmi Popinion publique de 

P Empire. 
Sans doute, quand Michel VII signa la « bulle d’or», ne s’i- 

maginait-il pas que celle-ci constituerait tr£s vite une arme 
puissante entre les mains d’un homme ambitieux et qu’elle 
offrirait le pretexte d’une intervention armee ä l’interieur de 
l’Empire. L’Etat fut sauve de ses consequences funestes 
gräce aux capacites militaires et diplomatiques de Pempereur 
Alexis Ier Comnene. 

Donc, conformement ä ce que nous avons dit, les ambitions 
dePOccident, favorisees par lestroubles interieurs de PEmpire 
pendant la deuxieme moitie du xie sifccle, ont fourni les rai- 
sons de la premi£re attaque occidentale, tandis que Paccord 
signe par Michel VII et Robert Guiscard a fourni le motif 
de Pintervention. 

Universite d'Ath&nes, Georges Komas. 



DU DESTINATAIRE DE LA LETTRE FINETTI I 

DE THEOPHYLACTE DE BULGARIE (*) 

La correspondance de Tarcheveque Theophylacte de Bul- 
garie qui figure dans le tome 126 de la P.G. de Migne provient 
de trois sources : 

1° Vingt lettres d’un codex Vaticanus, publiees par Fi- 
netti (1). 

2° Soixante-quinze lettres du codex Laurentianus Plut. 
LIVt cod. XII, publiees par Meursius. 

3° Trente-cinq lettres du cod. Laurentianus Plut. X, cod. 
XIII, publiees par Lamius. 

Nous voudrions nous occuper ici de celle qui porte le n° 1 
dans le groupe de Finetti (P.G., 126, col. 308 A) avec l’en-t6te 
dv(bvvjuog et qui apparait plus loin comme faisant partie de 
la lettre II de Lamius, laquelle est adressee tco peydXcp öope- 
arixa) (ibid., col. 505 A). Une note latine au bas de la colonne 
307 de la Patrologie precise d’ailleurs que la lettre anonyme 
de Lamius n’est qu’un fragment: Non est epistola, sed pars 
epistolae, illius scilicet quae inter Lamianas Magno Domestico 
inscribitur. 

A notre avis, il n’en est rien et cette opinion est partagee 
par le R. P. Gautier qui, dans une note d’un article consacre 
ä Theophylacte Hephaistos de Bulgarie, eite la lettre Finetti 
I comme adressee au rheteur des rheteurs (2). Ce serait donc 

(*) Communication faite au XIIIe Congrhs International des £tu- 

des Byzantines (Oxford, 5-10 septembre 1966). 
(1) Ces lettres sont probablement tir£es du Vatic. gr. 432 mais le 

Vatic. gr. 709 contient le meme groupe de lettres et est tr&s proche du 
pr£c£dent. 

(2) P. Gautier, Theophylacte Hephaistos de Bulgarie, dans Revue 

des ßtudes Byzantines, t. XXI (1963), p. 165, note 34. 
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ä tort que cette epitre a ete fusionnee dans le groupe de La- 
mius avec celle qui est adressee au Grand Domestique. 

Les deux parties ont un point commun : dans l’une corome 
dans l’autre, Theophylacte, qui vient d’arriver ä Ochrida, se 
plaint de se trouver parmi les Bulgares dont il parle sur un ton 
tres peu flatteur. Dans le debut, il le fait en evoquant poetique- 
ment la legende mythologique d’Hercule reduit en servitude 
par Omphale : lui aussi est esclave, mais non« d’une reine riche, 
propre et belle, en somme d’une Aphrodite en or, mais bien 
d’esclaves barbares, sales, puant la peau de bouc et plus pauvres 
en ressources qu’ils ne sont riches en mechancete» (1), et na¬ 
turellement il prie son puissant protecteur, Adrien Comnene (2), 
fr&re de l’Empereur, de le delivrer de cette honteuse servitude. 

Dans la seconde partie, qui debute par un vers des Pheni- 
ciennes d’Euripide (3) et oü l’on trouve une citation d’Hom£re 
et des allusions ä Empedocle et ä Pindare, sa nostalgie de 
Constantinople et sa rancoeur explosent en termes tres vio- 
lents : « De loin, 6crit-il, j’ai ete frappe de quelque emanation 
morteile semblable ä celle qu’exhalent les gouffres de Cha¬ 
ron » (4), Et de comparer les Bulgares ä d’horribles monstres, 
des troncs sans tete (5) auxquels il n’y a aucun espoir d’arri¬ 
ver un jour ä en donner une. Ensuite, il recourt ä un recit 
en forme de fable : lui-m6me s’assimile ä l’aigle du sceptre de 
Zeus (6), oblige de patauger dans la fange au milieu de grenouil- 
les coassantes qui l’assourdissent, lui grimpent sur le dos et 
le couvrent d’une boue puante, tandis qu’il tient les regards 
fixes sur le soleil afin de le prendre ä temoin de ses souffrances. 

Et il continue (7) : Eha, c5 ngdg tcdv tov fjXiov rovxov xa0a- 
gcbv dxrtvcjv, ah; avrög ys oorjfiegai (pcorttr) (Migne, col. 309 A 
(pcorlCet) xo,i (pcoritetQ o$<; äeridel<; änoyevväq, (piXoao(p<x>rare 

(1) Migne, P.G., 126, col. 508 A. 
(2) Le Parisinus grec 1277 (xme s.) a conservg dans ses feuillets 

262v-263v cette lettre au Grand Domestique avec Ten-tete complet 
rg> äÖeA(p(p rov ßaoMcog xvgiq) ’AÖQidvq). 

(3) Euripide, PMniciennes, v. 920. 
(4) P.G., 126, col. 508 B (= 308 A). 
(5) Allusion ä EMpfeoocLE, B. 57, 1 : cf. H. Diels, Die Fragmente 

der Vorsokratiker, I, 333, 9. 
(6) Cf. Pindare, le Pythiquef v. 10. 
(7) P.G., 126, col. 508 D-509 A (= 309 A). 
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avdqcoTicov xal %aQieaxaxe, 6 xavxa vßQi^opevog dexog fxaxrjv 710- 
Oel To ^£0’ vjLiüv Scayetv xcbv paxaglcov, evOa pdX aidgrj 71 I71- 

raxat xai äv ecp eÄo g, exGTtaaOeig xov nrjXov xal xov xeXpaxog. 

Ovx, eycoye olpai, iqelg • fj xfjv evravda xcbv xaxcbv Xlpvrjv xal 

xovg xavxexyövovg xaxaxQtdeirjg ßaXQa%ovq • ovÖe yäq e%a> 

xl äv aoi enaQaoalprjV aAAo xal xrjg avvrjQovg TtoÖdyqaq aA- 
yiov. Tqvcpäv 001 doxcb TialCcov oflxco ... « Eh ! bien, c’est au nom 
des rayons purs de ce soleil, par lesquels chaquejourtu es 
gclaire, et gräce auxquels tu eclaires les aiglons que tu engen- 
dres, 6 toi, le plus philosophe et le plus aimable des hommes, 
que l’aigle qui a subi ces outrages souhaite en vain vivre 
avec vous, les bienheureux, lä oü s'etend un ciel pur et sans 

nuages (l), apres avoir ete arrache ä la boue et ä la vase. Tu 
ne parleras pas, je pense, ou bien puisses-tu 6tre condamne ä 
croupir dans nos marais de maux et pr&s de leurs habitantes, 
les grenouilles. Car je ne pourrais rien te souhaiter qui soit 
plus douloureux meme que ta goutte familiäre. Tu crois que 
je m’amuse ä railler ainsi ...». 

II termine la lettre : VlAAa Solrj ttoxs 6 xcp övxi %aQi&6xr)g 

0£O£ xdfioi TiavxeÄfj xwv evravda Xvoiv xaxcbv fj TzaqdxXrjcnv xal 

aol xrjg äpeiÄixxov drjqbg anaXXayr}V xeXeiav fj äveoiv. Ob ydq 

Sfj fj povoi xrjg xax' avxöv oöoiJ arieocpdXr}pev fj povoig rjplv 

äniveipev axqaxov x6 xdvdv xrjg Tixcbaecog (Migne col. 509 A 
ndaecog), « mais puisse Dieu, le veritable dispensateur de la 
gräce, m’accorder ä moi une complete delivrance de mes maux 
ou tout au moins une consolation et ä toi le depart complet 
ou du moins la remission du fauve inapaisable, car nous ne 
sommes pas seuls ä avoir perdu la route qui mene ä Dieu, et 
ce n’est pas ä nous seuls qu’il a fait goüter la coupe pure du 
malheur». 

Plusieurs elements militent en faveur de la Separation de 
ces textes; d’abord un argument d’ordre paleographique : 
les quatre manuscrits que j’ai collationnes, oü se trouve cette 
6p!tre xcp peyaXcp öopeaxixcp : le Vaticanus 509 (1313), le Vati- 

canus 432 (xive s.), le Laurentianus X,XIII (xve s.),le BeroZi- 
nensis Philippicus 1417 (xvie s.),n’ecrivent en majuscules que 

(1) Homere, Od., VI, v. 44-45. 

28 
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la lettre initiale de chaque epltre. Une seule exception : le 
'O de 6 de avfjQ qui commence la seconde partie de notre texte 
est en majuscule dans les quatre Codices ; Tun d’eux, le Vatic. 
grec 432 a meme garde cette majuscule au beau milieu d’une 
ligne. 

En second lieu, Theophylacte avait ete professeur de rhetori- 
que et respectait assurement les regles de la composition. Or,si 
on soude les deux lettres, il y a un manque d’unite flagrant. La 
premiere apparait en effet comme le developpement poetique 
d’un mythe, auquel l’archeveque assimile sa Situation pre¬ 
sente : eile est suivie d’une demande d’aide ä Tun des puis- 
sants de ce monde, tandis que la seconde, plus savante, recourt 
ä de nombreuses citations et allusions (Euripide, Empedocle, 
Homere, Pindare) et depeint sous forme de fable, avec une 
verve indignee, les deboires de Theophylacte, aigle malheureux, 
pataugeant au milieu de grenouilles immondes. Le ton est 
aussi plus familier que dansla premikre partie et l’on imagine 
mal Theophylacte, qui s’est adresse au debut ä Adrien Com- 
nene en disant : « Mon saint Prince, si ta Grandeur a oublie 
mon humilite etc ...»(1), l’appelant ensuite (pdooocpcbxaxe 

dvdQcoTzcov xal xaqdaxaxe^« 6 toi le plus philosophe et le plus 
aimable des hommes », et — qui plus est — souhaitant: « Puis- 
ses-tu etre condamne ä croupir dans nos marais de maux et 
pres de leurs habitantes, les grenouilles». Ce n’est guere lä le 
ton que Ton emploie en ecrivant au propre frere de l’Empereur! 

Mais, si cette epitre, comme tout porte ä le croire, n’est pas 
adressee au Grand Domestique, quel est donc son destina- 
taire? Qu’il soit appele (piXooofpcoxaxe dvOgcdncov xal %aqie- 
axaxe est une indication precieuse. En effet un seul des cor- 
respondants de Theophylacte est, ä notre connaissance, nomme 
par lui dvOgcDTicov x^gieoxaxe (col. 546 D) et c’est precise- 
ment un philosophe dont il parle ailleurs en apposant ä son 

(1) "Ayd ftoi) a v 0 e v t ct 9 £ l e v xal t 6 adv ti\p o q iTieXrjoOr) 

rrjg ififji; Ta7iEivÖTr)To<;> Les mots soulign^s ne figurent pas dans le texte 
de la P.G., mais sont restitu£s par les Codices Vaticani 509 et 432, 
le Parisinus grec 1277 et aussi par le manuscrit de Budapest d6crit 
par G. G. Litavrin, dans Bulletin de VInstitut d'Histoire de VAca- 
demie Bulgare des Sciences, tomes 14-15, Sofia, 1964, pp. 511-527. 
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nom les epithetes de (piXoaoqxordrov xal navSegtov (col. 477 
C)> et qui, plus que tout autre, meritait la forme Superlative 
<piÄQ0O(pd)raTo<; puisqu’il s’agit de Theodore de Smyrne, jzqcoto- 
tzqösSqqq xal vTtarog rcbv (ptXoaöcpcov, successeur de Jean Italos 
ä TUniversite Imperiale de Constantinople, destinataire con- 
nu de deux epitres de Theophylacte^lequel le plus souvent, 
quand il s’adresse ä lui ou quand il en parle, ne manque pas 
de rappeier sa qualite de philosophe (2). 

Le personnage jouit d’ailleurs d’une grande notoriete. On 
le trouve eite dans les Actes du synode tenu ä Constantinople 
en 1086 (3) avec le titre de nQO)xonQoi.dQov (cf. Theophylacte, 
col. 356 B 6 ooepog Tipdedpog) xal vnaxov x&v (piXoodtpcov. Il 
apparait comme un des interlocuteurs du Timarion (4) et un 
pofeme de Nicolas Callicles lui est dedie (5). 

(1) 1° Lamius XXI (col. 536 B) xq> LpvgvaUo = Meursius XVI 
(coi. 385 G) xG> ’Ayxvgalq), par suite d'une faute de lecture. En rdali- 
t6, cinq Codices contenant cette lettre : les Vatic. 509 et 432, Laurent. 
X, XIII, Berol. Philipp. 1417 et Budapeslinensis 2 Fol. Graec., don- 
nent le titre xq> Zpvqvalq),le sixteme, le Laurent. LIX, XII, porte Fen- 
tßte iw äpvovaiqy. 

2° Meursius XL Tcjj vndxq) xä>v <piAoo6<pa>v x(p ’ApvQvaiq), ce dernier 
mot a 6t6 corrigß en Lpvqvala) par Meursius, qui a malheureusement 
poursuivi sa note au-delä de la correction: Puto scribendum xä> 

ZpvQval(p ac designari episcopum Smyrnae cujus meminit iterum epist. 
57 etc. ... iterum 59. 

(2) Cf. Lamius XXI iv ödep xartxr] fj tiqoq xd xrjg <pihooo(plag no- 

Qsderat (col. 536 G) ; *AnoXavixo* piv oüv xeov xoivcdv oov xr\g a o <p t a g 
XQaxtfQtov (col. 536 G) ; xoiovxog yevov xwipat AryirjxQiq) xd <p i \ o o o <p l ag 

$n6 (toi ögyidZovxi (col. 536 D). Dans la lettre Meursius LIX, Th6o- 
phylacte recommande ä son correspondant quelqu'un oc xal xov 

(p lAooo (pojx dx o v xal navöe^iov LpvQvaiov (prjoiv elvai ovyyevjtjg (col. 411 

C-D). Dans la lettre Meursius XL adress£e ä Theodore de Smyrne, 
Thdophylacte Fappelle <b xcbv iv <p t A o o 6 q> o i g Xqioxiavcöv rj xd>v iv 

Xqktx tavoig <pikoo6<pa)v ün ax e (col. 441 G). Dans la lettre 
Meursius LVII ä Nicolas Callicl&s, Theodore de Smyrne est men- 
tionnß Sans allusion ä sa qualite de philosophe : 6 di xov xdqnov pov 

xopLocov naqä xov nayxdXov EpvqvaLov xfj äyanr) oov ovoxadrjoexai (col. 
476 C). 

(3) Acta Synodi Constantinopolitaneae 1086 dans B. de Mont- 

faucon, Bibi. Goislin (Paris, 1715), p. 104. 
(4) Timarion, £d. Hase (Paris, 1813), chap. 23, 24, 39. 
(5) L. Sternbach, Nicolai Calliclis carmina (Cracovie, 1903), 

XXIX, pp. 61-64. 
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Le Timarion nous le presente comme un homme bien en 
cour mais qui, jouissant de la faveur imperiale, avait eu l’oc- 
casion de sacrifier trop souvent ä la bonne chere et souffrait 
terriblement de la goutte, tellement meme que son corps etait 
tout disloque par Tarthritisme « et qu’il venait parier devant 
1’empereur, porte en litiere,et mangeait appuye sur le coude »(1). 
Lui-meme, dans le dialogue, donne sur son etat des details 
medicaux tres precis. «Cela m’a donne de l’arthritisme et du 
durcissement des doigts, les secretions des humeurs etant 
arretees par obstruction autour des articulations et durcies 
comme de la pierre; de lä proviennent les douleurs qui me 
martyrisent l’äme et le corps : c’est pourquoi mon corps est 
malheureux et debile» (2). 

Cette cruelle infirmite n*a pas manque de frapper ses con- 
temporains. Callicles y fait allusion dans son po£me XXIX, 
v. 6 et 16 äxeiQ> v* 14 rjodevrjfxivov, v. 15 vooovvra et Theo- 
phylacte aborde la lettre Lamius XXI au Smyrneen en ces 
termes : Mrj xai rrjv yXä>rrav iTzsSrjdrjg (3), 6 aotpÖQ jiqoeöqos, 

vtieq (p£v rcov vvv xaiQcbv ol rfj nodayqa xal yXcorrag deofxElv 

diöoaaiv * ovtcd navra tiqos ro xe^Q0V i^ayQialvovaiv ; 

« Sage profedre, ta langue aussi est-elle enchainee ä cause, 
helas 1 des circonstances presentes qui permettent ä la goutte 
deliermeme les langues,tant elles enveniment toutes choses ? » 

Or, dans la lettre de Theophylacte dont nous nous occupons 
ici, apres avoir souhaite ä son correspondant de subir le meme 
sort que lui, l’archeveque ajoute : OvSe yag exco tl äv aoi 

£7iaQaoatfir\v äXXo xai rrjg ovvrfdovg noddyqag äXyiov. « Car je 
ne pourrais rien te souhaiter qui soit plus douloureux meme 
que ta goutte familiere (4) », et, en terminant, il lui souhaite 
rrjg dfiEiXiXTov OrjgdQ dnaXXayr}v teXeiclv äveoiv (5),«le depart 
complet ou du moins la remission du fauve inapaisable » (c’est- 
ä-dire ici de la maladie). 

(1) Timarion, chap. 23, p. 208. 
(2) Ibidchap. 24, p. 208-209. 
(3) Telle est la lepon de Meursius XVI, col. 385 c, en accord avec 

tous les manuscrits, sauf Budapestinensis 2 Fol. Graec., qui a eTiedddrjg ; 
Lamius XXI, col. 536 B, donne par erreur ineörjdr). 

(4) P.G., 126, col. 509 A. 
(5) Ibid. 
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Si Von admet que la seconde partie de la lettre II de Lamius 
(= Lettre I de Finetti) a bien eomme destinataire Theodore 
de Smyrne, le ton familier de l’epitre s’explique parfaitement, 
car Theophylacte s’adresse ä un collegue de Constantinople, 
qu’il a connu dans les milieux universitaires. De plus des 
points obscurs du texte s’eclairent. Theodore etait persona 

grata ä la cour d’Alexis Comn£ne, il jouissait de la faveur impe¬ 
riale. Ne sont-ce point lä les rayons de ce soleil qui l’eclai- 
rent(x)? Si Theophylacte s’est compare auparavant ä un 
aigle malheureux pataugeant dans une grenouillere, il par- 
lera, ä la fin de sa lettre, des « aiglons » qu’engendre le Smyr- 
n£en ; donc celui-ci aussi est un aigle, mais, plus heureux que 
Theophylacte, il occupe une place eminente ä Constantino¬ 
ple et continue ä prodiguer ses soins ä sa nichee d’aiglons, 
c’est-ä-dire, en style simple et prosaique, ä former des disci- 
ples qui seront en meme temps ses fils spirituels. 

Theodore a l’oreille des puissants, il habite Constantinople, il 
a une vie professionnelle prospere, et aurait tout pour etre 
heureux sans cette abominable maladie», «le fauve inapai- 
sable», pour reprendre Texpression de Theophylacte, qui 
s’acharne sans reläche contre lui et empoisonne son existence. 

Comme toute la lettre, jusque dans ses moindres details : 
familiarite du ton s’adressant au collkgue, citations d’auteurs 
antiques pour le lettre, mention d’Emp6docle destinee au 
philosophe, allusion ä la faveur imperiale, aux disciples et 
ä la goutte, s’adapte ämerveille au personnage de Theodore de 
Smyrne, je propose de restituer en töte de l’epitre I de Finetti, 
pour remplacer le mot dvcowpog^le nom de son veritable desti¬ 
nataire : rep EpVQvalcp ou rep vnarep rebv eptXoooepejov rep Zpvqvaiep. 

Bruxelles. Alice Leroy-Molinghen. 

(1) Dans VOratio in Alexium Comnenum, Theophylacte compare 
aussi l’Empereur au soleil dans une citation homerique (Hom., Od 
III, V. 1), ’Hefoog d’ ävÖQovoe Xvumv mqixaXkia Xipimp (P.G., 126, col. 
300 B). Cette comparaison est d’ailleurs un lieu commun particuli£re- 
ment utilis£ dans la rhetorique byzantine : cf. par ex. Nic£phqre 

Basilaces, Encomio di Adriano Comneno, 6d. Ant. Garzya (Naples, 
1965), p. 60. 



THE LOGOTHETE OE THE DROME 
IN THE MIDDLE BYZ ANTINE PEEIOD 

It is generally agreed that the Imperial office most concer- 
ned with the processes of diplomacy after the mid-8th Century, 
that of Logothete of the Drome (6 XoyoOexrjq rov dqöpov), 

evolved from the Curiosus cursus publici praesentalis in the 
officium of the Master of Offices (1). This Curiosus cursus 

publici praesentalis evidently supervised the inspectors (cu- 

riosi) who policed the postroutes, at the time he is noted by 
the Notitia Dignitatum and John Lydus, and this is, as Bre- 
hier notes, a sufficiently modest title (2). When the wide po- 
wers of the Master of Offices were dispersed in the 8th Century 
this official became, first, director of the Post itself, and 
through this office began to direct the administrative details 
involved in sending envoys abroad and in receiving foreign 
embassies. Through these duties and through his Supervision 
of the corps of Interpreters the Logothete brought under 
himself the diplomatic functions, or most of them, formerly 
discharged by the Master of Offices. 

Obviously this reconstruction leaves wide gaps. The Cu¬ 

riosus cursus publici praesentalis had, seemingly, no Connec¬ 
tion with the finances of the Post; the term Logothete, as 
the Byzantines used it, usually connoted supervision over 

(1) J. B. Bury, The Imperial Administrative System in the Ninth 

Century (New York, 1959), 91 f. ; A. E. R. Boak, The Master of 

Offices in the Later Roman and Byzantine Empires (New York, 1919), 
51 ; L. Brühier, Les institutions de VEmpire byzantin (Paris, 1949), 
301 ; see also A. Müller, Der Amt des Logoihetert (Munich disser- 
tation), 1914. 

(2) Notitia dignitatum accedunt Notitia Urbis Constantinopoli- 
tanae et laterculi provinciarum. Ed. Seeck (Berolini, 1876) : Oriens. 

XI. 50 ; John Lydus, De magistratibus. Ed. Bekker (Bonn, Corpus 

Scriptorum Historiae Byzantinae, 1837) : 2. 10. 
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financial matters (1). We are baulked in any attempt at a 
more eomplete elucidation ; there are almost no data avai- 
lable for the 8th Century, when vital changes were effected in 
the Imperial administration (2). As financial officer or ac- 
count-keeper of the Post the primordial Logothete must have 
slowly assumed control over its inspectors and other personnel; 
possibly at this same time the Scrinium Barbarorum, origi- 
nally most directly concerned with the disbursement of funds, 
expanded under his direction to assume tasks once handled 
by the Scrinium Admissionum under the Master of Offices. 

By the late 9th or early lOth Century, for which such sources 
as the Kletorologion of Philotheus and the De ceremoniis 

are available, the area of responsibility of the Logothete of 
the Course was fully defined. He had taken over from the 
Master of Offices : a) the Post itself (3); b) a number of 
functions necessary for the maintenance, supervision of, and 
communication with foreign diplomatic officers witliin the 
Empire ; c) a significant ceremonial position, especially in 
the reception and formal introduction of foreigners at the 
Court; d) finally, by inference, a voice in positive diplomatic 
decisions, i.e., the choosing of ambassadors, their instruction, 
and the making of diplomatic policy in general. He probably 
also had a hand in the safeguarding of the Empire’s internal 
security (4). 

One function not assumed by the Logothete was that of 
ambassador; he did not personally conduct negotiations 
beyond the frontier of the Empire. This had been one of the 
exceptional duties of the Master of Offices. The sources seem, 
however, to be quite clear on this point: after 781 no Logo¬ 
thete passed over the borders to conduct diplomatic relations 
with a foreign power as the Master of Offices had fairly fre- 
quently done (5). 

(1) Thus : the Logothetes xov yevixov, rdw äyetäv and xov axqaxioy- 

nxov are in this category. The Logothete of the Praetorium was more 
a warden than a keeper of accounts. See Bury, IAS, 86 f., 90-91, 111. 

(2) Bury, IAS, 7. 
(3) I use the term« Post * for the Imperial post Service, and« Course * 

for the taxis of the Logothete as a whole. 
(4) See below, p. 468, n. 1. 
(5) For example : the Magister Officiorum Celer in 506 (Zacharias 
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The Logothete as Administrator. 

The task of disinterring and bringing back to life the actual 
administrative section for which the Logothete was respons 
sible — that is, the « Course » itself — is not simple. This i- 
owing in part to the sources we must depend upon, and in 
part to the administrative theory which gave structure to 
the Byzantine bureaucracy. 

First, our important sources, namely : the Kletorologion, 

the more or less fragmentary Tactica, and the De ceremoniis, 

of Mytilene, The Syriac Chronicle. Transl. F. J. Hamilton and E. 
W. Brooks (London, 1899), VII, v ; John Malalas, Chronographia. 

Ed. Dindorf (Bonn, CSHB, 1831), XVI, 399 ; Hermogenes in 531-32 
and 533 (Zach. Myt., IX, vm ; John Mal., XVIII,495 ; Procopius, 

Opera Omnia. Ed. Haury, transl. H. B. Dewing (London, Loeb Clas- 

sical Library, 1914-40), B.G., VIII, xi, 2); Peter in 550 (Procopius, 

B.P., I,xvii,16)and562 (Menander Protector in Müller,Fragmerita 

Historicorum Graecorum, IV, 11, 206 f.) ; Theodore sometime after 
570 (Theophylact Simocatta, Historia. Ed. de Boor (Leipzig, 1887), 
I, 15, 147 f.). All these Masters, however, negotiated with the Persian 
Shah, whose Status, in the Byzantine view, if not coequal with the 
Emperor’s, was demonstrahly higher than that of any other foreign 
potentate. Both the Roman and the Persian States expected that any 
significant diplomatic relations would be carried out by the very 
highest officials : the counterpart of Peter the Magister, in 562, was 
the «Zieh» Iesdegusnaph (Ildigousnas in Procopius), peyiOTov n 

tovto Ttaga zoig IHgoatg yegag (Men. Prot., 11,206). In 579 the Roman 
envoys bringing the laudes regiae to Hormizd IV stated that they 
would speak only to him who was called« Magister » among the Persians 
(Men. Prot., 55,256). If after the fall of the Persian state the Byzan- 
tines did in fact think that their Imperial destiny and hegemony was 
left sole and unchallenged, they might have feit it unnecessary to use 
their « foreign minister », even if his Status had been diminished as 
compared to that of the old Master of Offices, in direct negotiations 
outside the Capital. The only recorded and unchallenged instance of 
the involvement of the Logothete in an embassy occured in 781, when 
Stauracios, accompanied by the Domestic of the Schools and by Petrus, 
a Magister (of the later and lesser Magistracy) went to the Arabs 
(Theophanes, Chronographia. Ed. de Boor (Leipzig, Teubner, 1885) 
456,16). This was certainly a tribute paid to the power of the Abbasid 
dynasty under Harun al-Rashid, and the anachronous nature of this 
embassy is further evidenced by the presence of the magister Petrus, 
who provided an additional tie with the older tradition. 
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are not tables of Organization (x). They are concerned with 
the formal ceremonial of the Imperial court, not necessarily 
the division of authority and competence, and certainly not 
with the everyday labors of individual bureaucrats. The 
Kletorologion of the « Imperial protospathar and atriklinos» 
Philotheus, devoted as it is to the protocol of state banquets, 
does include (Bury, 140; Bonn, 718) the taxis of the Logo- 
thete of the Course along with the taxeis of the other major 
officers of the state, but in a form sufficiently garbled and 
incomplete. The historians, and the unclassifiable De ad- 
ministrando imperio, provide only hints, bits and pieces, 
to be puzzled out one by one. 

The second difficulty presents itself as follows : the pattern 
of administrative procedure or theory of governance, which 
replaced the pyramidal System of super-ministries maintained 
at least until the Heraclid dynasty, was, as Bury succinctly 
puts it, a Substitution of the principle of cöordination for 
that of Subordination, and a multiplication of the « coördina- 
ted » high offices (1 2). The coördinator was the Emperor him- 
self, who thus took into his own hands much more direct res- 
ponsibility for the ordering of both civil and military affairs. 
Unfortunately it is not always clear what individual functions 
he did coördinate ; the problem lies in determining what was 
the «restricted competence» of the sixty or more officials 
immediately responsible to the Basileus. The problem is 
further accentuated in that rather than being truly restricted, 
certain administrative duties lapped over from one bureau 
into another; this will be seen below in discussing the inter- 
meshing of certain of the Logothete’s responsibilities with, 
e.g. those of the Eparch of the City and the Protostrator 
of the Basilics. I will also touch on the important area of 
internal security, the mechanism for which is in this later 

(1) For a comparison of Philotheus and the Tactica see Benesevic, 
Die byzantinischen Ranglisten nach dem Kletorologion Philothei und 

nach den Jerusalemer Handschriften zusammengestellt und revidiert, 

in Byzantinisch-neugriechische Jahrbücher 5 (1926) : 97-167 ; 6 (1928) : 
143-145. 

(2) Bury, IAS, 20. 



442 D. A. MILLER 

period practically invisible, compared to the open, paramilitary 
Organization of the old agentes in rebus. 

To make an additional complication, the « offices »themsel- 
ves are described in terminology many times difficult to pene- 
trate. Much of the old Latin terminology was retained in 
transliterated form ; sometimes the original Latin is deba- 
table, more often a new significance has been attached. Greek 
additions to bureaucratic terminology can be equally obnoxi- 
ous; the literal definition of a term may not give any clue 
to current usage, or the same word may be used in two or 
more obviously differing ways : XoyoderrjQ itself is an example. 
Informed guesswork and some knowledge of administrative 
necessity may be helpful as philology or analogy. A long pro- 
cess of organic development, most of it concealed from us, 
emerges at last to baffle the researcher. 

The tool available for reactuating the administrative 
machinery overseen by the Logothete of the Course is the 
knowledge that a) to operate in any degree effectively some 
genuine Subordination — a small pyramid — had to exist, 
and b) that our tables of rank provide a key to this Sub¬ 
ordination. There is, fortunately, a general correspondence 
between dignities (ai dia ßqaßetcov ä^iai) and offices (ai diä 

Xoyov aglat) or administrative competence. With this pattern 
in mind, and with as much data on individuals within the 
bureaucracy as the sources can provide to work on, some sort 
of skeletal structure should be revealed. 

The Public Post(d drjfiöaio; dqöfiog) was considered, at least 
from the mid-4th Century, when it passed under the Master 
of Offices, as a necessary adjunct to the conduct of diploma- 
tic affairs. Along its routes, and aided by its facilities and 
personnel, legations moved to and from the Capital. It also 
provided for the rapid transmission of Information from beyond 
the borders. It was, essentially, the Communications channel 
of government, along which could be rapidly moved anything 
— Information, directives, men, money — necessary to the 
functioning of the state and the implementation of policy. 
By the time one of its officers had become the chief diplomatic 
officer of the state the Post was much reduced in comparison 
with earlier times, when its operations were described in con- 
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siderable detail in the Codex Theodosianus Q). Its basic 
structure and responsibilities, however, did not change. 

Physically, the postal network consisted of the routes them- 
selves, the installations set up on them (both change-stations 
and way-stations), and the equipment, animals and supplies 
needed to carry out its functions. The responsibility for pro- 
viding and maintaining all this devolved on local govern- 
ment; the officers of the Post merely used the facilities pro- 
vided for them. Naturally this required continual super- 
vision and inspection. 

The operations of the Post can be summarized as follows : 
two types of transportation were provided, the slow (o nXaxvg) 

and the fast (d 6£vg) post. Access to and use of either was 
very strictly controlled by the System of diplomas or pass- 
ports (ievediones, crvvOepa) issued, in theory, only by Imperial 
order. Generally we may assume that the issuing and coör- 
dination of these passports was in the hands of the higher 
officers of the Post, although in special circumstances the 
Logothete himself might be involved. Of the various tasks 
the Post might be charged with, its officers discharged some 
themselves (a Courier Service for urgent ly needed information 
or Imperial Orders, and possibly the transportation of tax re- 
ceipts) and supervised others, through their inspection of the 
passports necessary when the equipment of the Post was used 
by functionaries, persons of rank, both civil and- ecclesiastical, 
and diplomats. 

Out of the taxis of the Logothete given by Philotheus we 
can positively identify dtarpexovreg (cursores, couriers) and 
fiavddroQei; (1 2). Brehier is of the opinion that only these two 
were involved directly in the operations of the Post, but it 
seems likely that some of the eTuoxenrfjTai attached to the 

(1) The Theodosian Code and Novels and the Sirmondian Constitu- 

tions. Transl. P. G. Pharr (Princeton, 1952), VIII, 5, passim. 
(2) Kletorologion of Philotheus, in Bury, 1AS, 140 ; in Bonn edi- 

tion (De ceremoniis of Gonstantine Porphyrogenitus, ed. Reiske, Bonn, 
CSHB, 1829), 718. The job of the mandator is not completely clear ; 
presumably he carried « Orders » from the Emperor or his represen- 
tatives. In this context he could be either a type of Courier or an 
inspecting officer. See Bury, 1ASs 113. 



444 D. A. MILLER 

bureau of the Logothete dealt with the inspection of routes, 
equipment, and procedures as the old curiosi had done, and 
that at least one of the several cartularii of the Course exer- 
cised general supervision over the Post (1). Another sub- 
seetion under the Logothete’s direction dealt with diplomacy 
more directly, but comes to light largely by inference : this 
is the Office for Barbarian Affairs. The existence of an Office 
for Barbarian Affairs (Scrinium Barbarorum) is attested to 
for the 5th and 6th centuries (2), but for the later period we 
have only the evidence of the ceremonial appearance of the 
official 6 ßdqßaqoq and of several seals relating to the same 
office (3). Philotheus does not mention this post at all in his 
tables of Offices. On the other hand, considering the respon- 
sibilities of the Logothete, an office resembling the Scrinium 

as reconstructed below does fit into place, providing a depart- 
ment for the direction and coördination of the care, feeding, 
surveillance and administrative handling of foreigners (es- 
pecially the corps diplomatique) in the City. This department, 
which is called here, arbitrarily, the Scrinium Barbarorum, 

(presuming its descent from that section of the officium of the 
Master of Offices), would take its place under the Logothete 

(1) Br£hier, Institutions, 328. For the administrative directives 
outlining the operations of the Post in the 5th Century see Cod. Theo., 

VIII, 5, passim. For secondary studies concentrating chiefly on the 
earlier period: W. Hudeman, Geschichte des römischen Postwesens 

(Berlin, 1898) ; H. Leclercq, article Poste publique et privee, in 
Dictionnaire d’Archäologie chrttienne et de liturgie, XVI, 1635 f. The 
article by K. Sphenkas, fO « dypooiog ögopog » t&v ßvtavxiv&v, in Nea 

Hestia 47 (1950) : 374-376, 458 f., 539 f., 604 f., 656 f., 748-751, adds 
very little and is generally unreliable on the Organization of the Post, 
its officers, and its Connection with the Course. 

(2) Cod. Theo., novel XXI of 441 A.D. ; De cere., 400 (on the « Great 
Embassy * of the Persians). 

(3) He appears in De cere., 461 and Klet. Phil., 145 (Bonn, 725); 
his seals are recorded in Schlumberger, Sigillographie de VEmpire 

byzantin (Paris, 1884), 448 seq. ; Panchenko, Katalog molybdobullov 

(Izvestiya of the Russian Archaeological Institute at Constantinople), 
vol. IX, 357 ; vol. XIII, 142 ; Konstantopoulos, Bv^avxivä poXvß- 

66ßovXla, in Journal international dfarcheologie numismatique, X 
(1907), No. 307. 
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along with the Public Post. The semi-autonomous nature of 
the corps of interpreters will be discussed later. 

The official 6 em xebv ßaqßaQoyv, whose seals attest to the fact 
that he was a protospathar in rank, and who therefore pre- 
sumably reported directly to the Logothete, may have super- 
vised a departement organized as follows : serving immediately 
below the head of the Scrinium were cartularii, the Protono- 
tarius of the Course, and the Warden (xovqolxcoq) of the 
Apokrisiarieion. The cartularii and the Protonotarius were of 
spathar rank (1), and this suggests that the Warden was of 
the same rank (2). 

The cartularii were of uncertain number (but are always 
mentioned by Philotheus and the De ceremoniis in the plural) 
and were already in existence in the 6th Century. According 
to the usual meaning of their title they would be administra- 
tors pure and simple, handling the paperwork involved in 
overseeing the affairs of foreigners and assisted by notarii 

or clerks (3). The inspectors or enioxenx?]xai listed in the taxis 

of the Logothete are usually (e.g., by Bury and Brehier) con- 
sidered as routepolice (4), but there is no reason why some of 

(1) The Protonotarius is listed as a spathar in Klet Phil., 152 
(Bonn, 735) ; the cartularii in Taxxixdv iv imxöfug inl M... xal 0., 

ed. Uspenskij (Izvestiya of the Russian Archaeological Institute at 
Constantinople, III = Taktikon Uspenskij), 125. 

(2) In Brehier (Institutions, 302) o ßdgßagog = 6 ini xwv ßagßdgfov, 

as a commissioner in Charge of the surveillance of foreigners, is 
«perhaps » under the (sic!) Cartularius, but it is hardly possible that 
a spathar should take precedence over a protospathar, as the seals 
Show the Barbaros to be (Schlumberger, Sig. byz., 448 f. gives six 
seals of Staurakios, a protospathar). 

In Reiske's Latin text of the Kletorologion (Bonn, 725) to the title 
given above is added : seu capitaneo hetairiae. There seems to be no 
Support for this reading of 6 ßdgßaQog ; the Commander of the foreign 
guardsmen of this period was the £xaiQeidQ%r}g or y£yag ixatQeiagxxjQ. 

(3) Notarii are not listed by Philotheus, but their presence must be 
considered essential. 

(4) Bury, IAS, 93 ; Brehier, Institutions, 302. Both these authori- 
ties seems to regard the SmoxEnxfjxcu as exercising a police function 
unconnected with the duties of the Post, and Bröhier calls them « state 
Police *. Presumably both feels that they in some way replaced the 
agentes in rebus. However, of the imoxETtxfjxaL listed in the Kletoro¬ 

logion those under the Logothete of the Flocks and the Great Curator 
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them should not have served as agents of surveillance in the 
City, although here a confusion might arise between the res- 
ponsibilities of the Scrinium and those of the under-officers 
of the Eparch of the City (1). We have evidence for the 6th 
Century of an optio or Courier for funds in the Scrinium Bar¬ 
barorum of that period, but by the lOth Century this task must 
have passed to mandatores under one of the cartularii; Im¬ 
perial responsibility for defraying the expenses of foreign 
envoys still remained. 

The Protonotarius of the Course is a most shadowy figure; 
he appears on one ceremonial occasion in the De ceremoniis 
and once in the historical sources (2). If the clerks or notarii 
of the Course feil, as sigillographic evidence indicates, under 
the cartularii this figure may have exercised only a ceremonial 
function, or have served as aide-de-camp to the Logothete in 
ceremonial matters (3). 

The Warden of the Envoys’ Quarters (6 HovparcoQ rov emo- 
XQioiaqteiov) is not listed by rank in Philotheus, but his res- 
ponsibilities were such that he would not have held a rank 

obviously had no police power but were, literally, inspectors. I be- 
lieve that these under-officers probably were limited to the inspection 
of the Post and like matters. 

(1) This confusion exists in several areas. For a possible exten- 
sion of the Logothete's jurisdiction into the area of commercial 
transactions, see below. The Status of prisoners of war (especially 
the Arabs, about whom we have the most information from their own 
sources) is still not clearly defined for us. Usually they were detained 
in the Praetorian prison under the hand of the Eparch of the City, 
although some were enslaved (that is, prisoners of rank). Yet for cere¬ 
monial occasions prisoners could be turned over to the Logothete 
(Klet. Phil., 157 ; Bonn, 743 ; 160 (Bonn, 749); 168 (Bonn, 767) ; 
169 (Bonn, 768) : also De cere., 592). The most important among them 
were taken to the City via the Imperial Post, like ambassadors (Ta- 

bari, in A. A. Vasiliev, Byzance et les Arabes. II. La dynastie maci- 
donienne (Brussels, 1950), 7 ; Ibn Hauqal ibid., 411 f. for this prac- 
tice). Prominent prisoners might be detained not in the Eparch's 
prison but in the mansion called by the Arabs Dar-al-Balat. 

(2) De cere., 138, 569, 609, 613 ; Theophanes Continuatus, Chrono- 
graphia, ed. Niebuhr (Bonn, CSHB, 1838), 198. 

(3) For the seal of a notarius under a cartularius of the Course see 
Schlumberger, Mtlanges d’arcMologie byzantine, löre s£rie (Paris, 
1895), n° 240. 
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lower than spathar. The close supervision of envoys was an 
accepted practice throughout the period examined in this 
paper. If we accept at face value the complaints of the Fran- 
kish envoy of the 9th Century, Amalarius of Metz, and Liut- 
prand of Cremona in the lOth Century, the Warden and his 
subordinates (mandatores ?) carried out their jobs zealously 
and to the letter (*). The location of the Apokrisiarieion is 
not definitely known ; Liutprand says that it was unconsciona- 
bly far from the Great Palace, and that he was able to see 
the fleet sail from his quarters (1 2). Perhaps it was located near 
where the Italian factories would be located later: on the 
Golden Horn in the southeastern part of the City. 

The Scrinium Barbarorum, responsible for the reception and 
maintenance of foreigners on official business and probably 
for the supervision of all foreigners in Constantinople, may on 
occasion have had to assume anothertask. Procopius says that 
officials from the officium of the Master of Offices checked and 
sealed all cargo leaving the Capital, and that this cargo was 
rechecked in the Bosporus to detect goods interdicted from the 
barbarians in the Euxine area (3). Admittedly, since in the 
6th Century the Eparch of the City feil under the Master of 
Offices, this checking and sealing in all likelihood was in the 
province of the Eparch’s men. The supervision of the Russian 
merchants noted in the treaty of 945 feil, definitely, under the 
same rubric, for the checking and sealing of silk goods is made 
expressly a responsibility of the Eparch in the enaqxixöv 

ßißUov (4). However, a chrysobull of 992, involving a change 
of policy toward Venetian merchantmen trading in Constan¬ 
tinople, specifically directs that the searching of Venetian 
ships, as well as all other inspections and the resultant de- 

(1) Amalarius of Metz, Versus Marini (MGH, PLAC I) : 427. 1. 

38-40 ; Liutprand of Cremona, De legationibus, in The Works of 

Liutprand of Cremona. Transl. F. A. Wright (London, 1930): 1. 
(2) Liutprand, De leg., I, XXXI. Papal envoys and the Arabs were 

housed separately. 
(3) Procopius, Anecdota, XXV, 3 f. 
(4) To ETzciQxLxdv ßtßXiov, Ed. Nicole (Paris, 1893), transl. A. E. R. 

Boak, The Book of the Prefect, in Journal of Economic and Business 

Bistory, I (1929): 606, 617. 
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cisions regarding their merchants, be turned over to the Logo- 
thete of theCourse and his officers,the cartularii and notarii (1). 
What this signifies is simply that the administrators of the 
Scrinium Barbarorum had to be prepared to carry out a 
variety of functions when general diplomatic policy, made 
on a higher level, directed ; in the instance of the chrysobull 

of 992 commercial Controls were passed into their hands. 
By this edict, it would seem, the separate and favored diplo¬ 

matic Status of the Venetians was to be emphasized over their 
status as merchants. 

Any reconstruction of this sub-section of the bureaucratic 
machinery under the Logothete must admit, or even insist on, 
the tentativeness of its conclusions. The Scrinium Barbaror- 

rum as described was limited in the scope of its activity to 
Constantinople ; it was an agency involved in passive diplo- 
macy. Individual officers from the taxis of the Logothete 
might be found elsewhere in the Empire ; Bury, for example, 
believes that there were provincial cartularii, collateral des- 
cendents of the curiosi per omnes provincias under the Master 
of Offices (2). These officials had been, however, connected 
with the Public Post, and would logically remain so. Ob- 
viously there was considerable elasticity in the operations 
of the various departments under the Logothete, and a 
necessary degree of Cooperation between, for instance, the 
Post and the section here called the Office for Barbarian 
Affairs. 

Our sources provide several examples of missions beyond 
the borders of the Empire being entrusted to officers who can 
be identified as the Logothete’s men. Cap. 43 of the De ad- 

ministrando imperio (« On the country of Taron ») mentions 
a cartularius, Sinoutes, and an Interpreter of spathar rank, 
Krinites (3). The instances described, however, do not in- 

(1) F. Dölger, Regesten der Kaiserurkunden des oströmischen 

Reiches, 1. Teil. Regesten von 565-1025 (Munich and Berlin, 1924) : 
Reg. 781/100. 

(2) Bury, IAS, 91. 
(3) De administrando imperio of Constantine Porphyrögenitus, 

Ed. Moravcsik, transl. R. J. H. Jenkins (Budapest, 1949), 188-198. 
For remarks on this chapter see vol. II, Commenlary, ed. Jenkins, 156- 
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volve foreign relations strictly speaking, for Taron was a 
vassal state, and the officers from the Course were merely 
earrying Imperial mandates or acting as basilikoi — Im¬ 
perial men* or escorts within the Empire. The Scrinium Bar¬ 

barorum and the Course at large could in no way be termed a 
« foreign Service » nor did they provide a reservoir of trained 
diplomatists ; the Course was not a Diplomatie Service in 
any modern sense. 

The Corps of Interpreters. 

A body of Interpreters diversarum gentium was of paramount 
importance to the conduct of Byzantine diplomacy throughout 
the history of the Empire. It follows that if diplomacy was 
itself vital to the continued existence of the state, the smooth 
and effective functioning of this diplomacy in all its ramifi- 
cations depended on the availability of trustworthy and ef- 
ficient translators and Interpreters. Despite the oecumenical 
Claims it made, the Empire at no time allowed any theory of 
superiority to interfere with its willingness to communicate 
with neighboring, or strategically located, peoples or states (1). 
The sources show that when Interpreters were needed, as for 
example when an unfamiliar people moved into the orbit of 
the Empire, Interpreters appeared in numbers sufficient to 
allow diplomatic relations to be carried on. 

167. On the probable origins of Sinoutes, Krinites, and the Armenian 
Interpreter Theodore see N. Adontz, Les Taronites en Armönie et ä 

Byzance, in Byzantion 9 (1934) : 715-738 ; 10 (1935) : 531-551 ; 11 
(1936): 21-42. Also, for Krinites, see A. A. Vasiliev, Slavyane v 

Gretsiii in Vizantijskij Vremennik 5 (1899): 425. G. Kolias, in L6on 

Choerosphactes, Magistre, Proconsul et Patrice (Texte und Forschungen 
zur byzantinisch-neugriechischen Philologie, 31) (Athens, 1939), 
56, n. 2 says that Sinoutes (a surname) was the eunuch Basil who ac- 
companied Leo Choerosphactes to Baghdad in 906-07. This would 
provide an exception to my generalization, unless Sinoutes had been 
transferred out of the Course to a higher Office. This seems likely, 
in that Choerosphactes uses the phrases «powerful» and «well-be- 
loved » (S ... evvov%oq xai xvQiog, evvov%og 6 (piÄrjroQ) to characterize 
him : as one of several cartularii, with the rank of spathar, Sinoutes 
had been neither (Kolias, op. cit., letter XXV, pp. 120-121. 

(1) The attitude toward Latin was a reflection of the relative infre- 
quency with which the language was used, not of prejudice. 

29 
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Unfortunately there are only bare hints as to the processes 
or channels through which trained, or trainable, men were 
introduced into the Interpreter pool under the Logothete of 
the Course. There seems to be no evidence that formal trai- 
ning in foreign languages was available for persons in the 
diplomatic bureaux ; it probably was not necessary (1). Lin- 
guists in sufficient numbers could be recruited from the fol- 

lowing sources : 

a) Bi-lingnal citizens. The diverse nationalities within the 
boundaries of the Empire included many who kept a second 
language after entering the Imperial Service, and who passed 
this language on to their sons. The Armenian minority seems 
to have been especially tenacious in maintaining family names 
and with this, as in the case of the Interpreter Krinites, hold- 
ing a knowledge of their Caucasian tongue in the family for 
several generations (2). Ethnie derivation was masked in 
many instances, however, by the hellenizing of the family 
name or by intermarriage. We have in the 6th Century a 
family « Charge des affaires arabo-ethiopiennes », which served 
the Empire for three generations (Euphrasios, his son Abra- 
mes, and his grandson Nonossos), and which is accepted as 
having been Syrian in origin (3). All these men were, of course, 
envoys strictly speaking rather than members of the officium 

of the Master of Offices, and we assume that they were equipped 
to do their own interpreting when necessary. 

b) Merchants and « frontiersmen». Merchants whose tra- 
ding carried them across the frontiers; e.g., into Arab terri- 

(1) Runciman believes that a school for Slavonic was set up in 
Constantinople by Basil I, after the initial successes of Constantine- 
Cyril and Methodius; the purpose of this school, however, was to 
train clerics, and to further the process of conversion among the 
Slavs. Of ecclesiastics as Interpreters we have no evidence. See 
Runciman, The First Bulgarian Empire (London, 1930), 124. 

(2) P. Charanis, The Armenians in the Byzantine Empire, in By- 

zantinoslavica, XXII (1961): 220-223 (for the Phocades), 224-225 
(for the Skleroi and the family of Musele). For the Krinitae specifi- 
cally see Adontz, Les Taronites ..., in Byzanüon 10 (1935): 535-540. 

(3) Nonossos, in Müller, FHG9 IV, 178, 179 ; Zach. Myt., VII, 
in, 193. Müller’s comment is held generally to be sound : «Natione 

Syrum fuisse ex patris nomine suspiceris * (178). 
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tory, through Cherson to the steppes, or into Causasia, must 
have acquired some knowledge of foreign languages as a matter 
of good business. Their usefulness as collectors of intelligence 
(and this they were expected to be) would have been consi- 
derably less if this were not the case. In the second category 
belongs the type of person of which the epic Digenes Akrites 

informs us. All questions of historicity aside, this poem re- 
flects not only a bi-lingual but even a bi-cultural Situation on 
the Arab frontiers ; the elasticity and permeability of these 
frontiers made this possible and even necessary (1). Service 
on the frontier in either a civil or a military capacity if at all 
extended must have resulted in a degree of bi-lingualism ; 
we have the examples of John 6 Boyäg, the strategos of Cher¬ 
son who dealt with the Pechenegs in the early lOth Century 
(John may have been of Turkish extraction himself), or Basil 
of «Karshena » (Chozanon) who negotiated with Mu-tasim 
after the fall of Amorion in 838 (2). 

c) Immigrants and allies. The mixture of peoples attracted 
into the Empire to serve or to live, and particularly numerous 
in certain key border areas, in the army, and in the Capital 
itself, must have provided a reservoir of usable, if not highly 
reliable, linguists. Eventually many of these would be ab- 
sorbed and perhaps pass into the first category. 

It would be instructive to know how and from where the 
government procured interpreters to deal with new arrivals 

(1) Digenes Akrites. Ed. and transl. J. Mavrogordato (Oxford, 
1956). See the Introduction, especially lxxvi-lxxvii, lxxix. For 
examples of the «mixed culture » apparent in the epic see GRO, I, 
15, 44 f. (for the bilingualism of the Emir and the hero), GRO, IV,251, 
IV, 911 and VI, 739 for dress and equipment; GR09 VIII, 204-207 
for the various mourners at the hero's funeral: « Charzanians, Kappa- 
docians, Boukellariots ... Podandites, Tarsites, Maronites ... Bagda- 
dis ... nobles from Babylon, many from Amida ». 

(2) For John 6 Boyäg : Theo. Cont., 387, 389, 390 ; Cedrenus, 

Historiarum Compendium. Ed. Bekker (Bonn, CSHB, 1838-39), II, 
283, 286, 287 ; Georgius Monachus, Chronicon. Ed. Bekker (Bonn, 
CSHB, 1838), 138. For Basil of « Karshena » see Bar Hebraeus, 

The Chronography of Gregory abu’l Faraj. Transl. E. A. W. Budge, 

(London, 1932), I, 138. 
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such as the Slavs and Avars in the 6th Century. Slavs, of 
course, had served in Justinian’s armies (]), and by the time 
genuine diplomatic relations were established with them 
casual (in the sense of unplanned) contacts certainly had per- 
colated a knowledge of their dialects through the frontier 
areas. The Avars, whose advent was perceived through the 
Empire’s enclave and listening post in Lazica, were merely 
one identifiable spasm in the continual flow of Turanian 
peoples out of Central Asia. Some knowledge of a « Hunnic » 
lingua franca, if not of the exact dialect required, must al- 
ways have been available in the Caucasian marches and in 
Crimean Cherson. 

There are, again, only the barest hints as to the type of 
Organization and degree of specialization which existed within 
the corps of Interpreters. The precise Status of these specialists 
under the Logothete is not agreed on. Bury is of the opinion 
that the interpreters feil under the Scrinium Barbarorum, 
but such facts as the rank (protospathar, equal to that of the 
Barbaros who was the putative head of the Scrinium) of the 
interpreter Krinites, sent into Caucasia on several missions 
under Romanus Lecapenus, make a difficulty. It would 
seem more likely that by the lOth Century the body of Inter¬ 
preters was held separate from the Scrinium ; that a develop¬ 
ment which would lead to complete autonomy in the 12th 
Century under the fxeyag dieQfirjvevrrjs was well under way (1 2). 
It is quite possible that Krinites himself, considering his rank 
and the mandates he was entrusted with, headed up the corps 
of interpreters and reported directly to the Logothete. 

We may assume a fairly numerous body of men capable of 
handling low-level verbal exchanges : with prisoners-of-war, 
foreign merchants, or the lesser among the visitors to the City. 
With these must be counted the military interpreters attached 

(1) Procopius, B.G., V, xxvii, 2. 

(2) E. Stein, Untersuchungen zur spätbyzantinischen Verfassungs¬ 

und Wirtschaftsgeschichte (Hanover, 1925), 36-37 ; Br£hier, Insti¬ 

tutions, 303. The Great Interpreter first appears in William of Tyre, 

Historia rerum in partibus transmarinis gestarum, in Recueil des 

Historiens des Croisades, Occ. II: xvm, 30. 
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to the Companies of the guard recruited from foreign lands, 
such as the Varangians (!). On a higher level would be the 
interpreters who took part in the ceremonies of reception (1 2), 
who handled the translation of documents brought by the 
various embassies, and who took part in Byzantine legations(3). 

It is of interest that the eunuch Elissaios, who was left 
behind after the embassy of 781 to teach Charlemagne’s 
daughter Greek and the customs of the Imperial court, is 
referred to as a notarios (4). If this term would identify one 
of this body capable of handling documents, that is, a trans- 
lator rather than an intrepreter strictly speaking, we might 
expect that the more skilled within the bureau of inter¬ 
preters would hold the office-title of notarios, at least in the 
8th Century. For succeeding centuries, when the Empire 
continued to inflate its tables of ranks, especially skilled inter¬ 
preters probably reached the rank of spathar and higher. 

If a member of this corps is actually named in the sources 
his rank must have been high. One Vitalian«the Interpreter » 
was chief of mission to the Avar khagan in 568 (5). Arab sour¬ 
ces on the important negociations of 917 insist that the elder 
of the two Byzantine envoys was an interpreter (6). We might 

(1) Schlumberger, Un empereur by zantin au dixitme sitcle: Nic£- 
phore Phocas (Paris, 1890), 48-49. 

(2) For example, in De cere., 568. 
(3) The labors of the interpreters who drew up the treaty with 

Persia in 562 are minutely described in Men. Prot., 11, 213-214. 
(4) Theoph., 455, 23. 
(5) Men. Prot., 26, 231. Br£hier (Institutions, 304-05) confuses 

Vitalian the Interpreter, who made the journey to the Avars, with 
Valentinian, of the guard (OvaXevxlvog rwv ... ^tq?t)(p6g(ov)9 who was 
ambassador to the Central Asian Turkish Empire in 576 (Men. Prot., 

43, 244 ; Theoph., I, 8). Brehier also errs in dating the mission to the 
Avars in 557 ; the Avars did not come into Byzantine ken until 
558 (Men. Prot., 4, 203 ; Dölger, Reg., 41/6). 

(6) Al-Hatib al Baghdadi in Vasiliev, Arabes II, 75. Sibt ibn 

al-Gauzi, however, says that the official al-Baqi served the «Romans» 
as interpreter, and 'ArIb states that an Arab interpreted (ibid., 169 f., 
60-61). The Greek sources identify the negotiators as the patricians 
Ioannes Rhadenos and Michael Toxaras, and apart from the diffi- 
culty of determining which was the older man the rank of both makes 
it impossible for either to have been interpreters in the taxis of the 
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place in this category Sergius the Interpreter, who provided 
the historian Agathias with Information out of Persian books, 
and whose skill was such that Chosroes himself wondered at 
him. Sergius, however, was probably a pundit, not a civil 
servant (x). More clearly identifiable as olficers of rank within 
the corps of interpreters are Manuel, interpreter of Arabic 

under the Logothete Thomas (in 913) (2), the aforementioned 
Krinites, protospathar and Armenian linguist, the interpre¬ 
ter Theodore, also an Armenian and noted in the same sec- 
tion of the De administrando imperio (3), and the Emperor’s 

then Logothete, the magister Leo Rhabdouchos, (cf. Theo. Cont., 

388 ; Geo. Mon., 806 ; Leo Grammaticus, Chronographia. Ed. Bekker 
(Bonn, CSHB, 1842), 294). One of these envoys may have had en- 
ough Arabic to make shift without an interpreter. The Arab sources 
do Show that the Arabs did not consider an interpreter with high rank 
to be an impossibility. 

(1) Agathias Myrinaeus (Seholasticus), Historiarum libri quin- 

que. Ed. Niebuhr (Bonn, CSHB, 1828), 279. 
(2) Theo. Cont., 383 f. 

(3) The interpreter Theodore, who displaced the eunuch and cartu- 
larius tov öqojuov Sinoutes (DAI, 43/41-42) through calumnious charges, 
has been tentatively identified by Runciman (DAI, II, 162) as the 
7iQü)Too7ia0dQiog Seodcogog 6 tov TTayxQdrrj mentioned in De cere., 657, 
in connection with the recruitment of Armenians for the Cretan ex- 
pedition of 911. We must assume that at the time he was involved 
in the Taronite embassy he was not a protospathar, first because his 
rank is not given (the protospathars Constantine Lips and Krinites 
are so identified), second because the general tone of the passage makes 
Theodore an underling ; certainly lower in rank than Sinoutes. If 
this Theodore is also the Theodore Basilikos mentioned by John 
Catholikos (Runciman, in DAI, II, 162, and The Emperor Romanus 

Lecapenus (Cambridge, 1929), 131) we might conjecture that Theodore 
was no longer merely «the well-known Armenian interpreter » in 914, 
when he brought Ashot to the City, but had been advanced, before 
911, to the Office and rank of nQOiroanaQdQiog rd>v ßacuÄixwv. This 
would explain the «Basilikos » of John Catholikos. In De cere., 137-138 
6 xaxeTidvü) (that is, the Protostrator of the Basilics : see Bury, IAS, 

112) accompanied the Archon of Taron and the Logothete of the Cour- 
se in the formal reception described there. According to accepted 
protocol the Protospathar of the Basilics was often involved in cere- 
monies of this type, but in this particular case Theodore, as an Ar- 
menian-speaking official, may have actually escorted the Archon to 
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Arabic interpreter « Surgun » noted by the Arab envoy Nasr 
ibn al-Azhar in 860 (x). 

In the half-century covered by these studies the Emperor 
dealt with a bewildering variety of peoples, but if we except 
all but the more important relations the number is much re- 
duced, and if we group tribal designations into linguistic 
groups the number of « languages of necessity »is reduced still 
farther. 

The conduct of Imperial affairs in the 6th Century required 
specialists in the Persian language, in «Hunnic» (Turkic) 
tongues, in the Caucasian languages, and in some Germanic 
dialects. In the 7th Century the need for Persian was eli- 
minated (2), and the number of Arabic Interpreters must of 
necessity have been much expanded. The Germanic languages 
(except for those necessary to the conduct of affairs in Italy) 
feil into disuse while a knowledge of Slavonic dialects became 
necessary and remained so. The 8th through the lOth centuries 
were marked by a requirement for approximately the same 
grouping: «Hunnic», Slavonic, Arabic and the Caucasian 
tongues were important, while Latin feil into the « miscella- 
neous » dass, especially as the governance of Byzantine terri- 
tories in the West devolved more and more on local officials. 

The Turkic languages pose particular problems in making 
an aftempt to reconstruct the workings of the corps of inter- 
preters. The divisions among and differentiations between the 
early medieval Turkic dialects are not clear even to specialists. 
Yet never do the sources indicate that barbarian envoys were 
totally unintelligible. The necessary bi-lingual Interpreters, 

Constantinople as he (later?) did Ashot. For a summary of the con- 
troversy over the chronology of the visit of the Taronite prince see 
DAI, II, 162. If Theodore can be identified with the Protospathar 
in the Archon*s reception the date of that reception must be placed 
in 909 rather than 929, unless Theodore held his post for almost two 
decades. 

(1) Rosen’s hypothesis, in Imperator Vasily Bulgaroboitsa, Izvle- 

chiniya iz* letopisi Ya’chi Antiochiiskago (St. Petersburg, 1883), 146, 
that« Surgun » was a Russian, seems farfetched. 

(2) Tenth Century sources mention « Persians * meaning, usually, 
the Mesopotamian Arab emirates : see Theo. Cont., 455. 
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drawn from whatever source, were obviously available at 
need. 

In the 6th Century the Empire was mainly concerned with 
the Avars and with, at some distance, the Turks of Central 
Asia. The first Avar embassy, led by one Kandikh, was for- 
warded to the Capital from Lazica in 558. Lazica, or Cau- 
casia generally, and the territories of the Crimean Chersonese 
continued to be the principal points of contact with the Tur- 
anian peoples (1). From the beginning of the 7th to the end 
of the 9th Century Byzantium had to deal with the Turkish 
Khazar empire, then, as this power declined, with the Peche- 
neg and Magyar peoples who, at the time the De administran- 

do imperio was written or compiled, were the Turkic nations 
of foremost concern to the state (2). It seemsthatin addition 
to the Turks of the steppes the Empire required Turkish 
specialists in its relations with the Bulgar nation to about 
the middle of the 9th Century (3). In the Imperial guard the 

(1) Thus Kandikh's messages most probably were translated by 
linguists who had dealt with the Caucasian Huns, such as the Sabeiri, 
or with the Hephthalites beyond the Gaucasus. By 568 there were 
Interpreters in the Capital who handled communication with Avar 
delegations (Men. Prot., 4, 203). Through Cherson the Empire dealt 
with the Hunnic Outrigurs and Cutrigurs (see G. Moravcsik, By- 

zantinoturcica (Budapest, 1958), II, s.v.) and with the local tribes, 
and Cherson would remain the most important listening post for the 
murky comings and goings on the steppes to the north and east. 

The embassy of 568 from the Turkic super-state seems to have 
passed through Lazica, since Menander says elxa töv Kavxaoov avxov 

xd ÖQog vnEQEÄdoiv, xd xeÄevxaiov äfpixexo eg Bv£avxiov, i.e., into By- 

zantine territory. This embassy brought letters in « Scythian writ- 
ting » xd yq&ixya xd ZxvOixöv — which has been identified as palaeo- 
Turkic (by S. Vailh£, Projet d’alliance turco-byzantine, in Echos d’O- 

rient 12 (1909): 206-214) and which was readily decipherable by 
Byzantine translators. 

(2) The Uzes were noticed by Constantine Porphyrogenitus (DAI, 
9/114, 10/3, 37/4-5, 37/8, 37/52) but, as the « Torki» of the Russian 
sources, were of more interest to the Kievan state (The Russian Pri- 

mary Chronicle: Laurentian Text. Ed. and transl. p. O. Sherbowitz- 

Wetzor and S. H. Cross (Cambridge, Mass., 1953), 96, 143). 
(3) Although the legate sent by the Khan Krum in 811-12 was 

obviously a Slav (Dargamir : in Theoph., 497, 17 ; cf. Runciman, 

First Bulgarian Empire, 69 f.). 



THE LOGOTHETE OF THE DROME 457 

largest Turkish contingent up to the end of the llth Century, 
with the exception of some Khazars, seems to have been the 
Turkish (paqydvot or Ferghanese from Transoxiania (x). 

The importance of a special, and sizeable, section of Inter¬ 
preters capable of using Arabic is obvious. Up to the Islamic 
explosion the Empire held converse principally with the 
Lakhmid and Ghassanid States of northern Arabia and with 
the H’imyarites of Yemen. After 632 (the first, and unau- 
thorized, negotiations took place in 638 according to Theo- 
phanes (1 2)) the Byzantine state had to establish diplomatic 
relations with the Caliphate, and later with secessionist Is¬ 
lamic states such as the Fatimids in Egypt and the Ommayid 
caliphate of Cordova. To these were added in the lOth Cen¬ 
tury the semi-independent emirates of the Syrian marches : 
chiefly Tarsus, Aleppo, Amida, and of« Persia », i.e., the Harn’- 
danids of Mosul. 

A third language, or more precisely group of dialects, of 
importance to the proper transaction of diplomatic affairs was 
Slavic or Slavonic. Relations with the Slavic tribes in the 
Balkans were necessarily informal through the end of the 6th 
Century, for they had no separate politics (3), but in the early 
7th Century the Croats and Serbs were established in the 
western part of the peninsula and thus passed into the By¬ 
zantine orbit. By the lOth Century, according to the evidence 
of the De administrando imperio, the Empire had secured some 
,degree of suzerainty over all the Slavic principalities of this 
area (4). Inthe9th and lOth centuries the Byzantine state was 

(1) In the De cere., 693, 697, 698, 749. These Turkic guardsmen 
are omitted from Moravcsik’s work. Another unit of the Imperial 
hodyguard, variously called in the De ceremoniis TovXydx^ioL (579, 
664) or raXfidr^ioi (579) are identified by Moravcsik as certainly Turkish 
and possibly of Pecheneg origin (Byzantinoturcica, II, s.v.). For a 
positive position on the Pecheneg origins of this people see G. Neu¬ 

mann, Über zwei unerklärte Völksnamen in der Byzantinischen Armee, 
in BZ., 3 (1894), 374 f. 

(2) 340, 2. 
(3) Although a representative from the Slavic tribes warring against 

the Avars,one Tatimer, was sent to the City ca. 592 : Theoph. Sim., 

VI, 7, 8. 
(4) DAI, I, 29/74 f. 
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forced to fight for its own survival against two powers in which 
the Slavic element increasingly predominated : Bulgaria and 
Kievan Russia. Apart from these organized Slavic States there 
is evidence that a Slavonic beche-de-mer was used as a language 
of convenience in the Chersonian area (x). As for the necessity 
of communicating with Slavic elements within the Empire, 
we know that Slavic tribes maintained their identity in the 
Peloponnesus intothe 15th Century, to say nothing of thepre- 
sence of resettled prisoners-of-war (1 2). We know of Russian 
mercenaries (Slavs or Scandinavians?) engaged for the Cretan 
expedition of 911 (3), some seventy years before the appea- 
rance of the Varangian troops loaned by Vladimir (4). 

All the foregoing suggests that problems of communication 
between foreigner and « Roman » could be surmounted ; were, 
in fact, less complex than might be thought. Still, the vital 
importance of the section of Interpreters and translators to 
the survival of the Empire is apparent. Undoubtedly the 
Byzantines would have preferred to conduct all transactions 
with other States in the language of culture and civilization, 
but this was patently impossible. Even if it was true, as Leo 
VI wrote to the Tsar Simeon, that the least sure message was 
that translated from one tongue to another by an interpreter, 
the skills of the corps of Interpreters remained always in¬ 
dispensable (5). 

The Logothete: The Ceremonial Function. 

Brehier, basing his Statement on Bury and Boak (6), says 
that the reception of foreign legates, originally a function of 

(1) Bury, The Treatise De Administrando Imperio, in BZ., 15 
(1906) : 542. Bury derives this conclusion from the use of Slavonic 
terms in cap. 37 and cap. 38 of Constantine's work. 

(2) Charanis, The Transfer of Population as a Policy in the By- 

zantine Empire, in Comparative Studies in Society and History 3 

(1961): 140-154. 
(3) De cere.9 651, 654. 
(4) See V. Vasilievski, Varyago-russkaya i varyago-angliskaya 

druzhina v Konstantinopole XI i XII vin his Trudy, I (St. Petersburg, 

1908), 176 f. 
(5) Kolias, L6on ChoerosphactH, 76. 

(6) Bury, JAS, 118-119 ; Boak, Master of Offices, 51. 
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the Master of Offices, passed on to the Master of Ceremonies, 
o im trjg xaraaraaeox; (1). Neither says this, nor is Brehier’s 
allegation borne out in the relevant passages of the De cere- 

moniis. That part of the Master of Office’s duties which con- 
cerned court receptions and ceremonial in general did pass 
to the Master of Ceremonies, but in the audiences granted the 
« foreigner » the Logothete was the most significant figure next 

to the Emperor himself. 
The procedure to be followed for a Grand Reception, that 

is, one held in the Great Triclinium of the Magnaura palace, 
with the Emperor seated on the Throne of Solomon, with full 
orchestra and chorus, and with all the mechanical apparatus 
brought into play much as Liutprand reported them, is given 
in the De ceremoniis (2). The foreign legate, supported either 
by the Catepan (Protospathar) of the Basilics or by the Count 
of the Stables, is led in by the Chamberlain, with the Logo¬ 
thete always going before the rest (3). The Logothete’s part 
in the reception of particular envoys is given on p. 588 (for 

(1) Br£hier, Institutions, 301. 
(2) De cere., 566. Cf. Liutprand, Antapodosis, V. 
(3) Why these three officers were involved in ceremonies of this 

sort can only be conjectured. The Protospathar or Catepan of the 
Basilics supervised oi ßaoiXixoi avOgeoTioi in their several ranks. These 
were a part of every ceremony ; more important, they served as 
Imperial escorts to foreign embassies from the borders to the City ; 
cf. De cere., 680 f. Here they replaced the escorts (Illustri, Tribuni, 
Silentiarii,« Notables » or Magistriones, in descending Order of rank) 
detached from the diplomatic section of the old officium of the 
Master of Offices (see R. Helm, Untersuchungen über den auswärtigen 

diplomatischen Verkehr des römischen Reiches im Zeitalter der Spätan¬ 

tike, in Archiv für Urkundenforschung 12 (1932) : 425 ; De cere., 398). 
They may also have carried out escort assignments beyond the 
borders, as in Elias of Nisibis (Vasiliev, Arabes, II, 108), where a 
« basilikos S.kilün » was envoyto Mukt^fi in 902-03. The Protostrator 
headed a taxis of basilikoi of strator rank who took part in various 
ceremonies ; he was associated with the Logothete in the « Saracen 
Triumph » (De cere., 81) and escorted the Emperor in mounted 
processions (De cere., 610) together with the Count of the Stables. 
The latter had no cönnection with diplomatic activities or occasions, 
but was actually a high-ranking bodyguard, which may have put 
him into the category of those officers accustomed to appearing near 
the Emperor. 
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the Saracen «friends » from Tarsus and Amida), pp. 138-39 
(for the Bulgar legates) and in the same place for the Taronite 
visitors. Finally, cap. 47 (pp. 680-686) of the Book of Cere- 
monies is concerned with the essential formulae of greeting 
used in formal receptions, with the salutations (oi xalQe*wpol) 

of the Arab, Bulgar, or Papal legates and the « questions » 
(f) eqa>X7]Oi(;) of the Logothete to tl^em, with their answers (x). 

The formulae of salutation and response reveal more about 
the subtilities of state policy, as reflected in ceremonial ter- 
minology, than they do about the Logothete himself. The 
Logothete appears, or fails to appear, on other occasions, 
however, which more clearly define his particular place as a 
ceremonial participant. In the «Reception of Helga the 
Rös»(1 2), he appears to ask the formal Sgärijms before the 
Emperor, but does not appear in the second ceremony before 
the Empresses ; evidently the latter was a special occasion 
designed to flatter Olga, and one which did not require the 
presence of the Logothete as principal intermediary. 

The Logothete appears in the De ceremoniis in a Triumph 
over Saracen captives, placing the head of a captive emir 
under the Emperor’s foot while the Protostrator places the 
Imperial spear on the captive’s neck (3). These two are the 
only civil officers of rank in a ceremony dominated, as would 

be natural, by the military (4). 
Finally, the Logothete is involved not only with emissaries 

and prisoners of rank but with those who have been accused 
or convicted of revolt or sedition. This is seen in the case of 

(1) De cere., 681-2 gives the salutation and « questions * in the in- 
stance of the accession of a new Bulgarian prince ; in the first example 
(salutation from and questions to a reigning prince) the Bulgar ruler 
is called the spiritual grartdson of the Emperor, in the second he is 
spiritual son. As for the Saracens : 684-86 gives the variations to be 
used when certain emirs are « manifestly subject» to the Empire, and 
also when they are either independent or subject to the Caliphate. 

(2) De cere., 594 f. 
(3) Ibid610. 
(4) The Domestic of the Schools and his lieutenants, the Lord 

Admiral (Drungarius rcov nXcot/ncov), and other officers of the fleet, 
the turmarchs and some of the ranking officers of the thematic corps 
were all present. 
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the interrogation of Thomas the Sclavonian after his capture, 
as described by Genesius, when an official named John 
formally introduced the prisoner into the presence of Michael 
II. This was certainly John Hexaboulios, patrician and Lo- 
gothete of the Course Q). Again, at the interrogation of the 
monk Nicetas (in late 906) who had been accused of desertion 
to the Bulgars and seditious pamphleteering, the Logothete 
Thomas directed the proceedings (1 2). 

Obviously the Logothete’s main ceremonial function was 
as a communicator or insulator between the Emperor and the 
«foreigner», whether envoy, prisoner, or one who had put 
himself outside the Empire by sedition or revolt. 

Other Duties of the Logothete: His Rank and True Rank. 

The Logothete’s ceremonial duties, as well as whatever 
supervision he actually exercised over the bureau of diplo- 
matic officers under him, were set aside quite readily when 
circumstances demanded. This led, first of all, from the fact 
that, whatever his ranking in the Imperial hierarchy, his per¬ 
sonal relationship with the Emperor was necessarily close (3). 
The Logothete, we must infer, was in a position to give advice 
on questions of foreign policy ; this is a most important point 
to make only by inference, but the sources are unfortunately 
quite vague on the actual processes of Imperial decision- 
making. We know that the Logothete did direct those bureau- 
cratic organs which gathered Information from beyond the 
frontiers or collated that information brought to them by other 
means. If, as seems likely, he also had something to do with 
internal state security through the officers of the Post, his 
trustworthiness becomes even more imperative. Military 
command often devolved on the Logothete, as the Basileus, 
especially in the 9th and lOth centuries, attempted to solve 
the problem of the potential infidelity of the great military 

(1) Genesius, ed. Lachmann (Bonn, CSHB, 1834), 30, 44. 
(2) Vita Euthymii. Ed. de Boor, transl. P. Karlin-Hayter, in 

Byzantion 25-27 (1955-57) : 112-13. 

(3) See below, for the conclusions of H.-G. Beck. 
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magnates by turning command over to trusted members of 
the higher bureaucracy (x). 

The first Logothete mentioned in our sources, one Leo, was 
captured by the Bulgars in 762, certainly while on campaign (1 2). 
Usually, as might be expected from amateurs of the civil 
Service, the Logothete as a general fared not much better 
than this Leo. Staurakios, the confidant of Irene, was sent 
against the Slavs in 782 with mediocre results (3). Theoctistos 
was sent by the Dowager-Empress and Regent Theodora 
against Crete in 844 and failed, and against the Arabs again 
in 845 with no success (4). Himerios, in 904, was made Lord 
Admiral while still holding the civil post of Protoasecretes, 

and continued to command the Red Fleet after having been 
named Logothete of the Course (after 907 ?). He was captured 
by the Arabs in 912 (5). 

We come now to the problem of the rank in the Imperial 
hierarchy of the Logothete. Even the Kletorologion is un- 
clear on this point: Klet. Phil., 728 (Bury, 147) lists him among 
the high-ranking Anthypati Patricians ; Klet. Phil., 731 (Bury, 
149) among the protospatharii. That any Logothete held the 
relatively low rank of protospathar, at least from the end of 
the 8th Century through the middle of the lOth, seems most 
unlikely. Those Logothetes whose rank is mentioned in the 
sources are, in chronological order, as follows : 

(1) Gh. Diehl, in Les grands probUmes de Vhistoire byzantine (Paris, 
1947), 75, recognizes in«le Probleme militaire * the difficulties inherent 
in relying on an army «tr&s attach^e aux grands seigneurs fßodaux 
qui occupaient les hauts grades » but fails to mention the difficulties 
which arose through the alternative solution. 

(2) Theoph., 431, 10. 

(3) Theoph., 456, 26 ; Cedrenus, II, 21. 
(4) Symeon Magister ac Logotheta, Annales a Leone Armenio 

ad Nicephoram Phocam. Ed. Bekker (Bonn, CSHB, 1838), 654 f. ; 
Geo. Mon., 814 f. 

(5) Leo Gram., 280 calls Himerios (in 904) Logothete of the Course ; 
Theo. Cont., 367 gives his correct title of Protoasecretes. Geo. Mon., 

863 calls him « asecretes » as does Cedrenus (II, 1). For the Situation 
which gave rise to his appointment as Logothete see Jenkins, The 

Flight of Samonas, 229 f. 
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Constantine Podapagouros, patrician (766) 
Stauracios, patrician (781) 
John Hexaboullios, patrician (824) 
Theoctistos, patrician (842 et seq.) 
Sergius, magister (856 or later?) 
Symbatios, patrician (after 856) 
Goumer, patrician (867) 
John Hagiopolita, magister? (after 867) 
Stylianos Zautzes, protomagister (then Basileopater), (886-899) 
Leo Rhabdouchos, magister (after 912) 
Thomas, magister (912) 
Cosmas, patrician (925) 
Symeon, magister (979) 

We may presume from the above and from the Kletorologion 

that the Logothete Himerios (908-913?) was at least a patri¬ 
cian in rank. By the same token the Logothete Martin, who 
is not mentioned in the sources but who has left a seal, must 
have served in this office quite early (mid-8th Century), 
since his rank was only spatharocandidatus (1). 

Despite the protocol bsts of Philotheus and others the hier- 
arehic rank and official stature of the Logothete must have 
been high. But exactly how great a power did he wield, and 
are there evidences of declining or of growing influence and 
Status? Ostrogorsky and Brehier in general works, Dölger 
and Stein in special studies, are United in the opinion that 
the office was of prime importance through the lOth Century 
at least. The Logothete was «the real director of Imperial 
policy : he was ... the Chancellor of the Empire » according 
to Ostrogorsky (2). Brehier believes that he was at the same 
time foreign minister and minister of the interior (3). Dölger, 
in one passage, calls the office one of the most significant in the 
Empire and is of the opinion that, because of the frequency 
with which the office is encountered in the sources up to the 
Latin conquest, we can distinguish a growing emphasis 
on diplomatic Solutions as compared with alternative, mili- 

(1) Schlumberger, Sig. Byz529. 
(2) G. Ostrogorsky, History of the Byzantine State (New Bruns¬ 

wick, N.J., 1957), 221. 
(3) Brehier, Institutions, 301. 
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tary, action (1). Elsewhere Dölger terms the Logothete the 
«reporting councillor», the introducer of proposals to the 
Emperor, with a corresponding significant role in policy- 
making decisions (2). 

In his study of the Master of Offices Boak, though admitting, 
as is usual, that lack of documentation makes his conclusions 
tentative, states his belief that a complete reconstruction of 
the Imperial administration began under the Heraclids and 
was only completed in the 9th Century. Under the new ar- 
rangement a hierarchy of Office replaced that of rank ; the 
« great ministries» were broken up and replaced by separate 
bureaux, the heads of each of these being made directly res- 
ponsible to the Emperor. Thus the taxis of the Logothete was 
separated from the super-bureau of the old Master of Offices 
in the middle of the 8th Century or thereabouts, and theore- 
tically the influence of the Logothete, if one goes by rank, was 
merely equal to that of a number of other officials civil and 
military, and could in no way compare with the power wielded 
before by the Magistracy. 

Obviously, however, this was not strictly true. H.-G. Beck, 
in his study devoted to a search for the «secundus post re¬ 
gem » or Prime Minister in the Byzantine administrative 
hierarchy, notes that it has been widely held that in the middle 
Byzantine period (7th through 1 Ith centuries) the Logothete 
of the Course was the first minister (3). There is substantiation 
for this view in the extraordinary responsibilities of such Logo- 
thetes as Staurakios, Aetios, John Hexaboullios, and Theo- 
dora’s favorite, Theoctistos (4), later a saint. We must say 

(1) F. Dölger, Beiträge zur Geschichte der byzantinischen Finanz¬ 
verwaltung (Munich, 1927), 22, 23. 

(2) Dölger, Der Kodikellos des Christodulos in Palermo. Ein 

bisher unbekannter Typus der byzantinischen Kaiserurkunde, in 
Archiv für Urkundenforschung 11 (1929): 53, n. 287. 

(3) H.-G. Beck, Der byzantinische «Ministerpräsident *, in BZ., 

48, (1935) : 330. 
(4) Staurakios is not cited by Beck, but in Theoph.,456,12 he is 

seen as occupying « first place » and is « administrator of all». Aetios 
was Tiagadwaorevcov of Irene and entorrjOioc; (though not the only one). 
John Hexaboullios was called yvcoarög rcov oixetcov under Michael III 
(Genesius, 30) ; Theoctistos, again, was TtagadwaoTEvcav under Theo- 
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that insofar as these great civil servants were concerned the 
trend away from the « great minister» was reversed. 

Beck, however, advises caution in accepting the Logothete 
as de jure Prime Minister, particularly since bis advanced 
Position is spoken of more in the late 8th and early 9th Century 
than later, and suggests that the powers of the Logothete were 
eventually circumscribed and dispersed (1). If the sources are 
examined with this cautious Suggestion in mind, cerlain con- 
ciusions can be made. 

In 856 Theoctistos feil at the hands of the Caesar Bardas, 
who at this time took one of the Logothete’s extraordinary 
Offices, that of 6 eni rov xavixXelov (which allowed the holder 
to sign documents in the Emperor’s name); the Office of Logo¬ 
thete itself eventually came to Bardas’ son-in-law, Sym- 
batios (2). From this date until the death of Basil II the office 
of Logothete ceased to be per se a position of power or signi- 
ficant influence compared to what it had been under Staura- 
kios or his successors. Symbatios, holding an office which 
the Caesar could, it would seem, have taken for his own if he 
had thought this auvantageous, was a natural conspirator 
but no moulder of policy. Goumer and John Hagiopolita were 
faithful retainers of the new Macedonian house but held no 
significant power in their own right. The difficulty which we 
have in determining exactly who was Logothete in the period 
immediately after Theoctistos’ demise indicates that the of¬ 
fice was downgraded in importance. 

The nomination of Stylianos Zautzes to the post of Logo¬ 
thete, in 886, would at first glance seem to reverse this ten- 
dency towards mediocrity. The Vita Euthymii says that 
Stylianos, when Basil I died, had been left in Charge of «all 
matters ... ecclesiastical and political», and his influence over 
Leo VI cannot be doubted (3). Stylianos’ prominenee was 
not based on his logotheteship, however, but in fact was 
owing to the office/rank with which he had been invested at 

philus and was one of the « curators » left by Theophilus at his death 
(Theo. Cont., 198). 

(1) Beck, op. eit., 330. 

(2) Theo. Cont., 117. 
(3) Vita Euthymii, 1, 9-10. 

30 
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the same time, that of protomagistros. This, as Bury sees it, 
made him « virtually Prime Minister» and was really a revival 
of the old Magistracy of Offices (*). Even the title of Basileo- 
pator which he received in 894 added no practical influence 
to that which he already possessed. 

The Logothetes of the early lOth Century were again of the 
type of Goumer and John Hagiopolita : bureaucrats faithful 
to the dynasty, not Grand Panjandrums. Leo Rhabduclios 
and Himerios were related to each other and to Leo VI him* 
seif through Zoe (1 2). Thomas Maniakes’ father had served 
Michael III but no odium seems to have been attached to this ; 
we know little about Thomas, at a time when our sources are 
comparatively plentiful, except that he seems to have filled 
the office at two separate times : ca. 907 and after 913. Even 
less is known about the career as Logothete of Cosmas, who 
was dismissed in 925, and his successor is unknown. For that 
matter, no Logothete »s definitely identified in the sources 
until 979, when the mysterious Symeon appears, nor after 
Symeon up to the limiting date of this study, in 1025 (3). 

The evidence of observers from outside the Empire cannot 
be expectedto throw much light on this puzzle, which concerns, 
at bottom, nuances of attitude within a complicated state 
hierarchy. Liutprand of Cremona makes no mention of a 
Logothete even in a ceremonial position, but found as inter¬ 
mediaries, at one point, the Emperor’s brother, «marshall of 
the court and chancellor », i.e., Leo Phocas, the curopalates ; 
at another time, officials including Basil the Paracoimomenos, 
the chief secretary (Protoasecretes?), and the chief master of 
the wardrobe (4). Symeon, the chief secretary, was also pre- 

(1) Bury, IAS, 115. 
(2) Kojlias, Leon Choerosphactes, 17. 
(3) For Symeon see Leo Diakonos, Historiae libri decem. Ed. 

Hase (Bonn, CSHB, 1828), 169 ; Yahya of Antioch (Bosen,Imperator 

Vasily Bulgaroboitsa), 14. His reputation was that of a savant, not 
a bureaucrat. There is a letter addressed to «Theoctistos, logothete 
and patrician * in R. Browning's article, The Correspondence of a 

Tenth-Century Byzantine Scholar, in Byzantion 24 (1954) : 421, pro~ 
bably dated after 931 and before 956. 

(4) De legationibus, II, XIII, XIY. 
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sent at the state banquet where Liutprand was again insulted 
by the position of his seat in relation to those of the unwashed 
Bulgars; perhaps this Symeon was Logothete. 

Arab sources have left us two observations of the Byzantine 
hierarchy. The first, Ibn Hauqal, quoting Abu ben Abdal- 
wahhäb, places the Logothete second after the Emperor, 
followed by the Urban Prefect, the Domestic of the Schools, 
and subordinate military Commanders (x), The second, 
Blrüni quoting al-AhwäzI, also lists the Logothete second 
after the Emperor, with the Paracoimomenos and the Domestic 
following (1 2). The Information for the first of these lists must 
have been gathered in the late 9th or early lOth Century ; 
the second considerably later (3). The accuracy of these two 
estimates would be difficult to judge. Abu ben Abdalwah- 
häb, as a prisoner of rank, probably drew his conclusions on 
the rank of the Logothete from observing the latter on cere- 
monial occasions (and his estimation of the prominence of 
the Eparch of the City from the fact that he, through the 
Praetorian Logothete, was one of the Eparch’s responsiblities). 
Al-AhwäzI was himself a bureaucrat ; his list has more value, 
but by the time of the great Paracoimomenoi the Logothete, 
as the Greek sources stronglys uggest, was a political nonen- 
tity. 

In sum : if the office of the Logothete of the Course did at 
any time confer upon its holder a peculiar primacy among 
the civil officers of the state, it was in the period before 856. 
After this date the evidence we have indicates a sharp re- 
duction in the office’s possibilities, as it were, so that at the 
time the De ceremoniis was compiled the Logothete held only 
the powers I have enumerated : administrative (over the Post 
and the Scrinium Barbarorum); ceremonial (as « communi- 

(1) Vasiliev, Arabes II, 412 f. 
(2) Ibid., 429. 

(3) Ibn Hauqal died in the latter part of the tenth Century ; his 
Informant was over a hundred years old when the geographer took 
down this Information, and his imprisonment therefore must be dated 
as I have indicated. Nothing is known of al-Ahwäzi, but his inclusion 
of the Paracoimomenos would suggest that he made his observations 
after 950. 
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cator» between the Emperor and those outside the Empire), 
and advisory (inferred from his administrative competence, 
particularly as an Intelligence specialist) (*). 

Universtty of Rochester. I). A. Miller. 

(1) The existence of a Byzantine internal security Service is certain, 
and the involvement of the Logothete in this Service or corps is al¬ 
most as certain. The old secret Service, the agentes in rebus, had been 
associated with the Imperial Post, and had thus fallen under the com¬ 
petence of the Master of Offices. Their fate is not known (see Boak, 

Master of Offices, 74) but obviously the need for such a body of con- 
fidential agents continued to exist, and it is in the «imperial * pattern 
that these agents would be attached to the Post (see Karl Wittvogel, 

Oriental Despotism, New Haven, 1957, 54-59 for organizations of this 
type in other civilizations). In Byzantium the necessity for maintai- 
ning an internal intelligence Service grew, in fact, in proportion to 
the waxing power of the provincial aristocracy in the 9th and lOth 
centuries. Jenkins (The Flight of Samonas, in Speculum 23 (1948) : 
217-235) has elucidated the case of the conspiracy and flight of An* 
dronicos Dukas (in 903-905 according to this writer ; cf. M. Canard, 

Deu.x episodes des relations diplomatiques arabo-byzantines au Xe 

si£cle, in Bulletin d’ßtudes Orientales de VInstitut Frangais de Damas, 

t. XIII (1949-50) : 55, who dates these events in 907). The accumu- 
lation of information on the traitors in this instance was patently in 
the hands of the cubicularius Samonas. On the other hand, it is cer¬ 
tain that the Logothete of the Course collected data on the barbarians 
beyond the frontier and, through the officers and inspectors of the 
Post, a great deal of internal intelligence as well. In the case of Dukas’ 
plot it is difficult to see how the Logothete could have avoided being 
informed of Samonas’ counterplot, since the latter, as Jenkins notes, 
must have had the passes necessary to permit him to use the Post in 
his pretended flight (Jenkins, op. cit., 227, n. 67). In addition, one 
of the « pursuing » officers can be identified with the Protospathar and 
Interpreter of the Course (George ?) Krinites. Whatever information 
came to the Logothete from abroad or through the channels of the 
Post was probably made available to whichever of the Emperor’s 
intimates had the responsibility for the « operational * aspects of in¬ 
ternal security and counterespionage. It must, in fact, have been to 
the Emperor’s advantage and interest not to establish his secret Ser¬ 
vice as the province of one official, but to divide responsibility between 
someone like Samonas and the Logothete. 
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APPENDIX 

Logothetes of the Drome : 8th to 10t h centuries 

762 : Leo (Theoph., 431, 10) 
(before 766) : Antiochos (brother of Const. Podopagouros) (Theoph., 

438, 11) 
766 ; Constantine Podopagouros (Theoph., 438, 9) 
780 : Gregorios (Theoph., 434, 16 ; also a seal of Gregory 

Bardas, Log. Drom. under Leo IV, in Schlumberger, 

Sig. byz., 528) 
781-800 : Staurakios (Theoph., 456, 12) 

800-802 : Aetios (Took Staurakios’ place, and presumably the 
Logotheteship : Theoph., 475, 20, 31) 

820-824 : John Hexaboullios (Genes., 30, 6 ; 44, 21) 
834? : Myron (Leo Gram., 218 : evidently removed at this 

time) 
(late 830s): Theoktistos? (Theo. Cont., 122) 
842 : Theoktistos (Theo. Cont., 148) 
855: Theoktistos (Killed late in this year : Theo. Cont., 

205) 
Constantine (Genes., 81, 20 ; Theo. Cont., 198) 
Sergius? (Photius. Ep., III, 2, 4) 

(before 866) : Symbatios (Leo Gram., 242) 
867 : Goumer (Sym. Mag., 680) 
886 : John Hagiopolita (Leo Gram., 263) 
887 : Stylianos Zautzes (Geo. Mon., 849 ; possibly to his 

death in 896) 
907?: Thomas (Vita Euth., XVI, 112-113) 
912 : Himerios (Theo. Cont., 371) 
913 : Thomas (For the second time : Theo. Cont., 383) 

? Leo Rhabdouchos (DA/, 32/82-84) 
925 : Cosmas (Leo Gram., 314 ; he was relieved of his post 

in this year) 
963 : Michael (Schlumberger, Sig. byz., 530) 
979 : Symeon (Leo Diak., 169 ; Yahya of Antioch, in Rosen, 

Imp. Vasily Bulg., 14) 

* 
* * 

For the seal of Martin, Logothete and spatharocandidate, see 
Schlumberger, Sig. byz., 529. He probably held the office in the 
8th Century. 

One Theoktistos, Logothete and Patrician, is found in R. Brow¬ 

ning, The Corresponden.ee of a Tenth-Century Byzantine Scholar, in 
Byzantion, XXIV (1954) : 421 (letter 93). The letter was written after 
931 and before 956. 
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For the Problems connected with the dating of the logothete- 
ship of Leo Rhabdouchos see DAI, Commentary, 135. 

A. Müller, in the Appendices to Der Amt des Logotheten, lists Leo 
Phocas as Logothete during his brother’s reign, citing Leo Diakonos 

(49, 7) and Liutprand, De legationibus. According to Leo the Deacon 
Leo Phocas was named « Curopalates and Magister », while Liutprand 
refers to him as « marshall of the court and chancellor * (De legat 

II). 



THE GOD PYLON IN EASTERN PONTUS 

In August 1963, Professor Gregoire kindly entrusted me 
with the publication of Fascicle II of Studia Pontica III, 
the inscriptions of eastern Pontus and of Armenia Minor and 
Major (1). The texts were principally recorded by Anderson 
in 1889, and Cumont in 1900, and by Professor Gregoire him- 
self during his extensive explorations in Anatolia in 1907 (2). 
I have been enabled by the Support of the British Institute 
of Archaeology at Ankara to add to these a number of inscript¬ 
ions from Eastern Pontus and Armenia Minor, and from the 
course of the Roman limes in the Upper Euphrates valley. 

During his journey in eastern Pontus, Professor Gregoire 
copied at Zara, east of Sivas, and at Tokat two fragmentary 
dedications (nos. 1 and 2A) to Sedgllv^cov,^ god previously 
unrecorded. It is now possible to completethe text of the To¬ 
kat fragment; while the variant names TlvXmv "Enrjxoog and 
[Zei)g\ üvXaiog can be added from Sebastopolis (nos. 3 and 4). 
The geographical limits of the cult as at present known are 
thus narrowly defined as the upper valleys of the Iris and 
the Scylax. Chronologically, all but the Zara fragment can 
be assigned with certainty to the 2nd Century. But the 
devotees, if only by the accident of discovery, form the 
closest and most striking group. For in Pontus and the two 
Armenias, only three beneficiarii consularis are known— and 
each is the dedicant of an altar to this god. Two preserve 
the names of their consularis, clearly consular governors 
of Cappadocia, but hitherto unknown to the fasti ot the 
province. 

(1) Here denoted by SP followed by the inscription or volume 
number. Other abbreviations are among those listed by Sapplemen- 

tum Epigraphicum Graecum XIX (1963). 
(2) BCH, XXX, (1909), pp. 3-170. 
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The texts are as follows : 

1) Zara. Brought from a yayla on Kose Dag, seven hours 
« north-west» of Zara (1), and built into the Armenian mo- 
nastery of Surp Takavor ; now lost. — Limestone « stele» (2), 
apparently complete above, broken left. H.0.19 ; w.0.20. 
Letters 4 em. — 

Copied by Hogarth in 1891 (cf. Munro, RGS Suppl. 

Pap. III (1893), p. 724), and by Gregoire in 1907 (BCH, 
loc. cit.9 p. 40). 
Facsimile of Gregoire’s eopy. 
Plate [SP 353] 

\&\eä> nvXw\vt\ 

[t(p] 0Q£7l[TfjQl] 

toijoc 

L. 2. Hogarth n/0PGn. But perhaps ra] 0q£7i[rr)Qta, the 
return made for bis rearing by a freedman, or possibly 
in this case by a temple slave. 

L. 3. Hogarth TOIJOC. Probably part of the dedicant’s name. 

2 A) Tokat. Built into a stair-case, now lost. Altar, 
broken below. H.0.28 ; w.0.44; th.0.36. Fine letters of 
3.5-4.0 cm (3). 

Copied in 1907 by Gregoire. 
Facsimile of his copy. Plate [SP 317]. 

Oeco IlvXcovi 
i 

(1) Kose Dag (« bald mountain ») is the dominant peak of the ränge 
between Nicopolis and Zara. It lies some 17 miles as the crow flies 
north-north-east of the latter, and its flanks drain into the Iris, Lycus 
and Halys. On its Western slopes several yaylas, or summer grazing 
pastures, are marked on the Turkish map. This general area is cer- 
tainly the provenance of the stone, although the direction was origi- 
nally recorded as north-west. 

(2) Although the thickness of the stone is not recorded, the first 
line suggests that it was in fact an altar. If this is so, perhaps only 
half of its original length survives. It is clearly broken to the right 
also. 

(3) The two stones almost certainly joined. Gregoire noted of Frag¬ 
ment A, «le /fty^og-tombeau ne se trouve pas dans la rßgion ; je suis 
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B) Tokat. Provenance unrecorded (l), now in the 
museum. Altar of grey limestone, broken above, a simple 
moulding below. H.0.54 ; w. of field 0.40, of moulding 0.50 ; 
th. 0.37. Letters 3.5-4.0 cm. 

Copied in 1963 by T.B.M. 
Plate. [SP 317A]. 

T. 'IovAioq Tqv- 

cpa>v ß(eve<pixid()io<;) ’IovXlov 

Eeovtfgvo vna- 

rixov 

sv%fj<; x<*Qtv 

L.l. Certainly T(itus) rather than P(ublius), as the full 
stop shows. It was no doubt to avoid confusion with 77, and 
to emphasize the initial iota of Julius, that the stone-cutter 
added a stroke above the line. 

L.2. For the abbreviation ßieve^Lxiagto^)), cf. IGR III, 
1443 of Kir§ehir. The presence of vnaxixov shows that ß 

can hardly stand for devTegog, to indicate that Tryphon’s 
father had the same name, and was the son of the consular. 

3) Qermik, a hot spring half an hour soutli-west of Sulu- 
saray (Sebastopolis). Perhaps conveyed originally from Se- 
bastopolis, it stood in 1900 on the roof of the hamam ; after 
this was destroyed a few years ago,the stone was re-used in 
a neighhouring house. — Small octagonal altar of brownish 

donc force d’admettre que ce monument est un autel ». The sense re- 
quires precisely the type of Supplement furnished by Fragment B, 
where the formula ev%fjg %6.qiv demands the restoration of a deity. 
The dimensions of the two bloks closely coincide. The difference in 
thickness is negligible ; that in width may be ascribed either to the 
difficulty of measuring a Step one of whose ends was probably flush 
with, if not inserted into, the house wall ; or, alternatively, to the 
presence of the type of shallow moulding to be expected at the top 
of such an altar. The letters of both fragments are identical in form 
and size. 

(1) Gomana furnished most of the contents of the Tokat museum, 
and its known inscriptions are cut on limestone identical with that 
of this altar. 
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marble, moulded above and below. H. 0.75 ; diam. 0.38. 
Thin letters of 2.5-4.0 cm. The inscription is cut on two 
adjoining faces, the left now considerably more worn than 
when previously copied. At each of the three Corners above 
these, on the upper surface, is a pair of leaves, joined by the 
stem ; in eacli pair the outer leaf is in relief and the inner 
recessed. 

The inscription has been copied, but not squeezed, 
several times. a) Dämon, 7/ ev Ka>varavnvov7idA.ei 

'EÄÄrjVixr] 0iA.oA.oyixr) EvXXoyog, VII (1874), p. 2, A. 
Cf. H. Röhl, Bericht über das kgl. Joachimsthalsche 

Gymnasium, Beiträge, Berlin 1875-76, p. 17, no. 3. 
b) From the copy of Cumont in 1900, IGR III, 110. 
Cf. SP II, pp. 203 and 208, photo p. 209. Other copies 
of Girard, Anderson, and T.B.M. with squeeze in 1964. 
Plate. [SP 282]. 

niXiovi 'Enr\x- 

6q> Aofxlrtog O- 

vdA.rjg ßevacptx(idqiog) 

Eraxojqlov Eexo- 

v\v\6\o\y vnaxixov 

L.l.The reading /7vAam,printed by Dämon,is confirmed by 
the squeeze. Although Anderson’s copy reads COAWNI, he 
noted «IT is evidently correct, but I saw no trace of the pre- 
ceding letter. It was perhaps omitted by an error of the la- 
picide». There is and was no preceding letter. Cumont's 
reading AJIOAWNI (cf. SP 146A, and REG XVII (1904), 
p. 333) is incorrect. 

L.4. The nomen Statorius, legible on the squeeze, is confir¬ 
med by previous copies. Dämon TATWPIOY; Girard, 
Anderson ETATWPIOY ; Cumont ETATIPIOY. 

L.5. Dämon, Girard, Anderson YNAOY. 

The title 'Enrjxoog could be applied to any god who listened 
to and answered a suppliant’s prayer. So at Apulum, a bene- 
ficiarius made a dedication Kvqico ’AoxA.rjiucg xal 'Yylrj Oeoig 

mrjxooig... evxys %aqw (IGR I, 541), clearly in gratitude for 
his recovery from an illness. Pylon may have performed 
the same Service for Domitius Valens, by means of the thera- 
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peutic springs at Germik ; for at Sebastopolis an altar to 
OsoQ 9Aaxhjmdg Zcoxrjp is also known (SP 283 = Cumont, 
REG, loc. cit.). The epithet is fully discussed by O.Wein- 
reieh, Ath. MitL XXXVII (1912), pp. 1-68. 

4) Sulusaray (Sebastopolis). Built into a house. — Frag¬ 
ment of an altar of grey limestone, broken below and left 
Traces of a moulding above. H. 0.25 ; w. at least 0.41 ; th. 
unknown. Leiters 3.0-3.5 cm. 

Squeeze by T.B.M., 1963. 
Plate. [SP 282A]. 

[A\tl FfvXaia) 

Eenrlfuoq 

WnoXXivaqi- 

oc, 

5 |ß{eve))(p(ixiQdio(;) vna(xixov). 

L.l. \A]u IJvXaLco or \&e\d)t IJvXaiqj (not TJvXalcoL) must be 
restored. The latter is too long for the lacuna, for the centrally 
positioned Ietters in Line 4, and Lines 3 and 5 show that in 
general only a single letter is lost to the left. Moreover, iota 

is only twice written adscript at Sebastopolis (in the Arrian 
inscription, SP 286 = ILS 8801 and in 290 = IGR III, 115). 

L.5. The Ietters BF after a personal name are the normal 
abbreviation for beneficiarius. (Cf, Robert, Hellenica X 
(1955), p. 176). 

Pylon has no parallel as a divine name. As a noun, it is 
normally used in the sense of « gateway », either of a house or 
temple, or even of a gymnasium, but frequently denotes a 
separate « gate-house » or« gate-tower » (*). Plutarch contrasts 
oi ieqoi xov vech nvXcovet; with the nvXai of a city (1 2). Hesychius 
assigns to it the additional sense of axecpavo^. As a proper 
noun, Pylon is very rare. The name of the Trojan warrior 
in the Iliad may have been suggested by the fact that he was 
killed in front of the gates of the Greek camp (3). A Pylon 

(1) Cf. Act. Apost., XII, 13. Cf. F. Preisigke, Wörterbuch, s.v. 

(2) Timoleon, XII, 6. 
(3) Iliad, XII, 187. The name may also have an Asiatic origin. 
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(elsewhere Pylos or Pylas) from Megara founded Pylos in 
Elis (*) ; another was the father of Antiope (1 2)> while a fourth 
is known at Miletus in the 2nd Century B.C. (3). It was also 
a place name in Illyria (4). 

Thus the god’s name is almost certainly Greek. But it 
seems very unlikely that it preserves that of a pre-Greek 
deity. Heuten attempted to identify him with a god Apu- 
lunas (?) read by Hrozny on four hieroglyphic Hittite stelae 
(?) from Emir Gazi east of Konya, and perhaps on an inscri- 
bed block at Karakuyu east of Kayseri, and compared by 
the latter with Apollo. But Hrozny’s Interpretation has been 
dismissed by Laroche as a « chimere » (5 6 *). Nor can a Connec¬ 
tion with the Wilusa god Appaliuna usefully be sought, for 
the gap in terms of time and geography is too great. He 
occurs in the cuneiform treaty arranged circa 1300 between 
the Hittite emperor Muwattallis and Alaksandus of Wilusa 
in north-western Anatolia. Nevertheless, Laroche admits 
that Appaliuna may have a common origin with Apollo (8). 

But it is no more plausible to explain the name Pylon as 
a relic of an earlier Pontic dialect, a translitteration of the 
Greek Apollo. There are indeed good parallels for such 
an equation in certain dialects of south and south-west Asia 
Minor, where the initial alpha of Greek names is frequently 
omitted. Thus in the Pamphylian dialect, IleXXavQvig, IleXaq, 

OavadcoQov and tPogäiaig are found as against AneXavDQvcmq, 

(1) Pausanias, VI, 22, 5. Cf. E. Meyer, R.E., XXIII, 2134, 
s.u., « Pylos », n° 4. 

(2) K. Ziegler, R.E., XXIII, 2112, s.u., « Pylon », n° 3. 
(3) Bechtel, Personennamen. 

(4) Ziegler, loc. cit., n° 4. 

(5) B. Hrozny, Archiv Orientalin, VIII (1936), pp. 171-199, cf. 
200. E. Laroche, Revue hittite et asianique, XII (fase. 55, 1953), 
p. 51, n° 154; cf. A. Heubeck, « Lydiaka », Erlanger Forschungen, 
Reihe A, Geisteswissenschaften, IX (Erlangen, 1959), p. 19 and note 

24. 
(6) J. Friedrich, «Staatsverträge», Mitt. der Vorderasiatisch- 

Aegyptischen Gese lisch., XXXIV (Leipzig, 1930), p. 80, para. 20, 
line 27. The divine determinative is illegible, and the name may 
therefore be incomplete, Laroche, loc. cit., VII (fase. 46, 1946/7), 

p. 80. 
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AneMäg, ’Adavadoga and ’Ayoqötofv (x). The same process occurs 
in Sidetan, where ’AnoXXcoviog 'AnoXXoddjgov is reproduced 
as pulunio purdurs (1 2). Similarly in Lycian, "ÄTtoUcovtSrig 

is translitterated as pulertjda, and ’AOrjvayogag as tenegure (3), 
while on coins of Aperlae in the Lycian script PRL some- 
times Stands for APR (4). But this equation of Pylon and 
Apollo is unacceptable, for there is no trace of a Pontie 
dialect even in the few inscriptions which precede the Roman 
period. Moreover, it is hard to see why Roman under-officers 
should chose to worship not Apollo but an indigenous and old- 
fashioned translitteration of his name. There is probably 
no connection between them. 

The origin of the name Pylon is rather to be sought in 
the meaning of the TivA-stem itself. This is suggested by 
the presence at Sebastopolis not only of Pylon, for whom 
there is no parallel outside Pontus, but also of a cult of 
Zeus Pylaios, which is an exceedingly rare epithet. It can 
be no coincidence that the two are found together. Pylaios 
means simply « at» or « before the nv\r))>. As a proper name, it 
was born by a leader of the Pelasgians from Larisa in the 
Troad, and Mt. Pylaios in Lesbos was called after him (5). 
It was also the ethnic of Pylos in Messenia (6). As a divine 
epithet, it is elsewhere attested epigraphically only during 
the Hellenistic period, and is applied only to Apollo at 
Megiste (7), and to Poseidon Kranaios at Larisa in Thessaly (8). 

(1) Thumb-Scherer, Griechische Dialekte, II (Heidelberg, 1959), 
p. 179, para. 280, 1, « Der Pamphylische Dialekt *. 

(2) Read by H. Th. Bossert in Belleten, XIV (1950), p. 8, and 
accepted by Thumb-Scherer, loc. citG.-G. von Brandenstein 

read poloniu pordorz. Cf. A. Heubeck, op. cit., p. 18. 
(3) TAM I, 6. Ph. H. J. Houwink Ten Cate, The Luwian Popa- 

lation Groups of Lycia and Cilicia Aspera during the Hellenistic period, 
Leiden, 1961, p. 105. 

(4) J. Friedrich, Entzifferung verschollener Schriften und Sprachen, 
1954, p. 95 ff. 

(5) Iliad, II, 842. Strabo, XIII, 3, 3, p. 621. Cf. K. Ziegler, 

B.E., XXIII, 2108, s.v. « Pylaios », n° 1. 

(6) Steph. Byz., Ethnika, s.v. 

(7) See below, p. 478. 
(8) SEG XV, 377, 4th Century B.G. 



478 T. B. MITFORD 

It is founol also with Hermes, probably in a chthonic sense (*), 
while the Corpus Glossariorum Latinorum identifies UvXaloQ 

’OqOcogios with Janus Geminus. The Amphictionic Demeter 
was also known as TlvXaia (1 2). 

Except in the Sebastopolis inscription, the epithet is ap¬ 
plied to Zeus only in a corrupt scholion, where Athena was 
called 'OpoXcoig naqä 5Adrjvaiotg ‘ xai 6 Zevg naq avxolg eO- 

poXoyig xai ITvXalog 'OpoXcoig (3). 'OpoXcolg is a Boeotian and 
Thessalian name (4), and in this instance Zeus takes his 
local name IlvXaiog from the 'OpoXayiöeg nvXai at Thebes (5). 
This parallel renders almost certain the connection of Zeus 
Pylaios with the city-gates of Sebastopolis. 

That a connection between the words Pylon and Pylaios 
may exist is shown by a building inscription of the third or 
second centuries B.C. from Megiste off the Lycian coast, 
where Kratidamos, an epistates of the island, d)xod6[prj] ge 

xai EGT&yaGE rov 7iv\Xd)va xai äveOr}Xe rä | dydXpaxa AnoX- 

Xcovl | 17vXaiq) xai AQxdpixi j EoyxsiQq (6). It seems certain 
that the nvXcbv mentioned in this inscription, which was 
discovered beneath the south-east angle of the acropolis, 
formed part of the island’s nvqyog, where a cult of Her¬ 
mes Propylaios is also known (7). Doubtless shrines of Apollo 
and Hermes stood by the gates of the acropolis. 

Pylon and Zeus Pylaios may therefore be compared with 
other gods to whom are attributed a whole group of epithets 
based on the stem of nvXrj. They refer to their bearers’ 

(1) Ziegler, loc. cit., s.v.9 n° 2. 
(2) G. Radke, R.E., XXIII, 2098, s.vn° 1. 
(3) Scholion ad Lykophron, 519 f. 
(4) Aristophanes of Boeotia, frag. 2, in F. Jacoby, F.G.H., n° 379 

= Photius (Suda), s.v., 'OpoXdnog Zevg. 
(5) Jessen, R.E., VIII, 2263, s.v. « Homoloios », n° 1 ; L. Ziehen, 

id., V A, 1431, para. D, s.v. «Thebai * (Boiotien). Cf. Höfer, Myth. 
Lex., III, p. 3325, s.v. « Pylaios *, n° 3. who suggests that it may be 
a corrupt reference to the gates themselves = IlvXai 'OyoAcjideg. 

(6) G. Susini, Annuario, XIV/XVI, (1952/4), pp. 341-3 = SEG 
XVI, 770. The symmetry of the line endings does not permit, nor 
does the photograph show, any trace of Michon’s suggested [77^o]- 
TivXaiq). 

(7) CIG 4301, erected by another epistates. Cf. Susini, loc. cit. 
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functions as guardians of gates and as guarantors of public 
safety on the highways. Statues were erected in the vicinity 
of the nvXai (*). Thus when Polyneices bade farewell to 
äva£ 5Ayvtev, the scholiast explains nqö xwv nvXwv loxacrav 

äyaXpaxa xov 'AnoÄXwvog d)g aAe|txaxov xai cpvXaxog xojv ödcov (2). 
The same epithet could be applied to a number of gods. 
The most common example in Asia Minor is Propylaios 

(Propylaia), which is applied to Apollo notably at Eumeneia 
in Phrygia (3), and on coins of Cremna in Pisidia, and to 
Hermes in Athens, Pergamum and Megiste ; and less frequen- 
tly to Artemis, Hekate, Podeidon and Herakles (4). Similarly, 
the same god could bear several epithets in different regions. 
Thus Hermes has the additional titles of rivXalog (5), ffvhog 

rAgpaxevg (6), IlvXrj&oxog (7), oc nqög xfj nv'kibi (8), IIvXyrr]g (ö), 
and perhaps PlvXoaxqocpog (10). Even a single statue could be 
variously described. That of Hermes Propylaios in Athens 
Stood xara xrjv aaoöov avxrjv fjdrj xrjv eg äxQOnoXiv (n), and is 
identified with the eEgfxfjv naqä xov nvX&va xov ’Axxtxov 

erected early in the fourth Century by the nine archons (12). 
But a copy of the same statue which was erected in Per¬ 
gamum was referred to as 'Eqfiäv röv nqö nvX&v and 'Eqprjv 

Ovqalov ... (fyvXaxa xov vecö (of Zeus) xai qvxoqa (13). So it ap- 

(1) For example, in Messenia, 'Egfiaig iv ralg nvÄaig, Pausanias, 

IV, 33, 3. 
(2) Eurip., Phoen631, with scholion. 

(3) Cf. SEG VI, 213. 
(4) Radke, loc. eit., 835 f., s.v. 

(5) See above, p. 478. 
(6) Sylt,3 1014, line 143, at Erythrae, circa 250 B.G. Like Hermes 

Pylaios, the epithet may have a chthonic sense. 
(7) Hom. Hymn, 15. 

(8) See below, note 12. 
(9) Wilhelm, Beiträge 95. 

(10) Critsa in Grete. See Stein, R.E., VIII, 753, para. 69, s.v. 
«Hermes». 
(11) Pausanias, I, 22, 8. 

(12) Harpokration (Suda, s.v., fEgfxfjg 6 ngdg rfj nvUöi = Philo- 

choros, frag. 40 B, in Jacoby, F.G.H., n° 328. Gf. Harpokration 

(Suda), s.y., Tzgöq rfj nvAidi rEgyfjg. 

(13) Gonze, Sb. Akad. Berlin 1904, p. 69 ff. ; Fraenkel, Inschrift, 

von Pergamon, p. 242, n° 325. 
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pears that any god whose functions required the erection of 
a shrine near the gates of a city might be worshipped locally 
with any of the nvXrj epithets. 

Pylon and Zeus Pylaios no doubt had similar small shrines 
in the vicinity of the city gates of Sebastopolis and Comana. 
The reason why they were worshipped by beneficiarii consu- 

laris is clear. For in Company with the whole group of gods 
with gate epithets, they supervised on a divine level precisely 
those tasks which in fact were among the chief responsibi- 
lities of the military police forces of the Pontic cities, namely 
the ordering of traffic and the maintenance of public safety 
at the gates and on the highways. In Thrace the same duties 
were performed by the rider god known to Callimachus (x), 
and it is of interest that a beneficiarius in Moesia Inferior 
made a dedication to him, k[v]q(co 6ea> knui(ri)io (1 2). 

The gods worshipped by beneficiarii in Europe are discussed 
by von Domaszewski (3). ln the Danube provinces their 
altars are almost invariably dedicated to Juppiter Optimus 
Maximus, sometimes with a particular epithet, for example 
Heliopolitanus, attached (4). Gods specifically associated 
with gates are not among those worshipped, although a dedi¬ 
cation to the Thracian rider god has been noticed (5). How- 
ever, beneficiarii themselves by the very nature of their 
duties had a special connection with gates, and the office of 
their detachments has been identified or postulated at or 
just outside the gates offorts in England and Germany (6), 

(1) Callimachus, Epigr. 24, ed. Pfeiffer. Cf. Roussel, REG 

XXXIY (1921), p. 266 ff. ; and Kaibel, 841, töv tzqö nvXaiq "i/gua. 

Cf. G. I. Kazarow, R.E, Suppl., III, 1132-48, s.v. « Heros (Thra- 
kischer) », and Jahresh., XXIV (1929), Beibl., pp. 130-140. 

(2) IGRR I, 1407, in the Asclepieion of Glava Panega. The image 
of the god Heros appears on the stone. 

(3) A. von Domaszewski, « Die Religion des röm. Heeres », in West¬ 

deutsche Zeitschrift, XIV (1895), p. 197, note 396 ; cf. ibid., XXI 
(1902), pp. 206-211. (Not available in Turkey). 

(4) CIL III, 3955, Siscia, with the wish ne quis in hacara porcos 

agi facere velit, and Mommsen's comment. Ibid.f p. 2502, Index, 
s.v. « beneficiarius consularis ». 

(5) See above, note 2. 
(6) E. Birley, Roman Britain and the Roman Army, p. 85. 



THE GOD PYLON IN EASTERN PONTUS 481 

while at Dura-Europos, it was perhaps located «in a beauti- 
fully preserved house near the main gate». Painted bricks 
forming the ceiling of the main sitting-room bore portraits 
of non-commissioned officers Q). At Charax on the south 
coast of the Crimea, their statio appears likewise to have stood 
at the main gate of the fort (1 2). Thus it is not surprising to 
find that the vicinity of the main gates of these distant for- 
tresses appears to have been especially favoured for the erec- 
tion of their inscriptions. At Dura, scores of short texts co- 
vered the inner walls of the Palmyrene gate, and included 
short memorials to beneficiarii and statores erected at the 
beginning of the third Century. Rostoftzeff considers that 
near the south tower was a sanctuary of the fortune of Dura, 
which served as a chapel for the garrison (3). At Charax, 
the ruins of a sanctuary stood just outside the main gate. 
In it were found three altars erected by beneficiarii consu- 
laris to Juppiter Optimus Maximus, together with dedi- 
cations by soldiers to Thracian and Oriental gods (4). 

Although these inscriptions are not dedicated to gods with 
specific responsibilities for gates, their location and the pre- 
sence of sanctuaries by the main gates of these forts shows 
that similar shrines could reasonably be expected for the 
use of the beneficiarii consularis in Sebastopolis and Comana. 
The gods worshipped in them might naturally be assigned 
gate epithets. 

It remains to explain the presence of the beneficiarii in 
the Pontic cities. Police duties in the eastern provinces lay 
mostly in the Charge of civilian officials of high rank, appoin- 
ted from among the leading ?classes of the individual provin- 
cial cities. The eirenarch, chosen by the governor, comman- 

(1) M. I. Rostoftzeff, Dura-Europos and its Art, Oxford 1938, 
p. 26. The portraits included an actuarius, a tesserarius and an ar- 
chitect. 

(2) Id., The Excavations at Dura-Europos, Ist Preliminary Report, 
1929, p. 50 an<j note 

(3) Ibid.} pp. 30-41, 50, 55 ff. The inscriptions are of the form 
pv{r)<j0fj) etovq AvQ7lj^i(o)g ’Avrcoveivog ßsv£(ptxidQiog rgißovvov. 

(4) IosPe, I, 2, p. 509 f., and n°8 674-6. Second Century coins of 
Pontic cities have beeen found at Charax. 

31 
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ded öicoyfiirai, « Constables», and was probably responsible 
for the maintenance of order in a city’s civic territory ; the 
paraphylax apparently patrolled its civic boundaries. Every 
city had its civic police, which may be postulated where evi- 
dence is lacking (I). 

Internal security was at the same time guaranteed at 
certain important centres of administration and Communicat¬ 
ions by legionary soldiers on detached Service in siationes, 
with police but not judicial functions. These guard-posts 
were normally under the command of a beneficiarius, in east- 
ern Pontus appointed by and directly responsible to the con- 
sular governor of Cappadocia (2). As non-commissioned 
officers immediately subordinate to the centurionate, bene- 
ficiarii were of a rank particularly suited to such duties. 
Thus, despite his reluctance to detach soldiers from the 
colours, Trajan assigned ten of them, with two cavalrymen 
and one centurion, to the praefectus orae Ponticae (3). Like- 
wise he appointed a beneficiarius rather than a centurion 
(which would have been an onerous precedent) to Juliopolis, 
a small town with heavy transit traffic on the Bithynian 
borden Only places of exceptional importance merited 
officers of the latter rank, places like Byzantium, where a 
centurion was stationed even before Trajan, confluente un- 

dique in eam commeantium turba (4), and Pisidian Antioch, 
where a centurion geynovagiog was honoured for his imeixta 

and rj eigyvr} by the metropolis (5). 
A systematic net-work of military posts commanded by 

beneficiarii serving as stationarii was developed during the 
third Century, suggesting that brigandage was by then be- 

(1) D. Magie, Roman Rule in Asia Minor, pp. 674 f., 1514 ff.* 
notes 46, 47. Cf. G. E. Bean, Denkschr. Wien, 85 (1965), note 19, 
an eirenarch at Iotape in Gilicia. 

(2) See particularly A. von Domaszewski, Die Beneficiarposten 
und die römische Strassennetze, in Westdeutsche Zeitschrift, XXI, 
(1902), pp. 158-211 (not available in Turkey) ; Id., Die Rangordnung, 
p. 29 ff. Examples of their insignia are collected by E. Ritterling, 

Bonner Jahrbücher, 125 (1920), pp. 9-37. 
(3) Pliny, Ep., X, 21-2. 

(4) Ibid., 77-8. Cf. Mommsen, Eph. Ep., IV, p. 529 ff. 
(5) A. von Domaszewski, Rom. Mitt., XVII (1902), p. 334. 
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ginning to exceed the cities’ ability to contain it. But even 
the staiionarii were not always guiltless of oppression in 

Asia (*). 
The duties of beneficiarii were widespread (1 2). The statio 

at the Lycian Olympus existed no doubt primarily to ensure 
public safety on the highway across the encircling moun- 
tains. A similar problem must have been presented by the 
Pisidian mountaineers around Antioch (3). In the former, 
a lady of Syedra in Rough Cilicia buried her husband ßeve- 

(pixcaQicp exovn arancovav ev ’OXvfinq) (4), and it was among the 
duties of 6 arartCcov to extract fines from violators of tombs (5). 
In Bithynia, a runaway slave from a bakery was arrested 
by a miles qui est in statione Nicomedensi; Marcus and Com- 
modus later required this specific duty of milites staiionarii (6). 

The stationes at Sebastopolis and apparently at Comana 
find precise parallels in Southern Britain, where military 
and economic conditions in the rear of the frontier were in 
many respects similar to those in eastern Pontus. Benefici¬ 

arii consularis are attested at such important towns or road 
junctions as Winchester, and Dorchester near Oxford. A 
third near Catterick restored an altar deo qui uias et semitas 

commentus est (7). 
The presence of beneficiarii consularis at Sebastopolis and 

Comana is readily explained. It is clear from Pliny’s cor- 
respondence with Trajan that the volume of traffic at By- 

(1) T. R. S. Broughton, Roman Asia Minor, pp. 868, 904 (in Tenney 
Frank, Economic Survey of Ancient Rome, IY) ; O. Hirschfeld, 

Sb. Akad. Berlin, XXXIX (1891), p. 861 ff. ; Magie, op. cit., p. 678 
ff. ; P. M. Fraser, S.E.H.R.E., pp. 411 f., 738, note 17. 

(2) See L. Robert, Une Epitaphe d’Olympus, in Hellenica, X 
(1955), p. 174 ff. 

(3) W. M. Calder, JRS II (1912), p. 82 f. 
(4) IGRR III, 748, cf. 751. 
(5) TAM II, 953. Cf. L. Robert, Etudes Anatoliennes5 p. 285 ; 

and on staiionarii, ibid., note 2, and p. 97 f. 
(6) Pliny, Ep., X, 74. Ulpian, Digest., XI, 4, 1, para. 2. 
(7) CIL VII, 5 = ILS 4786, Winchester; id., 83 = ILS 5458, 

Dorchester, where the post no doubt supervised traffic along the 
Thames valley route ; id271 = ILS 3929, Thornburgh. The British 
beneficiarii are discussed with parallels in Germany by Birley, op. 
cit., p. 83 f. 
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zantium and Juliopolis was the major reason for establish- 
ing military police posts in these cities. In the Pontic cities, 
control of heavy official and tourist traffic was clearly re- 
quired of the beneficiarii, in addition to their normal security 
duties, For Sebastopolis, the city of Herakles, lay at the 
intersection of one of the main military routes between the 
west and Armenia Minor and of the great Strategie highway 
which linked the Black Sea port of Amisos with the eastern 
frontier at Melitene (the route followed closely by the modern 
railway). Moreover, it was an important watering place, 
and even in its modern isolation, its warm and sulphurous 
springs are still much frequented for their therapeutic quali- 

ties (*). 
Comana Pontica, the temple city of the mother goddess Ma, 

lay in antiquity on the major Strategie road from Amasia to 
the north eastern frontier at Satala (1 2). The importance of 
its position may be inferred from the fact that in Ottoman 
times it was a halting place on the great caravan route from 
Constantinople via Satala to north-west Persia (3). At that 
period Tokat,six miles to the west of Comana, was the cross- 
roads par excellence of northern Anatolia, and caravans di- 
vided there for Constantinople, Smyrna, Bagdad and Tabriz. 
It is not surprising that in Strabo’s time Comana was an 
important emporium for the people from Armenia. But its 
prosperity was derived above all from the temple of Ma, 
whose « exoduses » and retainers alike attracted great numbers 
of visitors and permitted the geographer to regard it as a 

miniature Corinth (4). 

(1) F. Cumont, SP II, pp. 197-208. Itin. Ant., 204, 7, cf. 214, 1. 
The Imperial names on milestones along the Zela section of the latter 
road are in the nominative, showing that its maintenance was an Im¬ 
perial rather than a civic Obligation ; see for example CIL III, 1418416 ; 
Cumont, CR AI 1905, p. 347 f. For the springs, see above inscription 

n° 3, on iTttfxoog. 
(2) Cumont, SP II, pp. 248-253. For the road, ibid., p. 254 ff. ; 

Tab. Peut., route 95, ed. Miller ; cf. Rav. Cosm., 2, 16. 
(3) See notably Jean-Baptiste Tavernier, Les Six Voyages, Paris, 

1681, p. 10 ff. 
(4) Strabo, XII, 3, 36, p. 559. Cf. Magie, op. cit., p. 1072 f., note 

13. 
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The two consulares who made these police appointments 
in their command, Statorius Secundus and Julius Severus, 
cannot have been other than governors of Cappadocia. 
This remained a consular province, and included eastern 
Pontus after the Separation of Galatia between 107 and 
114 (*). Other consular governors are attested at Sebastopolis, 
in addition to the last known governor of the combined 
province, P. Calvisius Ruso Julius Frontinus (2). These are 
Flavius Arrianus (3) and M. Sedatius Severianus (4). 

L. (?) Statorius Secundus probably recorded his cognomen 

on two small bronze coins known from the mint of Caesareia 
in Cappadocia- One is firmly dated to the 1 Ith regnal year 
of Hadrian, A. D. 127/8, and definitely records the name of 
a governor Secundus (5). The other is undated, and the name 
of the emperror is lacking (6). But there seems little doubt 

(1) Cf. Suetonius, Vesp., 8 ; Pliny, N.H., VI, 8 ; Ptolemy, V, 6, 
8-10, ed. Müller. Magie, Roman Rule, pp. 1435 ff., note 22, refutes 
the contention of Cumont, in Bull. Acad. Belg., 1905, p. 206 ff., that 
the governors of Cappadocia-Galatia were praetorians. Cf. ibid., 

p. 1460, note 24. 
(2) W. H. Waddington, etc., Recueil, I2, p. 141, n° 1, of A.D. 106/7. 
(3) SP 286 = ILS 8801, of A.D. 137. Arrian was consul perhaps 

in A.D. 129. 
(4) SP 288 = IGRR III, 113, perhaps as early as A.D. 153/4. 
Severianus was suffect consul on Ist July 153. If line 11 contains 

a date, which may be expected, it can only read ero[v]g PN[, 

year 156 of the era of Sebastopolis. 
(5) E. A. Sydenham, The Coinage of Caesarea in Cappadocia, n° 

239. The coin is incorrectly assigned to the 14th year of Trajan, 
A.D. 110/11. Examination of the obverse supplies the true reading 
AYTKAICTPAIAAPIANOCCEB[ACT]. Moreover, Dr Carson of the 
Department of Coins and Medals in the British Museum affirms 
that the imperial features ressemble those of Hadrian far more 
closely than those of Trajan. On the reverse EIJICEKOYNAOY is 
confirmed, but the year is ET IA. The second downstroke of the 
alpha is clearly visible, and the upper part of the letter is too small 
to be delta as published. The coin, which is little worn, measures 
16 mm. and weighs 2.8 grams. 

(6) E. Babelon, La Collection Waddington, n° 6766, in Revue 

Numismatique II (1898), p. 576. Babelon, who read lern... .]wöo .. 
considered the head to be that of Antoninus, and Groag, P.I.R.2 C. 
521^ tentatively identified the governor with P. Cassius Secundus, 
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that it belongs to the same issue (*). 

The duration of Statorius’ command before and after the 
year marked by these coins cannot be determined. But if 
De Grassi is correct in assigning the consulship of C. Bruttius 
Praesens to circa 121, it is likely that Statorius was his direct 
successor, and the immediate predecessor of Flavius Arrianus. 
For the comparative scarcity of his coins and the complete 
lack of other reference to him need not suggest that his tenure 
of office was brief. Indeed it may have lasted for a quinquen- 
nium, perhaps between 126 and 131; for Arrian is not attested 
in the province before his tour of inspection, which appears 
to have been made shortly after his arrival, and can pro- 
bably be dated to 131/2 (2). In this ease, Statorius was the 

suffect consul in 138, not otherwise attested in Cappadocia. Cf. 

Magie, op. cit., p. 1593. But M. Georges Le Rider, Gonservateur en 
chef of the Gabinet des M£dailles, who has re-examined the coin, 
and on the reverse distinctly reads E]TllCEKOYNAO, writes that 
his colleagues are agreed with him in recognising the head as that 
of Hadrian. So misplaced was the reverse die that the date was not 
Struck. The coin is very worn and measures only 14mm. 

(1) Gomparison of the Sydenham coin with the cast kindly sup- 
plied by M.LeRider shows that very similar but not identical dies 
were used in striking the two coins. It is reasonable to suppose 
that both were minted under one and the same governor, perhaps 
in the same year, A.D. 127/8. The date is probably reckoned from 
Hadrian's dies imperii, llth August, rather than by his tribunician 
power, of which the eleventh ran from lOth Dec. 126 to 9th Dec. 
127. See Stein, P.I.R.2 A. 184. These very small bronzes bearing 
the names of governorsare common under Trajan, but are not other¬ 
wise attested under Hadrian from the mint of Gaesareia. Antoninus 
is apparently represented only by an unpublished aes (3.45 grams) 
in the Istanbul Museum. Dated on the reverse to year B of his 
reign, it shows Mt. Argaeus with a star on the summit, and bears 
the legend ETII] AIFAPI ANOY IIP[.., L. Burbuleius Optatus Liga- 
rianus. 

(2) For Praesens in Gappadocia, see Sir Ronald Syme, J.R.S., 
XLVIII (1958), p. 9. A. Degrassi, I Fasti Consolari, p. 35. Ar- 
rian's tour coincided with the death of the Bosporan king, Ti. Julius 
Cotys, probably in 131/2, Periplus, 17, 3, ed. Roos. Cf. above, 
p. 485, note 3. The first chapters of the Periplus do not imply that 
Arrian accompanied Hadrian on his visit to Trapezus, as would 
have been natural had he been governor in Cappadocia at the time. 
The visit is generally placed in 131. 
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governor responsible for the reconstruction of roads in Ar- 
menia Minor in 129, and no doubt directed the later stages of 
the establishment of Hadrians’ defensive frontier along the 
right bank of the upper Euphrates (*). 

The name Statorius Secundus recurs at Praeneste (1 2), 
but outside Italy the gentilicium is very rare ander the em- 
pire (3). Professor Gregoire discovered at Amasia what ap- 
pears to be its only certain instance in Asia Minor, on a tomb- 
stone which connects the two newly attested consulares in a 
manner perhaps not wholly accidental (4). It was erected 
in A.D. 172/3 in memory of his wife, daughter of a (Julius) 
Tryphon, by L. Statorius Callistus. A governor would nor- 
mally Sponsor applications for Roman citizenship. On re- 
ceiving it, Callistus, or possibly his father, took the nomen 

and perhaps the praenomen of Statorius Secundus. Citi¬ 
zenship would assure him of a status of importance at 
Amasia, and Callistus might well marry into the family of 
one such as the beneficiarius of a subsequent governor, Ju¬ 
lius Severus. The identification cannot be pressed, but the 
name Tryphon, although common in Asia, is not found else- 
where in Pontus. Nor was it unusual in this region for daugh- 
ters to marry with distinction outside their own cities. Se- 
bastopolis counted among its sons-in-law a leading Citizen 
of Amasia, and a high priest of Caesareia (5). 

Julius Severus can probably be identified with the second 
of three generals who took part in the Armenian campaign 
of Lucius Verus in 163/4 (6). P. Martius Verus is convincingly 

(1) For the roads, see Magie, op. cit., p. 1484, note 46. M. Gr6- 
goire suggested in B.C.H., XXXIII (1909), p. 38 f., that the Askar 
milestone, C.J.L., III, 12154, lay on a road connecting Nicopolis 
with the frontier. This is certainly correct: the road must have run 
to Zimara at Pingan near the southward bend of the river. 

(2) CIL XIV, 2949, Statorius Seefundus]. 
(3) For example, at Delphi, ILS 8764 ; a native of Gorduba, Se- 

neca, ad suas, 2,18 ; and in Italy mainly in Aemilia, Umbria, around 
Rome, and in northern Apulia, CIL VI, IX, XI, Indices. 

(4) SP 121 A ; cf. at Ankara, perhaps CIG 4079, 2nd Century A.D. 
(5) SP 290, lines 24 f. - IGRR III, 115 ; and SP 295 A. 
(6) CIL III, 7505 = ILS 2311, Troesmis, the tombstone of a 

Veteran of V Macedonica, funct(us) ex[pedi]t(ione) Orientali sub 



488 T. B. MITFORD 

restored among them, as he was the legate of the defunct’s 
legion, V Macedonica, and apparently transferred it from 
Moesia Inferior (1). Julius Severus must be included as an 
army commander ranking with Priscus. If he was merely an- 
other legionary legate, it is difficult to see why he should 
be singled out for mention. Moreover, the other legates of the 
Armenian war are already known and were equally distin- 
guished, M. Claudius Fronto, who brought I Minervia from Ger¬ 
mania Inferior (2), and Q. Antistius Adventus, appointed to 
II Adjutrix which was transferred from Pannonia Inferior (3). 

This inscription confirms Ritterling’s Suggestion that 
Severus succeeded M. Statius Priscus, consul Ordinarius in 
159, as governor of Cappadocia. For although Priscus is 
attested as legate of the province under Marcus and Verus (4), 
there is no further record of him after the foundation of 
Caenepolis on the site of Etchmiadzin probably in 163, and 
it is likely that he died during the war (5). 

The capacity in which Severus took part in the Armenian 
campaign may be a guide to his identity. It cannot have been 
as the existing governor of a neighbouring military province. 
The fasti of Syria between 157 and the conclusion of the war 
are abundantly filled (6). Those of the Danubian provinces 
in the first years of Marcus and Verus are either complete, 
or in any event have no record of a governor of this name (7). 

St[at(io) Pri]sco, Jul(io) Severo, M[art(iö) Vero\. For the Armenian 
war, see Magie, Roman Rule, pp. 660 f., 1529 ff., note 4. 

(1) CIL III, 6169, cf. 6189, Troesmis. 
(2) CIL VI, 1377 - ILS 1098, Rome ; cf. Groag, PIR\ G. 874. 
(3) ILS 8977, Numidia ; cf. Groag, ibid., A. 754. 
(4) CIL VI, 1523 = ILS 1092, Rome, [M. Stati]o M. f. CL Pris- 

co [L)icinio Italico, leg. Augustorum pr. pr. prov. Cappadociae... 
(5) Suidas, s.v., Mdgziog ; Dio LXXI, 2, 3. E. Ritterling, Rh. 

Mus., LIX (1904), p. 193 ; cf. Miltner, R.E., III, A, 2221, s.v. «Sta¬ 
tius •>, n° 18. 

(6) Groag, PIR2, A. 1341 ; E. Honigmann, R.E., IV, A, 1630, 
s.v. « Syria 

(7) Möcsy, R.E. Suppl., IX, 590, 592, s.v. « Pannonia, die Statt¬ 
halter )>. A Stein, Die Legaten von Moesien, in Diss. Pann., Ser, 
I, 1940 (not available in Turkey) ; cf. I. Stoian, Dacia, NS, III (1959)- 
p. 379 f. 
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The likely solution is that Severus held an independant 
command in Armenia as a legatus Augustorum pro praetore and 
as a comes of Lucius Verus. Whatever the precise terms of 
his appointment may have been, he would be a man with 
experience of command in a military province (1). Thus Sta- 
tius Priscus himself had been governor since A.D. 161 of 
Moesia Superior and of Britain (2). 

Four consulars named Julius Severus are available during 
the period of the eastern campaign (3). Of the suffect consul 
of November 154, C. Julius Statius Severus, nothing further 
is known. The remainder are each well qualified to have be- 
come the general and governor of Cappadocia. 

Groag inclined towards C. Julius C. f. Fabia Severus, 
consul Ordinarius in 155. Son of the famous aristocrat of 
Ancyra, he held a military tribunate in Syria, and commanded 
a legion, XXX Ulpia Victrix, in Germania Inferior. His 
last known appointment was as governor of Syria, presumably 
between 155 and 157 (4). 

The careers of the two suffect consuls of December 155 
are less well known. Both are identified by Degrassi with 
successive governors of Moesia Inferior (5). The first, T. 
Statilius Julius Severus, is attested in A.D. 159 (6). The 

(1) Cf. Groag, R.E., X, 822, s.v. « Julius », n° 485. Only a man 
of distinction and promise would be selected by Verus as a comes. 

Gompare in this war M. Pontius Laelianus, a former governor of both 
Pannoniae and of Syria, CIL VI, 1497, cf. 1549 = ILS 1094, cf. 1100 ; 
Wolf, R.E., XXII, 39 f., s.v. « Pontius * n° 35. And in the Marco- 
mannic war, M. Claudius Fronto, who later became governor of the 
three Daciae and of Moesia Superior, see above, p. 488, note 2. 

(2) See above, p. 488, note 4. 
(3) A. Degrassi, I Fasti Consolari. All consuls in A.D. 154/5, 

their seniority to Priscus is no real obstacle in time of war to the 
identification of any one of them as his successor. 

(4) CIG 4029 = IGRR III, 172, Ankara. Groag, R.E., loc. cit., 

and for the governorship of Syria, above, p. 488, note 6. Germania 
Inferior supplied a legion, I Minervia, for the Armenian war, CIL 

XIII, 8213 with commentary = ILS 4795, Cologne, and above, p. 
488, note 2. 

(5) Act. Arv., in CIL VI, 2086, ]Severo, L. Julio Severo cos. 

(6) CIL III, 12513, a milestone of the Black Sea coast road near 
Histria. Cf. SEG XIX (1963), 476, Histria ; Stein, Die Legaten von 

Moesien, p. 75 f. 
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second, L. Julius Statilius Severus, was his immediate suc- 
cessor in A.D. 160 or early 161 (*). 

It cannot be determined whether any or none of these con- 
sulars became the governor of Cappadocia. But a fraginent 
of a building inscription from thefrontier fort at Pingan on 
the bend of the Euphrates may Support L. Julius Statilius 
Severus. It records work done through a governor of Cappa¬ 
docia (1 2). Sufficient traces of the name survive to show 
that it does not concern any known to the fasti of the pro- 
vince. The second line is erased, but only a nomen such as 
Sta]tilium is acceptable (3). The cognomen is illegible (4). 
However, the praenomen, though lacking the upper half of 
each letter, appears certainly to read Fabium rather than 
Julium, and a different governor is probably in question. 

The name Julius Severus recurs in Pontus at Sebastopolis, 

and at Amasia (5). 

Ankara, July 1965. Tinothy B. Mitford. 

(1) Riv. di Fil., II (1924), p. 317, n° 2, a milestone north of Axio- 
polis cf. CIL III, 12371, Kultovica ; Stein, loc. cit. 

(2) SP 381 A, Iper...] / Fabium { ] / \tilium.. [ ]J / leg. Aug. pr. 

p[rQ. ?] / VoltLsi[o trib. / curam agente?]. The stone, which has 
a moulding on the left, is broken above and right. The letter forms 
are consistent with a date in the middle or late second Century. 

(3) The first four letters are almost certainly TILI, while the next 

two appear to be VM. Titianumi cf. Lucian, Quomodo hist, conscr., 

21, does not seem possible. 

(4) At least three letters appear to be lost on the right. A cogno¬ 

men of the length of Severum or Taurum is required. 
(5) SP 295 A, an iniarpAog ävrjg. Cf. ibid., 295 B, Julia Severa, in 

memory of her foster father from Amasia, perhaps the Julius Severus 
of SP 146 A, Amasia. 



INTOENO A UN CELEBRE MOSAICO RAVENNATE 

La grande figurazione musiva nel catino dell’abside di 
Sant’ApolIinare in Classe e ben nota ; e noto che essa e stata 
oggetto di numerosi commenti e tentativi di interpretazione. 
Descriverla succintamente non e difficile. Sopra un prato 
fiorito, con alberi arbusti e massi, disposti in maniera (benche 
non rigidainente) simmetrica, campeggia al centro l’alta figura 
eretta di Sanctus Apolenaris, nimbato, nell’atteggiamento 
consueto dell’orante ; e vestito di tunica bianca, pianeta bruna 
ricamata a fiori d’oro : attorno al collo e avvolto, e scende con 
un lembo sul petto, il pallium. Ai suoi piedi, muovono verso 
di lui, da ambo i lati tra cespugli fioriti sei agnelli, senza nim- 
bo. Piü in alto, ai piedi di filari di alberi (quattro per parte), 
le cui fronde si stagliano nel cielo al di sopra di una linea oriz- 
zontale ben marcata, stanno sul prato, alla destra del riguar- 
dante due agnelli; a sinistra, uno solo. Anche questi sono 
privi di nimbo. Da nubi disposte orizzontalmente, su un fondo 
d’oro e alquanto piü alte delle cime degli alberi, sporgono i 
busti di due personaggi biancovestiti la cui clamide svolazza 
aU’indietro : hanno il braccio destro proteso e la mano in atto 
di benedire e additare insieme. Sono designati, il barbuto, 
a destra del riguardante, come Elia, l’imberbe a sinistra, come 
Mos£ (x). Anch’essi non hanno nimbo. Tra di loro, come og¬ 
getto a cui accennano e sopra il capo di Apollinare, entro un 
grande cerchio, o clipeo, contornato da un ricco bordo su fon¬ 
do rosso con gemme e la cui parte inferiore taglia la linea oriz- 
zontale cui s’e accennato (ma e accompagnato in basso da 
una specie di alone dorato sotto cui s’intravede, quasi in tra- 
sparenza, il verde del prato) sta, su fondo azzuro in cui spic- 

(1) Helyas ; Moyses. Elia fc il solo designato come h(agios) ; le 
lettere comuni ai due nomi sono uguali, tranne Vy : in Helyas b della 
stessa altezza delle altre lettere, in Moyses sporge in basso. 
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cano 99 stelle d’oro (*), una grande croce latina gemmata, 
senza sostegno. Accanto ai bracci orizzontali, che terminano 
concavi, sono a sinistra del riguardante Yalpha e a destra 
1’omega ; sopra, la scritta in lettere greche, IX&YZ; ai piedi 
Salus mundi. Airintersezione dei bracci, entro un meda- 
glione, si trova un busto del Redentore, barbuto, del tipo 
del Pantokrator. Piü in alto, sopra la croce, tra le nuvole che, 
a partire dai due busti su descritti prendono un andamento 
curvilineo, circondando cosi il grande clipeo, appare la « mano 
divina ». 

Che cosa significa tutto questo ? Quanto alla parte superio- 
re, tutti sono d’accordo — per la presenza e la disposizione 
delle figure di Mos£ ed Elia, e l’evidente richiamo al testo 
evangelico (Marco 9,2-4 e paralleli) — nel riconoscere una Tras- 
figurazione : ne consegue che i due agnelli simboleggiano gli 
apostoli Giovanni e Giacomo e l’altro, Pietro. Ma non tutto 
£ chiaro e semplice. 

Quanto alla parte inferiore, si domanda che cosa simboleg¬ 
giano quei dodici agnelli? Possono, cosi privi di nimbo, signi- 
ficare, come farebbe supporre il numero, gli apostoli? In 
caso contrario, che cosa, o chi rappresentano? E, in caso 
affermativo, perche non si trova al centro, come si aspette- 
rebbe, l’Agnello divino? A questa domanda si era pensato 
di poter rispondere congetturando che la figura di Apollinare 
sarebbe stata sostituita piü tardi. Questa supposizione deve 
perö essere scartata : l’esame accurato del mosaico, compiuto 
di recente, dimostra che la figura di Apollinare e, salvo lievi, 
insignificanti ritocchi, assolutamente coeva a tutto il resto. 
E lo stesso deve dirsi per la croce centrale (1 2). 

Ma, soprattutto, ed e questione fondamentale, siamo di 
fronte a due, o forse anche piü, scene diverse, giustapposte, ma 
senza alcun rapporto di significato tra loro, oppure ad una fi- 
gurazione unitaria? Alla prima soluzione sembrano tendere 

(1) Per la disposizione, v. nota 1, p. 497. 
(2) Gfr. M. Mazzotti, La Basilica di S. Apollinare in Classe, 

Gittä del Vaticano, Pont. Istituto di Archeologia cristiana, 1954, 

(Studi di antichitä cristiane, XXI), p. 171 sgg. ; Van Berchem e 
Clouzot, cit. in D.A.C.L., XII, 1, col. 223 ; cfr. anche n. 3, p. 493. 



INTORNO A UN CELEBRE MOS AI CO RAVENNATE 493 

gli storiei dell’arte, specialmente italiani; oppure essi lasciano 
il problema insoluto o quasi, senza pronunciarsi chiaramente 
pur sottolineando il simbolismo (x). Tuttavia, il fatto che 
Mose ed Elia, in cielo, appartengono indubbiamente alla mede- 
sima scena in cui hanno parte i tre agnelli, posti sul medesimo 
prato su cui stanno Apollinare e gli altri dodici, inducono a 
propendere per la seconda ipotesi. Chi ammetta perö che si 
tratti di una figurazione unitaria ha anche l’obbligo di darne 
una spiegazione unitaria : tale cioe da rendere ragione di tutti 
gli elementi di essa, nessuno escluso o considerato come se- 
condario e trascurabile, a meno, ben inteso, di dimostrarlo 
tale. 

L’ultimG tentativo in tal senso e stato compiuto di recente 
da Erich Dinkler, in un complesso lavoro (1 2), copiosissima- 
mente illustrato, che ha anche il merito di passare in rasse- 
gna i lavori precedenti (3) cosi che anche per cid, oltre che 
per la sua importanza intrinseca, esso richiede un esame ap- 
profondito. 

* 
* * 

Dopo aver ricordato brevemente la figura di Massimiano, la 
costruzione della basilica in cui questo vescovo fece portare le 
reliquie di s. Apollinare e la leggenda di questi, il Dinkler passa 
ad esaminare l’intera decorazione musiva. In essa, dice, ciö 
che attira immediatamente e prepotentemente lo sguardo e il 
mosaico absidale, e in questo soprattutto la grande croce (4). 

(1) Cosi, per es. Ch. Diehl, Ravenne, Paris 1907, p. 69 ; P. Toesca, 

Storia delVarte italiana, Torino 1927, p. 201 ; E. Lavagnino, Varte 

medievale, Torino 1960, p. 136 ; « deux sujets distincts et qui semblent 
nöanmoins appartenir ä une sc&ne unique », D.A.C.L., cit. col. 221. 

(2) Das Apsis-mosaik von S. Apollinare in Classe, Köln-Opladen 
1964 (Wissenschaftliche Abhandlungen der Arbeitsgemeinschaft für 

Forschung des Landes Nordrhein-Westfalen, 29). 
(3) Dinkler cita anche Tarticolo Ravenna di F. W. Deichmann 

in Enciclopedia delVarte antica, e questi, a sua volta, il libro di Dinkler. 
(4) In realtä ciö che colpisce non & la sola croce, (e neppure la sola 

figura di Apollinare, bensi, e allo stesso modo, Tintera parte centrale 
della figurazione, la croce e il santo insieme : come ho potuto accer- 
tare, uscendo e rientrando varie volte nella basilica, in una limpida 
e assolata mattina di gennaio, quäle raramente ö dato trovare ; e 
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Da questa con quanto la attornia, egli comincia la sua descri- 
zione, passando poi a Mose ed Elia, ad Apollinare e allo sfondo, 
ai 3 agnelli bianchi; quindi alla fascia ornamentale con la let- 
tera A piü volte ripetuta, al resto della decorazione, con le 
figure dei quattro vescovi Severo Orso Ecclesio Ursicino tra 
le finestre, e alle cinque zone dell’arco trionfale; da ultimo, ai 
due « quadri» delle pareti laterali dell’abside, con i sacrifici di 
Melchisedek e di Abramo, e, di fronte, la concessione dell’auto- 
cefalia alla chiesa ravennate da parte deU’imperatore Costan- 
tino IV nel 666. 

La diversa datazione dei mosaici impedisce di considerare 
la intera decorazione come un’unitä : alla metä dei secolo VI 
appartengono infatti soltanto quello della volta dell’abside, 
le figure dei vescovi e quelle degli arcangeli Michele e Gabriele 
nella parte inferiore dell’arco trionfale, sopra rispettivamente 
i busti degli evangelisti Matteo (a sinistra dei riguardante e 
indicato per nome) e forse Luca, i quali apparterrebbero ai 
secoli XI-XII ; le due palme, con il resto risalirebbero al sec. 
IX C). 

Airiniziare la descrizione dalla croce — cosi giä implicita- 
mente posta al centro della interpretazione, — corrisponde il 
prendere le mosse per questa dal lavoro dei compianto E. 
Peterson su La Croce e la preghiera verso Oriente (), cioe dal- 
l’uso di rivolgersi, per pregare, ad una croce (diversa dunque 
— osserva Dinkler — da quella dei Golgota) tracciata sulla 
parete posta ad Oriente : il punto cioe donde ritornerä il Si¬ 
gnore in gloria ; pertanto, con netto significato escatologico. 

Ora perö Dinkler esamina i singoli elementi della composizio- 
ne di cui considera come principali la Trasfigurazione, la croce 
nel clipeo, il santo titolare. 

Quanto alla prima sono passate in rassegna tutte, o quasi. 

rimpressione & stata ogni volta la stessa. Cfr. Mazzotti in Encicl. 

Cattol. X, c. 568 «la figura dei Santo eponimo campeggia sovrana » 
e la fotografia in La basilica, p. 62. 

(1) Pp. 19-22 ; per questa datazione, anche, sostanzialmente, 

Mazzotti, p. 176 segg. 
(2) Ora, Das Kreuz und das Gebet nach Osten nel vol. Frühkirche, 

Judentum und Gnosis, Rom-Freiburg-Wien 1959, pp. 15-35. 



INTORNO A UN CELEBRE MOSAICO RAVENNATE 495 

quelle di cui si hanno esempi o notizie (l). Le raffigurazioni 
piü antiche, cioe quelle nel mosaico dell’abside di Santa Ca- 
terina sul Sinai e questa di Classe.non possono essere, secondo 

(1) Pp. 25-50. Dinkler esamina quelle testimoniate da testi let- 
terari (Giovanni diacono, in RR. Itt. SS. Muratori I, 2, p. 298 sgg. 
per l’abside nella chiesa di S. Stefania in Napoli, tra il 535 e il 555 ; 
Nicola Mesarite, in Heisenberg Grabeskirche und Apostelkirche, 

Leipzig 1908, II, p. 32 sgg. per la chiesa dei SS. Apostoli a Costantino- 
poli ricostruita da Giustiniano, su cui cfr. anche G. Millet, Recherches 

sur Viconographie de Vivangile aux XIV*, XV* et XVI* siecles, Paris 
1960, p. 217), che dicono assai poco ; e quelle in monumenti giä con- 
siderati da vari Studiosi: S. Caterina sul Sinai, SS. Nereo e Achilleo 
in Roma, per cui si vale della copia ad olio della figurazione esistente 
al tempo del Baronio, giudicata perö in complesso poco attendibile; 
cappella di S. Zenone in S. Prassede in Roma; riquadro nella lipsa- 
noteca di Brescia; riquadro della porta di S. Sabina in Roma, che 
non 6 secondo lui una Trasfigurazione. Neppure si tratta di una Tra- 
sfigurazione nel distico ambrosiano Maies täte sua rutilans sapientia 

etc. (nuova edizione in Patrologiae Latinae Supplementum, I, Parigi 
1958, c. 587). Dinkler elenca inoltre illustrazioni di manoscritti, come 
il codice di Omilie di S. Gregorio Nazianzeno nella Bibliothfcque na¬ 
tionale, segnalato anche da L. R£au, Iconographie de Vart chretien, 

II, 2, Nouveau Testament, Paris 1957, p. 574 sgg., FEvangelario di 
Rabbula e altri. Di qualche altro monumento, indicato da E. Josi, 
s.v. Trasfigurazione, in Enciclopedia Cattolica XII (1954) c. 440 sgg. 
non ho trovato menzione in Dinkler. 

Si potrebbe pensare ad aggiungere anche due affreschi, simili ma 
con qualche differenza tra loro, probabilmente del secolo XII, in S. 
Maria di Vescovio e nella Grotta di S. Michele sul monte Tancia presso 
Roma. In entrambi FAgnus Dei con la croce e inscritto in un cerchio 
& posto tra due personaggi, uno barbuto reggente con una mano un 
rotolo e con Faltra una specie di verga, il secondo imberbe, identi- 
ficati con S. Giovanni Battista e con FEvangelista da Grisar, col Bat- 
tista «in due diversi atteggiamenti» da Apollonj-Ghetti, ma ora, da 
M. G. Mara (Contributo allo Studio del culto di S. Michele nel Lazio, 

in Archivio Soc. Rom. St. patria, LXXXIII, 160, p. 11 e sgg. del- 
Festratto), con Mos& ed Elia. Avremmo cosi un singolare punto di 
contatto col nostro mosaico giacch& anche in questi affreschi trovia- 
mo, invece di quella del Gristo, una figura simbolica. Tuttavia manca 
negli affreschi la «mano divina» espressione grafica della voce dalla 
nuvola (Matteo 17,5) e soprattutto mancano i tre discepoli, che sono 
invece presenti — e indispensabili, in base al testo evangelico — in 
ogni scena di Trasfigurazione, anche se rappresentati in diversi atteg¬ 
giamenti, secondo che Fartista si sia ispirato a Matt. (17, 6), Marco 

(9, 6), oppure Luca (9, 32). Escluse le identificazioni di Grisar e Apol- 
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il Dinkler, primi abbozzi o tentativi: quindi vi dev’essere sta- 
ta una «preistoria » di questo tema iconografico. Tale ipo- 
tesi non ci interessa direttamente. Sta di fatto che in tutte le 
rappresentazioni il Cristo e rappresentato in figura (1). Ma al 
Sinai egli e racchiuso in una mandorla e dietro la testa, quasi 
come una aureola, sta la croce luminosa. Quindi, sofferman- 
dosi su quella che e al centro della scena nel mosaico di 
Classe, il Dinkler (p. 49) pone nettamente il problema :« Wo nun, 
wie in Classe, dieses Lichtkreuz in die Mitte der Transfigura¬ 
tion gestellt wird, und die Enthistorisierung durch die Ent¬ 
materialisierung der beiden alttestamentlichen Vertreter Moses 
und Elias, und durch die Allegorisierung der Jünger-Trias 
weitergeführt ist —, kann da überhaupt noch von einer Dar¬ 
stellung der synoptischen Transfigurationsgeschichte im ei¬ 
gentlichen Sinne gesprochen werden ? ». 

La risposta, soggiunge Dinkler, si puö dare soltanto dopo 
un esame accurato della croce stessa. Anche per questa, egli 
procede a confronti (2), fermandosi sulle 99 stelle risplendenti 

lonj-Ghetti, e anche che si tratti di Trasfigurazione, si potrebbe forse 
pensare ad una Ascensione, tra Elia e Baruch ? 

(1) Naturalmente il mosaico di S. Apollinare in Classe viene consi- 
derato come un’eccezione unica (p. es. R£au, o.c., p. 578); ma questo 
& precisamente il punto da discutere. 

(2) Le varie croci esaminate da Dinkler (pp. 50-72) sono quella 
nella volta della cappella di Galla Placidia, (dove le stelle, almeno le 
piü vicine alla croce, sono effettivamente disposte in centri concen- 
trici) nelle absidi di Fondiedi S. Pudenziana in Roma, nella cupola 
di Casaranello, in un rilievo della porta di S. Sabina a Roma, nel dit- 
tico di avorio del Tesoro del Duomo di Milano ; un significato diverso, 
non escatologico, ma di allusione alla Trinitä il Dinkler assegna alle 
croci in absidi o cupole di battisteri (Albenga, S. Giovanni in Fonte 
a Napoli — per quest'ultimo, il significato sarebbe «battesimale non 
escatologico »). — Non & menzionata quella dell’abside della capella 
arcivescovile di Ravenna (cfr. Deich mann, Frühchristliche Bauten 

und Mosaiken von Ravenna, Baden-Baden [1958] tav. 219) ; ma & 
st ata certamente omessa perchfc rifatta (cfr. Bovini, Storia e archi- 
tettura degli edifici paleo-cristiani di culto di Ravenna, Bologna [1964], 

p. 182). 
Ritengo invece assolutamente superfluo il dilungarsi ancora a discu¬ 

tere, a proposito del nostro mosaico, la descrizione, o meglio elenco, 
delle figurazioni nella basilica nova di Cimitile (Nola) contenuta nel- 
VEp. 32 di s. Paolino. Infatti, da Wickhoff in poi, per dare una in- 
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sul fondo azzurro cupo : lo stesso numero, osserva, di quello 

degli angeli in cielo (1). 

Convinto che il considerare la croce nel nostro mosaico quäle 

«Ersatz für eine figürliche Darstellung Christi» sia fallace, 

terpretazione grafica di quel testo (quella di Wickhoff si puö vedere 
comodamente in D.A.C.L., XII, 2, c. 1345-36) si e partiti dall’ipotesi 
che a ciö serva il confronto col mosaico di Classe ; ma poi si parte da 
tali interpretazioni per spiegare quest'ultima. 

Stupisce un poco che Dinkler, pur conoscendo il lavoro di R. G. 
Goldschmidt, Paulinus’ Churches at Nola, Amsterdam 1940 (cit. 
a p. 54, n. 92) non si sia attenuto al testo critico di questi, anziche 
a quello di Hartelf (C.S.E.L., 29, 1894). 

(1) Dinkler (p. 64 sgg. e cosi, ma assai brevemente, anche Mazzotti, 

ö.c., p. 175) seinbra fondarsi su un passo di Cirillo di Gerusalemme 
(Catech. XV, De Secundo Christi adventu, 24, P.G. 33, c. 904) di com- 
mento a Matt. 25, 31 : xai ndvxeg ol äyysAoi), che e apportuno tras- 

crivere : 

BAine, äv0Qcone,inl nöocov eig xQixrjQiov Eloeoffl näv yivog dvdgcbncov töte 

nagioxat. Aöyioai obv nöoov ioxi tö Pcopaicov cpvAov, Aöyioai nöoa xä 

ßdgßaga xd vvv ^cbvxa, xai nöoa nqö ixaxöv ixcov ixEAEVxrjoe, Aöyioai nqö 

%iAI(dv ixcov nöoa ixacprj. Aöyioai xovg dnö ’Addji vypcQOV . noAv pev 

xö nAfjdog, dAA* sri fiixoöv * nAetoveg yäg ol äyysAoi. 9Evvevr]xovxa ivvia 

nqößaxa ioxiv ixeiva * rj de avdQconöxrjg, xö iv pövov. Ilgög yag xö peyE- 

dog xcbv xöncov cxnavxcov, oßxo xai xö nAfjdog xcbv oixrjxögcov Aoyi^Eodai 

ÖEt. rH oixovpivrj yfj xevxqov cboneg ioxiv iv piocg zov ivög ovgavov * xai 

xooovxov e%ei nAfjdog 6 xavxrjv neqißdAAcov ovgavög, öoov e%ei xö nAa- 

xog * xai ol ovoavoi xcbv ovgavcbv dvelxaoxov e^ei xöv dgidpöv ; Conti¬ 
nua citando Dan. 7, 10 e aggiunge : dAA’ Öxi nAeov xovxcov elnelv ovx 

idövaxo 6 nQocprjxrjg. Dinkler naturalmente si rende conto che l’au- 
tore non si preoccupa del numero degli angeli. Ma questo passo di Ci¬ 
rillo non basta a provare che la parabola di Matt. 18, 12-13 (Lc. 15,3-6) 
fosse spiegata normalmente nel senso che le 99 pecorelle lasciate in 
disparte siano gli angeli, e nulla di simile ho trovato sia in Ilario, 

Comm. in Matt., P.L. X, sia in S. Ambrogio, Expos Evang. s. Lc. ; 
(Corpus Christ. XIV) o in S. Girolamo (In Matt., P.L. 26) che pure, 
ma senza riferimento alla parabola, concor da con Cirillo (« uni versa 
gentium multitudo supernis ministeriis comparata et angelorum multi- 
tudini pro nihilo ducitur : in Isa. XI, 40, 12 sgg. P.L. 24, 421) mentre 
S. Agostino afferma che il numero degli angeli ci e ignoto (De civitate 
Dei, XI, 1). 

In nota (p.64) Dinkler spiega il numero di 99 in base a vari computi, 
ma, aggiunge, non si capisce perchfc un numero sarebbe rappresentato 
da stelle, mentre ö giustificato il rappresentare con esse, luminose 
i giusti e gli angeli. Inoltre (n. 52, p. 87) trova che nella collocazione 
delle stelle si puö riconoscere un certo ordinamento, perchö sarebbero 

'32 
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e poichfe la croce reca, come si 6 detto, un medaglione con il 
busto del Cristo pantokrator, Dinkler ricorda anche le croci 
recanti immagini di imperatori, nonche quella di Aquileia con 
la figura di un giovane, in cui Cecchelli ravviso un’immagine 
gnostica di Cristo, anteriore al 337, mentre secondo lo Studio- 
so tedesco sarebbe della fine del IV o principio del V secolo (1). 

disposte in cerchi concentrici, le ultime sette in vicinanza del braccio 
trasversale della croce. Cosl sono disposte le stelle—almenole piü vici- 
ne alla croce — nella volta del cosiddetto Mausoleo di Galla Placidia. 
Per Glasse, queirimpressione a me sembra suscitata dal fatto che pa~ 
recchie stelle sono disposte lungo il bordo ; ma chi voglia segnare su 
una fotografia il cerchio esterno, si avvede che s'incontrano (come 
Dinkler pure riconosce) degli spazi vuoti ; e le difficoltä aumentano 
quando si tenti di segnare cerchi piü interni. Se si considerino i quattro 
settori in cui il clipeo e diviso dalla croce e dalle lettere apocalittiche 
(neppur esse, a rigore, collocate proprio simmetricamente), si ha piut- 
tosto Timpressione che le stelle stiano disposte quasi in filari paralleli, 
sia che si proceda da sinistra verso destra (con un andamento piü ac- 
centuatamente obliquo verso I'alto nei due settori di destra per il 
riguardante) sia che dall'alto al basso. Comunque, nel settore inferiore 
di sinistra si contano 27 stelle, in quello superiore, 21 ; nel settore 
superiore di destra sono 19, mentre nelTinferiore 32. Per quanto il 
numero dispari rendesse difficile una collocazione perfettamente equi- 
librata, si converrä che le differenze sono grandi. Inoltre, alcune 
stelle toccano addirittura la croce, ma anch’esse senza nessuna sim- 
metria. Precisamente il fatto che rimangano degli spazi vuoti induce 
tuttavia a pensare che il numero delle stelle fosse fissato in precedenza, 
senza perö che il posto di ciascuna fosse segnato in un disegno : si 
direbbe, anzi, che il settore che ne contiene 32 fosse quello eseguito 
per ultimo. 

Come si vede, ö difficile arrivare ad una conclusione sicura. Che 
perö la croce sia circondata da simboli degli angeli mi sembra si possa 
ammettere senz'altro, sembrando cosa naturale, e indipendente dal 
significato da attribuire alla croce stessa. 

(1) Dinkler (pag. 64 sgg.) si fonda sul lavoro di D£er, Das Kaiser¬ 

bild im Kreuz (Schweiz. Beitr. z. Gesch. 13, 1955); cfr. ora C. Capizzi, 

IlavToxQdTouQ, Saggio d’esegesi letteraria-iconograficai Roma, Pont. 
Ist. Orientalium Stud. 1964 (Orientalia christiana analecta, 170), 

pp. 200, n. 3, 217, n. 37 per l'arco trionfale di S. Apollinare e p. 318, 

nn. 33*34 per la croce di Giustino II nel Tesoro di S. Pietro, con Pim* 
magine del Cristo pantokrator in un medaglione, nel recto e nel verso. 
P. Thoby, Le Crucifix des origines au Concile de Trente, Genöve-Lausan* 
ne-Paris 1959 nota che (pag. 26), nei secoli VI e VII «les artistes re* 
prösentent une croix gemmöe et fleurie comme au ive siöcle, surmon- 
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Pertanto la rappresentazione dell’imperatore precede quella di 
Cristo ; e qui a Classe, dove il Redentore si trova per la prima 
volta, potremmo trovarci in presenza di un tentativo cosciente 
di correggere quell’usanza. Tuttavia, pur presentando quel- 
ripotesi, Dinkler ritiene che nel nostro mosaico sia da ravvisare 
piuttosto Tintenzione di unire con la croce l’immagine del Si¬ 
gnore dominante dal Cielo. 

Le lettere apocalittiche a e a> sono comuni, egli soggiunge, 
quando non si tratta della croce del Golgota, bensi di quella 
del Cristo vittorioso e redentore ; l’acrostico Ix^vg e frequente, 
ma qui potrebbe essere un richiamo all’altra scritta, Salus 

mundi, oltre che alla « mano divina » equivalente alla voce che 
proclama Gesü Figlio di Dio, come l’acrostico dice giä per se (1). 
Queste relazioni potrebbero perö essere meramente casuali. 
Invece, Salus mundi indicherebbe non giä che il Cristo e il 
Salvatore (acorrjq) bensi il dono della salvezza {acorrjQta) ; con 
ciö verrebbe ancora confermata, o addirittura rafforzata la 
concezione escatologica predominante neirinsieme. Essa tro- 
verebbe un’ulteriore conferma nella forma stessa della croce, 
appartenente al tipo con gemme e bracci terminanti concavi, 
cui si possono addurre diversi riscontri e che Dinkler ritiene 
verisimile risalga ad un monumento eretto pubblicamente, 
con la croce vittoriosa quäle xQÖnaiov (2). 

Si viene cosi a s. Apollinare. Dinkler riconosce a questo 
punto che l’occhio £ attratto cosi dalla croce come dalla figu- 
ra del Santo ; ma la Trasfigurazione (Mose, Elia, i discepoli- 
agnelli) non e che una «inquadratura » (Rahmung) della croce 
nel clipeo. Quanto al Santo titolare, unica figura intera in 
tutta la composizione, e collocata sotto la mano divina e la 

t6e ou ornee (Tun petit mödaillon contenant le Büste du Christ», al- 
legando come esempio il mosaico di S. Apollinare, ma anche quello 
di S. Stefano Rotondo in Roma, dove perö il busto di Cristo, in un’au- 
reola, ö collocato sopra la croce, che ai lati ha i santi Primo e Feliciano 
(le cui reliquie vi furono trasferite sotto il papa Teodoro I, 642-649) : 
in alto & la mano divina. 

(1) Che VA e VÜ e VixQvg siano frequentissimi non ha bisogno 
di conferma ; che siano collegati con salus mundi e abbastanza natu¬ 
rale ; ma salus mundi ö precisamente Gesü Cristo, per il suo sacrificio 
e la morte in croce. 

(2) Pp. 64-72. 
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croce, in asse con queste, e sopra il luogo in cui stanno le re- 
liquie, il problema, per Dinkler, e se Apollinare sia il centro 
della composizione stessa, o subordinato e innestato in un 
tema predominante. L’atteggiamento di orante e la colloca- 
zione nel registro inferiore, sicchk egli stesso dirige l’occhio del 
riguardante verso la scena simbolica che sta sopra, conducono 
a concludere che Apollinare e qui rappresentato come vescovo, 
in funzione di intercessore : egli prega in vista della croce che 
precorre la venuta del Signore. Dinkler accetta l’osservazione 
di C. 0. Nordstrom (1), che cio£ l’atteggiamento di Apollinare 
sia analogo alla acclamatio degli apostoli nella cappella di 
Galla Placidia ; respinge perö l’altra tesi, che cioö Apollinare 
abbia parte nella scena medesima. 

Restano i dodici agnelli. Giustamente Dinkler osserva che 
non puö essere d’aiuto il confronto con la posteriore raffigura- 
zione dell’Arco trionfale. Egli perciö si fonda sul raffronto con 
il sarcofago lateranense n. 177 nel quäle, attorno al Buon Pas- 
tore sono rappresentati, in un registro superiore, dodici aposto¬ 
li, e in quello inferiore, altrettanti agnelli. Poiche, egli dice, 
ö da escludere una ripetizione, viene fatto di pensare che gli 
agnelli rappresentino la «Chiesa», il gregge dei fedeli. Ma 
anche ciö, soggiunge, non ö semplice. Altri confronti con sar- 
cofagi non aiutano di piü. Nel noto mosaico di Galla Placidia 
il Cristo e rappresentato come Buon Pastore, ma dopo l’Ascen- 
sione ; gli agnelli sono soltanto sei perche il testo soggiacente 
ö loh., 10, 11 sgg. il che esclude che si possano interpretare 
come « apostoli » anziche « fedeli ». 

Non bisogna perö dimenticare, nota ancora Dinkler, gli 
altri mosaici contemporanei a quello del catino. I quattro 
vescovi rappresentati tra le finestre rievocano la storia della 
chiesa ravennate, ma sono collocati al disotto del Giardino 
del Paradiso, di cui i due arcangeli dell’arco trionfale sarebbero, 
in funzione escatologica, i guardiani (2). 

Dirö subito che questo collegamento non puö non lasciare 

(1) Ravennastudien, Stokholm 1953 (Figura, Studies edited by the 
Institute of Art History, University of Uppsala, 4), p. 129. Nord¬ 
strom aveva giä proposto (p. 130 sg.), benchfc congiuntamente con altra, 
rinterpretazione «escatologica * ora presentata come unica possibile 
da Dinkler. 

(2) Pp. 72-76. 
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alquanto perplessi. Non sappiamo infatti che cosa vi fosse 
nell'arco trionfale del sec. VI, a meno di supporre — gratuita- 
mente — chele raffjgurazioni diepoche varie, tra il VII e il IX 
secolo (prescindendodaibustideglievangelisti Matteo e Luca) 
riprendano temi di rappresentazioni precedenti, contempora- 
nee ai mosaici dell’abside e agli arcangeli (1 2). Ricordiamocene 
e continuiamo. Tutta la raffigurazione, conclude per ora 
Dinkler, rimane inclassificabile. I tre temi, Trasfigurazione, 
Croce escatologica, Santo titolare e vescovi parlano di tre tem- 
pi distinti : il passato, il presente della Chiesa, ravvenire col 
secondo Avvento : ma in questo coro di tre voci una risuona 
piü forte, a causa proprio dei due guardiani escatologici. Mi¬ 
chele e Gabriele nell’arco trionfale sottolineano il concetto 
della Parusia del Signore. Tuttavia, a questo punto, Din¬ 
kler trova che e rimasto ancora insoluto il problema se si 
tratti di figurazione unitaria o di una semplice somma di scene 
singole. Perciö, dopo la comparazione semplicemente icono- 
grafica, egli procede al confronto con le fonti letterarie e pren- 
de ancora una volta come punto di partenza la croce risplen- 
dente ( ). La Chiesa di Classe, osserva, e orientata : quindi 
la croce si trova ad Oriente, cioe dalla parte da cui, come si e 
detto, si aspetta il ritorno glorioso del Cristo (Matt., 24, 27- 
30; Apoc., 1, 7-8). Ne e conferma l’interpretazione del « Se- 
gno del Figlio dell’Uomo » e del« Sigillo del Dio vivente » quä¬ 
le segno di croce, giä nella Didache (3). 

(1) Anche se i due arcangeli sono contemporanei ai mosaici absi- 
dali piü antichi, non sembra possibile stabilire, con qualche probabi- 
litä di dar nel vero, quäle funzione avessero nella figurazione comples- 
siva primitiva ; ma, se l’attuale riproduce quella, i due arcangeli 
hanno una funzione piü ampia e generica di quella assegnata loro da 
Dinkler. 

(2) Pp. 77-87. 
(3) Dinkler richiama Did. 16, 6 dove & detto che « appariranno i 

segni della veritä » e prima il « segno dell’apertura nel cielo *, con ri- 
chiamo a Matt. 24, 30 oltre che a I Cor. 15, 52 e I Thess. 4, 16. Ma 
conviene tener presente tutto il passo, dal vs. 4 ove si parla dell'« in- 
gannatore del mondo », cio& TAnticristo che compirä orj/j,eia xal xiqaxa 

(Matt. 24,24), poi (5) degli uomini elg x^v nvqatGtv xf\g doxipaolag, onde 
* saranno scandalizzati molti * (Matt. 24, 10) e si perderanno, ma 
« coloro che permarranno * nella fede « si salveranno * (Matt. 10, 22 ; 
24, 13). Allora (6) (pav^aexai xd arjfiEta xfjg äArjdelag tzqcotov « ar 
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Questo tema, dice Dinkler, e svolto nella letteratura apoca- 
littica. II segno della croce precede il Signore ritornante dal- 
rOriente e attorniato dagli angeli nell’Apocalisse di Elia cop- 
ta (1), ne\TEpistola Apostolorum (2) e nelY Apocalisse di Pie- 

petov xrjg ixTtExdoecog iv ovgavcb *, elxa orpxeiov « <p(ovfjg oaXmyyog » xai 

tö tqitov dvdaxaaig vexq&v : ma (7) non di tutti, bensi dei giusti secon- 
do Zach. 14, 5 e finalmente (8) il mondo vedrä xdv xvgiov igxopevov ind- 

vct) xcbv veq)£Ä(x)v xov ovqclvov (Matt. 23, 30 e 26, 64). Che al vs. 6 vi sia 
combinazione di passi del N. T. & riconosciuto universalmente (come 
anche per TAnticristo al vs. 4). Si osservi poi che i richiami a Matteo 

indicati sono tutti letterali, inequivocabili: lo & altrettanto quello in 
cui xfjg ixoxdoEojg avrebbe preso il posto — e come equivalente — 
di xov viov xov dvdgconov? £, possibile, forse anche probabile bench& 
sia da notare Che n& orgxeZa xfjg dArjOeiag n& nvQojoig xfjg doxifiaoicig han- 
no riscontri in Matteo. Quella della sostituzione ed equivalenza tra 
il« segno dell'apertura * e il« segno del Figlio delFUomo », da intendere 
come segno di croce rimane quindi — a meno che non si possano ad- 
durre altri esempi—una semplice ipotesi, che sarebbe alquanto azzar- 
dato prendere come base per una generalizzazione. 

(1) Ediz. e trad. : Georg Steindorff (Texte und Untersuchungen, 
XVII (N. F. II) H. 3 a, Leipzig 1899), p. 87, «Wenn der Gesalbte 
kommt, so kommt er wie ein Taubengestalt (?) indem der Kranz von 
Tauben ihm umgiebt, indem er geht auf den Wolken des Himmels, 
und indem das Zeichen des Kreuzes vor ihm herzieht». Sembra giusti- 
ficato il richiamo all'Ep. 32 di Paolino di Nola (Bousset, Antichrist 
56) : ivi, n. 4. 

(2) G. Schmidt, Gespräche Iesu mit seinen Jüngern nach der Aufer¬ 
stehung (T. U. 3 F. XIII, Leipzig 1919); p. 55 (copto trad.) «Wir 
aber (<S^) sprachen zu ihm : O Herr, ist es denn (prj) wiederum eine Not¬ 
wendigkeit (dvdyxrj) dass wir den Kelch (noxtfgiov) nehmen und trinken ? 
Er sprach zu uns : Ja, eine Notwendigkeit (dvdyxrf) ist es nämlich 
(ydg). P. 57 : « bis zu dem Tage wo ich kommen werde mit denen, die 
um meinetwillen getötet sind ». Wir sprachen zu ihm : O Herr, was du 
nämlich (ydg) offenbart hast und zuvor ist gross (herrlich). Wirst du 
nun kommen in Kraft von irgendwelcher Beschaffenheit oder (tj) 
in Wahrnehmbarkeit (aiadtjoig) von irgendwelcher Art? Er antwor¬ 
tete aber (<5e) indem er zu uns sagte : « Wahrlich nämlich (ap^v yag) 
ich sage euch : ich werde nämlich (yag) kommen in der Art der Sonne, 
die aufgegangen ist, und ich bin leuchtend siebenmal mehr als sie 
(sc., die Sonne) in meinem Glanze. Indem die Flügel von Wolken mich 
<tragen ?> im Glanz und indem das Zeichen (oripeiov) <des> 
Kreuzes (axavgög) vor mir her ist, werde ich herab kommen auf die Erde, 
um zu richten die Lebendigen und die Toten ». 

Dinkler cita solo a partire da : « Wahrlich nämlich ». NelTetiopico 
(trad. ibid., p.56) si ha «Auf den Flügeln der Wolken in Glanz getragen, 
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tro (1), quindi la croce come «segno » e identificata con quella 
del Golgota nell’ Evangelo di Pietro, dove si narra che Gesü 
risorto sali al cielo accompagnato da due angeli e seguito dalla 
croce (2). Questo testo — nota Dinkler — costituisce il pun- 

und indem mein Kreuz .vor mir einherschreitet, werde ich auf die Erde 
kommen, etc. Gfr. per altre versioni — con difference insignificanti, 
M.R. James, The Apocryphal Newl Testament, Oxford 1924 (rist. 1955), 
p. 490 ; H. DuENsiNG, Epistola Apostolorum (Kleine Texte, 152), 
Bonn 1925, p. 14 e in Hennecke, Neutestamentliche Apokryphen, 3a 
ed. (W. Schneemelcher), I, Tübingen, 1959, p. 134. 

(1) V. piü avanti. 
(2) IX, 35 sgg. rfj de vvxri fi initpooxev f) xvgtaxfj, (pvXaooovrojv rtdv 

otqcitiotcov ävä övo övo xara <pgovgäv peyd’kr] (pojvfj eyivero iv rq> ovgavcg 

xai elöojv avoi%6ivrag rovg ovgavovg xai Övo ävögag xareXOdvrag ixetOev 

nofö <piyyog e%ovrag xai eyyioavrag rq> ra<pq). 'O d£ MOog exelvog 6 ßeßAr)- 

pivog ini rfj Ovoq. dtp’ eavrov xvkioQelg i7ie%(bQr)oe Ttaga pegog xai 6 ra<pog 

i§votyr) xai aptpöregot oi veavtaxot elorjAdov. JIöovreg oöv ol organd>rai ixet- 
vot i^vnvioav röv xevrvgtcova xai roög ngeaßvrigovg * nagfjoav ydg xai 

avroi <pvA.aooovreg xai i^rjyovpevcov avr&v ä elöov nahtv ogtbotv ii-eAddvrag 

and rov ra<pov rgetg ävögag xai rovg övo röv eva vnogOovvrag xai oravgöv 

äxohovOivra avroig * xai rcbv per övo rfjv xecpaXrjv %cogovoav pexgi rov 

ovgavov, rov de xElQayMy°vPEVOV vn’ avrcbv vnegßalvovoav rovg ovgavovg * 
xai (poivfjg fjxovov ex rcbv ovgavcbv Xeyovor]g * ixfjgv^ag rolg xoipwpivoig * 
xai ÖTtaxofj rjxovero dnö rov aravgov ön. Nai. Gfr. per trad. M. R. James, 

o. c., p. 92 ; Hennecke, o. c., I, p. 122 sgg. 
Vaganay, V Evangile de Pierre, Paris 1930 (Etudes Bibliques), p. 

290 sgg. ammette che il « segno *> di Matt. 24, 30 sia la croce e allega 
appunto Y Epistola apostolorum e TApocalisse di Pietro. Aggiunge poi 
numerosi testi, che qui sarebbe lungo discutere, i quali dimostrereb- 
bero che «les 6crivains eccl^siastiques ont meme 6bauch£ toute une 
thdologie de la croix » onde << rien de plus naturel que de lui faire jouer 
un röle soit ä la descente aux enfers ... soit ä la rßsurrection ... Pous- 
sant plus loin, quelques auteurs ont attribug ä la croix, avec un sym- 
bolisme mystSrieux, une certaine personnalit£ ». Se tuttavia b facile 

.distinguere un primo gruppo notissimo (Giustino, Apol. I, 55, 60 ; 
Dial. c. Tryph 90-91 ; Minucio Fei.ice, 29 ; Tertulliano, Apol. 

16, Adv. Marc. III, 18 ecc. ; Ireneo, Adv. haer II, 24, 4 ; Y, 17, 3 ; 
ps. Barnaba 12 ecc.) in cui, per rintuzzare attacchi e scherni di paga- 
ni e giudei, la croce b additata nel mondo come oggetto di riverenza, 
o nell’Antico Testamento come «tipo *, meno agevole b in altri dis- 
cernere un concetto preciso. Si tratta, poi, sempre di apocrifi o di 
Atti di martiri tutt’altro che immuni da rimaneggiamenti, come quelli 
di Pionio (cfr. M. Simonetti, Studi agiografici, Roma 1955, pp. 7-51). 
Tralasciando i casi in cui la croce b strumento del martirio, pertanto 
di salvezza, e invocata come tale, a volte essa b soltanto « segno » che 
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to di partenza di tutto uno svolgimento : e la croce storica, 
quella che segue il Signore nell’Ascensione e quindi lo pre- 
cederä nella Parusia ; ma l’importante e che la croce storica 
ha una parte nella Resurrezione come croce illuminata, ha 
cioe subito una metamorfosi, che la sottrae, come axavqög 

(pcoToeiötfg, alla sfera dello storico e materiale. Che questa con- 
cezione fosse assai viva nei secoli tra il IV e il VI proverebbero 
alcuni passi patristici (x) ; a dir vero, non molti, n£ di grandis- 
sima autoritä. 

opera portenti (p.es. Acta Andreae et Matthiae, 19 in Lipsius-Bonnet, 

Acta Apostolorum apocrypha, II, 1, p. 90,1. 5 ; trad. James, cit., p. 455), 
a volte perd la croce & certo identificata con Cristo, del quäle, invocato, 
ripete miracoli (p. es. nel frammento V in M. A. Forbes Robinson, 

Coptic apocryphal Gospels — Texts and Studies IV, 2, Cambridge 
1896 — pp. 179-185); a volte si rimane incerti se si tratti di metoni- 
mia o vi sia una specie di oscillazione tra Tattribuzione di una speciale 
virtü al segno, la semplice apparizione ed una presenza effettiva : p. 
es. Translatio Philippi, in M. R. James, Apocrypha anecdota I — Texts 

and Studies II, 3, Cambridge 1893, pp. 161-163) ; Martyrium Matthaei 

26, in Lipsius-Bonnet cit. II, l,p.255 ; trad. James cit., p. 462 ; Acta 

Philippi, 25 (20), 105 (4), 133,137-38 (31-32), 140-141 (35) in Lipsius- 

Bonnet II, 2, pp. 13 sg., 40, 64 sgg., 69, sg., 73 sg., 76, trad. James, p. 449 
sgg. dovela croce che diventascalaperl’ascesaal cielo £ suggerita da Joh., 

12, 32 forse non senza influsso di Ignazio, Ad Eph.,9,diä rfjg yr}%avfjg 

Tt}gov Xqiotov 6g ianv aravgög. La croce & poi«luminosa » non soltanto 
perch6 tracciata (anche da Cristo stesso, cfr. Acta Philippi 138) in 
cielo, o perchfc ivi appare, ma anche perchfc essa illumina, guida e 

« raddrizza » (gp&g (pcori^ojv odqyfjaag ... ngoai^Qare ra> rov xvglov orav- 

gq> xal <p(j)T[odr)Te, Transl. Phil., cit. 3 ; cfr. Acta Thomae 121, Lipsius- 

Bonnet II, 2, p. 230 nel battesimo di Migdonia ; anche Acta Ioannis 

98(13) Lipsius-Bonnet II, 1, p. 199 ; trad. Schäferdiek in Hennecke 

cit II (1964), p. 157 ; James, p. 254) coloro che stanno per ricevere 
il battesimo (appunto (pcon^opevoi). Ma la croce non b soltanto in cielo, 
lbensi anche lasciata nell* Inferno (Ev. Nicod. B c. x [XXVI] in 
Tischendorf, Evangelia Apocrypha, 1876, p. 430) ; per contro, in 
cielo & quella del buon ladrone : ibid., pp. 331, 405). 

(1) Cirillo di Gerusalemme, Catech. XV cit. 22 ; P.G., 33, 900, 
nolov rfjg naqovatag avrov oryielov eon, yfj nore roXufjarjg dvvayig 

ivavrta yiyf\oaodai ; xal tote <pavf}oerai, <prjoi, rd oyyelov rov rYiov rov 

ävOgcbnov iv ru ovgavcp. Xryieiov de äXtjOig löixöv rov Xoiarov ianv 6 

aravgog. <&a)roEiöovg aravgov atjyelov ngodyei rov ßaaiÄia drjXovv rdv 

aravgcodivra tcqoteqov tva löovreg ol Tigörcgov ixxEvrfjoavreg xal imßov- 

A.EvaavTEQ Iovöaloi xdxpoavrat (pvXal xarä <pvXag XiyovrEQ * Otirög ianv d 
ganiaQelg, oürog ianv oü elg rd ngdomnov ivinrvaav ixEivoi ecc. Anche 
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Pertanto, una croce rappresentata in un’abside su un fondo 
azzurro, e tanto piü se circondata da stelle non puo essere, se- 
condo Dinkler, altra da quella attesa come precorritrice di 
Cristo, con un netto senso escatolog’co ; e cio tanto piü in 
quanto, dal IV secolo, in seguito alla visione di Costantino, 
la croce e diventata anche segno di vittoria. 

in questo caso conviene citare piü ampiamente, perch£ il passo s’in- 
tende se rimesso in relazione con l’inizio di questa catechesi per 
l'Avvento, c. 869. Xgiaxov nagovaiav xaxayyeAAopev, oö piav pövov 

dAAd xai devxigav xfjg ngoxegag noAd xaAALova : la prima, in umiltä 
e conclusasi siilla croce, mentre il Signore iv xfj devrigg eg%exai find 

oxgaxiag ayyiAmv ÖogvyogovpEvog, do£a£6pevog. Ov% iaxapeda xoivvv iv xfj 

ng<bxr\ nagovaig pövov dAAa xai xfjv devxioav ngoadox&pev. Si tratta dun- 
que soltanto del« segno », ed ü questo che distinguerä il Signore dall' 
Anticristo ; cfr. anche 4, 15, 16, 17 cc. 876, 880, 889, 892, 893. 

— Ps.-Crisostomo, a loh., 7, 15, Matt. 24, 36, P.G. 59, c. 649. Anche 
qui, si tratta del « segno del Figlio di Dio «otpOrjoexai xoivvv xö ax\- 

peiov xov viov xov Oeov ev xcß ovgavd) : dtpdrjOEXat xov £vAov (pigwv xf)v 

elxöva, äAAä qxvxög ixAdpncw dxxiva ... eprecederä il secondo avvento : 
IIqö di xfjg nagovalag xov L<oxfjgog cootieq ßaoiAixöv arjpelov xö Aeyöpevov 

alyvov ngoxg&xEi xfjg Xgiaxov nagovoiag vnö xcbv dyyiAcov do£a£öpevov ... 

E dunque la croce come « segno »> e in questo senso va inteso : öxav di 

6<pBfj 6 axavgög xaAv<pOf)oexai 6 fjAiog ... xaAvfpOfjaexai xai rj orjAfjvrj, xgv- 

ßfjaovxat xai oi daxigeg, päAAov de neaovvxai (hg yiyganxai Matt., 24, 29 
— ... 0avrjoexai 6 axavgög ini xfjg yf\g, axinoiv fjAiov, apßAvvojv arjAfjvrjv ... 

xdxe (paveig 6 axavgög a conforto dei credenti e confusione dei miscre- 
denti (la derivazione da Cirillo di Gerusalemme ü evidente). 

— Dinkler ricorda altresi gli Acta Xanthippae et Polyxenae, su cui 
richiamö giä Tattenzione F. J. Dölger (Sol Salutis — Liturgiege¬ 

schichtliche Forschungen, 4-5 — 2a ed. Bonn 1925). Ivi (15) Santippe 
dopo il battesimo prega, sul muro orientale appare una croce e attra- 
verso questi avanza un bellissimo giovine risplendente pexap(og<pa)6eig 

evdicog iv a%f}paxi TlavAov ; ella cade a terra, poi si rialza e crede sia 
S. Paolo, ma poi riconosce Cristo a cui si rivolge cosi: dnoxgvßfjdi, 
dianoxa, dnö xcov acopaxixcov pov 6<pQaApd)v xai <p(bxioov pov xf]v dtavoiav 

(ecco di nuovolaluce, « Tilluminazione della mente »)• eyvcov yag Aomöv 

daxtg el: ad el ixelvog ob ngodgopog exv%ev 6 axavgög, 6 ävo) pövog ix 

pövov naxgög xai xdxm pövog ix pövr\g xfjg jtagdevov povoyevfjg vlög ecc : 
una vera e propria confessione di fede. 

— Dinkler cita ancora Oracula Sibyll, VI, 26-28, come anche Va- 
ganay, /. c., a proposito dei quali versi Geffcken (ed. in Griech. Christi. 

Schriftsteller, Lipsia 1902) aveva giä richiamato YEvangelium Petri e, 
per il legno beatissimo, Tirrisione diCelso a proposito del «legno della 
vita »(Gen., 2, 8-9 ; 3, 22 — cfr. Origene, C. Cels., VII, 36 ed. Koet- 
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Ciö tuttavja, osserva Dinkler, non basta : occorre stabilire 
in che rapporto il racconto evangelico della Trasfigurazione 
starebbe con questa «teologia della croce» apocalittica, ossia 
trovare un testo letterario nel quäle Trasfigurazione e Paru- 
sia siano collegate si da giustificare il cominciare con la spie- 
gazione della Croce per passare poi alla Trasfigurazione. 

Dinkler crede di trovare tale testo nello stesso Nuovo Testa- 
mento. In Matt., 16, 13-20 v’e la confessione di Pietro a 
Cesarea di Filippo ; nei versetti 21-23 e 24-28 la predizione 
della Passione che termina con l’annuncio « non gusteranno 
della morte coloro che potranno vedere il Figlio deirUomo 
veniente nel Regno». Segue la Trasfigurazione (17, 1-3) e 
poiche la divisione in capitoli e medievale, Dinkler nota che 
non vi t alcuna cesura e il collegamento sarebbe dimostrato. 

Anche a questo proposito, dico subito che mi permetto di 
non essere dello stesso avviso, perche il distacco e segnalato 
dal testo medesimo : « dopo sei giorni» (1). 

schau, G. C. S. Leipzig 1899, p. 106). A me tuttavia sembra implicito 
un richiamo polemico a Beut., 21, 23 citato in Gal., 3, 13 (cfr. Ireneo, 
Adv. Haer., V, 17, 3 in relazione a Ps. 31, 1-2 e Col., 2, 14). Degli 
stessi Sibillini, Dinkler cita ancora VIII, 217-250 (ed. Geffcken, p. 
153 sgg.) soffermandosi sopratutto sugli Ultimi versi dell'acrostico 
ZQTHP XTAYPOZ che, sebbene omessi da S. Agostino (De civ. Bei, 

XVIII, 23) sono certo antichi, trovandosi giä nelVOratio Constantini 

ad sanct. coetum, c. 18 in Eusebio (ed. Heikel, G. C. S.} Lipsia 1902, 
p. 179 sgg.). 

(1) E’ anche da osservare che l’antica divisione in paragrafi segna- 
lava a questo punto di Matt., una separazione ; la divisione del cod. 
B cade a 16, 28 ; in Mc, 9, 2 le due divisioni antiche coincidono, 
differisce la nostra ; lo stesso accade a Lc., 9, 28, come si pu6 osser¬ 
vare nei margini interni dell'ed. Nestle-Aland. Origene (Comm. in 

Matt., P.G. 13, c. 1065 sgg.) si sofferma su queirintervallo di sei gior¬ 
ni (/*?) udrrjv fie6‘ S£ fj^gaQ dvdyeoOat Td>v TtQoeigrj^vcuv Aoycov) richiamando 
i sei giorni della creazione ; quindi sulle parole di Matt, e Mc. epmgo- 

odev avxä>v (col. 1068 sg.) deducendone che Cristo si trasfigura — ciofc 
appare nella sua vera potenza — soltanto per alcuni. Anche Ilario 
di Poitiers (In Matt., c. 17, P.L., 9, 1013 sgg.) vi si sofferma : «Et in 
hoc quidem facti genere servatur et numerus et exemplum. Non post 
dies sex gloriae dominicae habitus ostenditur : sex millium scilicet 
annorum temporibus revolutis regni caelestis honor praefiguratur...» 
S. Girolamo (In Matt., III, 17, P.L., 26, c. 125 sgg.) nota la differenza 
tra Matt. e Lc. quanto al numero dei giorni. S. Agostino, Be cons. 

evang., II, 56,112 (C.S.E.L.,43, p. 219) dä una spiegazione armonistica. 
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Dinkler allega pero anche due passi notissimi della Seconda 
epistola di Pietro, 1, 12-21 e 3, 2 sgg. Nel primo, anzi piü 
precisamente ai versetti 16-19 di cui giä la liturgia ha ricono- 
sciuto il collegamento con Matt. 17 si dice : « vi abbiamo fatto 
conoscere la potenza e la parusia del Signor Nostro essendo 
divenuti osservatori della sua grandezza ... essendo prodotta 
una voce ... e quella voce noi udimmo prodotta dal cielo es¬ 
sendo con lui nel Santo monte ». Ora, a meno d’intendere la 
«potenza» come riferentesi alla Trasfigurazione e parusia 
come al secondo Avvento, invece che alla «presenza gloriosa » 
— e non sembra facile scindere i due termini che costituiscono 
una vera e propria endiadi corrispondente alla «grandezza» 
— direi che lo scrittore asserisce soltanto di aver assistito alla 
Trasfigurazione. E ciö ä avvalorato dal richiamo al « discorso 
profetico » (vs. 19) dell’Antico Testamento, come del resto il 
Dinkler riconosce. 

Quanto al secondo passo tutti ne riconoscono il significato 
escatologico. Ma qui — a parte il richiamo alle «parole pre- 
dette dai santi profeti », cui si aggiunge il precetto del Signore 
e degli apostoli — di Trasfigurazione non si parla affatto, e tut- 
to il passo e un monito ad aver fede, a non dubitare, anche se 
l’evento promesso ed atteso non si sia ancora prodotto : onde 
si richiama la creazione, con l’avvertenza che « un giorno per 
il Signore e come mille anni, e mille anni come un giorno 

solo» (J). 
A questa posizione di Pietro, garante della Trasfigurazione 

e del secondo Avvento, Dinkler associa ancora quella di pri¬ 
mo testimone della Pasqua (Resurrezione) secondo / Cor., 15, 
5 e quindi decisivo dell’Epifania (manifestazione in gloria), 
pertanto della speranza e della realtä della Parusia Ventura. 

Ma esiste una tradizione esegetica nella quäle questi passi 
della Seconda epistola di Pietro, di Matt., 17, 1 sgg. e della 
I ai Corinti siano collegate direttamente, stabilendo un rap- 
porto immediato e stretto fra la Trasfigurazione ed il Secondo 
Avvento? Dinkler cita la giä menzionata Apocalisse di Pietro, 
preoccupandosi di dimostrare che poteva essere nota in Ra¬ 
venna. Infatti, egli avverte, Sozomeno (1 2) dice che era letta 

(1) 3, 8 il versetto che e alla base dei computi millenaristici. 
(2) Sozomeno, Hist, eccl, VII, 19, 9, ed. Bidez-G.C. Hansen, G. 
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in chiese della Palestina il giorno della Parasceve e, quanto al 
secolo VI e all’Occidente vi e la testimonianza del Codex Claro- 
montanus delle lettere di S. Paolo, dove quel libro sarebbe 
considerato, con VEpistola di Barnaba, il Pastore di Erma e 
gli Atti di Paolo quäle, se non canonico, tuttavia « kirchlich 
in vollem Ansehen » (*). Si potrebbero aggiungere almeno il 

G. S. Berlin 1960, p. 331. Il brano tratta di differenze nelle preghiere, 
nella salmodia e nelle letture ecclesiastiche e ne arreca esempi: 
oStoj yovv rfyv xa^ovfiivrjv 'Anoxdlvtpiv IHrgov, (bg vößov navTEfcbg ngög 

tcov dgxaicov doxipaoOeioav, £v naiv ixx^rjolaig rrjg IlaXaiOTlvr}q sIoeti 

vvv änai ixdorov frovg ävayiv(voxop£vriv iyvojv ev rfj fjpegqi TiagoaxEvfjg 

fjv Eükaßcbs &na!; 6 Aadg vgarevEi ini dvapvfjaei rov oojrrjglov TtdOovg. Tijv 

vvv co? 'AnoxaAvyiv IlavXov rov dnoordXov <pEQOju6vr)v fjv ovSeIq dß^a/tov 
oIÖe nXeloroi fiovax&v iTiaivovoiv. L’autore non nasconde la sua mera- 
viglia, che testi cosl evidentemente extracanonici siano letti (o anche 
lodati). Si tratta evidentemente di comunitä ascetiche con tendenze 
piü o meno eterodosse, e — dati gli ambienti in cui quello Apocalissi 
si diffusero — gnosticizzanti. 

(1) Anche a questo proposito, mi permetto di non condividere il 
parere del Dinkler. Il canone latino del notissimo manoscritto bi- 
lingue greco-latino delle Epistole paoline (D2 o Dp, 06 della lista Gre¬ 
gory-v. Dobschütz ; cfr. K. Aland, Kurzgefasste Liste der gr. Hand¬ 

schriften des N. X., Berlin 1963) della Biblioth&que nationale, scritto 
in Africa o in Sardegna nel sec. YI, sarebbe, secondo Harnack segui- 
to da Leitpoldt, di origine egiziana redatto in greco circa il 300, 
secondo Jülicher di provenienza occidentale e del sec. IV (cfr. Sou- 
ter-Williams, The Text and Canon of the N. X.2, London 1954, rist 
1960, p. 194). In realtä esso ha il carattere di una sticometria, ed 
enumera, dopo i libri dell’A. T. i quattro Vangeli, le Epistole di 
S. Paolo nell’ordine Rom. I-II Cor. jGal. Efes. (qui, come indica 
l’errore nel numero degli stichi, sono state omesse Filip. e I-II 

Tess.) I-II Tim., Ti, Coloss., Fitem, poi senza interruzione I-II Pe., 

Giac., I-II-III Giov., Barnaba, Apocalisse di Giov., Atti, Pastore, Atti 

di Paolo, Apoc. di Pietro. I titoli di Barn, e dei tre Ultimi scritti sono 
contrassegnati da una lineetta, evidentemente per indicare che questi 
testi non hanno lo stesso valore degli altri. Sono da notare l’omissione 
di Ebrei e la posizione di Atti e Apoc loh. che b (salvo Tinversione) 
la medesima data da S. Agostino (De doctr. ehr. II, 8-13-29 —ed. 
Green. C.S.E.L., 80,1963, p.4l) dove perö le epistole paoline e le cat- 
toliche sono disposte in un ordine alquanto diverso. Si direbbe che o 
in quel canone viene attribuito a Barn, un valore alquanto superiore 
a quello degli altri tre, o che lo scriba ne sbagliö la collocazione. I 
quattro scritti in questione sono poi gli stessi jehe Eusebio (H.E. III, 
25, 4) pone in primo luogo non giä fra i « discussi» (ävriteydpEvoi, 
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Canone muratoriano, che pure ne parla come di un libro di- 
scusso (0 e, tralasciando attestazioni piü antiche o dubbie, 
l’Omelia (sec. IV) di un manoscritto di Epinal che contiene 
una citazione esplicita delY Apocalisse di Pietro (^). 

Quel testo si puö dunque, secondo Dinkler, presumere no- 
to neirambiente ecclesiastico di Ravenna. Delle due forme per- 
venuteci, la greca e l’etiopica, egli dä la preferenza a quest’ulti- 
ma perche, se le due versioni in parte, e pur con notevoli dif- 
ferenze, si integrano a vicenda, solo nella seconda si trova la 
risposta del Signore sui segni della Parusia, dove accanto a 
citazioni o allusioni a Matt., 24, 3-5 ; 26, 27-30 e Lc., 17,23 ; 9, 
26, si trova la fräse sulla croce che lo precederä nella venuta in 
tutta la sua maestä, nonche la menzione esplicita di Mose ed 
Elia, con l’inserzione di Matt., 17, 4. quindi di Matt., 16, 23 (3). 

ibid., 3) ma tra gli spuri (vödoi), sembrando tutta via distinguere tra 
Atti di Paolo, Pastore, Apoc. di Pietro e Barn, (iv rolg voQoig xarare- 

raxOo) xai rä>v IlavXov Jigdgeouv t) ygayty ö re heydpevog noipi)v xal 

*Anoxahv\pig IJirQov xal TCQÖg rovroig r} (pegophrj Bagvaßä imoroArj 

a cui aggiunge la Didach6 e 1’Apocalisse di Giovanni collocate pure, 
ma con riserva (et ye (pavetrj, ibid., 2) tra i canonici e (ibid., 5) il Van- 

gelo degli Ebrei. Subito dopo perö Eusebio parla di questi libri come 
di dvrUeyöpevoi, distinguendoli da quelli presentati dagli eretici sotto 
i nomi di Apostoli, quali i Vangeti di Pietro, Tommaso, Mattia e degli 
altri apostoli. Dunque, nonostante le incertezze di Eusebio — deter- 
minate dalla sua avversione per YApocalisse canonica — & chiaro 
che tanto egli quanto l’autore della sticometria del 06 distinguevano 
tra lo ps.-Barnaba (pseudepigrafo ma ortodosso) e gli altri tre, piü 
o meno sospetti, anche se non palesemente eretici e attribuibili ad 
una setta determinata. Si noti anche la somiglianza di certe espressio- 
ni di Sozomeno con quelle di Eusebio. E' interessante la traduzione 
di Rufino, che omette il passo relativo all’Apocalisse, ma segnala ugual- 
mente la differenza: «post haec iam scriptura est quae dicitur Actus 

Pauli, sed et libellus qui appellatur Pastoris et Revelatio Petri, de 
quibus quam maxime dubitatur. Fertur etiam (xal tcq6q rovroig) 

Barnabae epistula et Doctrina quae dicitur apostolorum. » 
(1) LI. 71-72, cfr. Souter-Williams, eit. p. 193, Kirch, Enchiridion 

fontium, n. 161 : «Apocalypses etiam Johannis et Petri tantum re- 
cipimus, quam quidem ex nostris legi in ecclesia nolunt *. 

(2) Cfr. M. R. James in Journ. of Theol. St., XII, p. 380 (aprile 
1911). 

(3) A proposito della « capanna che non & stata fatta da mano d’uo- 
mo » ecc. conviene aggiungere alle indicazioni date dagli editori e 
traduttori quella di II Cor., 5, 1. 
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Dunque, gli elementi della composizione figurata si trove- 
rebbero cosi compiutamente nell’ Apocalisse di Pietro da po- 
terne concludere ch’essa sia stata proprio il testo che ispirö 
l’artista ravennate. Tuttavia il riferirsi ad un solo modello 
letterario sembra a Dinkler cosa troppo azzardata ; inoltre 
nonsappiamo con sicurezza quäle delle due forme di quel testo 
circolasse in Occidente. Per di piü, in Classe sono accolti 
anche elementi che derivano dal c. 7 dell’Apocalisse canonica. 
Si deve poi tener conto della diffusione di certi temi icono- 
grafici, quali il simbolismo del paesaggio — che appare nel- 
YApocalisse di Pietro ma ha origini piü antiche — e del- 
l’influsso di altri testi letterari. Tra questi sono i notissimi 
Atti di Giovanni, scritto largamente diffuso in Occidente, 
benche il loro carattere gnostico sia evidente (l). Qui tutta¬ 
via si ha una trasformazione essenziale : l’antica concezione 
escatologica dello aravQÖq & assorbita in una conce¬ 
zione cosmologica. Pertanto questo scritto costituisce meno 
un aiuto per l’interpretazione del mosaico di Classe, che una 
testimonianza della diffusione di certe idee : fin qui in am- 
bienti eterodossi. 

Sebbene il limitarsi ad un solo testo sia azzardato, un ri~ 
sultato sarebbe tuttavia raggiunto, perche VApocalisse di 
Pietro sarebbe, con la II Petri, documento decisivo del fatto 
che la Trasfigurazuone sia stata presto interpretata come ga- 
ranzia della Parusia, e indicazione di ciö che sarebbe stata la 
« epifania » del Cristo escatologico. 

Del collegamento della Trasfigurazione con la Parusia Ven¬ 
tura si avrebbero poi chiare testimonianze nella letteratura 
patristica (2), anche se in nessun testo i vari elementi si tro- 

(1) 90 (3) in Lipsius-Bonnet eit., II, 1, p. 195 : il Signore appare 
risplendente di una luce quäle nessun mortale puö sopportare, spoglio 
di vesti e non quäle uomo, con i piedi piü bianchi della neve, cosi che 
la terra stessa ne viene illuminata, mentre la testa raggiunge il cielo, 
ecc. ; cfr. anche la trad. ted. di SchÄferdiek, in Hennecke-Schnee- 

MELCHER, cit. p. 151 Sgg. 

(2) Dinkler cita, in quest'ordine : Giov. Cris., In Matt. hom., 56 
(57), P.G., 58, 554 ; Eusebio di Ces., In Lc. (a 9, 28), P.G., 24, 549 ; 
Basilio il Gr., Hom. in ps. 44, 5, P.G., 29, 400 ; Basilio di Sel., 

Or. 40, P.G., 85, 453-56 ; Girol., Comm. in Matt. ev., III, 16, 17, 
P.L., 26,125-6 ; Agost., Serm., 43, P.L., 38, 256 ; Proclo di Gostant. 
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vano riuniti come ne\YApocalisse di Pietro. Nel mosaico di 
Classe troveremmo dunque per la prima volta rappresentato 
iconograficamente ciö che da tempo era divenuto un topos 
teologico : l’unione della Trasfigurazione quäle fatto storico 
e della Parusia quäle evento futuro. Che nel nostro mosai- 

Or. VIII in Trasf. Dom., P.G., 65, 768 ; Cirillo aless., In Lc., 9, 

P.G., 72, 653-655 ; Efrem Syr. (che tralascio) ; Leone M. Serm., 51, 
3, P.L., 54, 310 ; potremmo aggiungere Ilar., In Matt., al c. 17, P.L., 
9, 1013-15, cfr. nota. In quasi tutti come ü naturale, la prima mani- 
festazione di Cristo in gloria ä messa in relazione con la seconda, che 
verrä. II Grisostomo insiste su questo punto : beatissimi gli apostoli, 
e specialmente quei tre ; «ma anche noi vedremo il Cristo, e non cosi 
come quelli allora !sui monti, ma molto piü risplendente ; egli verrä 
nella stessa gloria del Padre, non con i soli Mosä ed Elia, ma con 
tutto rinnumerevole esercito degli angeli * (cfr. n. 13). Lo stesso 
motivo ü giä in Eusebio : iv öd ovvxeXeiq. xov aicbvog öneidav yera xfjg 

ö6£t)q tfjg naxgixfjg 6 xvgtog d<ptxrjxai ovx£xi Mcovafjg yovov xai 'HXLag 

doQVfpogrjOovoiv avxov, ovÖe xgelg yövov xcöv yadrjxcöv avxcg owrjoovxai dAAd 
navxeg nqoipfjxai xai naxgiag^ai xai dixaioi ; e non condurrä soltanto su un 
monte ecc. in modo che ognuno possa ripetere II Cor., 3, 18 ; e il Padre 
non renderä piü testimonianza al Figlio con la voce dalla nuvola, ma 
il Figlio stesso si glorificherä da sä ... e ogni ginocchio si piegherä 
(Filipp., 2, 10). Anche per Basilio il Grande Pietro e i« figli del Tuo- 
no * videro sul monte la bellezza e lo splendore del Signore xai xd 

ngooiyta xfjg ivdof-ov avxov nagovoiag 6<pdahyolg Xaßelv xaxr)£id)6r)oav. 

Per Basilio di Seleucia Cristo, essendosi incarnato e venuto in forma 
umile, dopo aver annunciato la sua passione, volle rivedere anche la 
sua gloria, per incuorarli, come dicesse : vyiv xoig eyolg yadyxaig xfjg 

nagovoiag eixova nqoxaqloaoOai onevöoo, Iva ngcoogov Oeav xgvyfjoavxeg e^exe 

Ttlaxiv xd>v ,ueXX6vx(ov. S. Girolamo insiste sulla realtä del corpo ris¬ 
plendente di Cristo, ma espone anche lo stesso concetto : futuri regni 

praemeditatio et gloria triunphantis demonstrata fuerat in monte, col. 
128 ; S. Agostino nel Serm., 43, si limita a richiamare il passo evange- 
lico e la conferma in II Pe. ma altrove (In loh. ev. tract., 124, 2 ; C. 
Chr., 36, p. 681) qui etiam Moysen asserant vivere, quia scriptum est 

(Deut., 34, 6) eius sepulchrum non inueniri et apparuit cum Domino 

in monte ubi et Elias fuit, quem mortuum legimus non esse sed raptum. 

Proclo insiste invece sulla incapacitä di Pietro di vedere öyyaoi öiavoiag 

e perciö Luca dice che egli non sapeva ciö che diceva ; pertanto fece 
quella domanda. Tutto il sermone ha del resto un'intonazione con- 
traria a Pietro in una lunga apostrofe (ei oxrjvdg iyeigat Q&eig, nagalxr}- 

aai xö elvai xai xakeiaOai xfjg ixxXrjaCag Qey&faog) ; il motivo fondamen- 
tale ä anche in Cirillo aless. : Pietro non sapeva ciö che diceva, ov 

fjv xaiqög xfjg ovvxeXeiag xov ai&vog xai tov Xaßelv xovg aylovg xfjg 

inr)yyeAyävr}g eXntöog xfjv ytdelfiv ; ma il Signore con la trasformazione 
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co la « dominante » sia la croce iuminosa quäle precorritrice 
di Cristo e la Trasfigurazione una semplice inquadratura di 
quel tema, forse proprio nello stesso senso da lui ravvisato 
nella II Petri, dovrebbe — pare al Dinkler — essere stato 
dimostrato a sufficienza. 

Quanto ad Apollinare, Dinkler ormai non ha piü dubbi : 
la sua inserzione nella composizione simbolica, e nel posto che 
gli e dato, si spiega se si considera la funzione di intercessore 
che al vescovo, orante e santo, spetta nel Giudizio finale. Che 
egli, fondatore e protovescovo della chiesa ravennate, venisse 

{peraßoXrj) della sua carne volle dare un esempio, Iva ijptv r^v iXnlda 

ßeßauoor) e si abbia un idea dello splendore che avranno i giusti (cfr. 
anche /iom., IX, P.G., 77, 1013). Leone M. insiste anch’egli sulla 
volontä del Signore di istruire gli apostoli quia licet intellexissent in 

eo maiestatem dei, ipsius tarnen corporis, quo divinitas tegebatur, po- 

tentiam nesciebant... in qua transfiguratione illud quidem principaliter 

agebatur, ut de cordibus discipulorum crucis scandalum tolleretur ; 

quanto a Pietro his ergo sacramentorum revelationibus ... incitatus, in 

aeternorum desiderium quodam mentis rapiebatur excessu et gaudio to- 

tius visionis impletus ibi cum Iesu optabat habitare ubi manifesta eius 

gloria laetabatur ... Sed huic suggestioni Dominus non respondit, 
significans non quidem improbum sed inordinatum esse quod cuperet, 
cum salvari mundus nisi Christi morte non posset. Si potrebbe aggiun- 
gere continuanda o prescindere dalla cronologia, Origene, In Matt,, 

ed. Klostermann, G.C.S., II, p. 108 secondo il quäle nella Parusia la 
gloria sarä anche maggiore che nella Trasfigurazione e le nuvole molte, 
e Ilario di Poitiers, che dä forza al nesso tra Trasfigurazione e Paru¬ 
sia con le osservazioni sui sei giorni e aggiunge : tribusque assump- 
tis, de trium origine Sem Cham et Japhet futura eleclio populi praefi- 

guratur ; quanto a Mos6 ed Elia « cum his enim Israetem (cio& la Chiesa : 
cfr. M. Simon, Verus Israel, 2 ed. Paris 1964) quibus testibus praedi- 

catus est, iudicabit: simulque ut ex humanis corporibus decreta esse 

resurrectionis gloria duceretur ... Petro autem ... nihil respondetur, 

nondum enim ut in haec gloria consisteretur erat tempus. Sed loquente 

adhuc eo nubes eos candida inumbravit et divinae virtutis spiritu am- 
biuntur. Hunc esse filium, hunc dilectum, hunc complacitum, hunc 

audiendum vox de nube significat, ut idoneus ipse praeceptorum talium 

auctor esset, qui post saeculi damnum, post crucis voluntatem, post 

obilum corporis, regni caelestis gloriam ex mortuorum resurrectione, 
facti confirmasset exemplo. S. Agostino una volta (S. 79, P.L., 38, 
493) commenta allegoricamente: «splenduit vultus eius sicut sol *: 

hoc significat evangelii claritatem, « vestimenta eius * ... : hoc signifi- 
cat ecclesiae mundationem. 
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per la prima volta onorato con la costruzione della chiesa spiega 
che egli solo sia rappresentato a figura intera. Egli e il mar- 
tire, Yadvocatus (equivalente di naqaxXriroq (*) che, sopra la 
tomba, al disopra dunque e al disotto dell’altare, porta la 
Signore la preghiera della comunitä (1 2). 

Quanto ai dodici agnelli, essi non sono, secondo il Dinkler, 
nfe gü apostoli (tra i quali Apollinare starebbe secondo alcu- 
ni come discepolo), ne il suo gregge (con richiamo al passo del- 
l’omelia di S. Pier Crisologo :« ut bonus pastor suo medius as- 
sistit in grege» perche la scena si svolge in cielo. Gli agnelli 
sono i giusti giä accolti in Paradiso, e sono dodici, in numero 
pari a quello delle tribü d’Israele, perche rappresentano il 
«vero Israele», quello escatologico. Ciö spiega altresi perche 
gli apostoli che assistono alla Trasfigurazione sono rappresen- 
tati come agnelli: anch’essi appartengono alla schiera dei 
santi e beati, e, come questi, sono collocati in una zona in¬ 
feriore, sotto la croce luminosa. 

Dunque tutto sarebbe chiarito. Ai fedeli di Ravenna si 
faceva sapere che avrebbero potuto contare, in vista del se¬ 
condo Avvento, sulle preghiere del loro primo vescovo e mar- 
tire e dei suoi successori raffigurati piü in basso. I due arcan- 
geli nell’arco trionfale completano la composizione, tutta ispi- 
rata da una concezione unitaria : anche il Trisagio che essi 
mostrano e l’inno che, secondo un passo di S. Giovanni Criso- 

(1) Dinkler cita S. Agostino, Serm., 285, 5 (P.L., 38, 1295) in cui 
6 detto che per i martiri non si prega, essi non sono suscepti nostri sed 

advocati. Ma continua subito : Neque hoc in se, sed in illo cui capiti 

perfecta membra cohaeserunt. Ille est enim vere advocatus noster qui 

interpellat pro nobis (I Joh., 2, 1) sedens ad dexteram Patris, sed ad¬ 

vocatus unus sicut et pastor unus. Agostino avrebbe ammesso di chia- 
mare Paraclito un uomo ? 

(2) Dinkler ricorda ancore YApocalisse di Pietro, che alla fine con- 
terrebbe una « Variante •> della Trasfigurazione con la visione dei giusti 
in Cielo ; ma la scena & sul Monte degli Ulivi, la Trasfigurazione 
introdotta in base al ricordo di ciö che & scritto nel Vangelo, e il Si¬ 
gnore impartisce un insegnamento sulla fine dei tempi; cosi come in 
Cirillo di Gerusalemme — pure richiamato qui da Dinkler — che 
nella Parusia, o nel Giudizio, i giusti vadano incontro al Signore, & 
perfettamente naturale. 

33 



514 A. PINCHERLE 

Storno, £ cantato dai martiri e dagli angeli innanzi al trono di 
Dio. 

Infine, un testo liturgico ci darebbe il Sitz im Leben. II 
Rotulo opistografo edito dal Ceriani contiene un frammento 
di orazioni per l’Avvento, del secolo V, in cui, con i Vangeli 
di Matt., 24, 14-35 e Luca, 21, 25-33 (i passi sul « segno del 
Figlio deirUomo ») si prega il Signore Figlio di Dio : ante cuius 
inenarrabile incarnationis mysterium exultaverunt montes ... 
concede propitius ut te in secundo aduentu nullo modo formide- 
mus (*). Cosi a Ravenna si troverebbe per la prima volta (dopo 
accenni in s. Girolamo e s. Agostino) nella liturgia quella cor- 
rispondenza tra i due Awenti che rafforzerebbe l’interpre- 
tazione del mosaico proposta daH’illustre studioso tedesco. 

Mi permetterei tuttavia di osservare subito che, se in quel 
testo, solo fra molte preghiere tutte per TAvvento, la seconda 
venuta del Cristo & messa in rapporto con la prima, e non 
piü marcatamente che in altri, manca comunque qualunque 
accenno alla Trasfigurazione. 

* 
* * 

Ho cercato di riassumere, il piü fedelmente possibile, tal- 
volta con le stesse parole di lui, l’argomentazione del Dinkler. 
£ molto probabile che, data Tautoritä dello studioso, la sua 
interpretazione del mosaico, di Classe trovi larga accoglienza, 
senza ulteriore esame. Essa contiene elementi che a me pure, 
come si £ visto, appaiono validi; ho perö anche indicato giä 
alcune ragioni di perplessitä o di dissenso. 

(1) Ceriani-Porro, Il rotolo opistografo del principe Antonio Pio 

di Savoia, in Archivio storico lombardo, a. XI, s. II, 1884, pp. 1-34. 
Le orazioni per l’Awento, erano «per uso di una Chiesa di rito ro- 
mano » ma Ceriani prudentemente nota : « solo si puö opinare con 
qualche probabilitä * che questa fosse Ravenna, ove il rotolo si trovava 
«verso la fine del secolo IX * quando furono trascritti i documenti 
editi dal Porro. Il testo allegato da Dinkler continua : sed absoluti 

a vinculis delictorum redemptorem humani generis sentiamus, quem vera- 

citer confitemur deum et dominum angelorum (11. 145-55, p. 13). A 
parte questa affermazione di ortodossia, stante il grande numero delle 
orazioni (che aveva colpito il Ceriani), nonpotrebbe trattarsi di una 

silloge ? 
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Ma ve ne sono anche altre. In primo luogo, non sembra rag- 
giunta una vera dimostrazione ehe, al tempo di Massimiano, 
si eonoscessero a Ravenna gli apocrifi sui quali il Dinkler si 
fonda principalmente, se non esclusivamente. L’obbiezione che 
non consta che a Ravenna si avesse allora una vera conoscenza 
del greco (la chiesa di Ravenna ci si presenta sempre come latina, 
latino era lo stesso Massimiano, VA eü e Yi%6v<; nel mosaico 
significano poco) puö forse essere rimossa. Si poträ osservare 
che la scarsezza delle fonti non permette di dire di piü, e che 
negare che quegli apocrifi fossero conosciuti a Ravenna po- 
trebbe essere un abusare dell’argumentum e silentio. Ma £ 
poi probabile (e vorrei dire : possibile) che per decorare l’ab- 
side di una basilica, e importante, si cercasse il soggetto in 
testi da tempo riconosciuti apocrifi e, a dir poco, sospetti di 
eresia : qualcuno, anzi, ripetutamente riconosciuto e condan- 
nato come tale? (i). Oso affermare che nessun vescovo del- 

(1) Per la Revelatio Petri, cfr. n. 1, p. 508. Puö certo sorprendere, 
come notava Von Dobschütz (Das Decretum Gelasianum, Leipzig 
1912, T.U., III, R., 8, 4 : B. XXXVIII, 4, p. 303) nel breve para- 
grafo dedicato agli apocrifi, ch’essa non sia compresa in quella lista, 
pur essendo abbastanza nota in Occidente. Ma le menzioni in Occi- 
dente risalgono ad un’epoca alquanto anteriore ; e si potrebbe pensare 
che la si ritenesse compresa tra i libri omnes quos fecit Leucius disci- 

pulus diabuli, il quäle« gilt als der Apokryphen-Verfasser katexochön * 
ed 6 ricordato come tale anche nella lettera di Innocenzo I a Esuperio 
di Tolosa del 405 (P.L., 20, 501 ; Denzinger, Enchir. symb., n. 96), 
dopo il canone biblico completo (cetera autem quae sub nomine Mat- 
thiae sive Iacobi minoris vel sub nomine Petri et Ioannis quae a quo- 
dam Leucio scripta sunt). Quanto agli Acta Ioannis Dinkler ritiene 
che fossero noti a Ravenna e annuncia (p. 95, n. 197), un prossimo 
lavoro di F. W. Deichmann sul mosaico absidale di S. Giovanni Evan- 
gelista, della cui pubblicazione non ho avuto finora notizia. In ogni 
modo ö da notare che si tratta di un testo noto giä a S. Agostino non 
solo come apocrifo sospetto, quali erano quelli che andavano sotto i 
nomi di Andrea e di Giovanni (C. advers. legis et proph., I, 20, 39, 
P.L., 42, 626) ma — dove riferisce il famoso inno — come eretico 
(priscillianista : Ep. 237, ed. Goldbacher C.S.E.L. 57, pp. 527 sgg. ; 
cfr. ora anche B. Vollmann, Studien zum Priszillianismus, Erzabtei 
St Ottilien 1965). Galla Placidia, che fece erigere la basilica, potrebbe, 
comunque, aver conosciuto quel testo in Spagna ; ma da allora al- 
I’epoca di Massimiano era trascorso piü di un secolo. Tuttavia, se si 
potesse considerare attendibile la notizia data da Agnello (Vita Maxi- 
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rOccidente avrebbe fatto una cosa simile : la quäle, in ogni 
modo, non sarebbe passata inosservata. Meno di ogni altro, 
poi, Massimiano, il quäle, data l’ostilitä con cui era stato ac- 
colto da principio, doveva sentire il bisogno di conciliarsi la 
fiducia e l’amore del clero e del popolo di Ravenna, n£ poteva 
prestare il fianco a rimproveri di eterodossia ; lui, il fedele di 
quel Giustiniano, la cui legislazione contro gli eretici e ben 
nota ! 

Non occorre insistere su questo punto. Vi e un altro argo- 
mento che ha pure notevole peso. Intendere che Apollinare 
fosse rappresentato come intercessore per i suoi fedeli, presup- 
pone si sia accertato che a Ravenna prevalessero allora conce- 
zioni escatologiche a breve scadenza, il timore del Giudizio 
imminente. Certo, tutti i cristiani sono, o dovrebbero essere, 
i «tementi dell’ira Ventura » e i testi neotestamentari dicono 
che la catastrofe sopravverrä improvvisa, sorprendendo tutti. 
Ma il millenarismo, cosi vivace nei primi secoli, era ormai in 
declino. Soprattuto, il timore dei guai preannunciati e del 
giudizio finale si manifesta con forza in momenti di revivi- 
scenze di profetismo entusiastico ; certe credenze, e gli annunzi 
della catastrofe, e del rinnovamente imminente rifioriscono 
quando la situazione appare grave, colma di oscure minacce. 
Ora, di un simile stato d’animo, per cui si aspettasse pros- 
simo — con speranza o timore — il secondo Avvento, non si 
hanno tracce in altri monumenti contemporanei, per non par- 
lare di documenti, quali sono le epigrafi dedicatorie conser- 
vate. Al contrario, tutto sembra dimostrare che a Ravenna, 
fra il 547 e il 549 o giü di li, dovevano prevalere ben altri sen- 
timenti. Con le riconquiste bizantine, l’unitä dell’Impero, 
almeno in gran parte, poteva apparire ricostituita ; e in ogni 

miani, ed. Testi Rasponi, in RR. JH. SS. nuova ed., t. II, p. 3. — 

Codex pontificalis Ecclesiae Ravennatis, 11. 187 sgg., p. 206), circa 
l'esistenza in Ravenna, al tempo di Massimiano, di manichei (il Testi 
Rasponi ritiene invece che debba «trattarsi di quelli della fazione 
ostile alla condanna dei Tre capitoli, che giä avevano creato difficoltä 
a Massimiano ... »; ma si puö attribure ad Agnello un errore tale?), 
sarebbe da supporre la conoscenza degliActa Ioannis e di altri apocri- 
fi. Tanto piü inverosimile perö sarebbe che il vescovo vi andasse a 
cercare il soggetto del mosaico. 
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modo, l’Impero aveva dato prove sicure della sua forza : anche 
dopo il richiamo di Belisario e quando, ritornato da Costan- 
tinopoli, Massimiano portö di certo la notizia che Ravenna, 
in ogni modo, sarebbe stata soccorsa, con il progettato invio 
di Germano (1). Anche se la guerra in Italia continuava, e 
nonostante i successi, ma nessuno definitivo, di Totila (ora, 
poi, occupato a sud di Roma e in Sicilia), l’esito finale poteva 
considerarsi assicurato. Del resto, neppure una vittoria dei 
Goti doveva apparire come un finimondo : ormai essi non 
erano piü considerati come dei veri barbari, e s’era stabilita 
una forma di convivenza pacifica, che durö anche almeno 
nei primi tempi di Giustiniano (2). Certo, la cittä fioriva, 
abbellendosi di nuovi monumenti, dei quali si terminava 
la costruzione e si provvedeva alla sontuosa decorazione. 
Lavori di tal genere, anche in edifici sacri, non s’intraprendono 
quando si aspetta imminente la catastrofe e se ne ravvisano 
i segni precursori. Veri e gravi timori apocalittici si ebbero piü 
tardi, con l’invasione longobarda, e li cogliamo nelle concitate 
omelie di S. Gregorio Magno (3). Ma all’epoca che ci riguarda, 
e in Ravenna, tutto doveva piuttosto concorrere a infondere 
sentimenti di sicurezza, di tranquillitä. 

Ma poi, se Apollinare intercede — e a quäle scopo ? evita- 
re ai suoi fedeli i guai che precederanno il secondo Avvento, 
o implorare clemenza nel Giudizio ? — che cosa significa quella 
mano divina benedicente dall’alto? Forse appunto che le 
tribolazioni saranno risparmiate, o che e giä assicurato il per- 
dono, per tutti ? Ma quella mano divina, che rappresenta ico- 
nograficamente la voce dalla nube, e parte essenziale della 
scena di Trasfigurazione. Dinkler, come abbiamo visto, con- 
sidera questa come strettamente connessa con la Parusia : ed 

(1) Cfr. per es. Bury, History of the Later Roman Empire, London 
1931, II, 252 sgg. e fonti ivi citate. 

(2) Basti ricordare che la Pragmatica Sanctio per Italiam, dell’agosto 
554, riconosceva la validitä degli atti compiuti da re goti e Goti si 
mantennero a Ravenna, a dir poco, indisturbati, anche sotto Giusti¬ 
niano ; cfr. Marini, Papiri diplomatici, pp. 329, col. 2 ; 343 col. 1 ; 
348 col. 2. 

(3) Cfr. R. Manselli, L*escatologia di S. Gregorio Magno, in Ri- 
cerche di storia religiosa, I, 1954, 72 sgg. 
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rOccidente avrebbe fatto una cosa simile : la quäle, in ogni 
modo, non sarebbe passata inosservata. Meno di ogni altro, 
poi, Massimiano, il quäle, data l’ostilitä con cui era stato ac- 
eolto da principio, doveva sentire il bisogno di conciliarsi la 
fidueia e l’amore del clero e del popolo di Ravenna, n£ poteva 
prestare il fianco a rimproveri di eterodossia ; lui, il fedele di 
quel Giustiniano, la cui legislazione contro gli eretici £ ben 
nota! 

Non occorre insistere su questo punto. Vi £ un altro argo- 
mento che ha pure notevole peso. Intendere che Apollinare 
fosse rappresentato come intercessore per i suoi fedeli, presup- 
pone si sia accertato che a Ravenna prevalessero allora conce- 
zioni escatologiche a breve scadenza, il timore del Giudizio 
imminente. Certo, tutti i cristiani sono, o dovrebbero essere, 
i «tementi dell’ira Ventura »ei testi neotestamentari dicono 
che la catastrofe sopravverrä improvvisa, sorprendendo tutti. 
Ma il millenarismo, cosi vivace nei primi secoli, era ormai in 
declino. Soprattuto, il timore dei guai preannunciati e del 
giudizio finale si manifesta con forza in momenti di revivi- 
scenzediprofetismoentusiastico ; certe credenze, e gli annunzi 
della catastrofe, e del rinnovamente imminente rifioriscono 
quando la situazione appare grave, colma di oscure minacce. 
Ora, di un simile stato d’animo, per cui si aspettasse pros- 
simo — con speranza o timore — il secondo Avvento, non si 
hanno tracce in altri monumenti contemporanei, per non par- 
lare di documenti, quali sono le epigrafi dedicatorie conser- 
vate. Al contrario, tutto sembra dimostrare che a Ravenna, 
fra il 547 e il 549 o giü di li, dovevano prevalere ben altri sen- 
timenti. Con le riconquiste bizantine, l’unitä deirimpero, 
almeno in gran parte, poteva apparire ricostituita ; e in ogni 

miani, ed. Testi Rasponi, in RR. JH. SS. nuova ed., t. II, p. 3. — 
Codex pontificalis Ecclesiae Ravennatis, 11. 187 sgg., p. 206), circa 
Fesistenza in Ravenna, al tempo di Massimiano, di manichei (il Testi 
Rasponi ritiene invece che debba «trattarsi di quelli della fazione 
ostile alla condanna dei Tre capitoli, che giä avevano creato difficoltä 
a Massimiano ... »; ma si puö attribure ad Agnello un errore tale ?), 
sarebbe da supporre la conoscenza degli Acta loannis e di altri apocri- 
fi. Tanto piü inverosimile perö sarebbe che il vescovo vi andasse a 
cercare il soggetto del mosaico. 
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(1) Cfr. per es. Bury, History of the Later Roman Empire, London 
1931, II, 252 sgg. e fonti ivi citate. 

(2) Basti ricordare che la Pragmatica Sanctio per Italiam, delFagosto 
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io non voglio negare e non ho negato, che un legame vi sia. 
Ma in un modo, come mi sembra di avere indicato, diverso da 
quello indicato a proposito del nostro mosaico dal Dinkler 
per il quäle, poiche i duetermini si troverebbero congiunti nella 
Reuelatio Petri, questa diventa la « fonte » del nostro mosaico. 
Ora — a parte quanto abbiamo osservato finora — ciö di¬ 
pende dairavere giä presupposto che nel mosaico stesso i due 
temi siano uniti; mentre, invece, e proprio per sostenere che 
la croce nel clipeo ö quella apocalittica, Dinkler ha giä ridotto 
la Trasfigurazione a una semplice « Rahmung ». In realtä egli 
con ciö ha negato, non sostenuto, l’unitä della composizione. 
Se la Croce e quella — come segno o realtä, poco importa — 
che precede il ritorno in gloria del Cristo, in veritä tutto il 
resto della scena diventa incomprensibile. Se la Croce non 
ha preso il posto del Signore e non lo rappresenta, avremmo 
l’assurdo di una Trasfigurazione senza il Trasfigurato o Tras- 
figurantesi; e perdono cosi ogni ragion d’essere e la mano di- 
vina, e i discepoli, e Mosö ed Elia (quest’ultimo potrebbe anche 
avere un suo posto in una raffigurazione della Parusia Q), 
ma non certo con Mose, piuttosto che, per esempio, con 
Enoch). 

Inoltre,un mosaico absidale come questo doveva essere chia- 
ro, parlare cioö immediatamente, direttamente, attraverso gli 
occhi, al popolo, esaltando la figura del Santo eponimo e 
venerato, in maniera semplice e piana, piuttosto che attra¬ 
verso allusioni o riferimenti difficili da cogliere, argomentazioni 
complicate e lambiccate. 

Si aggiunga ancora che il Dinkler, nella sua pur dottissima 
pubblicazione, sembra perö aver tralasciato, o dimenticato, 
di occuparsi di qualche particolare, a mio avviso non trascu- 
rabile. 

Nessun dettaglio infatti puö essere omesso o sottovalutato 
in una spiegazione la quäle pretenda di essere soddisfacente. 
Ormai ö chiaro che il mosaico di Classe non puö essere inter- 
pretato se non lo si consideri per quello che esso e realmente, 
ossia un’opera « unica » anche quanto al soggetto : chö in nes- 

(1) Gfr. Matt., 16, 14 ; 17, 10. 12 e sopratutto vari, notissimi scritti 
apocalittici. 
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suna scena di Trasfigurazione manca il Cristo, e in nessun caso 
la « Croce luminosa apocalittica » ä «inquadrata » — diciamo 
pure cosi — in una Trasfigurazione. Insomma il raffronto con 
monumenti figurati non conduce che a constatare la singolaritä 
del mosaico di Classe; e per di piü il tentativo di spiegarlo 
cercando la presunta « fonte »in un testo letterario urta contro 
tutta una Serie di difficoltä, e di ordine vario. £ quindi evi¬ 
dente che una spiegazione valida di questo « unicum » va cer- 
cata esclusivamente, e direttamente, in esso. Prima di rinun- 
ciare a comprenderlo o anche a considerarlo come opera uni- 
taria, occorre dunque rintracciare le intenzioni dell’artista — 
o meglio, di chi gli forni il«tema »(dell’artista, del modo in cui 
realizzö la sua opera, si poträ discutere soltanto in sede este- 
tica, e cid impone di riconoscere l’unitä dell’opera d’arte) — 
e per ciö fare bisogna mettere in relazione quel soggetto 
con le circostanze storiche, con i motivi che ne determinarono 
la scelta. Si tratta, insomma, d’individuare i fini che il capo 
della chiesa ravennate poteva allora proporsi, neU’ambito 
della sua attivitä e delle condizioni in cui essa si svolse. 

Massimiano non era stato accolto a Ravenna senza diffi¬ 
coltä. Gli fu interdetto per qualche tempo l’ingresso nella 
cittä, e riusci a prevalere grazie all’appoggio dell’imperatore 
ed alla sua accortezza. Egli capi che per non perpetuare un 
conflitto, e per evitare che un’ ostilitä anche sorda gli impedisse 
di governare la sua chiesa, doveva proporsi di accattivarsi sim- 
patie, benevolenza; di mostrarsi immediatamente presule 
sollecito, pastore vigile e amoroso, che faceva propri idee e 
sentimenti diffusi nel suo gregge : sposo fedele e amante della 
chiesa che gli era stata affidata, pronto e attivo nel difenderne 
i diritti e accrescerne il prestigio (*). 

Dj tale sua sollecitudine, diede una prova facendo termi- 
nare, e dedicando, la chiesa dedacata a S. Vitale, nel 547 se- 
condo alcuni, ma piü verosimilmente nel 548. In questa, egli 
fece rappresentare, da un lato Ecclesio, dall’altro sä stesso 

(1) Anche se abbia colorito di leggenda, ciö che Agnello (ed. cit. 
11. 32 sgg., p. 188) narra del comportamento di Massimiano corris- 
ponde benissimo a tutto ciö che sappiamo di lui, e ha quindi un sos- 
tanziale fondamento storico ; e anche taluni particolari non sembrano 
affatto inverosimili. 
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accanto airimperatore. Ma subito dopo, completando la ba- 
silica iniziata da Ursicino, egli vi faceva collocare le reliquie 
di Apollinare. Le epjgrafi dedicatorie, tramandateci da Agnel- 
Io, e quella conservata, insieme con queste figurazioni costi- 
tuiscono, come vedremo, documenti di primaria importanza 
anche per l’intendimento del nostro mosaico. 

* 
* * 

Riprendiamolo ora in esame, e dapprima la scena della 
Trasfigurazione, da cui la Croce non puö essere separata. Ci 
si ö detto che non si puö ravvisarvi un « surrogato » o un « so- 
stitutivo » della figura del Cristo ; e che essa £ quella che pre- 
cederä il Cristo nel secondo Avvento. La prima proposizione 
ö accettabile, in certo senso ; la seconda e invece da respin- 
gere e non soltanto per le ragioni anzidette. Basta infatti 
guardar bene, senza preconcetti e senza trascurare nulla, il 
mosaico per accorgersi che il Cristo non manca, perchö Egli 
e nella croce (che, dunque, non lo «precede »). Con ciö l’inten- 
zione dell’artista ci si rivela chiarissima : egli non ha voluto 
rappresentare la Trasfigurazione narrata nei Vangeli, anzi 
ha voluto rappresentarne un'altra (*) e ha messo egli medesimo 
sull’avviso i riguardanti, collocando al centro il Cristo nella 
croce, ma non crocifisso materialmente, come in qualunque 
scena di Crocifissione, Ciö che l’artista ha voluto dire & che 
si tratta di una Trasfigurazione reale, ma diversa da quella 
storica ; non (come del resto molti interpreti riconoscono) 
quella narrata nei Vangeli, ma un evento uguale e pur diver- 
so, una ripetizione insomma di quello. Perciö i tre discepoli 
sono rappresentati simbolicamente, ma poggianti sul suolo ; 
e manca il monte sacro ; ed Elia e Mose sono indicati per nome, 
affine di rendere subito comprensibile la scena, e rappresenta¬ 
ti in forma umana, ma non a figura intera. Perö il fatto che 
i personaggi siano rappresentati in tal modo simbolico non 
toglie che la scena per se stessa sia reale e non simbolica, 

(1) Si aggiungo che in ogni rappresentazione della Trasfigurazione 
evangelica, o specie dov’ ö raffigurata in qualche modo la « voce dalla 
nuvola », i discepoli sono, conformemente al testo {Matt, 17, 6) pros- 
trati a terra ; qui i tre agnelli sono ben Saldi sulle zampe. 
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come £ indicato chiaramente dalla presenza di una figura 
umana intera (l’unica in tutta la composizione, come si fe 
giustamente fatto rilevare) : Apollinare. Egli assiste alla 
scena celeste, e nell’unico atteggiamento possibile per lui, 
quello della preghiera e dell’adorazione. 

Apollinare, dunque, assiste a quella scena celeste. L’in- 
terpretazione del mosaico come rappresentante una visione £ 
giä stata suggerita da alcuni studiosi^), che perö non ne hanno 
dato finora, a mio awiso, una giustificazione soddisfacente. 
Occorre ricercarne il significato profondo, rendersi conto dei 
motivi per cui essa e stata scelta. 

Apollinare £ tra i dodici agnelli. Che essi rappresentino 
gli apostoli si e negato principalmente in base a due presup- 
posti: che al centro dovrebbe trovarsi l’Agnus Dei o il Cristo 
Buon Pastore (e l’ipotesi Apollinare stato sostituito piü tar- 
di t da scartare assolutamente); e che a differenza di altre 
figurazioni, gli agnelli qui sono privi di nimbo. Ma altrettanto 
privi di nimbo sono i tre della Trasfigurazione. Si fe aggiun- 
to, e anche il Dinkler ha accolto, un terzo motivo : se i do¬ 
dici agnelli fossero gli apostoli, Pietro, Giacomo e Giovanni 
sarebbero rappresentati due volte. 

Si rifletta perö : i tre, una volta, e cioe nella Trasfigurazione, 
sono rappresentati nella visione di Apollinare, quali appaio- 
no a lui; i dodici, invece sono bensi rappresentati simbolica- 
mente, ma per il riguardante che contempla Apollinare in 
mezzo a loro. Anch’essi, gli agnelli-apostoli, sono pertanto in 
cielo ; e il solo Apollinare e presentato come uomo. 

Soccorre ora anche a noi il raffronto con testi letterari, 
non canonici, ma largamente diffusi come letture edificanti 
e accolti talvolta nella stessa liturgia, a differenza dei testi 

,di riconosciuta origine ereticale o quanto meno di assai con- 
testata ortodossia : le leggende agiografiche. Non nella ri- 
cerca di una « fonte», bensi per i «parallelismi» che presen- 
tano e che ci aiutano a comprendere la mentalitä di chi sug- 
geri il soggetto e l’ambiente spirituale in cui poteessere con- 
cepito. 

£ abbastanza frequente in esse (prescindiamo qui da ogni 

(1) Indicati anche da Dinkler, p. 22 sgg. 



522 A. PINCHERLE 

questione di autenticitä e attendibilitä), dalla Passio Perpetuae 
in poi, il racconto — che diventa un vero topos letterario, — 
di visioni premonitrici del supplizio e della susseguente gloria 
del martire. Piü di rado, si descrive il martire stesso nel- 
l’atto di volgere lo sguardo al cielo (come giä Stefano nel rac¬ 
conto degli Atti degli Apostoli) pregando ; ancor piü di rado 
si dice che egli abbia in quel momento la visione del cielo che 
si apre per fargli scorgere la gloria divina. Il modello lettera¬ 
rio, infatti, piü che da quella del protomartire ü dato dalla 
passione del Signore, o dal racconto di altri martiri. In un 
caso almeno, tuttavia, sono gli astanti che vedono i martiri, 
o piuttosto le loro anime, salire al cielo incoronati Q). 

Ora, fe precisamente una visione di questo genere, che ci 
viene rappresentata nel mosaico. £ ben vero che in esso 
Apollinare non & presentato come martire, giacchü difficil- 
mente avrebbe potuto essere proclamato ed effigiato come 
tale (1 2), non conoscendosi gli strumenti del martirio, anzi non 
essendo certo neppure questo, nonostante gli sforzi dialettici 
di S. Pietro Crisologo. Dal suo famoso sermone (3) infatti, 

(1) « Quello deUa visione & uno dei luoghi topici piü importanti del- 
l'agiografia, anche di quella piü autorevole *, ha giä notato M. Simo- 

netti (Studi agiografici, Rome 1955, p. 12, cfr. pp. 21, 106 ; cfr, 
Qualche osservazione a proposito dell’origine degli Atti dei Martiri, in 
Revue des et. august., II, 1956, Memorial G. Bardy9 pp. 47 sg.,56 ; 
Qualche osservazione sui luoghi comuni degli Atti dei Martiri, in Giorn, 
ital. di filologia, X, 1957, P. 151). Cfr. gli Atti di Carpo Papilo e 
Agatonice, Pionio, Fruttuoso, Bonifacio, Luciano e Marciano, Leone, 
Maura, Felice di Yalence (sugli Ultimi due, cfr. anche Le Blant, 

Les Actes des martyrs, in Mim. Acad. Inscr., XXX, 2, 1882, p. 240), 
vari anche per la Preghiera verso P Oriente (p. es. Bonifazio : <jtclq 

xaxf ävaxoAäg TiQooSjvgaxo, in Ruinart, Acta sincera 2, Amsterdam 1713, 
p. 289). 

(2) Come, per es., S. Lorenzo in Galla Placidia. 

(3) Serm.y 128, in P.L., 52, 552 sgg. «Beatus Apollinaris, primus 
sacerdotio, solus hanc ecclesiam ravennatem vernaculo atque inclyto 
martyrii honore decoravit... Nec eum quisquam confessoris vocabulo 
minorem credat esse quam martyrem, ... Non tarn mors quam fides 
et devotio martyrem facit et sicut virtutis est in acie, in conflictu 
pro regis amore succumbere, ita perfectae virtutis est diu agere et 
consummare certamina ... Festinabat Christus ad martyrem, martyr 
suum festinabat ad regem ... Sed ut propugnatorem suum ecclesia 
sancta retineret, Christo vehementer occurrit ut vincenti iustitiae 
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risulta chiaro che di preciso su Apollinare si sapeva ben poco, 
oltre il fatto che era stato il primo vescovo, che era oggetto 
di grande venerazione e che esisteva il suo sepolcro. Ma lo 
stesso Crisologo non ricorda ne miracoli ne il luogo della morte : 
segno evidente che non esisteva ancora una Passio, ma sol- 
tanto il culto e, forse, una tradizione orale : di cui l’unica eco, 
come nel sermone del Crisologo, t nell’iscrizione riguardante 
la tomba, ove Apollinare e detto soltanto sacerdos e confessor(1). 
Massimiano tuttavia trasferi il corpo del protovescovo nella 
basilica a lui dedicata e, lasciando che fosse designato sem¬ 
plicemente sanctus (e non reuerendissimus, e ancora meno, 
beatissimus), lo glorificö nel mosaico dell’abside. Anzi, fece 
di piü : forse fondandosi su quella (supposta) tradizione ora¬ 
le, fece vera e propria opera di agiografo, accogliendo appunto 
un topos che si adattava bene ai suoi fini. Si potrebbe anche 
avanzare, con tutta la cautela necessaria, l’ipotesi che di 
Apollinare egli trattasse in qualche omelia, cioe in quei Dicta, 
di cui Agnello ebbe notizia, ma che non vide, essendo stato 
portato a Roma il grosso volume che il conteneva (2). Comun- 
que Massimiano volle rappresentato il Santo nel momento — 
evidentemente quello del trapasso — nel quäle gli era stata 
concessa una specialissima grazia, per cui non soltanto veniva 
accolto in cielo, ma — ammesso a contemplare una ripeti- 
zione dell’evento evangelico di cui erano stati testimoni sol¬ 
tanto Pietro, Giacomo e Giovanni (3) — era giudicato degno 
di prendere posto, come pari, nella gloriosa schiera degli 
apostoli. 

reservaret coronam et sibi belli tempore proeliatoris sui praesentiam 
condonaret. Fundebat saepe confessor sanguinem suum, suisque 
vulneribus, fide mentis suae, testabatur auctorem *. 

(1) Iscrizione nell’ardica : «in hoc loco stetit arca beati Apolenaris 
sacerdotis — et confessoris *: cfr. Mazzotti, La basilica, p. 34 sgg. 
Agnello, p. 24, nota 38 ; poi & sempre detto martire; cfr. Testi 

Rasponi, ibid., note a pag. 26. 
(2) Cfr. Agnello, ed. cit., pp. 208-10 ; Chavasse, L*ceuvre littt- 

raire de Maximiert de Ravenne, in Ephemerides liturgicae, LXXIV, 
1960, pp. 115-120. 

(3) Potrebbe aver influito quanto segnalato da Bickersteth, 

Transfiguration and Church Dedications, in Studia Patristica,V. (Texte 

und Untersuchungen, 80), Berlino 1962, 3-7 ? 
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Con ciö, veniva ad essere glorificata ed esaltata nella per¬ 
sona del suo fondatore e in virtü del rango riconosciutogli in 
Cielo, anche la chiesa di Ravenna. La quäle poteva infatti 
vantare cosi un’origine, se non propriamente apostolica, tutta- 
via di pari, o quasi pari, dignitä. Massimiano, comportandosi 
proprio allo stesso modo dei compilatori di leggende agio- 
grafiche, e nello Stile di queste trasferito in linguaggio figura- 
tivo, rivendicava cosi il diritto della sua sede ad una posizione 

di particolare importanza. 
Ricordiamo che Ravenna aveva ottenuto notevoli privile- 

gi sin dal tempo di s. Pietro Crisologo (x), che vediamo con- 
sacrare Marcellino a Vicohabentia (Voghenza) e Proietto a 
Imola (2), e che anzi a proposito del primo « dispiega tutta la 
forza della sua eloquenza per difendere i diritti novellamente 
acquistati dalla chiesa di Ravenna, di ordinäre parecchi ves- 

(1) Pietro era originario di Forum Cornelii (Imola) come dice egli 
stesso (Serm. 165, P.L., 52, 633), ordinato colä da quel vescovo Cor- 
nelio che gli fu padre nel Vangelo. Agnello (ed. cit., p. 144) si sente in 
obbligo di spiegare come mai quel forestiero, proveniente anzi a subiecta 

Corneliense ecclesia divenne vescovo di Ravenna e racconta della vi- 
sione in cui a Sisto III fu ingiunto da S. Pietro e da S. Apollinare di 
mettere da parte il presentato dai ravennati e consacrare in sua vece 
Pietro (non sfuggirä una certa analogia con il caso di Massimiano). 
Ma questo racconto presuppone lo svolgimento ulteriore della leggenda 
di Apollinare e ha quindi per scopo, come nota il Testi Rasponi 

(ibid., p. 145, n. 2) di sostenere « che S. Pietro non poteva esercitare 
diritti sulla chiesa Ravennate se non vi concorresse il suo discepo- 
lo ») ; e precisamente per cid presuppone anche Tesistenza di una 
tradizione, che il Crisologo era diventato vescovo in seguito ad un 
intervento decisivo del pontefice romano. Cid spiegherebbe la grande 
devozione e piena sottomissione alla sede romana e Tadesione ai prin- 
cipi sostenuti da questa che Pietro dimostrd (cosi E. Caspar, Geschichte 

des Papsttums, I, Tübingen 1930,p. 470,nota 1) e che appare dalla sua 
risposta a Eutiche : P.L., 54, 743, Leo M. ep.25 :«hortamur te, frater 
honorabilis, ut his quae a beatissimo papa romanae civitatis scripta 
sunt obedienter attendas, quoniam beatus Petrus, qui in propria sede 
et vivit et praesidet, praestat quaerentibus fidei veritatem. Nos enim 
pro Studio pacis et fidei extra consensum romanae civitatis episcopi 
causas fidei audire non possumus ». Probabilmente grazie a tale at- 
teggiamento Pietro ottenne quei privilegi. 

(2) Serm., 175 e 165, P.L., 52,636 e rispettivamente 633. 



INTORNO A UN CELEBRE MOSAICO RAVENNATE 525 

scovi dell’Emilia » (x) ; sieche si direbbe, ma non e affatto cer- 
to, che tali diritti egli non avesse ancora ottenuto quando, 
nel fare l’elogio di Adelfo metropolita di Aquileia, mostra di 
riconoscerlo come superiore (1 2). Nello stesso torno di tem- 
po anche in Oriente si riconosceva a Ravenna una posizione 
importante, benche in qualche modo inferiore a Milano e Aqui¬ 
leia (3); e, se questi diritti vennero in seguito estesi ad altre 
diocesi dell’Emilia, vediamo nel 501 e 502 Pietro II (III) di 
Ravenna firmare dopo Lorenzo di Milano, essendo assente 
Marcellino di Aquileia (4). £ tuttavia generalmente accolta 
la tesi che, piü che di veri e propri diritti metropolitani, si 
trattasse di una forma di delegazione o vicariato (5); e infatti 
non solo il vescovo di Ravenna continuö ad essere consacrato 
a Roma (Massimiano a Patrasso, dal papa Vigilio) ma il papa 
Simplicio, scrivendo a Giovanni I di Ravenna minacciö ad- 
dirittura di revocare quel privilegio (6) e le contese tra il ves- 
scovo Ecclesio con una parte del suo clero e altri membri 
di esso furono risolte ricorrendo al papa Felice IV (7). Ciö non 
impedi tuttavia ad Ecclesio di assumere gli appellativi di 

(1) Lanzoni, Le diocesi d'Italia, ecc. 2 ed. (Studi e Testi, 35), 
Faenza 1927, II, p. 740. 

(2) Ser/Ti., 136, P.L., 52, 567. 
(3) Gfr. Teodoreto di Giro, Ep., 112, P.G., 83, 1312 : xfjg Artoecog 

imoxdicoig, xqj Meöiokavov <pr)fil xal xa> 3AxvA.eiag xai xqj Paßevvrjg tcbqI 
tovtcov iyoaxpafjtev. 

(4) Mansi, VIII, 251-52 ; Cfr. Hefele-Leclercq, Histoire des Con- 
ciles, II, 2, pp. 961-970 e fonti ivi cit. 

(5) Cfr. p. es. R. Massigli, in Melanges d’archöol. et d’hist., XXXI, 
1911, 277 sgg. ; E. Stein, in Klio, XVI, 1920, 40 sgg. ; Lanzoni, 

o. c., 751 sgg. ; Caspar, o. c., I, 476, nota ; II, 294 ; Deichmann, 

' (citando Massigli) in Studi romagnoli, III, 1952, 63 sgg. 
(6) Ep., II, P.L., 58, 35 sg. Avresti dovuto ricordarti, dice il papa, 

del tuo predecessore (Esuperanzio) « qui cum minus deliquisset fa- 
ciendo presbyterum invitum, senserat tarnen dignum pro tali usur- 
patione iudicium. Ubi ista didicisti, quae in fratrem et coepiscopum 
nostrum Gregorium non electione sed invidia perpetrasti, quem inexcu- 
sabili violentia pertrahi ad te passus es atque vexari, ut ei honorem 
tantum non per animi tranquillitatem sed per amentiam (sicut di- 
cendum est) irrogares?. Nam privilegium meretur amittere qui 
permissa sibi abutitur potestate *. 

(7) Agnello, ed. cit., p. 167 sgg. 
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vir beatissimus et apostolicus (x), cosi come Vittore, in un’epi- 
grafe riferita da Agnello (1 2) £ detto apostolica tutus uirtute 
sacerdos. 

Lo stesso Ecclesio fu il mandante della basilica di S. Vitale : 
ai suoi tempi (522-532 o 533) era dunque largamente accolto 
in Ravenna il racconto, contenuto negli scritti dello pseudo- 
Ambrogio, che faceva di s. Vitale (28 aprile) il padre, e della 
moglie di lui Valeria la madre, dei gemelli e martiri milanesi 
Gervasio e Protasio, di cui s. Ambrogio, come £ ben noto, 
scoperse i corpi a Milano, cosl come ebbe parte nella scoperta 
dei santi Vitale e Agricola (4 novembre) a Bologna nel 393. 
Secondo quel racconto Vitale, venuto a Ravenna, dapprima 
incoraggiö a sostenere il martirio un medico Ursicino, poi lo 
subi a sua volta; e Valeria, tornata a Milano, fu uccisa da 
pagani (3). Lo scopo di nobilitare Ravenna in confronto di 
Milano t evidentissimo. E puö darsi che in Ravenna si ten- 
tasse di costituire nella localitä detta ad Palmam (dove sono 
localizzati i martiri di Ursicino e Vitale) quel «piccolo Colos- 
seo » di cui parla il Testi Rasponi (4). Certo e che quel rac¬ 
conto fe evocato nell’iscrizione posta nell’atrio di S. Vitale, e 
che Protasio e Gervasio sono effigiati «nel sottarco della 
frons » (5) e che nei pulvini di S. Vitale si trova il monogramma 
dei vescovo Vittore (537-544), che continuö la fabbrica ini- 
ziata da Ecclesio. Invece il successore immediato di questi, 
Ursicino, fu il mandante di S. Apollinare in Classe, la cui co- 
struzione, sotto Vittore, prosegui a rilento. Ma in questa 
basilica, come si h visto, tra le finestre dell’abside sono ritratti 
tanto Ecclesio quanto Ursicino, ciok i mandanti delle due 

(1) Pap. Marini 85, p. 132 ; cir. Deichmann cit. ; Mazzotti in 
Studi romagnoli pure III, 1952, 123 sgg.; Id., La basilica, cit., p. 16. 

(2) Ed. cit., p. 183 ; Mazzotti, cit. 
(3) Bibi, hagiogr. lat., nn. 3514 sgg. ; 8410 ; 8700 ; 8899 sgg. Non 

& possibile affrontare qui una serie di questioni complesse e ben note ; 
mi limito a segnalare, tra Taltro : Quentin, Les martyrologes histori- 
quesy Paris 1908, pp. 263, 425, 430, 457, 542 ; Delehaye, Origines 

du culte des martyrs, II, ed. Bruxelles 1953 (Subsidia hagiographica, 
20); pp. 78, 258-259, 322 sg., 338 ; Lanzoni, o. c., 725-768 ; Mazzotti, 

o. c., ecc. 
(4) In nota ad Agnello, p. 163-4. 
(5) Cfr. Agnello, p. 172 e Testi Rasponi, nota 8. 
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basiliche che Massimiano consacrö. Si direbbe che tra due 
tendenze, rappresentate da Ecclesio (e poi forse Vittore) e da 
Ursicino, e intese tra l’altro a promuovere il culto, rispettiva- 
mente, di Vitale e di Apollinare, Massimiano adottasse un 
atteggiamento conciliante, conforme del resto a ciö che la 
sua stessa situazione suggeriva (*). Ma, mentre di Vitale non 
si conosceva, (e in realtä non vi era) la tomba (1 2), quella di 
Apollinare esisteva. 

Si mirava forse giä da qualche tempo a sostenere l’aposto- 
licitä, o quanto meno la grande antichitä, della chiesa raven- 
nate, press’a poco com’era avvenuto, sotto il papa Zosimo, 
per Arles, invocando la memoria di S. Trofimo? £ in veritä 
impossibile rispondere a questa domanda, che pur si presenta 
spontanea ; ma tutto sembra indicare che a Ravenna si ten- 
desse, nei primi decenni del secolo, soltanto ad una afferma- 
zione nei riguardi di Milano. Massimiano dovette invece 
concepire un piano piü ambizioso. Sappiamo che egli consa- 
crö in Ravenna nei 549 anche la chiesa di S. Stefano, in cui 
fece riporre numerose reliquie di apostoli e martiri (tra cui 
di s. Andrea e s. Apollinare) e inoltre ricostrui e ornö la chiesa 
dedicata a s. Andrea, l’apostolo giä oggetto di grande venera- 
zione in Ravenna (3). Di questo apostolo Massimiano aveva 
cercato di ottenere tutto il corpo, riuscendo perö, con un sot- 
terfugio, a procurarsi soltanto la barba. Il racconto di Agnello, 
che fra l’altro attribuisce a Massimiano l’astuzia la quäle 
doveva essere diventata proverbiale (4), ha certamente anch'es- 
so un colorito leggendario ma non per ciö ö meno rivelatore. 

(1) Agnello, p. 187 sgg. dice chiaramente che, mentre era ancora 
fuori di Ravenna, Massimiano, per entrare in cittä, venne a tratta- 
tive con diversi rappresentanti del clero ravennate, in piü di un collo- 
quio. 

(2) Lanzoni, o. c., p. 728. 

(3) Cfr. il Serm.9 133, P.L., 52, 563 sgg. di S. Pietro Grisologo ; la 
chiesa edificata da Teodorico, destinata dapprima agli ariani e dis- 
trutta dai Veneziani nei 1456, e la cappella nei palazzo arcivescovile, 
cfr. Agnello. p. 149 e nota 1. Per Santo Stefano, cfr. Agnello, p. 
191 ; per Sant' Andrea, p. 195. 

(4) Si ricordi il racconto del tesoro da lui trovato e sottratto airim- 
peratore e quello delle trattative con il clero ravennate, in Agnello, 

p. 186 sgg. 
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Agnello dice infatti che l’imperatore non volle concedere a 
Massimiano il corpo dell’apostolo fratello di s. Pietro argo- 
mentando in parte secondo un principio ormai indiscusso in 
Oecidente ma non ancora riconosciuto a Costantinopoli, dove 
si faeeva tuttora dipendere l’importanza della sede vescovile 
da quella della cittä. Le parole che Agnello mette in bocca a 
Giustiniano sono una specie di contaminatio tra quel concetto, 
il principio della apostolicitä e un altro, caratteristico di 
Agnello e dei suoi tempi, che identificava la fondazione apos- 
tolica con il possesso delle reliquie anche se notoriamente 

traslate (*). 
Ma dopo il Iudicatum di papa Vigilio (11 aprile 548) che 

condannava i famosi« Tre Capitoli» e suscitö vivacissime rea- 
zioni dell’episcopato occidentale, Massimiano, che nell’estate 
era andato a Costantinopoli (1 2), dovette sentire che era venuto 
il momento opportuno per ottenere un chiarimento ed un’esten- 
sione dei diritti di Ravenna ; perö non ottenne il corpo di s. 
Andrea. Intanto la situazione in Oecidente si faeeva difficile. 
Massimiano dovette quindi affrettarsi a ritornare in sede; e 
qui infatti mandö avanti con grande alacritä i lavori della 

(1) P. 195 «Imperator Gostantinopolitanus iussit beatum Maximia- 
num Gonstantinopolim venire et pium apostoli corpus secum defere. 
Quo gavissus imperator ait ad eum : Non sit tibi gravis, pater, quod 
prima unus tenet Roma frater, iste vero secundam teneat. Ambe 
sorores et hi ambo germani. No(lo) tibi eum dare quia et ubi sedes impe- 
rialis est expedit et ibi corpus esse apostoli». Massimiano ottenne di 
poter vegliare il corpo in preghiere con i suoi sacerdoti e la notte «post 
expleta omnia arripiens gladium, oratione facta, absddit barbas apos¬ 
toli usque ad mentum. Et ex reliquiis aliorum multorum sanctorum 
reliquias detulit ... « Et re vera, fratres, quia si corpus beati Andree 
germani Petri principis hic humasset, nequaquam nos Romani ponti- 
fices sic subiugasset». Gfr. F. DvornIk, The Idea of Apostolicity in 

Bizantium and the Legend of the Apostle-Andrew, Cambridge Mass. 
1958, pp. 151-152 : «Maximilian must have been in Gonstantinople 
soon after 548 when during the demolition of the old basilica relics 
of St. Andrew, Luke and Timothy were rediscovered ... Agnellus* 
words reflect the echo of Ravenna's struggle for ecclesiastical auto- 
nomy, against the Claims of the Roman popes, a struggle that started 

under Maximian ... >. 
(2) Yi si trovava dopo il 28 luglio : Testi Rasponi, in nota al passo 

di Agnello cit. pp. 193 sg. 
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basilica, a cui certo si sentiva giä sentimentalmente piü legato. 
Egli era ormai di fatto (mentre Dazio di Milano era rimasto 
a Costantinopoli, e Aquileia si manteneva fermissima nel- 
l’opposizione alla condanna) il piü importante vescovo d’Ita- 
lia ; ma non aveva da temere reazioni sfavorevoli ne da parte 
dell’imperatore, alla cui politica religiosa si manteneva fedele 
ed al quäle doveva la cattedra (ma che in quel momento, in 
Italia, doveva contare quasi soltanto su di lui), ne, almeno 
per il momento, da parte di Vigilio, di cui sosteneva appunto 
il Iudicatum. In quel periodo critico, tra il sinodo di Orleans 
(28 ottobre 548) e il Natale del 549, quando Vigilio, a Co¬ 
stantinopoli, si vide abbandonato anche dai suoi,cade appunto, 
il 9 maggio 549, il trasferimento del corpo di S. Apollinare nella 
basilica, ove il mosaico absidale lo esaltava quäle pari agli 
apostoli, e onorato in cielo come erano stati in terra Pietro e 
Giovanni. 

Apollinare era, oltretutto, e specialmente in confronto di 
Vitale, il Santo locale, anzi il solo cittadino : vernacula, come 
lo aveva detto il Crisologo (). In lui si identificava Ravenna, 
(come in Pietro Roma e Antiochia, ed in Giovanni Efeso) la 
quäle vedeva elevato ancor piü il suo prestigio anche nel- 
l’organizzazione ecclesiastica. Il grande mosaico di Classe 
esprime tutto questo e segna cosi un passo decisivo verso 
l’affermazione di quella pretesa della chiesa ravennate al- 
l’autocefalia, che di li a poco piü di un secolo avrebbe otte- 
nuto il riconoscimento ufficiale. In questa celebrazione della 
sua gloria rientrano anche le effigie dei predecessori di Mas- 
simiano. Puö destare sorpresa in noi il fatto che non si trovi 
tra di essi il vescovo che e, per noi (ma per un fatto di natura 
letteraria, culturale, cui la mentalitä erudita e moderna e piü 
particolarmente sensibile) quello di maggior rilievo, appunto 
Pietro Crisologo ; e ogni tentativo di spiegare la sua, dicia- 
mola assenza, non puo avere che il carattere di una semplice 
congettura. Pure, benche con ogni cautela, possiamo mettere 
avanti questa : che, ricordando quäle era stato l’atteggiamen- 
to di quel vescovo nei riguardi di Roma, il suo ritratto cola 

(1) Serm128 cit. : « solus hanc ecclesiam ravennatem vernaculo 
atque inclyto martyrii honore decoravit». 

34 
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sarebbe apparso una stonatura. La mancanza di Vittore, 
figura in complesso piuttosto scialba e sotto il quäle probabil- 
mente non erano del tutto cessati i dissensi che Massimiano 
riusci invece a sedare, si spiega piü facilmente. Va poi tenuto 
conto del fatto che, data la limitazione posta dalla spazio, 
certo a Massimiano doveva premere di piü non tralasciare n£ 
Ecclesio n£ Ursicino. Quanto agli altri due, di Severo si rac- 
contavano prodigi, Orso era pure il fondatore della catte- 

drale (*). 
Del resto tutto cio che sappiamo dell’attivitä di Massi- 

miano porta a certe conclusioni. Non fu soltanto un grande 
costruttore o restauratore e consacratore di chiese, ma opero- 
sissimo in ogni campo dell’attivitä pastorale (1 2) : non solo 
compilö una Cronaca, nella quäle certo non registrö soltanto 
ciö che lo riguardava, e predicö abbondantemente, ma fece 
rivedere il testo della Bibbia, curandoneq uella che possiamo 
considerare quasi una recensione, o forse edizione e inoltre 
preparö anche un Sacramentario, fissando cosi la liturgia della 
sua sede e di quelle che ne dipendevano (3). 

Un altro dato importante ci e fornito dai titoli dei vescovi: 
abbiamo visto quelli assunti da Ecclesio e Vittore, che mostra- 
no con cio di essersi considerati giä pari ai metropolitani. Eccle¬ 
sio perö, e certo anche Vittore, erano ancora soltanto vicari del 
papa. Nelle epigrafi di consacrazione di S. Vitale e di S. Apol- 
linare in Classe, Massimiano conservö dunque ad Ecclesio e 
cosi pure conservö, o attribui, ad Ursicino lo stesso epiteto di 
beatissimus episcopus, mentre nei mosaici di S. Vitale Ecclesio 
£ indicato come episcopus, Massimiano col solo nome ; e nel- 
l’epigrafe di S. Vitale si contentö del vir reverendissimus. Tutta- 
via in Classe egli concedette anche a se stesso il vir beatissimusy 
con una nuova affermazione della sua posizione in confronto 
di quella piü modesta che si era dato ancora nel 548. Piü signi- 
ficativo ancora e il fatto che, qualche anno dopo, si chiamö 
anzi archiepiscopus, titolo che compare allora ; e poi nei suoi 

(1) Agnello, pp. 45 sgg. ; 65 sgg. 
(2) Agnello, p. 197 : « plus omnibus laboravit quam ceteri ponti- 

fices predecessores sui ». 
(3) Gfr. Chavasse, cit. 
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riguardi si parla addirittura di culmen apostolicum (x). La 
conclusione piü logica che sembra potersi ricavare da questo 
complesso di dati e che Massimiano da principio riconoscesse ai 
suoi predecessori il titolo che, da chiunque e comunque loro 
attribuito, possedevano giä, ma non osasse ancora rivendi- 
carlo per se, specie nel mosaico di S. Vitale ossia in presenza 
(sia pure soltanto figurata) dell’imperatore ; ma poi, fatto piü 
sicuro di se, non temesse piü di attribuirselo nella basilica, 
in cui aveva glorificato il protovescovo. Tanto piü significa- 
tivo diventa quindi il fatto che non solo Orso, Severo, Eccle- 
sio, Ursicino e lo stesso Massimiano (che sapeva bene come e 
da chi lo aveva ricevuto) portino il pallio ; ma che nel mosaico 
absidale ne sta rivestito anche Apollinare, quasi che la chiesa 
ravennate fosse stata metropolitana, o addirittura patriar- 
cale o quasi, fin dalla sua fondazione. Ma l’assunzione di quel 
titolo di archiepiscopus, che compare nell’anno del V Concilio 
ecumenico e del Constitutum di Vigilio, cade precisamente, 
come si e visto, nel momento piü acuto della crisi. Ora nella 
grave controversia, Massimiano si tenne costantemente dalla 
parte dell’imperatore, mantenendo la condanna dei Tre Ca- 
pitoli, sforzandosi per quanto pote di resistere a chi l’avversa- 
va, e cercando al tempo stesso di estendere l’autoritä della 
sua sede (1 2). 

L’interpretazione del mosaico famoso, che qui viene pro- 
posta, riesce cosi — mi pare —a inserirlo, e pertanto renderlo 
comprensibile, in una precisa situazione storica. Ma resta da 
esaminare, sia pur brevemente, qualche altro problema. 

E prima di tutti questo : se e vero che il culto di s. Apollinare 
era popolare a Ravenna fin da tempo antico, pure il primo 
edificio a noi noto a lui dedicato non si trovava a Ravenna, ben- 
si a Roma : l’oratorio nei pressi della basilica vaticana dedi- 
Cato dal papa Simmaco (3). Ciö a chi ricorda la situazione sto- 

(1) Cfr. Deichmann, o. c. ; Mazzotti, in Studi Rom. ; Agnello, 

p. 198 sgg. ; 207 e nota di Testi Rasponi ; Pap. Marini, 86. 
(2) Testi Rasponi, p. 189 : «riusci ad insinuarsi nella provincia 

di Aquileia, e a mantenervi una gerarchia ecclesiastica indipendente 
da quel scismatico patriarca *. 

(3) Cfr. Liber Pontificalis ed. Duchesne, I, 261 ; E. Will, Saint 

Apollinaire de Ravenne (Publications de la FaculU des Lettres de l’Uni- 
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rica, i rapporti tra quel pontefice e l’imperatore Anastasio da 
un lato, Teodorico dall’altro, non fa che confermare la po- 
polaritä della venerazione per Apollinare in Ravenna, dove i 
cattolici, ma con ogni probabilitä anche gli ariani, prima della 
crisi ehe contrassegnö gli Ultimi anni del re Ostrogoto, non po- 
tevano non provare viva soddisfazione per quel riconoscimen- 
to della santitä del loro primo vescovo. 

Poi: di quella visione, o altra analoga, non vi e traccia alcu- 
na nella Passio di Apollinare. Prescindiamo qui dai problemi 
letterari che questa presenta, in specie per quanto riguarda 
fonti e datazione, che tuttavia si riconosce generalmente non 
si possa far risalire oltre il secolo VII (A). Ora, la leggenda di 
Apollinare si presenta sotto due forme. Entrambe ne fanno 
un discepolo di s. Pietro ; ma la prima lo fa giungere a Classe 
da Roma ; la seconda, di cui si trova un primo accenno in 
Agnello, e la manifestazione piü esplicita nelle tavolette ar- 
gentee trovate al momento della ricognizione nel 1173 (2) lo 
fa venire direttamente da Antiochia, senza cio£ passare per 
Roma (Agnello su ciö non e chiaro). fi, evidente che quella 
prima forma, pur facendo di Apollinare ormai un personaggio 
apostolico (se ne fece poi anche uno dei 70 discepoli, o s’identi- 
ficö in lui il fanciullo che portö i pani e i pesci, loh., 6, 9) (3) si 
attiene al principio fissato nella « Decretale » di Innocenzo I 
a Decenzio di Gubbio (4) secondo la quäle non v’erano in Oc- 
cidente altre chiese se non quelle fondate da chi aveva rice- 
vuto l'ordinazione da s. Pietro o dai suoi successori. E puö 

versite de Strasbourg), Strasburgo 1936, p. 47 sgg. ; Mazzotti, La 

basilica, cit. 
(1) Cfr. Lanzoni, o. c. ; G. Lucchesi, Note agiografiche sui primi 

vescovi di Ravenna, Faenza 1941 (cfr. Analecta Bollandiana, 63, 1945, 
264) ; Mazzotti, La basilica, cit. p. 11 $g. 

(2) BHL., 623 ; Acta SS. Iulii V, 344 sgg. ; Agnello, p. 21 sgg. ; 
per le laminette, Historia inventionis in AA. SS. cit., p. 363 sg. 

(3) Historia inventionis, in AA. SS. cit., p. 358 sgg. (si noti, a pag. 
360 parlando del monastero classense che perdette i suoi privilegi la 
stessa fräse della lettera del papa Simplicio, cfr.nota 6,p. 525 : «iuxta 
regulam qua dicitur : privilegium meretur amittere qui concessa abu- 

titur potestate ». 
(4) P.L., 20, 552 ; Kirch, Enchiridium fontium historiae ecclesia- 

sticae antiquae, n. 726. 
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darsi che Io stesso Massimiano, pur attribuendo ad Apollinare 
giä il pallio, non intendesse andare direttamente contro quella 
sentenza ; ch£, in sostanza, egli aggirava quella difficoltä. 
Pertanto la seconda forma sarebbe posteriore e indicativa di 
un altro passo innanzi su quella strada, che metteva Ravenna 
in sempre piü diretto e acuto contrasto con Roma. 

Dove tuttavia non si rimaneva inerti. Gregorio Magno 
pure riconoscendo ormai all’arcivescovo di Ravenna il titolo, 
appunto, di archiepiscopus (1), non parla mai di un’origine 
apostolica (2), o quasi apostolica, di quella sede ed ebbe in- 
oltre cura di richiamare il ravennate alla subordinazione do- 
vuta. Per contro Giovanni di Ravenna (3), rispondendo alla 
lettera dolce ma tagliente del papa, il quäle lo rimproverava 
per avere porlato il pallio extra ecclesiam, afferma bensi la 
sua devozione e ubbidienza alla chiesa romana e richiama i 
privilegi confermati (proprio circa l’uso del pallio) da Giovanni 
III a Pietro di Ravenna, ma nel tempo stesso riafferma la 
tradizione dei suoi antecessori e dice apertamente che non 
tollera che i privilegi di Ravenna siano comunque diminuiti, 
augurandosi anzi che vengano accresciuti. 

Mentre il mosaico di Massimiano rimaneva nella chiesa di 
Classe, visibile ormai a pochi e probabilmente neppure ben 
compreso quanto alle intenzioni di chi lo aveva ordinato, la 
Ieggenda di Apollinare faceva progressi, e alle pretese di Ra« 
venna si cercava un fondamento in tutt’altra direzione. Apol¬ 
linare, smarrita ormai ogni nozione del tempo in cui era vis- 
suto, e messo in disparte il sermone del Crisologo, diventava il 
discepolo bene amato di Pietro, a lui devoto, e da lui insigni- 
to di preziosi privilegi. Si spiega in tal senso la stretta unione 
stabilita fra i due anche nell’edilizia sacra e nella liturgia 
romane : Onorio I rinnovö il gesto di Simmaco e innalzo pres- 
so la basilica vaticana la piccola basilica dedicata ad Apol¬ 
linare, ordinando altresi che ogni sabato una processione si 

(1) Registrum epistolarum VIII, 36 ed. Ewald M.G.H. Epp. 1 vol., 2, 
p. 38, 1. 25. 

(2) Cfr. Lanzoni, o. c. 

(3) In Greg. M., Reg. epp. cit. I, 228 sgg. ; cfr. la risposta del papa, 
ibid.9 295 sgg. ; Caspar, o. c., II, 427 sgg. 
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recasse da questa a San Pietro (*). Si ribadiva cosi la subor- 
dinazione del martire ravennate al principe degli apostoli, nel 
senso appunto della decretale di Innocenzo I, ma anche della 
prima forma della leggenda, che non scalfiva, anzi — nei li- 
miti di quella decretale — avvalorava i privilegi di Ravenna. 
Poi, cresciute ancora le pretese, e aspirandosi ad una totale 
autocefalia — da far valere, eventualmente, anche di fronte a 
Costantinopoli, — si ammise che Apollinare fosse stato un 
seguace di Pietro, ma lo si fece giungere direttamente da 
Antiochia « sul lito di Chiassi». 

Dove pure il mosaico rimaneva, a lungo negletto, poi piü 
ammirato esteticamente che compreso. Ma non si ascrivano 
a presunzione gli sforzi di studiosi moderni per spiegarlo, sia 
pure ricorrendo a ipotesi : tra le quali quella qui presentata as- 
spira ad essere considerata come non del tutto sprovvista di 
argomenti in suo sostegno. 

Roma. Alberto Pincherle. 

(1) Liber pontificalis cit. I, p. 323. 
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OPeOAOEßN (!) 

Molto si e discusso sul significato di questo verso che si 
trova quasi alla fine del noto romanzo di cavalleria bizantino 
Florio e Plaziaflora. I primi, ch’io sappia, a tradurlo furono 
fid. Du Meril (1 2) e Ch. Gidel (3),che, perö, non fecero alcun com- 
mento. 11 Krumbacher successivamente traducendolo con 
<i zum orthodoxen katholischen Glauben» ne traeva la con- 
clusione che l’autore della versione greca fosse un franco elle- 
nizzato, o un gasmulo, giacche un greco non avrebbe conser- 
vato queste parole (4). In seguito Hesseling sostenne che 
Krumbacher aveva errato nella traduzione del verso (5), che 
per lui significava « ä la religion grecque orthodoxe», giacch£ 
un franco ellenizzato avrebbe detto semplicemente «la re¬ 
ligion catholique » o, meglio ancora, «la religion des Latins ». 

(1) <Phl)$io<; xai IJ^dx^ia <PXo)Qa, v. 1841, ed. Kriaras, Atene 1955 
(= v. 1864, ed. Wagner, London ; = v. 1794, ed. Hesseling, Amster¬ 
dam 1917). 

(2) Floire et Btanceflor, po^mes du xme si6cle publi^s d’apr£s les 
manuscrits avec une introduction, des notes et un glossaire, Paris 
1856, p. lxxxv. Lo studioso si limita a dire che quando Florio fa 
convertire il suo popolo al cristianesimo, «le poeme a soin d’ajouter 
que c/est au catholicisme orthodoxe et romain ». 

(3) ßtudes sur la litterature grecque moderne. Imitations en grec 
de nos romans de chevalerie depuis le xne si&cle, Paris 1866, p. 242 : 
« ... ä la foi catholique des Romains orthodoxes *. 

(4) Geschichte der byzantinischen Litteratur2 ..., München 1897, p. 
868 : «Ein Anhänger der orientalischen Kirche, die sich im 14. Jahr¬ 
hundert im schärfsten Gegensätze zur römischen befand, hätte solche 
Motive schwerlich unangetastet gelassen ». Precedentemente il Krum¬ 
bacher ha menzionato altri due motivi. 

(5) Le roman de Phlorios et Platzia Phlore, publik avec une introduc¬ 
tion, des observations et un index, Amsterdam 1917, p. 13. « Il me 
semble que Topinion de Krumbacher repose sur une erreur de tra- 
duction ». 
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<( 11 traduttore greco », aggiunge ancora Hesseling,« non aveva 
alcuna ragione di cambiare i nomi dei luoghi delPoriginale ; 
egli ci racconta una storia ch’e avvenuta iv naXaiolq xqövok; 

(v. 2). Per lui non v’era in questi tempi antichi che una Sola 
religione cristiana, quella che nella sua purezza primitiva era 
conservata dai ePco/xaIoi oqOööo£oi. Noi abbiamo visto che la 
versione ha un carattere essenzialmente greco ; nulla v’e che 
appoggia la tesi del Krumbacher». Ritiene, perö, che la ra¬ 
gione sia dalla parte del Krumbacher il Kriaras per il quäle 
il «rPa>/xa(cov » del verso in questione non indica i greci, ma gli 
abitanti di Roma, come del resto nel verso successivo. Lo 
studioso greco, infatti, sostiene che « psicologicamente non si 
spiega facilmente che il poeta abbia adoperato in due versi 
contigui <(ePo)/xaio)v» con due differenti significati,la prima vol- 
ta riferendosi con questo ai Bizantini, la seconda volta agli 
abitanti di Roma ». Inoltre, per lui, « xaOofaxtfv» traduce il 
« catolica » del Cantare e con «ogOodögcDv» si rende il «cristiana», 
e quest’ultimo termine, aggiunge lo studioso,« XQVotfxoTioirjOrjxe 

ott) yevLxÖT£Qr) tov GYjfjiaoia » per indicare che era « aXrjOtvr) 

(ogOodo^r))», la religione abbracciata ora dal re in confronto a 
quella seguita precedentemente (1). Ma prima ancora del 
Kriaras, a cui e sfuggita certamente la nota, G. Soyter, re- 
censendo l’edizione del romanzo di <F>Xcoqioq xai TJXdrCia-0Xd)Qa 

a cura di K. I.Papanikolaou, si opponeva alla interpretazione 
data da Hesseling e per lui il verso era da tradurre non « si 
fecero battezzare secondo la fede della chiesa greca-ortodossa » 
bensi «secondo la fede cattolica» dei romani che avevano la 
fede giusta, «... da das eigentliche Epos ... nachdrucksvoll 
mit den Worten schliesst, dass der Held übe. « das ältere 
Rom» herrschte ... also über das römisch-katholische, im Ge¬ 
gensatz zu dem orthodoxen Ostrom» (2). Da ultimo Chat- 

(1) Bv^avxivä Innoxixä [AvOioxogruiaxa, ’Adfjvai, 1955, p. 138. 
(2) Byzantinisch-neugriechische Jahrbücher XVI (1940), p. 228, nota 

1. Papanikolaou non sapeva spiegarsi il motivo della insolita acce- 
zione della parola e annotava semplicemente che «'H A. 'Pojpaiog axrjv 

evvota xfjg iTioxfjs ixeivrjg oryzatvet "EMrjv, fPa>/u6g nov xai orjuega. 

*E£;aiQ£Tixä öficjg ord egyo avrd aryxalvei töv xdroixo tfjq 'Ptiprjt;, ütccds 

(palvexai &7id xovg crr., 1, 37, 1865, 1866, 1868 ». 0X(ogioQ xai FIkax^ia- 

q>X(bga, ’ÄdfjvaL, 1939, p. 56, nota 4, vedi anche Glossario, p. 156. 
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zis (*) studiando gli elementi greci nel romanzo di Beltandro 

e Crisanza segue Kriaras neH’interpretazione della parola 
«fPojfxaioi» del nostro passo. 

E’ possibile spiegare come mai l’autore di Florio e Plazia- 
flora abbia usato il termine con la accezione di '< Romani»? 
Dobbiamo premettere che Hesseling fu sicuramente indotto 
a eorreggere il Krumbacher per il fatto che la parola «rPa>- 

fxalot» del nostro verso non poteva non indicare per lui che i 
« Greci ».E difatti«'Pwfialog » mentre dopprimafu usato esclu- 
sivamente per indicare il« Romano » e in un secondo momento, 
dopo cio& che Costantinopoli divenne la capitale dell’Impero 
romano, anche per indicare i Greci (1 2), a partire dal 1204 in poi 
si trova usato costantemente con il significato di « Greco» (3) 
— e QcofuÖQ era chiamato il greco sotto il dominio turco, ed 
ancor oggi — ed ä soltanto nel romanzo di &XcoQiog che il ter¬ 
mine e usato con il significato di « Romano » («latino >>, « oc- 
cidentale»). La prima volta lo troviamo adoperato all’inizio 
del romanzo dove e detto che il re saraceno Filippo, muovendo 
dalla Spagna con un numeroso seguito di cavalieri giunto su 
una montagna, all’alba poste delle sentinelle a vigilare le gole 
(le « klisure »), « ixet sl&e (4) dtaßalvovTag ' Pco/ualovg neXe- 

yqlvovg» (v. 36). Essendo detto in precedenza che questo 
pellegrinaggio era stato intrapreso da un cavaliere « ögucbfisvoi; 

exrP(jbfAr)<;»(v. 1), che andava al Tempio di San Jacopo in se¬ 
guito ad una promessa fatta al Santo nel caso che avesse otte- 
nuto la grazia di avere figli, e chiaro che questi pellegrini non 
possono essere che romani. La seconda volta il termine com- 
pare nel verso su cui stiamo discutendo, alla fine cioe del ro¬ 
manzo quando Florio ritornato nella Spagna fece battezzare e 
diventare cristiani i suoi genitori e tutti i loro sudditi, i quali 
erano pagani, << eig Ttianv rrjv xadoXixrjv PPa>(xaia>v dqOoöo^oyy ». 

(1) ArjfÄrjTQiog XaTtfji;, Ta iXArjvixä OTOi%eia oro fj.vdLor6grjfia « Air\- 

yrjou; it-algerog BeXddvÖQov rov 'Pcopialov in Probleme der neugriechi¬ 

schen Literatur III, Berlin 1960, pp. 96-97, nota 70. 
(2) Cf. Sophocles, E.A.„ Greek Lexicon of the Roman and Byzan- 

tine Periods, (From B.C. 146—A.D. 1110), New York-Leipzig 1890, 
S.v. 'Paifialoq. 

(3) Xar^fjQy Td iKXrjvtxä GToi%sla, art. eit., p. 95 e sgg. 
(4) £ correzione di Hesseling di exel dt di L ; il Kriaras invece ac- 

coglie ix’ elöaoiv di V. 
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Noi possiamo dare una spiegazione plausibile di quest’uso in- 
solito del termine «Pm^aioi» usato sempre, dicevamo, a par- 
tire dairinizio del XIII secolo ad indicare i bizantini, i greci 
in genere. Per Hesseling, come abbiamo visto sopra, il tra- 
duttore greco non aveva motivo di cambiare i nomi dei luoghi. 
Perö qui non si tratta di nomi di luogo ma di un nome di 
popolo (x)! La spiegazione di Soyter poggia sul fatto che il 
poema termina con le parole che l’eroe « eßaaiXeva evosß&g 

xrjv TiQsoßvrdQav'Pcbjuriv » ed £ quindi daintendere che egli reg¬ 
nasse sul popolo che abbracciava la religione romana cattolica, 
in contrapposizione a quella ortodossa orientale. Anche il 
Kriaras motiva la sua interpretazione con il fatto che la parola 
difficilmente poteva essere stata adoperata con un signifi- 
cato diverso da quello del verso successivo dove chiaramente 
& detto che « Y) Pcbfi?] biakiyei xov Pcofxaicov ßaatXea » (v. 1842). 
Ed infine il Chatzis giustifica l’uso del termine dicendo gene¬ 
ricamente che « nQoxEifxevov yia öqo nov ßqiox6rav ae dvrcxd 

xe([aevo, o [xEra(pqaarr}c, axoXovQwvTaQ xijv sAXrjVixrj nagdboarj, 

Sev TtaQeXsiyE vd arjjuELcbaei : arrjv TtQEoßvxEQav Ptb[xr)v 1843 ». 
La sua citazione, invero, del verso 1843 non era necessaria 
giacchfc nel verso che precede e detto esplicitamente che 
« Roma lo sceglie re dei romani». Semmai, quindi, era da 
citare il primo di questi due versi, come fa il Kriaras; e poi 
questa citazione era giä stata fatta da Soyter. Comunque 
inesatta mi sembra la osservazione che il traduttore segua 
qui «la tradizione greca », perche se veramente l’avesse se- 
guita non avrebbe aggiunto la parola «ogOodögcov» riferen- 
dola al mondo cattolico occidentale. 

Come si vede si e tentato di chiarire il significato che la 
parola « Pco/j,aloi<; » assumein questo contesto, e cioe quello di 
« Romani », anziche quello abituale di « Bizantini )> o « Greci », 
ma nessuno degli Studiosi su menzionati ha cercato di spiegare 
il significato che assume la parola nell’altro passo in cui ri- 
corre, e cioä al verso 36. Qui non si puö ricorrere ai versi se- 
guenti per spiegarne il significato insolito, n£ dire che il tra¬ 
duttore ha seguito la tradizione greca. Anzi e legittimo do- 

(1) fi vero che il traduttore mantiene i nomi delt originale, ma c'& 
un caso in cui cambia il nome : il padre di Florio nel Cantare si chiama 
« Felice », nel testo greco invece « QtAiJinog ». 
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mandare — naturalmente al Chatzis — come mai il traduttore 
non abbia sentito la necessitä di seguire la tradizione al prin- 
cipio del romanzo, e l’abbia invece sentita soltanto alla fine! 
Che la parola, infatti, sia adoperata anche all’inizio del ro¬ 
manzo con il significato di « Romani» e fuor di dubbio, come 
abbiamo mostrato sopra. Se gli studiosi che hanno indagato 
sul significato di questa parola neltesto di <&Xa>qiog xai IlXdx^ia- 

<Pkd>Qa avessero aperto il Cantare di Fiorio e Biancifiore (x) 
avrebbero trovato facilmente la spiegazione dell’uso del ter- 
mine nei due passi del testo greco. Difatti nelTultima parte 
del Cantare (st. 138) e detto che Fiorio ritornato nella Spagna 
«fecie batagiare - lo re Felicie e la madre pagana (ello suo 
padre fece batazare - ella sua madre chera pagana CD) - 
e tutta la lor gente fe tornare a la fede catolica e cristiana (a la 
fede sancta catolica romana Ead - ne la fede catolica 
romana N) ». La Variante « romana » di N (1 2) E a d, che nes- 
suno ha notato, spiega il «Pcoftalcov» del testo greco. Il tradutto¬ 
re si e voluto mantenere fedele riproducendo il termine che 
v’era nel suo modello, imparentato sicuramente con N E a 
d. Ed ecco, permaggior chiarezza, come e reso tutto il passo : 
« xovxov naxrjQ 6 ßaaiXevg /uexä xai xfjg fxrjXQog xov — ßanxi- 

tovxcu, Xqtoxtavol ytvovxai naqavxtxa — xai nag Xaög xfjg 

X&gag Xü)V ... eig niaxiv xrjv xaOoXixrjv Pcofiaicov ÖQdoÖo^ojv » 
(vv. 1838-41 ed. Kriaras). 

Come ognuno puö vedere la traduzione di tutto il passo 
e alquanto fedele. E facciamo notare che anche il verso 
successivo del Cantare « poi di Roma fu eletto imperadore» 
e riprodotto fedelmente : « xai fj Pd>[xr\ diaXeyet xov Pcojualcov 

ßaaiMa» (v. 1842 ed. Kriaras). Anche nel Cantare tro- 
viamo la spiegazione dell’uso del termine « Pcofxaloi», di cui 
si e servito chi tradusse il testo italiano, al verso 36. Qui 
pure il traduttore, come del resto per quasi tutto il ro¬ 
manzo, si e voluto mantenere fedele ed ha voluto, per cosi 

(1) Edito ed illustrato da Vincenzo Crescini, vol. II, Bologna 1899 
(Scelta di curiositä letterarie inedite o rare dal secolo XIII al XVII, 

in appendice alla collezione di opere inedite o rare diretta da Giosu& 
Carducci — Dispensa CCIL). 

(2) Con N ci riferiamo alla redazione napoletana del Cantare pub- 
blicata da A. Altamura in Biblion I (1947), pp. 98-133. 
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dire, fotografare il testo che aveva dinanzi, talvolta — 
come mostrerö — anche a scapito della chiarezza e della 
logica. Cosi il verso 8 della stanza 5 «vide venir romeri 
e peregrini» (rumei in N e in V f1), viene reso alla lettera 
« exsZ elde dtaßaivovrag Pcojualovg neXeyoiovi; » (v. 36). Il 
traduttore ha translitterato i <( rumei (o romei, romeri) » 
del suo modello, senza intenderne il significato. E' vero che 
dal contesto ch’egli aveva dinanzi questi « rumei» non posso- 
no essere altro che gente proveniente da Roma, perö il signi¬ 
ficato che il termine ha nell’italiano antico e quello di«pelle- 
grino » — comunemente il pellegrino che si recava in pellegri- 
naggio a Roma (2) — cosi come « romeaggio » significava « pel- 
legrinaggio », e quindi la parola «rumei (romeri) >> del nostro 
Cantare non e altro che un sinonimo di «pellegrino ». Porte.ro 
due esempi, e credo che essi saranno sufficienti, per dimostra- 
re la estrema fedeltä del traduttore al suo modello e nello 
stesso tempo la sua incapacitä di rendere intellegibile in greco 
il concetto espresso da taluni termini ivi ricorrenti. Nel 
Cantare e detto che « lo re ... ä posto nome » (st. 14, 1-2) « alla 
gentile pozella, Bianchofiore» (st. 13, 3 V-14, 3 N) « perche 
s’asomigliava al fresco giglio » (st. 14, 4), e il traduttore senza 
rendersi conto (3) della spiegazione del nome data dal canta- 
storie : bianchofiore (o biancifiore, blanziflore) = giglio, traduce 
fedelmente : « 6 ßaoi^evQ ...Övojua ... rfjv de xöqrjv evyevtxrjv ... 
edrjxev nXdr^ia-^Xayqe » (vv. 148-49, ed. Hesseling) « ötari fjxav 

avdöfxoia rov öqoaegov rov xqlvov » (v. 149, ed. Kriaras). 
Egli, invero, avrebbe dovuto fare un calco del nome della 

fanciulla, per potere mantenere il verso successivo, giacch£ 
«fTXdrCia-0X(joqa » in greco non significa nulla ; quindi il verso 
che spiegava perche il re l'aveva chiamata con quel nome di- 

(1) Gon V ci riferiamo alla redazione velletrana del Cantare pubbli- 
cata da G. Crocioni in Miscellanea di letteratura del medio evo II, Roma 
1903. 

(2) Angelico Prati, Vocabolario etimologico italiano, Torino 1951, 
s.v. rom^o, Dante Oliveri, Dizionario etimologico italiano, Milano 
1953, s.v. romano, Carlo BATTisTi-Giovanni Alessio, Dizionario eti¬ 

mologico italiano, Firenze 1957, s.v. romio. 

(3) Se n'era accorto anche il Crescini cf. Il Cantare di Fiorio e 

Biancifiore, vol. I, Bologna 1889, (Scelta di curiositä ... Dispensa 
CCXXXIII), p. 192. 
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venta superfluo e doveva essere eliminato. L’altro esempio 
che cito a riprova della incapacitä del traduttore di rendere 
esattamente il significato del termine che aveva dinanzi, si 
trova al verso 627 (ed.Kriaras),quando cio£ il siniscalco chiede 
al re « r'Oqioov, Sog poii x&qioov, xegögna. rov noM/iov », che 
traduce esattamente il verso del Cantare « della battaglia fa 
mi doni il guanto » (st.46,2 e m o r). Ma mentre l’espressione 
« della battaglia fa mi doni il guanto » significa « concedimi, 
dammi il permesso di battermi», essendo il guanto simbolo del 
potere feudale (1)9 l’espressione greca « S6g poi, xdgtoov, xeQ^Q~ 

na rov noÄe/xov» non significa nulla. Segno evidente anche 
questo che chi traduceva non afferrava bene il significato di 
certe espressmni del testo italiano o, comunque, voleva 
mantenersi a tutti i costi fedele ad esso. 

Rimane da spiegare 1’« ogOoSo^cov» del verso 1841 che, ri- 
ferito a «'Pco/uaCcov », non poteva non indurre lo Hesseling ad 
interpretare erroneamente nel modo in cui egli interpretd, 
giacche solitamente con il termine « ogOoSo^og » ci si riferisce ai 
cristiani fedeli alla Chiesa orientale (2). Dire «Romani or- 
todossi» per indicare i cristiani della Chiesa occidentale, della 
Chiesa cattolica e insolito ed opposto alla concezione corrente 
nel mondo medievale greco, perö sussistono due esempi in 
un’altra opera, sicuramente un po anteriore a <L>Xd>giog xai 

nXdrCia-^XvjQa, il Xgovtxdv rov Mogewg, in cui la parola « ogOo- 

do£og» ^ usata ad indicare il cristiano cattolico. Airinizio di 
questa Cronaca di Morea si narra che Pietro l’eremita va a 
Gerusalemme per onorare la tomba di Cristo e vedendo i 
Saraceni afferrare il Patriarca, mentre celebrava la messa, get- 
tarlo a terra e minacciarlo se avesse opposto resistenza, gran¬ 
demente addolorato si rivolge ai cristiani e al Patriarca dicen- 
do loro : «'Qg %Qlotiavog oqOöSo^og ojuvvo) aag xai Myco » (v. 21 
P, ed. Kalonaros, Atene 1940) che se Iddio mi concede di ri- 

(1) Cf. Le roman de Phlorios et Ptatzia Phlore, op. cit.9 p. 107. 
(2) Cf. Xartfjg, art. cit., pp. 110-111. Lo studioso segnala, oltre 

quello di OXchgiog, due passi del Xqovixöv tov Mogeoug dove ricorre il ter- 
mine «dgOodot-og » usato ad indicare il cristiano occidentale, per 
dimostrare che qui la concezione £ del tutto opposta a quella degli 
altri passi da lui raccolti, nei quali si allude chiaramente alla chiesa 
orientale. 
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tornare in Occidente dal santissimo Papa e da tutti i re spero 
di esortarli a venire con i loro eserciti qui per far cacciare i 
Saraceni dal sepolcro di Cristo»(v. 22-27). E piü sotto ai vv. 
620-621 0 e detto, — in seguito alla rivolta proditoria dei 
Bizantini che, non tenendo fede agli accordi, non solo nonin- 
viano ai Franchi l’aiuto pattuito ma uccidono anche quei 
pochi che erano rimasti a Costantinopoli, — a commento del- 
I’accaduto : « vEös aoeßstav nov enoixav oi aoeßstg 'Poofialoi— 
eig Xqioxiavovg oqOoöö^ovg xt aXt]divovg >> (1 2), 

Dopo aver letto questi due passi del Xqovixov xov Moq£oj£ 

non fa piü meraviglia il « cPco^nicov dgOoöögcov » di <PXd>Qiog xal 

nXdrCio.-0Xd>Qa. E ne scaturisce logicamente questa conclu- 
sione : sia Tautore della versione greca della Cronaca di Mo- 
rea9 che come noi abbiamo dimostrato chiaramente (3) ancor 
prima del Lurier (4), nella sua forma originale era scritta in 
francese, sia l’autore della versione greca del nostro romanzo, 
che dipende da una redazione del Cantare di Fiorio e Bian- 
cifiore (5), non potevano non essere che « franchi», (o, meno 
probabilmente, « gasmuli ») e cioe per il Xqovixov rov Mogdcog un 
discendente da un francese, mentre per il 0Xcbgiog xal FlXarZia- 

<PXcbga un discendente da un italiano, un italiano ellenizzato 
che rimane fedele al testo scritto nella lingua che era stata 
dei suoi antenati e che ora stentava a capire talvolta, e che 
non dimentica, come Tautore della versione greca della Cro- 

(1) Il verso si trova non soltanto nel codice Havniensis, come er- 
roneamente cita il Chatzls : « H 620 » (cf. art. cit., p. 111), ma anche 
nel Parisinus. 

(2) Lo scriba del Parisinus ha mitigato il verso 620 che suonava 
troppo ostile ai Greci: « "Böe xaxö nov enotxav iroreg oi Pü>hq.Iqi *. 

(3) Vedi la terza parte dei miei Studi introduttivi alla Cronaca di 

Morea, in Siculorum Gymnasium 1961. 
(4) Cf. Crusaders as conquerors. The Chronicle of Morea, transl. from 

the Greek, with notes and introduction by H. E. Lurier (Records of 

Civilisation — Sources and Studies, LXIX), New York - London 
1964, nella seconda parte della sua introduzione. 

(5) Contrariamente a quanto ha sostenuto H. Schreiner, Welche 

der grossen volksgriechischen Dichtungen des Mittelalters weisen keine 

oder nur geringe Spuren gelehrter Überarbeitung auf?y in Ilengay^idva 

tov 0' A ledvovg Bv^avrivokoyixov Uwedgiov (ßeaGaXovixrjy 12-19 ’Angi- 

Xiov 1953), xö/uog y\ ’A&fjvcut 1958, p. 235 e sgg. 



EIL niLTIN THN KA 0OAIKHN... 543 

naca di Morea, di sottolineare, con una punta polemica, che 
gli occidentali sono i veri« ortodossi». 

A noi comunque interessava spiegare l’uso insolito del ter- 
mine «ePa>fiaIoi» nei due passi del romanzo di <PXd)Qtog xai IlXd- 

rtia-&?.d)Qa, e crediamo di essere riusciti a farlo con il con- 
fronto del modello italiano, confronto che toglie ogni dubbio 
e chiarisce definitivamente il motivo di quella insolita acce- 
zione del termine nell’opera greca. 

Siracusa. Giuseppe Spadaro. 



ESTATES OF NICCOLO ACCIAIÜOLI 

IN CEPHALONIA 

Among the valuable concessions in Greece that Niccolö 
Acciaiuoli received in 1336-1338 from Catherine de Valois, 
titular empress of Constantinople, and her son Robert, prince 
of Achaia and Taranto, was the fief of Lise du Quartier, who 
had died without issue. Her estates consisted of some dozen 
villages in Elis, the heart of Frankish Morea, and of certain 
properties, of lesser extent, in Cephalonia. This Strategie 
island was the center of the insular county of Cephalonia, 
Zakynthos and Ithake. We do not know in what circum- 
stances the du Quartier family had received lands located 
in both Morea and Cephalonia. Such a holding is not sur- 
prising in view of the many tiesthat boundthese neighboring 
States. The counts of the Orsini family had early acknowled- 
ged themselves vassals of the Villehardouin princes of Achaia. 
After 1267 the Angevin kings of Naples became the dominant 
power in Achaia and its dependencies, including Cephalonia. 
In 1325 the Angevins assumed direct control of the county, 
deposing the last Orsini count. They could thus readily re- 
ward a servitor like Acciaiuoli with grants in Cephalonia as 
well as on the mainland of Greece. 

A detailed census of the properties of Lise du Quartier sur- 
vives in a charter dated May 10, 1337, issued by the empress 
Catherine and the prince Robert, and preserved in the Archi- 
vio Ricasoli-Firidolfi of Florence (3). We are Publishing here 

(1) This is an original on parchment, in the Acciaiuoli Collection, 
n° 136 (ex 173). Another original, numbered the same as the preceding 
but dated Nov. 18, 1337, includes the above census with certain 
textual differences. It is this document that Buchon published in 
his Nouvelles recherches historiques sur la principaute frangaise de 

Morie et ses hautes baronnies (2 vols., Paris, 1845), II, 71-98. In the 
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the part of the census which records the lands of Lise in Cepha- 
lonia. To this text we append a brief commentary, whose 
main purpose is to assist in the difficult initial task of locating 
the lands in question. 

1. Item in insula Cephalonie : 

2. Paraschi Modila cum familia sua, qui solvit anuatim pro sta- 

sia sua sterlingia duodecim. 

3. Item Johannes, ejus consanguineus, redit anuatim sterlingia 

decem. 

4. Item Leo, ejus filius, pro stasia quam tenet, redit anuatim 

sterlingia decem. 

5. Item Ebreto Pape Leonis cum ejus familia, qui redit anuatim 

pro stasia quam tenet sterlingia quinque. 

6. Item Johannes, ejus filius, pro stasia quam tenet, redit anua- 

tim sterlingia decem. 

7. Item Leo Dragari cum familia sua, qui redit anuatim, pro sta¬ 

sia quam tenet, sterlingia quinque. 

8. Item Cali Cunali solvit anuatim sterlingia quinque. 

9. Item Nicolaus, ejus filius, redit anuatim sterlingia quinque. 

10. Item Alexius Fangri cum familia sua, qui redit anuatim ster¬ 

lingia duodecim. 

11. Item Chiriacius Fangri cum ejus familia, qui redit anuatim 

pro stasia sua quam tenet yperperum unum, una cum Nicolao, 

ejus nepote. 

12. Costantinus Fangri (x) cum ejus familia redit anuatim pro 

stasia sua yperperum unum. 

13. Item Michael Frangri (2), qui (3) redit anuatim sterlingia 

quinque. 

14. Item Theodorus Frangri (4) redit anuatim sterlingium unum. 

15. Item Fotimo Frangri (5) sterlingia decem. 

notes that follow, readings from this document are indicated by b. 

The charter of May 10, 1337 will be published in the near future by 
Jean Longnon and myself in a corpus of documents pertaining to the 
agrarian r6gime of Frankish Achaia in the fourteenth Century. 

(1) Constantinus Frangri, b. 
(2) Fragri, £. 
(3) Deest, b. 

(4) Fragri, b. 

(5) Fragri, b. 

35l 
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16. Item Ariti (x), ejus mater, redit anuatim pro stasia sua ster- 

lingia qu:nque. 

17. Item Leo Culaci cum familia sua, qui redit anuatim pro stasia 

sua sterlingia decem. 

18. Item Costantinus Crisomeni (1 2) solvit pro stasia quam tenet 

sterlingia quindecim. 

19. Item Maria Fagrana cum familia sua solvit anuatim cere 

libras quinque, extimatas yperperum unum sterlingia quinque. 

20. Item Johannes Culaci, qui redit anuatim pro ejus stasia sua 

sterlingia decem. 

21. Item Chiriacius, filius dicti Johannis, cum familia sua, qui 

redit anuatim pro ejus stasia sterlingia decem. 

22. Item Theodorus, frater ejus, redit anuatim pro ejus stasia 

sterlingia quinque. 

23. Item in casali Potamiani : 

24. Leo Magula pro stasia sua redit anuatim sterlingia quinque. 

25. Item fratres dicti Leonis solvunt anuatim sterlingia quinque. 

26. Item in casali Farne : 

27. Costantinus Pape Depfteropuli (3) solvit pro stasia sua ster¬ 

lingia octo. 

28. Item Costantinus (4) Visadopulus cum familia sua redit anua¬ 

tim sterlingia decem. 

29. Item vinee que sunt in Sancto (5) Basilio modietarum quinque 

pro medietate. 

30. Summa tocios predicte quantitatis predicte pecunie prove- 

nientis ex dictis j uribus, reditibus dictorum casaüum yperperorum 

viginti sterlingiorum septem. 

31. Item in loco qui dicitur Paterea vinee modietarum quatuor. 

32. Item in loco qui dicitur Cariaco vinea modiate unius. 

33. Item in loco qui dicitur Goneas, prope Ariasti, modietarum 

duarum. 

34. Item in loco qui dicitur Cambisi vinea modiate medie. 

35. Item in loco qui dicitur Langada Lambino Fangri (6) fecit 

vineam unam modiate unius. 

(1) Areti, b. 
(2) Constantinus Cristineri, b. 

(3) Constantinus Pape de Ftoropuli, b. 

(4) Constantinus, b. 
(5) Ms : Santo. 
(6) Fagri, b. 
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36. Summa modietatis (*) dictarum vinearum, modietarum tri- 

decim et dimidie. 

37. Item infrascripte terre laboratorie, videlicet: 

38. In loco qui dicitur Materco (1 2) medietas omnium camporum 

modietarum trium. 

39. Item in loco qui dicitur Seraptomo terra modietarum quatuor. 

40. Item in loco qui dicitur Hosin (3) terre modietarum trium. 

41. Item in loco qui dicitur Stranguilo (4) terra modiate unius. 

42. Item in loco qui dicitur Peterea (5) terra modietarum trium. 

43. Item in loco qui dicitur Lacchi (6) terra modietarum duarum 

44. Item in loco qui dicitur Lacurs (7) terra modiate unius. 

45. Item in loco qui dicitur Messomili terre modietarum quinque. 

46. Item in loco que dicitur Sanctus Georgius terre modietarum 

trium. 

47. Item in loco qui dicitur Armea terra modiate unius. 

48. Item in loco qui dicitur Mercidi terra modietarum duarum. 

49. Item in loco qui dicitur Colomy terra modietarum duarum. 

50. Item in loco qui dicitur Pichadichi, prope Manducadi terra 

modietarum trium. 

51. Item in loco qui dicitur Vidomati terra modiate unius. 

52. Item superius in montanea terre modiata una. 

53. Item in loco qui dicitur Chilamano terre modiate dimidie. 

54. Item in loco qui dicitur Agriabello terre modietarum duarum. 

55. Item in loco qui dicitur Coffinea et Puliti modiata una terre. 

56. Item in loco qui dicitur Viri terre modietarum duarum. 

57. Item in loco qui dicitur Ypomali terre modiate unius. 

58. Item in loco qui dicitur Cemetero terre modiate dimidie. 

59. Item in loco qui dicitur Ascanate (8) terra modiate unius. 

60. Item in loco qui dicitur Limba terra modietarum duarum. 

61. Item in loco qui dicitur Cristraco terra modiate unius. 

(1) Ms : miedietatis. — Medietatis, b. 

(2) Mactero, b. 

(3) Bosin, b. 

(4) Seranguilo, b. 

(5) Pectereo, b, 

(6) Lathochi, b. 

(7) Laturs, b. 

(8) Assemato, b. 
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62. Item in loco qui dicitur Cumudari (*) terra modietarum quin- 

que. 

63. Item in loco qui dicitur Enidon (1 2) terra modiate unius. 

64. Item in loco qui dicitur Andiadino (3) terra modiate unius. 

65. Item in loco qui dicitur Perivolum (4)> id est jardenum, modie¬ 

tarum duarum. 

66. Item in loco qui dicitur Lauri (5) terre modiata dimidia. 

67. Item in loco qui dicitur Crassus terra modiate dimidie. 

68. Item in loco qui dicitur Trappesa (6) terre modiata dimidia. 

69. Summa modietarum dictarum terrarum cum illis de Livatho, 

quinquaginta sex et dimidie. 

70. Item in loco qui dicitur Labollona (7) de terra modiata una. 

71. Item in loco qui dicitur Agriambello de terra modiata una. 

72. Item in loco qui dicitur Ames jardenus unus parvus redit 

anuatim yperpera tria. 

73. Item alius jardenus unus annui reditus yperperorum duorum. 

74. Summa dicte pecunie, yperperorum quinque. 

75. Item in loco qui dicitur Potamiato (8) de terra modiate qua- 

tuor et medietas arborum dicti loci Potamiate (9). 

76. Item in loco qui dicitur Samino terra laboratoria modietarum 

trium et medietas arborum. 

77. Item domus Sancti (10 11 12) Georgii que sunt in castro, prout hec 

et alia in quodam practico in greca scriptura scripto, facto per duc- 

tum Johannem Murmurum, quod videri et inspici fecimus diligen- 

ter, seriosius (u) continentur. 

As is stated in the last«item», this census was based on 
a praktikon (:2) drawn up in Greek by John Murmurus (.Movq- 

(1) Chumudari, b. 

(2) Anidon, b. 

(3) Andriadinno, b. 

(4) Perivolimn, b. 

(5) Laurit, b. 
(6) Trappessa, b. 

(7) Labellona, b. 

(8) Potamiata, b. 
(9) Potamiate, b. 

(10) Ms : santi. 
(11) Hec et alia seriosius, b. 

(12) On this term see N. G. Svoronos, Recherches sur le cadastre 

byzantin et la fiscalitt aux XIe et XIIe sücles; le cadastre de Thbbes, 
etraxcted from Bull. de Corresp. helltriique, v. 83 (1959), 59-63. 
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/uovQrjq), an official of the principality of Achaia. Twenty- 
five peasant families are recorded first, with their annual 
dues. Stasia (from araaiq) designated the peasant’s holding, 
which consisted chiefly of arable fields. The total stated in 
item 30 is greater than the sum of the payments recorded in 
items 2 to 28 because it includes payments recorded before 
the section on Cephalonia in our document (*). Items 29 and 
31-35 record six vineyards, whose total extent is correctly 
given in item 36 as 13 1/2 modiatae (1 2). There next follows the 
group of arable fields recorded in items 38-68 with their total 
extent correctly given in item 69 as 56 1 /2 modiatae. Two more 
fields are recorded (items 70-71), then two gardens and the 
annual payments thereon (72-74), and after these, two items 
(75-76) consisting of fields and trees. The final item (77) is 
of houses in the castle-town of St. George. 

To comment on the personal and place names in the census 
of Lise’s properties, we must inevitably make constant refe- 
rence tothe thirteenth-century praktikon of Cephalonia, which 
records many hundreds of medieval names of the island. This 
document is an inventory of the extensive properties of the 
Latin diocese of Cephalonia, consisting of fields, vineyards, 
orchards and servile families located in many districts of the 
island. Count Richard Orsini confirmed the bishop Henry of 
Padua in the possession of these properties on July 12, 1264. 
Drawn up in Greek, this census may well have been based on 
a praktikon of earlier date, possibly antedating the Fourth 
Crusade, which recorded the possessions of the Greek bishop. 
Forlong the praktikon of Cephalonia was available only in the 
very defective edition by Franz Miklosich and Joseph Müller 
in their Acta et diplomata graeca medii aevi sacra et profana (3), 
based on the seventeenth-century copy of the original. Now 
it is available in an improved edition, with complete indexes 

(1) See Buchon, Nouvelles recherches historiqu.es, II, p. 92, line 17 to 
p. 93, line 15. (There are four tournois to a sterling and twenty Ster¬ 
lings to a hyperper). 

(2) Modiata, like its synonym modius, appears often in our docu- 
ments as a land measure. It occurs frequently in the genitive plural, 
written modietarum. 

(3) Vol. V (Vienna, 1887), 16-67. 
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of the proper names, by Professor Th. St. Tzannetatos of the 
University of Athens (1). To prepare this edition Tzanne¬ 
tatos studied the original parchment of 1264, the copy that 
was very probably made ca. 1675-1677 by an unknown copyist, 
and the epitome made by Georgios Metaxas in 1677 (2). He 
discovered the copy and the epitome in 1939 in the Catholic 
church of St. Mark in Zakynthos, where the original was also 
then preserved. From his study of P and A Tzannetatos pre- 
pared a typewritten edition of the praktikon which he sub- 
mitted to the University of Athens as a thesis in the same year. 
It is this thesis which is the basis of the present printed edition. 
Along with the text of P the editor has published the text of 
E. Unfortunately the latter is not complete, owing to the fact 
that twenty of the fifty-four pages of his own copy of it, made 
in 1939, were lost before publication. The missing parts of 
E are, alas, beyond recovery, for the original of this document 
was destroyed along with P and A in the fire that followed 
the earthquake of 1953 in the Ionian Islands (3). 

A thorough study of the onomastic and economic data re- 
corded in the praktikon would materially increase our know- 
ledge of the topography and history of Cephalonia, and, 
indeed, of the social history of medieval Greece in general. 
Our limited object here is to try to locate the lands granted 
to Acciaiuoli. At best we can only make some tentative 
suggestions, with the help of the surviving portions of E. This 

(1) T6 IlgaxTixov rfjg Aartvixrjg ’Enioxonfjg Ke<pakkr)vlag xov 1264 xal 

rj emtofifj avrov (Athens, 1965). The review by N. Panayiotakis in 
'JSneTrjQtg 'EraiQsiag BvCavrivcbv Enovdcöv, XXXIV (1965), 372-384, 
should be consulted. 

(2) We shall henceforth eite the original as P, the copy as A, and 
the epitome as E, following the practice of the editor. 

(3) Fortunately there exists a set of photographs that Professor 
D. A. Zakythinos had made for him in 1931 and later ceded to Tzanne¬ 
tatos. Cf. Zakythinos, To xrrjfxarokoytov rrjg Aartnxrjg ’Emoxonfjg 

Keyakkrjvtag xal Zaxvvdov xarä rdv ty' almva, in the periodical *Ekkr)- 

vtxd, V (Athens, 1932), 325. The photographs are now published in 
the edition of 1965, except for three, of lines 34-64, 427-464, and 665- 
699, that apparently were never taken, through inadvertence. Cf. 
Tzannetatos* edition, p. 4, where, however, the absence of the photo- 
graph of lines 427-464 is not mentioned. 
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document, although specially made as a key for locating the 
lands recorded in P, must be used with caution. Metaxas 
based it very largely on A. A had many inaccuracies, owing 
mainly to the difficulty of interpreting the very numerous 
abbreviations and contradictions in the proper names of P. 
Much research in the topography and toponymy of Cephalonia 
is required before the names of small rural localities in P can 
be confidently identified with the names in the corresponding 
passages of E. Nor is the task of identifying the place names 
of E with present locations an easy one. 

We shall first comment briefly on the personal names. The 
Greek forms of the prenames are easily recognized. Ebreto 
(item 5) is no doubt a transcription of Bqetöq, a frequent sur- 
name today in Greece, including Cephalonia. It is found as 
a prename in a Cephalonian document of 1681 from Katoi, 
the Southern part of Paliki (x). Fotimo (item 15) and Lam- 
bino (item 35) must represent &cöT£lvö<; and Aapingivog. The 
latter occurs as a prename in the document of 1681 just ci- 
ted (1 2) and is also a surname in modern Cephalonia (3). Seve- 
ral of the surnames call for comment. Modila (item 2) is 
perhaps for MovdrjAog. This name is found in P 395 and 508, 
in entries for Paliki. E llr, 7, corresponding to P 395, has 
ModtXoq. MovdfjXoq continues to exist in Cephalonia (4). Dra- 
gari(item7), if correctly transcribed, would befrom Aqayaqrj^ 

We do not find this name in P or other sources. Possibly 

(1) See 'EMijvixd, V, 95. ln referring to the geographical districts 
of Cephalonia we shall follow the map inserted in A. Miliarakis, 

reojygacpia noXixixr] via xai äQ%aia xov vo/xov Ke<paMr)vtag (Athens, 1890). 
There seem to be few good maps for the study of the historical geo- 
graphy of Cephalonia. Unfortunately we cannot assume that the 
districts within the peninsula of Paliki, as recorded in P or E, cor- 
respond closely in their limits with the modern districts of the same 
names. This is a serious matter because about half of the lands entered 
in the praktikon were in Paliki. It seems unlikely, for example, that 
Anoi as used by Metaxas in the title of E 14r could have covered the 
same large area marked 1Avoufj on Miliarakis* map. 

(2) Loc. cit94. 

(3) See Miliarakis* list of surnames (KeyaXXrjvia, 118). 
(4) Ibid., 120, We find both Movdrj^og and Modr)Xog in the Kaxa~ 

Aoyog Zwdgo/trjTcov Trjteqxbvov of Athens and Piraeus of June 1962. 
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Dragari is an erroneous transcription of Aqayärris, which oc- 
curs in P 530, confirmed by E 12r, 10. This name is from 
the noun dqaydrr}<;, « watcher of vineyards», once common 
throughout Greece (*). The surname has not survived in 
Cephalonia. Cunali (item 8) was probably for KovvaXrj<;, 

an attested Byzantine surname (1 2). It is not, however, in P, 
nor is it in Miliarakis’ list of surnames. The most frequent 
surname in our text is Fangri. It is also frequent in P (see 
under 0ayqfjq in index). The fact that all the locations asso- 
ciated with this name in P were in various parts of Paliki 
may give us some ground for suggesting that in 1337, too, the 
peasant families bearing the name were also in this peninsula. 
Fagrana (item 19)isfor#dy£an>a, i.e., the widow of a &ayqfj<;. 

Interestingly, this name has not survived. Culaci (item 17) 
was perhaps KovXdroog, an existing name in Cephalonia (3). 
It is not found in P. Crisomeni appears to come from Xqvoo- 

[xevog, in origin a participial form from xQva& or XQVO(^VM> 
«to gild» (4). Magula (item 24) is certainly for MayovXäs, « hea¬ 
vy cheeked ». The surname and place name MayovXärov deri- 
vedfrom it are found several times inP,in passages pertaining 
to Paliki and the districts Omalä, Kraniä, and Koronoi. 
The surname still exists (5). Pape Depfteropuli (item 27) is 
for nanadevTEQÖnovXoSy i.e., the son of a Ilanä Aevreqrjg. We 
find the latter in P 670 and twice in 742, while devriqrjg 

occurs eleven times (6). The related names of Aevreqalog and 
AevxeqäroQ are found in Cephalonia in modern times (7). 

Where were the peasant families belonging to Acciaiuoli 
settled? Unfortunately, for the large group recorded in items 

(1) See D. J. Georgacas, in Orbis, Bulletin international de docu- 
mentation linguistique, IV (1955), 104 ff., 459 ff. 

(2) Cf. Byzantion, VI (1931), 819. 
(3) Miliarakis, Keyak'kr)via, 118. 
(4) H. Moritz, Die Zunamen bei den byzantinischen Historikern und 

Chronisten (2 parts, Landshut, 1896/7 and 1897/8), cites examples of 
participial names (Kekaumenos, etc.), I, 45, II, 54. 

(5) Miliarakis, Ketpakktjvia9 119. 

(6) I include in this figure the eight readings of Aevrigrig deter- 
mined by Panayiotakis in his review (above, note 1, p. 550), p. 381. 

(7) Miliarakis, Keq>akhf\vLa., 115, 
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2-22 we have no indication, except for the tenuous inference 
from the name Fangri that they were in Paliki. These families 
were all probably of one village ; unfortunately, the name of 
the Settlement was somehow omitted at the beginning of the 
list of items. As for the families settled in Potamiani and 
Farne, here, too, we can infer little or nothing as to their 
location. Farne does not suggest any known place name of 
Cephalonia, past or present. Potamiani must be the same 
name as nora/uavog, a very common Cephalonian surname 
today. We have little reason to connect this name with that 
of the village Potamianäta of the district of Pylaros. Con- 
ceivably, this Settlement was in the district of Potamiäna if 
by casal Potamiani the scribe of our document meant a vil¬ 
lage — which he does not name — of his district. Potamiäna 

is mentioned twice in P (815-824). 
Items 29-77 record forty-five place names whose analysis 

may furnish a few clues as to the location of the vineyards, 
fields gardens and houses which constituted the remainder of 
Acciaiuoli’s concession. Of Sancto Basilio (item 29) — f'A- 

yiog BaoiXetoq — we only note that this very common name 
occurs several times in P, in the peninsula of Paliki and in the 
districts of Thinea, Sämi and Koronoi. We propose to read 
Paterea (item 31) and Peterea (item 42) as nreqia. The 
same name, TIreQ€cog9 in the learned genitival ending, is found 
in P 158, 159, 174 and 295 ; Metaxas rendersit crrö 0reQid in 
E 18r, 10 and 16. This place was in Paliki, in the district of 
the villages of Ayios Dimitrios and Loukeräta (l). We would 
guess that the name IlreQeag was uncommon. Thus it is pos- 
sible that P(a)terea and üreQ^cog designated the same place, 
a rural position in the central part of the peninsula of Paliki. 
Goneas (item 33) is for TW/ag, found in P 125, 716, 790 and 

(1) Miliarakis' map does not have these villages. I find Loukeräta 
on the map entitled «Argostolion », sheet I. 3 of 1 :100,000 Greece 
published by the Survey Directorate, G. H. Q., of the British Middle 
East Forces, 1944. It is a little to the east of Monopoläta. In his text 
Miliarakis (Ke<paXfa}via, 88) places Loukeräta and Ayios Dimitrios 
in the deme of Anol, a nineteenth-century administrative division 
whose limits differed from the boundaries of Anol as marked on Milia¬ 
rakis' map. 
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827, and designating different places, in Anoi, Omalä and 
Kraniä, as we see from the corresponding passages in E. 
A'riasti (item 33) was a personal name, ’Agiaar^ found once 
in P, in 1. 476 : the house in question was no doubt some- 
where in Paliki, but the loss of the corresponding passage of 
E makes difficult a more specific localization of this unusual 
name, which appears to be non-Greek in origin. Since /W/a is 
not a rare place name, and since we do not find it in P to- 
gether with 5Aqiaaxr\g, we hazard no guess as to the location 
of Goneas. Cambisi (item 34) is from KafiTtrjaioc;9 occurring 
inP84,155and450,andderiving from xa^nriatog, «of the plain» 
or « plainsman ». Different places in Paliki are in question, 
located in the districts of Anoi and Exoi, as the corresponding 
passages of E show (1). It is vain to suggest any location for 
Langada (item 35): perhaps no place name is more common 
than Aayyaöa in mountainous Greece. We find it eight times 
in P, in parts of Paliki, and in Thinea, Kraniä and Aräkli 
(= 'HqdxAeiov). 

First in the list of terre laboratorie is Materco (item 38). 
We suspect this was Maxqtx6. A place of this name is recor- 
ded in P 413 and 556/557, situated in Anoi. For Seraptomo 
(item 39) we propose thereading Eegonorafio, a name common 
throughout Greece. It does not, however, occur in P. (2) 
Stranguilo (item 41) is for ErgoyyvXo, of frequent occurrence 
in P, in parts of Paliki and in Potamiäna and Aräkli. Lacchi 
(item 43) could come from either Aa%ol or Adxxou We are in- 
clined to guess that Aa%ot was the original. It is found in P 
101, where it designates fields in the area of the villages of 
Loukeräta and Vlachovoüni(3). The singulär Aaxdg is found in 

(1) ’Egcofj is not found in P but only in the titles of E 14r~v and 15r. 
For the location of this district, lying between AthSras and Anoi, 
see Miliarakis, KefpaXXrjvLa, 69. 

(2) Miliarakis mentions a torrent of this name in Katol (KetpaMr)- 

viay 77). 
(3) BXa%oßovvi no longer exists. It was located near Ke/gtcovag, 

on the east coast of Paliki north of Lixoüri, according to the Cepha- 
lonian local historian Ilias Tsitselis in his Ke<paXkr)viaxä Evfifuxra, 

II (Athens, 1960), 665, n. 5. A Venetian census of 1583 records it 
as a village of 81 souls (ibid665). See Kenkhriona on the map 
« Argostolion», a little southeast of Loukeräta. 
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P 233, 378 and 794. designating fields in Erissos, Anoi and 
Kraniä. The name comes from Aagog, a frequent word in P. 
It denotes an allotted portion received as an inheritance. 
Since an inheritance was so often a field, — a ogdyiov, — 

the two words at times appear to be used synonymously (cf. 
P 233 and 234, and E 21r, lines 21-23). Alternatively, we may 
explain Lacchi as coming from Xdxxoq « hollow », « ditch », and 
the like, which is found eight times in P as a place name, in 
various parts of Cephalonia. Laturs (item 44) may conceal 
the well-known name "Atqoq, which designates a monastery 
on the south slope of the mountain of the same name in 
southeastern Cephalonia. The name occurs in P 944, 994, 
1069 and 1071 in eonnection with the fields and serfs of the 
monastery. We would guess that the «1» of Laturs stood 
for the Italian definite article. It is vain to suggest a location 
for Sanctus Georgius (item 46), given the banality of the place 
name"4ywc VecoqyLOQ. It is found six times in P, designating 
a church in Paliki (11. 9 and 20), the castle of St. George (1. 
595), and a monastery in Aräkli (11. 915, 916, 1082). Colomy 
(item 49) may represent' Kovkovpi. Although not a rare name, 
it is not found in P, except in the diminutive Kov\ov[xaxi 

(1. 927), situated in Aräkli (*). The Greek forms of Pichadichi 
and Manducadi (item 50) were Ilrjyaddxi and Mavöovxäro. 

The former is found several times in P, in the plural as well 
as the singulär, designating places in different sections of Pa¬ 
liki and in other districts. The latter, in P 223, designates a 
field in Erissos. It is also spelled Mavöaxäro, as in P 147, 
where it designates a field in Exoi of Paliki. This place name 
could not have been rare, deriving as it does from the sur- 
name Mdvdaxog, one of the most frequent in the praktikon, 
and providing the name of the modern village Mavrovxära 

in central Paliki (1 2). Vidomati (item 51) is doubtless to be 
read as Botdofifidn. This is found as a place name in modern 

(1) There is an important pass named Kouloümi on the route from 
Argostöli to Sämi (Miliarakis, Ke<patär}vta, 62). 

(2) P always has the genitive Mävdaxog. We take MdvTovxag, in 
Miliarakis’ list of surnames (KE<paMr)via9 119), to be the same name. 



556 P. TOPPING 

Greece (1). P does not record it, but it has other names be- 
ginning Boldo- (729, 735, 928). Agria(m)bello (item 54, 71), 
from äyqiäfxneXo (2), is a frequent place name in Greece. It 
is found in P 198, and twice in the plural (78, 164) : it desig- 
nates fields in Anoi and Thinea. Coffinea (item 55) was no 
doubt Kocpiviac; or Koqnviäg. This name does not occur in 
P. We note its occurrence in a codex of 1681 in which it de- 
signates a field belonging to the church of the Theotokos in 
Xavqtära, the main village of Katoi (3), which overlooks the 
fertile plain of Bärta. Puliti, mentioned together with Cof¬ 
finea, was very probably IloXlrri;. It is this name, apparently, 
that is recorded in P464 in the singulär, and in P134 and 392 
in the plural, although the readings of 392 and 464 are not 
indubitable. LI. 134 and 392 may refer to the same place, 
in Atheras in northern Paliki. For 1. 464 we lack an identi- 
fying passage in E, but it is a good guess that we are in the 
well-known district of Vätza. Hence, there is a possibility 
that « Coffinea et Puliti» designated a locality in or near 
this district. This is admittedly conjectural, if only because 
üoXItyis is no unusual name. Ypomali (item 57) is the name 
'YnonaXiov or 'YnoftaXiv. The five mentions of it in P quite 
possibly refer to the same place, which was in Paliki, perhaps 
in the district of Vätza. Another Version of the name was 
TlofidXta, as the note on the back of P at 1. 476 shows (4). Of 
Ascanate (item 59) the variant Assemato is the more accurate 
transcription : it is the name ^Aaco/xaroi;. The singulär and 
plural of it each occur three times in P. The places so named 
were in Paliki, Kraniä and perhaps elsewhere. The name is 
not rare. Still, we note that in P 477/478 a church rcbv ’Aoco- 

juarcov is identified as rov'YnonaXiov : it is conceivable that our 
Ypomali and Assemato, mentioned so close together, were the 

(1) See the 'Iotoqlxöv Ae^ixdv zfjg vtag iMrjvtxfjg y^cüoorjQ... (Academy 
of Athens, 1933--), s.v. ßoldo^fidrrjg. 

(2) See 'Iotoqixöv Ae£tx6v, s.v. 
(3) In 'EMrjvixa, V (Athens, 1932), 98. Tsitselis also records a 

Kofpiviäg near Chavriäta, possibly the same place as that of 1681 
(in IlaQvaooög, I [Athens, 1877], 849). 

(4) Tsitselis records a üo^dXXia near the village Xavdära in the 
Mesochöria region of Paliki (in üaQvaaodg, I, 904). 
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same places as these. The name Limba (item 60) must come 
from the common noun Xlpna (1). The plural Aifxnsq is found 
as a place name in P 346, 398 and 792. The two former places 
were apparently in Paliki; the last was in Kraniä. Perivolum 
(item 65) is of course the frequent name IIsQiß6Xi{o)v, 
found at least twice in P, in 1. 981, a place in Koronoi, and 1. 
991, possibly the same place. Lauri (item 66) may be the 
translation of the name Aäcpvr],found fivetimes in P,designa- 
ting places in Paliki, Pyrgi and Koronoi. Alternatively, 
Lauri might come from Xavqoc;, a populär name for the holly 
oak (Ilex aquifolium). It is not in P but has been recorded as 
a place name in Greece (2). Crassus (item 67) is no doubt a 
latinized transcription of Kqaaäq. It is frequent as a surname 
in P and occurs three times as a place name, in 11. 83, 399 and 
511, in 1. 83 to identify a field in the district of the villages 
of Loukeräta and Vlachovoüni. It continues to exist as a sur¬ 
name (3). Trappesa (item 68) can be read as Tqäne^a or Tqa- 

TiiCa (4). It is not in P, and can hardly be an erroneous tran¬ 
scription of TQaTietcbfxaTa, found in 11. 931 and 1016 as the na¬ 
me of fields in Arakli and Koronoi, respectively. Livatho(item 
69), for AißaOd), is the well-known and fertile district in 
Southern Cephalonia, mentioned four times in P (5). Labol- 
lona (item 70) or Labellona may simply be for dfxneX<x>va<; 

(masc.) or äfineXcbva with the «1» of theltalian article prefixed. 
These words are also frequent place names in Greece, though 
they do not occur in P. Alternatively, we suggest that Abol- 
lona might be a transcription ofAvXcov, a frequent place name 

(1) On the meaning see Miliarakis, Ke<paMr)viaf 70, and cf. the 
saying recorded by J. Partsch, xai ’lddxr), ye(oygaq?Lx?j 

HovoyQa<pLa (trans. by L. G. Papandreou, Athens, 1892), 85, n. 3. 

(2) E.g., Aavga (neut. pl.) in Doris (*Adrjvä, XLIV [Athens, 1932], 
133). 

(3) Miliarakis, KeyaMrjvla, 118. 

(4) The latter, formed from with the augmentative suffix 
-a, is attested as a place name in Cyprus (’Adrjvä, XXXIV [1922], 
152). 

(5) The phrase « cum illis de Livatho » is puzzling, since the fields 
recorded in items 38-68 total exactly 56 1/2 modiatae. Does it refer 
to the fields of items 70-71 ? In that case 56 1 /2 is an inaccurate figure. 
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in P. In the margin near P 47 another hand wrote äßkövaQ ; 
there are comparable marginalia at II. 261, 647 and 723. 
Our scribe may have transliterated such a form, inserting a 
vowel between beta and lambda. P 47, 261, 278, 303, 316 and 
522 seem to record the same district of this name, in the vi- 
cinity of the villages of Dematorä and Kaminaräta in central 
Paliki (1). On the other hand, P 647, 667 and 723 apparently 
record another small district with this name, probably in 
Livathö. Arnes (item 72) is a transcription of "Appes, which 
we encounter in P 294, 295 and 317. A locality of Paliki is 
in question, perhaps in Anoi' (2). Potamiato and Potamiati 
(item75) must represent a place name IJoTa^täro. The variants 
suggest that this place was also called by the plural form IJo- 

rafjuäxa. This name is not recorded in the praktikon. 
The last item of our text records a famous name, that of 

the main Frankish fortification of Cephalonia. It served the 
Orsini and Tocchi as Capital and was the seat of the Latin 
bishops (cf. P 594/595). It is not certain whether the bishops’ 
residence and the houses of Acciaiuoli were inside the castle 
or in a Settlement contiguous to it; we should guess that they 
were in this Settlement, later the Borgo of the Venetians. . 

Where on Cephalonia were the possessions of Niccolö Ac¬ 
ciaiuoli? Our answer must be very provisional, subject to 
revision when research in the place names of the island is far 
more advanced. Although, as is obvious from our commen- 
tary, we have identified and localized very few names with 
any degree of certainty, there are several hints that a 
good number of Niccolö’s serfs and fields were in the pe- 
ninsula of Paliki. We have in mind especially the identifi- 
cation of several uncommon names — e.g. Paterea, Materco, 

(0 Kaminaräta is on the map « Argostolion», a little Southwest of 
Monopoläta. Dematorä, not marked on this map, must be very close 
to both. Kaminaräta used to be in the deme of Katoi*, Dematorä in 
that of Anoi (Miliarakis, KeyaMrjVta, 88). 

(2) Ammes occurs in an account of 1637 as the name of a Stretch 
of the shore of Livathö leading to the region of Ikosimia (BibliotMque 

grecque vulgaire, ed. E. Legrand, I [Paris, 1880], 335). It is also the 
name of fields of the church of the Theotokos of Chavriäta in a ms. 
of 1734 CEMrjvixd, V, 103). 
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Coffinea and Ypomali. The presence of the large Fangri family 
within the limits of Paliki in 1264 is another such hint. The 
great brevity of the entries in the census of 1337 has increased 
the difficulty of identifying its place names, especially such 
common names as Sancto Basilio, Langada, Stranguilo and 
Pichadichi. Only in items 33, 50 and 55 do we find two names 
mentioned for the location of one field. By contrast, P has 
many boundary-descriptions {neQioqia^oi) which include two 
or more place names and note roads and natural features in 
the vicinity of a field or vineyard. 

With a more usable edition of the praktikon of 1264 now 
available, the intensive Investigation of the medieval to- 
ponymy and land regime of Cephalonia should be stimulated. 
The notes that compose this article are intended as a small 
contribution to the history of an island that has been im¬ 
portant out of proportion to its size ever since the time of 
Odysseus. 

Uniuersity of Cincinnati. Peter Topping. 



MfiMOIRES ET DOCUMENTS 

THE METRES OF ROMANOS * 

Zuntz’s article in Byzantion, 34 (1964), pp. 469-534, «Pro¬ 
bleme des Romanos-Textes» seems both to invite and to re- 
quire an answer, since it deals with the fundamental problems 

(*) The following abbreviations are used in this article : 

: Anonymous, Akathistos Hymn (ed. W. Christ- 

M. Paranikas, Anthologia Graeca carminum 

Christianorum, Lipsiae 1871). 
: F. Blass-A. Debrunner-R. W. Funk, A 

Greek Grammar of the New Testament and 

other early Christian literature, Cambridge 
1961. 

: K. Dieterich, Untersuchungen zum Geschichte 

der griech. Sprache von den Hellenistischen 

Zeit bis zum 10 Jahrh. n. Chr., Leipzig 1898 
(Byzantinisches Archiv, I). 

Hatzidakis, Einleitung : G. N. Hatzjdakis, Einleitung in die neu- 

griech. Grammatik, Leipzig 1892. 
Jannaris : A. N. Jannaris, An Historical Greek Grammar, 

London 1897. 
Kapsomenos, Voruntersuchungen : S. G. Kapsomenakis, Vorunter- 

suchungen zu einer Grammatik der Papyri 

der nachchrist. Zeit, München 1938. 
Kapsomenos, "Egewai : S. G. Kapsomenos, vEgevvai elg x^v ytäooav 

T&v 'EÄkrjvix&v nanvQoiv CAgiorori^eior IIa- 

vemoxiyiiov GEOoaA.ovixr)g9 ’Emoxrjyovtxfj ’Etiett}- 

qIq &iA.ooo<pixfjg Exo^fjg 7 (1957), pp. 325 f.) 
Kr. : (the numbering of kontakia according to) K. 

Krumbacher, Die Akrostichis in der griech. 

Kirchenpoesie, in Sitzungsberichte d. philos.- 

philol. u. histor. Klasse d. K. Bayer, Akademie 

d. Wiss., München 1903, pp. 551 f. 
Kühner-Gerth : R. Kühner-B. Gerth, Ausführl. Grammatik 

der griech. Sprache, Hannover 1898-1904, 
vols. I-II (3rd ed). 

Akath 

BDF 

Dieterich 
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of the metres of Romanos (1). As far as I can see — for 
it is not easy to thread one’s way through such a tangle of 
details — the metrical principles on which P. Maas has based 
the edition of Sancti Romani Melodi Cantica (Oxford 1963) 
have been challenged (2). 

Maas, FBK : P. Maas, Frühbyzantinische Kirchenpoesie, 
Anon. Hymnen des V.-VT. Jahrhund. (Lietz- 

mann, Kleine Texte, 52-3), Berlin 1931. 
(2nd ed.) 

M.-Tr. : P. Maas - G. A. Trypanis, Sancti Romani 
Melodi Cantica, Cantica Genuina, Oxford 
1963. 

LSJ : H. G. Liddell - R. Scott - H. S. Jones, A 
Greek English Lexicon, Oxford 1948. 

Mayser : E. M. Mayser, Grammatik der griech. Papyri 
aus der Ptolemäerzeit, vol. I (Leipzig 1906), 
I. 2 (Berlin 1923), II. 1 (Berlin 1926), II. 2 
(1934), II. 3 (1934) ; 2nd ed. I. 2 (1938), I. 3 
(1936). 

Moulton : J. H. Moulton, A Grammar of New Testament 
Greek, I, Edinburgh 1903 (3rd ed.), II (1919- 
29), III (1963). 

Pernot, Grammaire : H. Pernot, Grammaire du grec moderne, 
Paris 1917 (3rd ed). 

Pitra, A.S.I. : J. B. Pitra, Analecta Sacra spicilegio Soles- 
mensi parata, Parisiis 1876, vol. I. 

Psaltis : S. Psaltis, Grammatik der byzant. Chroniken, 
Göttingen 1913 (Forschungen z. griech. u. 
lat ein. Grammatik 2). 

Radermacher, NT2 : L. R. Radermacher, Neutestamentliche Gram¬ 
matik, Tübingen 1932 (2nd ed.). 

Tzartzanos : A. Tzartzanos, NeoeMrjvixij Zvvra^iQ, Athens 
1946-53, vols. HI. 

Wolf : K. Wolf, Studien zur Sprache des Malalas 
I-Il, München 1911-12. 

Z : G. Zuntz, Probleme des Romanos-Textes, in 
Byzantion 34 (1964), pp. 469 f. 

(1) I will concentrate in this paper only on the points connected 
with the metres of Romanos (which naturally entail discussion of a 
number of passages in thetext), because they are of general significance, 
and have a bearing upon all the early Byzantine kontakia. I do not 
wish it to be an answer to an ungenerous review of one specific book. 

(2) P. Maas' views on the metres of the kontakion can be found in 
Byz, Zeit., 15 (1906), p. 140 ; 16 (1907), p. 568, n. 1 ; 24 (1923), pp. 

36 
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Zuntz advances the Claim that « Isosyllabie» and « Homo- 
tonie» are disregarded wherever and whenever it suits the 
poet (*), and further, that nothing more than a general ten- 
dency can be found in Romanos to a correspondence of the 
number of syllables and of accents in corresponding colons 
in each Strophe of a kontakion (2). 

These Claims are unacceptable and derive from a wrong 
method. For it is clear, as we shall presently see, that Zuntz : 
A) Bases his metrical theories exclusively on kontakia which 
are transmitted in one manuscript only (P), and not on the 
famous and well-transmitted cantica, whose text can be cri- 
tically established (3); but any one of the Romanos manu- 
scripts taken alone, including P, will be metrically quite 
unreliable. B) He treats the writings of Romanos in isola- 
tion without any reference to the other well-transmitted kon¬ 

takia aetatis Romani, which were composed in the same metres 
and according to the same principle as those of Romanos. 

10 f. ; FBK2, p. 12 and M.-Tr., pp. 511-6. They can be briefly sum- 
marized as a full external with occasional internal strophic corres¬ 
pondence in the main body of each kontakion, based on a set number 
of syllables —« Isosyllabie * — and a set number of main accents — 
« Homof onie » — in each corresponding colon. There are also certain 
equivalent or substituted rhythms and three kinds of sense-pause, a 
weak, a medium and a strong. 

(1) Cf. Z., p. 508 : « Summiert man das Ergebnis der vorliegenden 
Analysen (sc. what Zuntz teils us in pp. 497-508), so wird man zugeben 
müssen, dass ein Plus oder Minus um eine Silbe an jeder Stelle eines 
Kolons Anspruch erheben kann, als echt anerkannt zu werden *; 
and p. 517 : «wer auch nur ein Gedicht des Romanos daraufhin ana¬ 
lysiert hat, muss gefunden haben : wenn Homotonie bedeutet, dass 
in allen respondierenden Kola die gleiche Zahl von Akzenten auf den 
entsprechenden Silben steht — dann existiert dies Gesetz nicht ». Maas 
certainly never defined «Homotonie * in the way Zuntz describes it 
here. It is sufficient to see what is written about equivalent rhythms 
in M.-Tr., p. 512 (I) and (II) to be convinced about this. But equiva¬ 
lent rhythms like — ^— w w— instead of ^ —5 or — w— 
w— instead of — ^ ^ ^— within a colon ; or — ^ w— instead of 

— ^ before a strong sense-pause, are very different from complete 
freedom. 

(2) Cf. Z., p. 495. 
(3) Zuntz does not believe that this is so, but we shall see that in 

fact it is. 
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C) He disregards the «Atticizing» process to which the 
writings of Romanos were submitted by later copyists and 
which resulted a) in Direct metrical errors, where Attic « cor- 
rect» usages replaced Hellenistic, New Testament and early 
Byzantine linguistic elements, and b) in Indirect metrical 

errors, i.e. the errors of copyists who tried to force the Atti- 
cized passages into their original metrical patterns. D) He 
applies in his linguistic criticism the rules of correct Attic 
Greek prose (in regard to grammatical forms, syntax and ac- 
centuation) and not those of Hellenistic, New Testament 
and early Byzantine Greek. 

When this much is said, one must follow Zuntz in detail 
through his examination of Romanos’ metres. This will 
clarify the disputed points. 

We are first invited to take part in a «textkritisches Gesell¬ 
schaftsspiel», in which fifteen passages are singled out (Z. 
pp. 480-92). The object of the exercise is to show that the 
emendations suggested in these in M.-Tr. must be rejected 
on linguistic grounds, so that the non-corresponding syllables 
which appear in the manuscripts may be considered as coming 
from the pen of the poet. These fifteen examples are subdivi- 
ded into four groups. 

The first deals with instances in which the definite article 
has been added or deleted ; the second concerns the pronouns 
oirog, avrog and rotovrog ; the third the particle de and the 
fourth other «tiefergreifenden Änderungen». 

Before we proceed to discuss the passages of the first group, 
it is important and relevant to examine the use of the definite 
article in early Byzantine religious poetry. This, as far as 
I know, has never been put into print and can be the only 
sure guide in the discussion. 

In Hellenistic Greek, as Radermacher teils us Q), we find 
an « Abundanz im Gebrauch des Artikels neben auffallenden 
Beispiele von Schwund». Mayer gives a detailed account of 
this phenomenon (1 2), which is also well attested in New 
Testament Greek (3) and in early Byzantine prose writers 

(1) NT*., p. 42. 
(2) II.2, pp. 1-47. 
(3) See Radermacher, NT*., pp. 112-8 ; BDF, § 249-76. 
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like Malalas, whose language was closer to the spoken idiom (x). 
This tendency to omit or to add the definite article, where 

in Attic prose it would normally not have been added or omit« 
ted (2), is also evident in the works of the early Byzantine 
religious poets. In the majority of instances they follow the 
practice of Hellenistic and New Testament Greek, but they 
even go beyond it, as we shall see, and omit the article in 
cases where Hellenistic or New Testament Greek would have 
normally retained it (3). Thus, to be precise, we have : 

A) Instances of omission of the definite article 
in early Byzantine religious poetry. 

I) Instanges identigal with Hellenistic and New 

Testament Greek. 

a) With Proper Nouns (4) (unica, i.e. names of persons, 
places, peoples etc.) not only when mentioned for the first 
time, but also as a result of anaphora : e.g. 1 ta 22 Maqia; 1 
ia 92 ’laxjrfq); 14 r[ l2 ’lovdatav; 21 6' 22 5lov&aloi; 22 6' 61 
IhXäxog ; 29 6' 71 Ilexpa) ; Kr. 102 6' 41 IhXaxco : iy Vllex^og ; 
Maas, FBKy III 2 ß' 1 ’AöäfjL etc. This also applies to ’Irjoovg 

(e.g.big' 23 etc.) and to Xqiaxog, when not used in apposition 

(1) See Wolf, II, pp. 14 f. 

(2) We need not discuss here whether this was due to Semitic in- 
fluence as BDF, § 259 believe (cf. Moulton, II, pp. 430 f.), or to the 
influence of Latin (cf. Schmid, Der Atticismus in seiner Hauptver¬ 

tretern, Stuttgart 1893, III, p. 64 and Thumb, Die griech. Sprache 

im Zeitalter des Hellenismus, Strassburg 1901, p. 152), or was a na¬ 
tural development of the Greek language (see Wolf, II, pp. 14 f.). 
Needless to say, it should not be associated with the frequent 
omission of the definite article in Homer and early lyric poetry and 
even Herodotus (but not in Greek comedy). See also Anagnostopou- 

LOS, *Adr)vä 34 (1922), pp. 174 f. 
(3) It need hardly be said that in early Byzantine religious poetry 

side by side with the later Greek omissions or additions of the definite 
article we also find (often with the same words) the normal Attic 
pratice. One cannot help feeling that it is the metre which ultimately 
determines the choice. 

(4) For Hellenistic Greek see Mayser, II.2. § 54-5 ; for New Testa¬ 
ment Greek, see Radermacher, NT2., p. 116 and BDF, § 260. 
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to ’lrjoovg (e.g. 1 i 21 etc.), ’liyoovg Xqioxdg is common, but 
Xqioxbg 9Ir)oov<; appears only once in Romanos (11 xy l1). 

It is also worth noting that Hebrew names, which are in- 
declinable, and which in the New Testament are usually pre- 
ceded by the definite article, unless preceded by a preposi- 
tion which indicates the case (cf. BDF, § 257 (2) ; § 260 (2)), 
frequently appear in early Byzantine religious poetry without 
thedefinite article f1): e.g. 3a' ll3 * * * * * Magiäp ; IOC' l2 ePaaß ; 6 Sf 

l3 Ma/xßgfj; 16 a 32 daßld; 22 i£' 62 9Aöd[x (all genitives) ; 
Maas, FBK9 III.2 ß' l2 *Aöäpi; ibid.9 iy l1 Xaxdv etc. (2). 

b) With common nouns. 

1) With 0eJce xvgiog, Odvaxog (which are used as proper 
nouns) (3) : e.g. 1 iy 42 Oedt; Oeä>v xvqtog : 1 ie 42“3 rjnelh)<se 

Osog igevväv; 9 iC l2 vle Oeov ; 40 la ll2”3 rjoepaXiaaxo Oedg 

rijv xtßcoxov ; Maas, FBKy III 2 tö' X1 Avxog Oedg etc. ; 5 ie' 81 
xvQiog soxi; 22 nY 92 xvgiog öoijrjg ; Kr. 102 r\ 41 xoiavxa xvqlo) ; 

34 xd 33 xal Oavarog ; 4 T 81 Oavaxov XvXQOVfisvog ; Kr. 102 
r[ 62 o7t(og (pvycooi Oavaxov etc. 

(1) How weak the feeling was for the definite article can be seen 
also from the frequent introduction of proper nouns for the first 
time with the definite article, although no special stress is being given 
to the name (as if to say the well-known, the famous): e.g. 1 e' l3 
ö BaAady, ; 6 Pr. I2 6 ’logddvrjg ; ibid., 22 6 ’ltodvvrjg ; 46 d' 5 6 Naßov^o- 

ÖovdooQ ; Akath.9 T 2 xtfv Baßvkcbva ; ibid.9 la l1 xfj Aiyvnxgj etc. 
(2) The following few examples are of interest — a very large number 

could be quoted — because they illustrate that it is certainly the metre 
which determines the use or the omission of the definite article with 
proper names : 1 irj' 7a al Alyvnrov ~ 1 xd' 81 inl xty Alyvnxov ; 5 tdf 

8a lv reo JogSavr/ ** 5 ie' 33 iv ’IoQdavr) ; 29 d' 71“2 TIetqü) yäg eiQrjxai 

~ 29 ö' 91 t(p nixQ(p iggedr) ; 33 id' 31 sq. Tlgoacjfii^ovv (sc. oi *And- 
aroAoi) ... xolg 'Pajftaioig ov% dtg ßagßagoi, IIagQoig cog cofiotoi xal xolg 

MtfdoLQ (hg Idiot' xolg ’EA.ay,Lxaig ... xolg ’Agaßloig ... 'Aoiavolg xal 

^Q’&yoig ; Maas, FBK.9 III, 4 ß' l1“2 eItgt%d) xal xal xov EaMyji 

xd nhrjOLOv. 

(3) For Hellenistic Greek see Mayser, II.2, § 58 ; for New Testa¬ 
ment Greek see Radermacher, NT2., p. 116 ; BDF, § 254. For the 
use ofthe article with Oeog and xvgtog in the Septuagint see B. Weiss, 

Theol. Studien u. Kritiken, 84 (1911), pp. 319 f. (and Debrunner’s 

review in Theol. Literaturzeit., 1912, pp. 488 f.) ; also W. W. Graf 

Baudissin, Kyrios als Gottesnamen in Judentum, I (Giessen 1929). 
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2) With naxrjq, [xrjxrjq, viö; and the like (nouns expressing 
relationship) (*) : e.g. 4 ß' 83-9x qtaxog nargög ; 31 ig 72 
sq. axaxäXvnxov naxiqa, vlov öfiovatov ; 34 ö' 61 naxrjq .., neqi- 

nXexexat xcq xixvcp ; Kr. 102 iß' 41 xrjv evexOelaav naxqog emxrj- 

qv^iv ; 34 ly 71 Ovrjaxei xal fxrjxrjq xal nqd xov nai&lov ; Akath., 

£' 6 noifisvoq fxrjx?jq : 33 g 81"2 crdßovxeg vlov; Maas, FBK, I 
7. 58 xal vlto avv reo rtvsvpaxi etc. (2). 

3) With ovqavög, yfj, daXaaoa, fjXioQ and the like (natural 
elements) (3) : e.g. 22 £' 61 sq. avxd yäq £vXov ... exXovrjae yrjv, 

ExäXvipe ovqavöv ; 29 t£' 62 ov od ftcogovcnv ovqavot ; 34 i£' lx~2 
[x&yag ovqavdg oxltexai; 19 ig' 41 nöXog ixxvyhovxai, 1 xd' l1 
Zcoaov xoofxov, acoxrjq ; 26 g 41-52 ijXiog xal oeXrjvrj xal daxEqeg 

ovqavov ... xaxexaXvnxov xrjv vßqiv ; Maas, FBK, II 1.3 y 41 
sq. oßeaOrjxeo xal aeXrjvrj ; On the Raising of the Holy Cross 
(Pitra, AS. I, p. 508 f.) y 31 sq. yfj iaeiaOrj xöxe ... fjfaog xrjv 

Xafinäda äjzedeto ; 40 rj 91 sq. anoXooXav ... ol Alyvnxtoi ... elg 

QaXaooav etc. 

4) With Collective nouns (Collectiva) (e.g. edvrj, vexqot, ayy&- 

Xoi, Tiqocprjxai, dnoaxoXoi, avOgconoi and the like) (4) : e.g. 19 
rj l1-2 Nexqovq avaoxrjoag vexqdg ovx iyivov; 31 ly 21 sq. 
IxaQrjxevGaxe %dvrj xal ßacnXstag ; 34 ie 81 ov xqejiovoiv äyyeXoi; 

Maas, FBK, 1.2, 9 nqocprjxcov naxQtaqx&v xe fj avvoöog ; ibid., 

1.7, 24 anooxoXoov xd xXeog ; ibid., II 1.4 y 5 tzqojxov ano- 

axdXovg, elxa nqoeprjxag ; 4 ß' 21 dvOqcoTiovg de Ejxaxdqi^ov; 

Akath., ßf 17 moxeov xaxavya^ovoa epqevag; Kr. 102 irj 21 
leqelg xal ßaoiXelg; cf. On the Inauguration of St. Sophia(ed. 

(1) For Hellenistic Greek see Mäyser, 11.2, § 57.2 a ; for New 
Testament Greek, BDF, § 257 (3). For classical Greek, Schwyzer, 

Griech. Grammatik, II., 1. 2, p. 24. 
(2) The following examples are of interest for they show that the 

metre alone determines the use of the article : 33 c' 61 sq. oSgtieq 

iydj awfjyayov / crot xal rq> naxQi,{ ovg £f;en6de.voa h6ya>v * / fiadrjxevaate. 

rä eOvrj / nax^qa xrjgvxxovxeg / xal oißovxeg / vldv xal tiftvovteg / xd 

äyiov 7ivev[ia ; Maas, FBK., 1.7, 58 xq> naxol xal utw adv xcp nvevfxaxt. 

Many more could be quoted. 
(3) For Hellenistic Greek see Mayser II, 2, § 58.2 ; for New Testa¬ 

ment Greek see Radermacher, N.T.2, p. 116 ; B.D.F., § 253. For 
classical Greek see E. Schwyzer, Griech. Grammatik, II, 1.2., p. 24. 

(4) For New Testament Greek see Radermacher, NT2., p. 116. 
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Gassissi, Roma e VOriente, 1 (1910-11), p. 181 f.). uj 61 ieqia 
xal ßaaiXia. 

5) With Abstract nouns (x) : e.g. 1 iö' 43 sq. 6i ov eXvtq&- 

drjfxev ov pövov 7iXavr\g aXXä xal OXtxpecog ; 1 ny 91 Xaßetv al- 
adrjaiv ndvxcvv ; 33 a l2--3 Sidov nagapvOiav roTg öovXoig aov ; 

34 iö' 2 övv6%ei nevOog xd negaxa ; 34 xß' 81 evgapev IXeog xal 

%&qiv xal äfpeaiv; 47 6' 71~2 evanXayxvtag de elalv yeyvfxvco- 

phoi ; Maas, FBK, 1.2, 10 öna>g svgoypsv x^Qtv cfeog ; ibid., 

1.2, 16 aol yag nginsi xiprj xal ngoaxvvr\aig; Kr. 202 Pr. I1-2 

(fiagiaiov (pvycopev vyrjyoqiav; Akath., 0' 16 Xa^QC, Ilegadjv 

ÖdrjyE aaxpgoavvrjg etc. (2). 

6) With nouns followed by an attribute with the article, 
whether noun or adjective (3) : e.g. 1 e 71-2 äaxegog xov epaivopi- 

vov ; 1 ly] 92 daxqcq rep SrjXovvxi ; 4 g 2 sq. xaQa*rVQ o nav- 
xiXeiog ; 4 g 72 epebg xd xov Tiaxgog aov ; 22 iö' 52 yvXkoyv xov 

axavgov ; 41 e 52~3 xeiQ V aepaCovaa ; Akath., e' 9 cpvxovgydv 

xrjg £(orjg; ibid., £' 14 xrjg niaxEcog egeiopa ; Maas, FBK, III.4 
bis 22 TioifxEVEg xcbv Tigoßaxcov etc. 

7) Nouns governing a genitive, whether in fixed prepositional 
phrases or not. The article is omitted from both nomen regens 
and nomen rectum (4). 

i) In fixed prepositional phrases : e.g. 1 ly 41 ex yfjg XaX- 
dauov ; 4 ß' 31"2 in öbpcov Xegovßip ; 11 iö' 8 er nag- 

(1) This is also classical Greek. For Hellenistic Greek see Mayser, 

II.2, § 58.6 ; for New Testament Greek see BDF., § 258. 
(2) The following are a few examples which once again show that 

the use of the article depends on the metre : 

1 £' 51-a avrdg el xolqlq j xal evnQ^nsia ; 33 i 41“3 vjiegßalvet 
ydg diavoiav ... xal vtxä tt)v ivdvfirjaiv. 

(3) This, of course, is also found in classical Greek (see Kühner- 

Gerth, II.l3, § 463 A), but it spread widely in the period of the koine. 
Cf. Mayser, II.2, § 63 ; Radermacher, NT2., pp. 114 f. and R. Sche- 

kira, De imperatoris Marci Aurelii Antonini librorum rä eig £avr6v 
sermone quaestiones Philosophicae et grammaticae (Diss. Greifswald, 
1919), p. 157. 

(4) For New Testament and early Byzantine Greek see BDF, § 
259 (1) (who attribute it to Semitic influence) ; Radermacher, NT2., 
p. 116 ; Moulton, 1, pp. 81 f. and Wolf, II, p. 16. 
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divov yaaxqt ; 19 3' l2 ix Xvnrjg ßaqeiag ; 23 3' 72 öta 

£vXov Cforjc;; Maas, FBK, • 1.4, 7 iv xgiaSt Osdxrjxog ; 

ibid., 1.7, 1 ix TtvQtvcov yXcoaadjv; Akath., ts' 51“2 e« 
7ca^0evov dsoXrjnxov etc. 

ii) 7n other phrases (x) : e.g. 1 e 52 naqaßoXag aocp&v; 19 
t 62 laxqov nagayyeXtav; 22 tö' 51 xxvnog grjfidxojv; 
29 t IO1 nXavcov \ 29 i' 92 äyiiov adopaxa, Öixaicov 

xaypaxa ; 29 iC' 91-102 £co?Jc xaptelov, sigrjvrjg do%£lov, 

^apdg arjfielov, fxvrjpslov ; 34 '*<5' 62 xaigov ... 
[xexavoiag ; 34 k" 41 QrjxoQoov 34 m' 61"2 ocpgaylSa 

äncoXeiag; Akath,, ß' 16 ooycov vnsqßaivovoa 

yvcbcnv, x°dQE mox&v xaxavyäCovoa (pgivag ; ibid,, 6f 15 
%clIqs9 nadüv ilgiXxovoa ; Maas, FBK, II 1.3 e' 6 

nXrjyr/v etc. (2). 

8) After näg - näaa - jrav (3). The same applies to änag - 
änaaa - aTiav. (The Attic distinction — often ignored in 
poetry — that 'änag follows a word ending in a consonant, 
whereas nag follow one ending in a vowel is not observed). 
E.g. 1 e 41 sq. äaxrjg aßevvvmv ndvxa pavxevpaxa ; 33 te l2 
yXcoaaag XaXovvrag navxag (= XaXovoag näoag) ; 34 xa 2 
(pdogä yaQ näaa ; 47 6' 61 naarjg ägexrjg ; 47 ta 71 naarjg 

dovXeiag ; Maas FBK, 1.4, 8 navxwv maxcov; ibid,, III. 1 <5' l1 
SivÖQcov ... nävxojv ; itid., III.4 te' l1“2 ... Xgtaxtavot; 

Akath,, 0' 17 naoäjv yevsöjv etc. (4). 

(1) For New Testament Greek, see BDF, § 259 (2) and (3). 
(2) The frequent appearance of the article with both nomen regens 

and nomen rectum (whether in fixed prepositional phrases or not) 
supports the view that the metre determines the choice : e.g. 11 tg' 

61 iv xfj 7)fiiigg, xfjg xqIoewg ; 33 ig' 21’2 naga jag oxOag Xifivcov ; Maas, 
FBK 111.2, «' 21“2 iv xq> iÖQCoxi xov ngoaumov fiov ; 1 g' 61“2 xcbv äva- 

xoXcov oi ßaoiXevovxeg ; 4 e' 82 xö tcvq xfjg deoxrjxog ; 5 ty' 71 ri)v <pa>vr)v 

xov naxqdg ; Akath., iy' 9 xalge, xcov äyyiXojv xdv ßlov ifitpaivovaa ; 
Akath., te' 16 xa^Q£» *5 xXelg xrjg Xgtcrxov ßaoiXeiag etc. 

(3) For Hellenistic Greek see R. Schekira, l.c., p. 157 ; A.-P.-M. 
Meuwese, De rerum gestarum divi Augusti versione graeca (Diss. Am¬ 
sterdam : Buscodici 1920), pp. 45 f. For New Testament Greek see 
BDF., § 275 and § 270 (2) ; for early Medieval Greek see Wolf, II, 
p. 17. This phenomenon does also occur in classical Greek, but rarely 
(see Kühner-Gerth, I, p. 633, Anm. 8). 

(4) But where the metre demands one more syllable we also find : 
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9) With two or more nouns connected by xat (or in simple 
parataxis) the article is found either i) only with the first 

noun, or ii) only with the last. 

i) With the first noun only Q) : e.g. 1 xß' 41 röv ... xxloxrjv 

xal xvqiov Ixixeve ; 4 la l1"2 6 xqdnog xfjg nxcoaecog xai 

iyeqaeayg; 6 ö' l1 xdv ... noxafiov xal öqooov ... xal 

Sfißgov lSd)v 6 ’lcodvvtis ; 19 y 52 ol olxeZot xal yvcooxol 

xal peXXovreg xqiveiv ; 34 trj' 62 rov xqixov xal ßaodewg ; 
Maas, FKP, III. 4 6' 61“2 xfjg enidrjfiiaq xal oixovofxiag ; 
Kr. 103 tC 71“2 Tw ... vlw xal ... didaoxdXq) etc. 

ii) With the last noun only (2) : e.g. 1 e 51 sq. äaxfjq exXvo)v 

TiaqaßoXdg aorpcov, qfjoetg re avxcov xal xd alviy/naxa ; 1 

f' 52 avrog el *al V evnqeneia ; 10 d' 8 p,&XQ1 d£q- 

parog xal xcov öaxecov ; 34 ß' 31”4 5 i£ovcrcag xal dvvapetg 

xal ayyeXcov rä xdypara ; 34 i 61"2 xal ev öqecnv ... 
xal ßovvotg xal roZg onrjXaioig ; 29 ta l1 sq. *Ynd Se 

TiöOov Oeqpov xal xfjg epnvqov ayänrjg ; Kr. 102 irf 2 
ieqeZg xal ßaaiXeZg xal xdv Xa6v crov evrpqavov ; ibid.9 y' l1 
MaxOaZog ... xal Mäqxog xal 6 Aovxäg etc. (3). 

10) With nouns in the dative (Instrumental dative, dative 
of the indirect object, dative of place, of limitation etc.) : e.g. 
1 ia' l2 pdyoig Maqia ecprjoe ; 1 xa 21 sq. Scbqa payoi xeqolv 

fjqav; 4 a 81“2 neqiyqdepexai aaqxl od Oeoxrjxi; 16 ß' 61 
Ttrwxevovxa ßovXfj ; 17 ig 33 tpqeal (piqcov xdv nXäöavra ; 22 

4 6' 31 ndvxeg ol Tigorpfjxai ; 19 ig' 3a näoav xf)v xxloiv ; Maas, FBK., 

III. 4 ; iyf ll1-2 rov xdcryov navxdg ; Akath., iO' 2 navxcov xcov ... tcqoo- 

(pevyövtüjv etc. 
(1) For Hellenistic Greek see Radermacher, Demetrius de elocu- 

tione, pp. 119 f. ; F. Völker, Syntax der gr. Papyri, A. Der Artikel, 
in Beilage zu d. Jahresber. über das Real gymn. zu Münster i. W. für 

das Schuljahr 1902, Münster 1903, p. 20 ; for New Testament Greek, 

see BDF., § 276 (1), (3). 
(2) See also Völker, Lc., § 24. 3, and for Byzantine Greek, Wolf, 

II, p. 19. 
(3) But, where the metre demands more syllables, we find the article 

with all the nouns connected by xal, e.g. 4 e' 41 sq. f) xagä xal 6 <p6ßog 

ovvti%E xfjv didvotav ; 4 /' 31 sq. o vlog crov, / fco?) xal KvXQMGtg / xal 

fl navTMV ävaoraotg ,* 15 6' 41'2 xfjg Maqiag xai rfjg MdqOag ; Kr. 103 a' 
51 xfjv firixtQa xal xdv yadrjxfjv ; Kr. 101 tf' l1 6 cpiKog yov xal 6 n’Krjoiov 

etc. 
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iy 41 sq. £vXq> 6 Neos dieodjCero; 24 ß' l1 xgltet£6yj xaepfj; 29 
td' 92 Xaßovaa ixe yhojoofl ; Maas, FBK, III 4 ia 21"2 iddßr) 

ngeoßvxegoig ißboprjxovxa; ifcfd., III.1 iß' 2 €<x0rjrri ... cfhc- 
7td£ei; i&id., 1.7, 8 xgiaaylaig (poovaig dvanipnovaiv etc. (x). 

11) With expressions defining time (2): e.g. 1 ia 81 ijiXrjgo- 

(poQtjCfE vvxx6g ; 34 iÖ' 32 Iv ioniga yEvr\OEXai; 29 a 2 ngdg Ög- 

Qqov ; Maas, FBK, I. 7, 37 iv rj/xega xfjg xgioemg ; ibid., III.1 
xa 2 vvnxl etc. 

12) With nouns following prepositions (3) : e.g. 1 a 21 iv 

xgvipfj; 5 ig' 54 i£ vyovg ; 19 Pr. 22 im EvAov; 14 rf 3 ix yfjg ; 
19 rj' 21 ivxacpf]; 19 rf 82 ngog otpayrjv ; 19 le' 31"2 iv oIxig ... iv 

[xvripeUp ; 29 iö' 41 iv 6qei ; Maas, FBK, III.l iß' 4 idgcdxi; 
ifcid., 4 0' ll1 iv OaXdoarj etc. (4). 

As can be seen from some of the examples quoted under 
these ten different headings — and they were included for 
that reason — more than one of the reasons for omitting the 
article may occur together. Thus e.g. in 47 6' 61 ndarjg dgexrjg, 

(1) The following examples show that the use or omission of the 
definite article is dependent on the metre : 33 £' 71 sq. xolg 6<pQaX- 

poig o'dx 4jgdxal,/ nicsxet di xaxavoeixai * / xeQolv ov xa.xd%£xai, f xaq- 

dlaig di / mar&v xpr)Xa<päxai / xd äyiov nvevya ; 31 £' l1 sq. xaXdjiq) / 
tiqIv aXiEvcov,! T<ib axavQcp äXiEvetv dtdaxOrjxi * / x(p axMrjxt ideXda£eg ' / 

tfj aagxt /xov drjgäv TiagayyiXa) ooi etc. 
(2) The omission of the article in prepositional phrases of this nature 

is also classical Greek. For Hellenistic Greek see Mayser, 11.2, § 
58.7 ; for New Testament Greek, Radermacher, NT2., p. 116. 

(3) This phenomenon, which in classical Greek applied mainly to 
abstract nouns (cf. Anagnostopoulos, l.c., p. 226), spread widely in 
Hellenistic Greek and embraced all nouns. See Mayser, II.2., § 59 ; 
F. Eakin, The Greek article in first and second Century Papyri, in Amer¬ 

ican Journ. of Philology, 37 (1916), p. 333 ; for New Testament Greek, 
see PDF., § 225 and Radermacher, NT2., p. 116. 

(4) It is hardly worth including under a separate heading the few 
instances found in early Byzantine religious poetry where an attri- 
bute without the article follows the noun(e.g. 34 r\' 31-2 6 xfjg ämoXelag 

vidg Inaigopevog ; 58 e 31 sq. fj xä>v xEoaagdxovxa / äQXofpogoiv navevfpr 

fxog I (paXay£ dxaxaycbvtcrxog ; Maas, FBK., 111.2; y' l3 x<p xxfjxogi 

7iT(oxsvoavTi ; ibid., 1.2, 2 xdv deandzyv dedv navxoxgdxoga). See also 
Mayser, II.2, § 65.2 ; BDF., § 269 (1) and for Modern Greek, Anag¬ 

nostopoulos, l.c., p. 218. 
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ägsrfjg drops its article a) because it is an abstract noun (see 
A.I.5) and b) because it follows jiaarjg (see A.I.8) ; or Maas, 
FBK, III40' ll1 sv dahdaofl, OaAdoofl drops its article, because 
a) it is a « natural elemerit» (see A.I.3) and b) because it 
follows a preposition (see A.I.12) etc. 

II. InSTANCES WHICH DO NOT ABIDE BY THE NORMAL PRACTICE 

of Hellenistic and New Testament Greek. 

As already mentioned, the early Byzantine religious poets 
frequently go beyond the normal practice of Hellenistic 
and New Testament Greek and omit the article in what 
appears to be a completely arbitrary manner. Such instan- 
ces are, of course, not absent from Hellenistic Greek. 
Radermacher speaks about« eine gewisse Willkür»in the use 
of the article in Hellenistic sepulchral inscriptions (l), and 
Mayser points out instances where « subjektiver Willkür und 
sprachlicher Gleichgültigkeit» are evident (2), and instances 
where « der Artikel kann ohne wesentlichen Unterschied der 
bedeutung stehen oder wegbleiben » (3). But this looser feeling 
for the use of the article seems to have spread in the early 
Byzantine centuries, if we are to judge from the writings of 
Malalas and from early Byzantine religious poetry. Thus in 
Malalas, as Wolf shows (4), the article can be omitted nearly 
anywhere, «even though in school text-books of classical 
grammar it is considered indispensable », and the same applies 
to early Byzantine religious poetry. How eise can we account 
for instances like the following : 1 0' 41”2 rj S£ dvoiysi Ovgav 

(«the » door) ; 1 xd 21-31 debga juayoi tfgav (« the » gifts, « the » 
magi) ; 4 iß' 31-2 earai de arj/xelov o aravgdg (arjfielov is the 
subject) ; 19 61"2 raöc rov xixcova Qrj^ei rdre («the» tem- 
ple) ; 23 c' 6 yecogyiov xaXXioxov ; 33 e 21 (hg jigdg Tioifxsva 

ägveg ; 33 ta 51 ovx exavdrj acdfxara tovtcov ; 34 iy' 2 tpaXfxol 

xal hfxvoi navQrjaovxai (the psalms and the hymns) ; 29 x 81 
cndr)Qovg fxox^ovg avvidXaae (the iron bolts of the gates of Ha- 

(1) iVTz.,p. 113. 
(2) 11.2, p. 24. 
(3) 11.2, p. 30 ; cf. also II.2, pp. 21, 23. 
(4) II, p. 14 ff. 
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des) ; 34 ia 51 sq. Hai xfjv acpqaylda ... htpaiqeixai... Hai ocpqa- 
yida ... iyxaqdxxei ; 33 ia 51 sq. tzvq idigaxo nalöag xovg 

rp£?£(the fire already mentioned) ; Maas, FBK, III.1 e' 1 8<pig 

(ibid., i 2 xöv otptv) ; Maas, II 1.3 6' 52 äyyog xd eAaiov eßqvae ; 
ibid.9 III.3 e’ 32 äqxovg iodlcov; ibid., III.4 (5' 12 nilai 

v7io%Q6vioi (the Gates of Hades) ; ibid., III.4 102 iqqvoco 

[xaxaiqag; Kr. 101 y\ l2”3 ßQ£<prj Qvfjoxovra; ibid., rj' 31 
oTQovdta; Byz. Zeit., 58 (1966), p. 330, On the Virgin Mary, 
Lf l1"2 Hißcorög ae nqoxvnol Hat ßXaaxyaaoa gaßdog (followed 

by : xalf} oxd[xvog f) XQvaV nQ& xovxcov rj ßäxog)? These 
are only a few examples of the many which could be quoted. 
One cannot help feeling that the poets of the early Byzantine 
centuries, who employed such intricate metrical rhythms in 
their works, took advantage of the weaker feeling for the use 
of the definite article in those days (x), and employed or omit- 
ted it according to the needs of the metre, This is in keeping 
with a number of other «later» linguistic usages (gramma- 
tical forms, syntactical phenomena and accents) which they 
employed side by side with « correct» Attic Greek, whenever 
the metre constrained them, a mixture characteristic of their 
style. 

B) Instances of expansion of the use of the definite 
article in early Byzantine religious poetry 

(all identical with Hellenistic and New Testament Greek). 

1) Repetition of the definite article with one or many attri- 
butes (even if another attribute is found between the article and 

the noun) (2). This is very usual: e.g. 1 ig 31-2 xrjv noXiv ... 

(1) Wolf (II, p. 14 f.) speaking about Völker's observations (in 
Syntax d. griech Papyri I, Der Artikel, § 6) says : « In dem Völker den 
Sprachgebrauch der knappen Geschäftssprache getrennt behandelte, 
gewann er übersichtliche Resultate von allgemeiner Bedeutung. Ver¬ 
gleichen wir nämlich mit seinen Ergebnissen die Sprache eines vul¬ 
gären Autors, so beobachten wir, dass die früher nur in der «Brevilo- 
quenz » übliche Artikellosigkeit da und dort sich in die allgemeine 
Schriftsprache ein geschlichen haben muss ». 

(2) This (which is also classical Greek) spread widely in the Hel¬ 
len istic period. See Mayser, II.2, § 65 ; and Badermacher, NT2., 
pp. 116 f. ; for New Testament Greek, see BDF§ 269. 
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rrjv ngoiprjroxrSvov ; 4 g 41 fj aygaylg ... f\ änaqäXXaxrog ; 
19 0' 42~3 o raXaiTKogog ’Adaju 6 aggtoorrjoag; 27 a' l1 sq. 
7ca^a/5oAiJg t??c ev rolg evayyeXioig ; 27 te' 21 sq. ot äqxovrsg 
ol ddixoi ol rov axorovg ; 34 r\ 73 6 dgaxcov 6 ävrjpegog ; 34 
xd 72~3 cr^v ßaatXeiav rrjv äcpßagrov ; Maas, FBK, II 1.2 

lxr?)v rQans^av rrjv djxox^ov ; löid., III.3 a' 21 o Treue d Oavcor ; 
ibid., II 1.4 t' bis 41"2 rrjv noav rrjv yXvxelav ; 47 rj 22 sq. Agt- 
arov rov xaXöv Wfxtplov, vi’dr rov tou 0fo£ rov dvaqxov Oeov 

rjjxdov etc. 

2) With pronouns and pronominal adjectives (*) : E.g. 1 6' 
61 Sri rdv roiovrov anexvrjoag ; 4 i 82 ro nXaopa ro töiov ; 19 
ß' 52 rj SSdg prjvve rolg näoi; 19 y 71 ovöelg ix rcbv navrcov ; 
28 x 22 OgrjvqySovpev mxgcog 04 aptpöregoi; 43 x' 3 Xaßere rov 
atrov ol navrsg ; Kr. 102 0' 42 0 xqirfjg rcov ajtdvrcov etc. 

3) rov with the infinitive (infinitive of purpose, infinitive 
of result and the object infinitive with verbs which regularly 
takethe simple infinitive) (2) : e.g. 19 i 62 Iva pddcooiv,..rov yv- 

Mrreiv ; 28 rj 6-7 ä£icbv rov oravQooOfjvai; 45 xd' 63 ßovXopai rov 
0(b£eiv; 46 1 61 parrjv rov Crjv eAniters; 54 irj 71 66g poi... 
rov vixrjaai rofaäd etc. 

All these are instances of post-classical omissions and ad- 
ditions of the definite article, which go against the « normal» 
Attic practice (3), and which later Atticizing scribes often 
« corrected »to the detriment of the metres. This is important 
to bear in mind, for a very great number of metrical errors 
found in the manuscripts of Romanos, as indeed in those of 
all early Byzantine religious poetry, are due to such «correc- 

(1) This also appears in classical Greek in some cases. For Hel- 
lenistic Greek, see Mayser, II.2, p. 94 ; for New Testament Greek, see 
BDF., § 274, § 277 and § 287. For early Byzantine Greek, see Wolf, 

II, pp. 14 f. This, however, is not usual in Romanos. 
(2) For Hellenistic Greek, see Schubart, Einführung in die Papyrus¬ 

kunde, Berlin 1918, p. 176 ; Mayser, II.1, pp. 322 f. ; Jannaris, § 
2077 ; for New Testament Greek, BDF., § 388, § 400 ; for early By¬ 
zantine Greek, Wolf., II, pp. 66-7 and 70, and Krumbacher, Studien 

z. Romanos, p. 233. 

(3) Even certain usages which occur in « classical» Greek, but which 
were not usual, were «corrected» into the «normal» Attic practice. 



574 C. A. TRYPANIS 

tions » of the article, and articles are to be found in the ma- 
jority of colons in a kontakion. 

Perhaps nothing illustrates more clearly the uncertainty 
and uneasiness feit by the later copyists in regard to the use 
of the definite article than the fluidity we find in its trans- 
mission. Thus, to quote only a few examples from «well- 
transmitted » cantica — a very large number could be quoted 
— we find : 1 £' 52 rj evTtqeTzeia ] BD2GJMPTA : evnqineia 

AD1; 1 rf l2 Oedg ] AB JMP A : 6 Oeds DT; 1 ie' 92 Ttdvxa ] 

AB MPT A : xd navxa DJ ; 1 ir\ 92 aaxqcg Sr]Xovvxi ] AB JM- 
T A : äoxqw xw drjXovvxi D ; 1 k 92 6 9A(xßaxovfx ] A JMT A : 
’Afxßaxovfx BDP ; 4 e 41 6 epoßog ] ABDGSKPTAak : cpdßog 

M ; 4 e 53 ra x6.yixo.ra ] ABGDTMPSTak : xayfxaxa A; 4 
r 2 XÖJV äUwv ] ABGMPSTAak: äXXwv D; 4 t? 52 iv 

nqo<pr\relaig ] BGMSTAak: ai nqo<pr]xeiai ADP ; 5 a 61 ol 

*A6a(x ] ABDGMST Ay : i£ 9A6dfx P ; 5 y 41 ’loqöavrjg ] 

ABDGMSTVy : 6 ,Ioqdavt]g C ; 5 S' 43 nqdg ÖovXov ] ABGM- 
STy : nqog tov öovXov DA; 5 t£' l2“3 rov ifxavxa xwv owv 

vnoörjfxdxwv ] ABDMPSAy : rov l/xdvxa rov xwv owv vnodr}- 

fxdxwv TG; 5 ir\ 53 6 b'idg ] DGPST Ay : vldg ABM ; 6 e' l1 
elde Oeov ] BDP A : elde rov Oeov Pyq ; 6 te l2 iv xolg ovqavolg ] 
BV : iv ovqavw P ; 17 y l2 xr)V nqoöooiav ] P : nqoöooiav A ; 
17 rj' 52 ötaOeoig ] A : r} öiadeoig P; 17 iy' 71 cpiXaqyvqiag] 

A : trjg cpiXaqyvqlag P ; 29 d' ll1 Ilexqcg nqwr]v] BMA : Tw 

Ilexqcg nqlv AJPT : 29 ie 102 find Oavdxov ] ABJMT A : vnd 

rov Oavdxov P ; 62 ovqavol ] AMPTA : ol ovqavol BJ ; 29 
101 iv xw Utpet J ABJMT A : iv vipei P ; 30/5" 52 xfjv äxavOa] 

ABMPA : äxavOa T ; 30 ß' 61 xd nvq ] BMPA : nvq AT ; 30 ö' 

31 o'Iwdvvrjg ] APA : ’lwdvvijs M ; 30 21 fj rov naxqog) A : 
rov naxqog A : yag rov naxqog P ; 31 y 51 lyOvag ] ADMTA : 
toi>g l%0vag P ; 31 yf 52 ßqoxovg ] AMT : xovg ßqoxovg DPA ; 
31 ö' l4 /xex' ävdoxaoiv ] ABMTA : fxexd xr\v ävdoxaoiv DP ; 
31 ty' 22 iOvrj ] PA : ta iOvrj AD ; 31 iy' 42 odqxa ] AP : xfjv 

odqxa DA; 31 ig' 22 TaXiXaloi ] DA: xolg PaXiXaioig AP; 
36 xß' 41 xwv äyiwv ] ADT A : aylcov BM ; 44 a 82 xpv%ij ] P : 
rj A ; 44 iy 131""2 xv)v ... oxoqyr^v ] A : oxoqyijv P ; 45 6' 

l1 Sqxog ] A : o oqxog P ; 45 g' 62 ytvxrjv zrjv rov nqocprjxov ] P : 

y)VXVv tov nqocprjxov A. 
But perhaps nothing indicates more clearly than the long 

strophes of the Akathistos Hymn the full dependence of the 
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use and omission of the definite article on metre (*). These 
largely consist of longer and shorter pairs of rhyming lines, 
in which the use of the article is arbitrary, depending on the 
number and length of the words. If there is room, i.e. a suf- 
ficient number of syllables, the definite article is included ; if 
not, it is omitted. Thus for example we find in £' 12-15 

XaiQS, töjv änooToXcov xo äalyrjxov axöfxa * 

%aTqe, tcov ddXotpoQcov xo dvixrjxov Oagaog, 

two longer lines, in which all the words have their articles, 
followed by 

%oJq£, oreQQÖv rfj; nlaxsayg eQsiOfxa * 

AafjiTiQov xrjg ydgtxog yva>QtOfJiay 

twoshorterlines, in which egsio/ua and yvcogiofia have no article. 
The same applies to 0' 8-11 

yaiQEy xrjg dndxrjg xrjv xa/uvov navaaaa * 

%cilq£, xrjg xqiaöog xovg pvaxag cpvXaxxovaa * 

XGlQSy xvqclvvov anavOgamov exßaXovoa xrjg clqxVS ’ 

X^Q£, xvqiov (piXdvQgfonov ETuöel^aaa Xgioxov, 

or iy 8-9 

X^tQ£y ävaardosoog xvtiov ixhapnovoa * 

X^iQEy xcov ayyeXcov xov ßlov Efxcpaivovaay 

or 14-15 

X<*iQ£> dC fjg iXvOrj Ttagaßaaig * 

XMQ£> dC fjg rjVolxOrj nagadstoog, 

where clearly rj nagaßaatg and 6 nagadeiaog are meant, and 
so forth. 

After this long but necessary digression on the definite 
article let us return to Zuntz’s «Gesellschaftsspiel», whose 

(1) The Akathistos is an excellently transmitted kontakion, whose 
critically established text will appear in my Fourteen Early By zantine 
Cantica which are now ready for publication. It is of great significance 
for any discussion of the metres of early Byzantine religious poetry. 
In spite of its most intricate rhythms, not a single metrical error is 
evident. 
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object is, as the reader will remember, to prove that colons 
which do not correspond in number of syllables should be 
accepted as correctly transmitted. The six examples concerning 
the definite article which are there discussed are the following : 

1) Y) l1-2 ’lrjoovg 6 Xqiaxog j Svxcog xal 6 Oeog ryxcdv 

xal ö DT : re xal A (B) : 6 om. ADJMP 

About this we are told (p. 482) : « Der zweite Artikel ist 
falsch, grammatisch — und dogmatisch» Jesus ist 1. « Christ» 
und 2* « Gott» ; er ist nicht « der » Gott: das wäre Leugnung 
der Dreieinigkeit (genau genommen würde der M.-Tr. — 
Text sogar zwei separate Gottheiten statuieren : erstens den 
« Christ» und zweitens den « Gott» — was noch schlimmer 
wäre)». 

Firstly, in Romanos there is no distinction between Oedg 

(which tends to shed its article ; see p. 565, A.I.b.l) and o Oe6g 

(which frequently appears in the text, cf. e.g. the refrain of 
1) and hence the confusion in the manuscripts. Secondly, 
how does Zuntz account for the following passages in which 
Christ is addressed as «the» God? 1 xa 9M02 6 ipavelg ydq 

Ttqofprjraig o avxdg ecpdvrj fidyoig, natölov veov 6 nqö alcovcov Oedg 

(did Christ appear to the Prophets?); 8 i£' l1 Ol Xqiotov 

xov Oeov rjfidjv xal nXaaxov ayancbvxeg to äyiov doy/xa (did 
Christ create man?) ; 28 Prooem. I1 sq. Tdv adv exovoiov Odva- 
rov I £a>r}V ädavarov eVQOfxev, /navroÖvvafxe xal fidve Oee(Leugnung 
der Dreieinigkeit?) ; 47 r\ 22sq. Xqiaxdv, / xov xaXöv vvfKpiov, / 
vidv xov Oeov, / xdv ävaqxov Oedv rjfi&v ; 52 iC l1 Vle xov [xd- 

vov I xal fiove 0e&^... qvaai <h$ evanXayxvog etc. (where are The 
Father and The Holy Ghost?); or, to quote a passage from 
another famous early Byzantine kontakion, On the Holy 

Fathers (Maas, FBK, II 1.4) ig' l1 sq. Uv d£ 6 vyiaxog Oeog / 6 

yevvrjOelg ix TtaqOevov / 6 fxdvog ßaaiXevcov / xal rd>v äVco xal xcdv 

xaxo) ... qvaai xov Xaov aov (is not Christ « der» Gott here?) 
etc (1). The conception of the Trinity by which each mem- 
ber of the Trinity is «the» god also appears in 8 l1 sq. 
Ol Xqiaxov xov Oeov ryicbv xal nXdoxov j ayancbvxeg x6 äyiov 

(1) Cf. also 34 ßf 51 sq. ; 4 r 51 sq.; 29 id' 41 sq. ; 29 xy' 51 sq. ; 
and Maas, FBK., III.2 xß' l1 sq. 
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öoyfjLa j odßofiev navxeg ntarevovxeg / [xovadixdv xd delov / xd 

äfojdeg, I ev xqtal ye firjv ngoadonoig / opoovaioig ovvaväqxoig, / 
Iva ixxXivcofxev xrjv nXdvrjv / rd>v adecov ävdqcbv • / rag 

vnoaxaaeig / *ara rwr 'Eßgatoov, xrjv de fitav ovalav / 
rtjg 7roAv0ftag / to vöarjjua. Had Zuntz looked up 
Maas, Byz. Zeit., 15 (1906), pp. 13 f., he would have been 
spared his dogmatic qualms. Nor is it conceivable that in 
this entire masterpiece, in which five hundred other colons 
fully correspond one only should be deliberately lame (1). 

So, by accepting the definite article before Oeög as transmit- 
ted by D and T, grammar, dogma and metre are in order, and 
no syllable is missing from the colon. 

2) 6 e 71 tfXOeg avxog ya@ dia <xfjg> oaqxdg 

rfjg add. Trypanis metri gratia 

About this we are told (p. 482) : « Im Fleisch » heisst dia 

oaqxog und so steht es im allen vier Handschriften. Der Artikel 
ist unerträglich : welches besondere Fleisch könnte er spe¬ 
zifizieren » (2) ? 

Firstly, Romanos, as we have seen, often uses or omits 
the article with little discrimination. Secondly, as is evident 
from 31 iy 42 (bv xai nqlv Xaßaj aaqxa ediono^ov, the 

oulqxcl ] AP : rJ)v aaQxa DA 

manuscripts are not reliable in the transmission of the article 
with the word o6lq£. Thirdly, there is no reason why we should 
not accept the generic article in this passage. Must rj aaq^ spe- 
cify the flesh of a definite person? Does it specify any de¬ 
finite flesh in many famous passages of the New Testament 
(e.g. John 3.6 xd yeyevvr]fievov ex xfjg oagxog (tagt; eaxiv, xai 

xd yeyevvr\fxevov ex rov nvevp,axog nvevfxa eaxiv (3 *) ; Gal. 5.19 

(1) Maas* earlier doubts (jByz. Zeit., 24 (1923-4), p. 11) were fully 
overcome, when he accepted 6 6eog in the M.-Tr. edition of Romanos. 

(2) In note 3 of p. 482 Zuntz teils us that whereas the editors of 
M.-Tr. add the article in 6 e' 71, they delete it in 48 e' l5 iv [tq3J 
<p6ßq>, «einer interpolierten Artikel eben dieser Art». Why not? 
Do not the manuscripts of Romanos both add and omit the definite 
article where they should not? Gonsistency under the circumstances 
would certainly be no virtue. 

(3) Cf. John 6.63 and what Hastings, Dictionary of Christ and the 
Gospels, s.v. Flesh has to say about these passages. 

37 
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cpaveqä 66 Sott rä egya rfjg oaQXÖg, äriva ian noqveia, axadag- 

ota, äoeÄyeia etc. ; Cor. 2.11.18 inel noXXoi xavx&vrai xara 

tfjv odgxa> xäyd) xavxtfGOjucu etc.) ? Is the generic article not 
used with odq£ ln another famous Kontakion by Romanos, 
4 iß' 72 sq. exegoi Öe naXiv / ... rrjv aagxa äyvxov / xai $re- 

goi sfixpvxov I (prjoiv cog aveXaßsv / 6 fzdvog (piAdvOgconog, or in- 
deed in other early Byzantine cantica (e.g. Maas, FBK, 
II 1.4 0' 8' sq. d>v nveg / rfjg aagxög / ägvrjcnv eiafjyov / fxer' 

emxgv-tpsoog, / oi de deorrjrog [Cf. also Kr., 91 ta 3 ; Kr., 103 

tO' 52 etc.])? 
eH adg£, which in New Testament Greek is a word of many 

meanings and charged with theological implications Q), is 
clearly used in the passage under discussion in the sense of 
«the tangible, mortal, human body », «the body itself viewed 
as substance » (2). It is used in Opposition to Ttvsvjua, because 
Romanos is here fighting the heretical assertions that Christ’s 
body was « heavenly », and therefore never suffered physically 
for the sins of man (cf. also str. 0'~i'). Aid with genitive is 
used in the New Testament tropical sense : « of a state or 
condition in which (properly passing through which as through 
a space) one does or suffers something, where in English with 
a different conception we employ with, in, etc. (German bei, 
unter,mit)(3) ». 6ia <rfjg> oagxdg «through the human body » 
is perfectly possible in Romanos, and restores the colon to its 
correct metre. rfjg was probably omitted by later copyists, 
because aagxog followed dia and in prepositional phrases the 
article is usually, though by no means always, omitted in 
later Greek (see p, 570.A.I.b.l2). 

3) 19 a l1 sq. Töv idiov ägva / |?yj dfzvdg Oscogovoa ... 
r\xoXovQei <??> Magia 

fl ante äyväq del. Pitra metri gratia || ^ ante Magia suppl. 
Krumb acher. 

(1) See Kittel, Theologisches Wörterbuch z. N. Testament, vol. 
VII, s.v. oäg£. 

(2) See Arndt-Gingrich, Greek-Engl. Lexicon of the N. Testament 
and other early Christian Writers, s.v. odg^ 2. 

(3) Grimm-Thayer, Greek-Eng. Lexicon of IV. Testament, s.v. dia ■ 
A.2, and the examples quoted there. 
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Zuntz (p. 483) writes :«Alle vier Handschriften haben den 
Artikel vor äjuvag (wie in ta 2), nicht aber vor Magla. Das ist 
richtig. Maria ist << die » Mutter des Lamms (<( seine » Mutter) 
ganz wie in 2 a l1 sie « der» Weinstock, fj äfxneXog ist, der die 
Rebe, Jesus, getragen hat». 

Pitra was certainly right in deletingthe article before ä^vag. 

Romanos, as we have seen, uses or omits the definite article 
indiscriminately (4). Moreover, afzvag here equals fxfjzrjQ and 
in names designating « Family relationships » (naxf\g, fxfjrrjg, 
vlog etc., see p. 566, A.I.b.2) the article tends to be omit- 
ted. And Krumbacher was equally right in supplying the 
arricle to Magla for she is the « well-known », «the famous» 
Maria. The passage obviously bothered later copyists because 
it has a pleonastic repetition of the subject. This phenomenon 
is well attested in Romanos (2), as well as in other early By- 
zantine authors (3), and is also known from New Testament 
Greek (4). Not unexpectedly it confused later scribes. 

The passage 2 a l1 sq., which Zuntz brings to support his 
view, has little relevance. There the name of Jesus’ mother 
is not mentioned as in 19 a 1 : sq., rj Magla, and the article 
fi before äfxneXog helps to make clear that the poet is speaking 
about «the» Vine. But it is important to remember that 
even there it could have easily been omitted (cf. p. 571 ff.). 

Finally, in 19 a l1 sq. the metrical considerations should 
not be waived or underestimated. It is inconceivable that 
only in the first, the patternstrophe, this metrical anomaly 
should appear (see pp. 594 f.), whereas in all the sixteen sub- 
sequent strophes (which were fashioned on the metrical 
pattern of the first) no trace of a different rhythm is evident. 

(1) In fact in 37 a' 31 the same word ä^vdq appears without an article 
in both the manuscripts which transmit Strophe a of that kontakion 

(D and P). There it may be due to the fact that ä^xvdg is in a parataxis 
of nouns of which only the last (?5 dovlrj) takes the article (see p. 569. 
A.l.b.9.ii). Of interest is also the confusion in the manuscripts in 
6 iy‘ 41. B and V transmit djuvög whereas P has 6 äfivdg. 

(2) Cf. e.g. 18 3-4 xai 6 IlexQog rjgveixo ae / fj.rjd£v tiTiofidvcov ( d 
fÄadrjXi^g : 23 t<5' 8 6 xkinxyjg iyd) / rjör) vnexkajirjv kjjox'iig etc. 

(3) Cf. Wolf, II, pp. 13 and 82. 

(4) Cf. BDF., § 277 (3). 
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In view of the loose use of the definite article by Romanos, 
Pitra’s and Krumbacher’s emendations should be accepted 
without hesitation. 

4) 43 r}' 5 ßXina>v 6 yeqcov [rYjv\ ov/Mpogäv / ... t6 

TEKVOV dq?]VEi 

ttfv del. Krumb acher me tri gratia 

On p. 483 we are told :« Der alte Jakob sieht« das»Unglück, 
nämlich das vermeinte Zeugnis von Josefs Tod ; also rfjv 

ovfttpoQäv wie die (einzige) Handschiift P es hat. Der Leser 
weiss, dass av[x(poQav ßXsTiEiv, was im Text der neuen Ausgabe 
steht, « unheilvoll blicken » heisst». 

Zuntz simply disregards the fact that in early Byzantine 
Greek abstract nouns tend to shed their article, whether it 
be the generic or the particular article (see examples on p. 
567, A.I.b.5), a thing Krumbacher was well aware of. An- 
other such instance can be found in Xß' 52-62 in the same can- 
ticum : xal Jlgooiivvovai / SovXeiav nq6 ipdyov / xvqovvte; avT(p 

(which refers to a definite dovXela and yoyo;). Moreover, this 
whole Kontakion is transmitted only in one manuscript, P, 
which — as we have seen — is unreliable in the transmission 
of the articles. 

5) 43 Xr\ 1 Nvv Jo] yigcov toi; fieiqa^iv / i(pä- 

fuXXo; ä)öevev 

6 del. Krumbacher metri gratia 

Zuntz writes (p. 483) : « Jakob reist nicht« wie (oder « als ») 
ein Alter » mit seinen Söhnen ; im Gegentheil, er wetteifert 
mit ihnen in jugendlichem Eifer: ... aber er ist « der Alte»; 
vgl. r\ 5 6 yeqa)v ; Xe' 2 6 yrjqaXso; ; Xe 8 6 ngdaßv; ; XO' 6 6 

jiQEoßvrr};. Also auch hier 6 yiqodv mit P ». As already shown 
(see p.571, II)the omission of the anaphoric article is frequent 
in early Byzantine religious poetry, a fact of which Zuntz is 
ignorant, but with which Krumbacher was well acquainted. 
How eise could one account for the following instances — to 
quote only a few examples from the same canticum : y l1 
rqdcprj nQOVTteaTQcoöE / to oxdjbifta rov ocbyqovo; (but in y' 32 
^ ygatprj and in y 72 f\ ygcupfj, and we cannot add the ar¬ 
ticle to rgacpij in y I1 because of the acrostic); id' 72 aroXfjv 

(referring back to 6 %itcov of tö' 51) ; Xß' l1 "OXot fxoq(pr)v rvn- 
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xovxsg (referring to their « own » faces) ; Af' 61 xal xixvov 

naqiö'iBv i/xol 6 0s6g («the » child, which had been conside- 
red dead) etc.? Krumbacher rightly deletes the article in 
Xrj' l1 and thus establishes the correct metre (1~2). 

6) 44 a 11 &q6vr)(nv xal dvögetav / zotig avOqcbnovg 

dtöacrxsi sri de aoycpgoavvrjv / xal <xrjv> Öixaioovvrjv. 

x i)v add. Trypanis me tri gratia 

About this Zuntz cries out in indignation (p. 484) : « Wie 
könnte, in dieser Aufzählung der vier platonischen Tugenden, 
gerade nur zur letzen (die in keiner Weise hervorgehoben 
ist) der Artikel gesetzt werden...? Die Handschriften (PA) 

haben ihn nicht». 
Zuntz is simply ignorant of the fact that in Hellenistic and 

Byzantine Greek in a parataxis of nouns (connected with xal 

etc.) the article is often placed only with the last, and there 
is no singling out of that noun (see p. 569— A.I.b.9.ii). Are 
imfxsitia and zexvotpovia singled out in9 iy 51 sq. rj xcov elöcoXcov 

TtXavrj I JtoXvetdrjg fxev eanv / e%ei de nevxe xeqaiag • / daißetav, 

aaeXyetav \ xal rfjv empeitiav, / ngog xovzoig äo7iXay%viav \ 

xal xfjv x£Xvo(poviav / (bg AaßlÖ didaoxei? Is Luke singled 
out among the evangelists mentioned in Kr. 102 l1 sq. Zay&g 

MarOalog fjfxlv xal Mägxog / xal 6 Aovxäg / ev lölaig ovyyqayalg 

dirjyovvzai ? Is dydnr] singled out among the Christain virtues 
enumerated in Kr., 41 71"2 nioxiv xal eXntöa / xal xrjv äyaTirjv6} 

Most certainly not. The authors are simply abiding by the 
Iinguistic practice of their day. And that is why rfjv must be 

(1) The tendency to add the definite article is, of course, not con- 
fined only to the scribes of Byzantine religious poetry. It is also 
evident in the manuscripts of classical poets ; cf. Dawe, The Collation 
and Investigation of Mss. of Aeschylus, Cambridge 1964, p. 165 :« What 
he (i.e. the editor) may not realize is the unbelievable profusion of 
suprascript articles in our mss. They are as incessant and irritating as 
a dripping tap *. 

(2) P is again at fault in transmitting the article with the word 
ydgcov in 41 ß' 8, probably because the colour of «father * is attached 
to the word in that passage. Maas emends it to <ro£> yegovxog metri 
gratia, and Zuntz considers the emendation correct, but for the 
wrong reason (because by Attic Standards the article should have 
been there). 
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added before diaxtoovvrjv in 44 a 11, which makes the colon 
metrically correct and corresponding with the other twenty 
one strophes of that canticum. A metrical error in the first, 
the pattern-strophe, when all the subsequent strophes fully 
eorrespond is totally unacceptable (see pp. 594 f.). 

The second group of examples in Zuntz’s «textkritisches 
Gesellschaftsspiel» are brought forward to challenge the fact 
that the pronouns ovxog, avxdg and rotovxog areused with little 
discrimination by Romanos. So on p. 484 we are told : « Ge¬ 
wiss sie wechseln manchmal in den Handschriften (29 trj' 
52) ; ja Romanos selbst scheint darin vorangegangen zu sein 
— bis an die Grenze des stilistische Erträglichen, aber nicht 
über sie hinaus (33 6' 1-2). Gewiss dient aixög im Neugrie¬ 
chischen auch als Demonstrativ, aber « deshalb» heisst yia 

xovxo : das macht die vielbeliebte Konjektur di avrd für dia 

xovxo (z.B. 1 ia 9, 43 a 8) unwahrscheinlich. Und gewiss 
konnte zu jeder Zeit xoiovxog ebensogut in gewisse Zusam¬ 
menhänge passen wie olxog ; aber noch heute bedeutet xixoi- 

og « ein solcher » und nicht « dieser » : das spricht gegen die 
generelle Auswechselbarkeit der beiden Pronomina». 

If Zuntz had consulted Hatzidakis, Einleitung, p. 208, or 
Hatzidakis, Meoauovtxä xal Nea 'EXXrjvixä I, p. 451, or Mayser, 
II.2, p. 82, or BDF, § 304, or Jannaris, § 1214b or Wolf, II, 
p. 5, he would have known that the confusion of these pronouns 
is a general characteristic of later Greek starting from the 
koine and increasing with the years. In the end, the old de¬ 
monstrative pronouns gave way to avxög. Moreover, if he had 
asked any modern Greeks, he would have been told that yC 

avroandnot yiä xovxo is the usual and common way of saying 
« deshalb» in Greek today, and that ytä xovxo is rare. 

At the same time, it is absolutely untrue to say that only 
occasionally does the confusion appear of these pronouns in 
the manuscripts. It is very usual indeed P). And where lies 

(1) It would be idle to enumerate all the cases, they are far too many. 
E.g., however, see : 2 y' 91 ravrrjv] AP : afir77 T ; 2 £' 6' tovto) P : to 

tolovtov A ; 2 iß' 81 auraj] P : tovtou A ; 4 y' 53 toiclvto] ABGDKM- 
TA ! ravra P ; 17 it,lx in’ avrdv] P : tovtw A ; 18 ß' 72 <pvotv ravTrjv] 

P : avrov <pvoiv A ; 29 irj' 52 ravra] BJ : rotavra AMPTA ; 30 a' 9 avrfjv] 

AT : ravrrjv BMPA ; 30 1 72 ravrrjv] M : avrrjv P : 31 kö' l2 ßanrl- 
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«die Grenze des stylistische Erträglichen»? To which of all 
the styles of Romanos is he referring here? On p. 491 we are 
told that there is no uniformity of style in his writings! 

The following few examples show beyond doubt — and I 
could quote a vast number — that Romanos does not dis- 
tinguish between ovxog, avxog and xoiovxoq, but uses them in- 
diseriminately. And the same applies to the whole of early 
Byzantine religious poetry : 

13 C' 31 sq. 

avrog [xkv yaq (sc. 6 Xqioxdg) d)Q 7iqoyva)oxrjg | rä \ki%- 

Xovxa nqO£a>qa, 

ofixot ovdöv | xovxcov rjdvvavxo yvcovat • 
avxog [xkv yaq Oedg | xxioxrjS xs xov navxög äoxiv> 

avxol aoQeveig ( tfoav d>g övxeg xxio/ia * 
avxög [xkv dvvax6g eaxiv, | äÖvvaxoi de oixot * 

äXXä 7iolq6ö%£ Svvafug xorixoig 

öiaOqeyag avxovg Ostxcbg. 

49 io! 1-3 

vAyysXot eiöooav avxovg | oi vnovqyovvxsg xa> deinvco 

ovxcog svfpQatvofxevovg xal ovvxovcog fxeXcoöovvxag 

xal trjXovcn xovxovg xal rjqtjavxo v/uvaydiag. 

56 ß' l1 sq. 

ePeqv7tcoxai r) xpvxrj (xov ... avxög Ö£ naqdo^ov \ioi ... 
Iva xavxrjv xadaqioco (where avxrjv would be expected). 

29 xa 9M02 

£l ök xal X£Äelxai 11 Sv yfj xd xoiavxa, // äXX iv xq> ßip£i 

ovx £oxi xavxa. 

1 iö' 6 

6xt xdv xotovxov dTtexvrjoag (on 6 xoiovxog — ovxog see 
BDF, § 304). 

£ovxeg] xovxovg add. P : avxotig add. D ; 33 e' 43 xavxa] MPTA : xoiavxa 

A ; 46 x' 71 äxovaag de xavxa] P : xoiavxa dxovcov AA ; 46 xd' 52 ovy- 

xqivai xov xotovxov] AP : ovyxqivai xovxov e%a> — A etc. See also Maas, 

Byz. Zeit., 16 (1907), p. 570. What also shows the degree of confu- 
sion between oüxog and avx6g in this period is forms like xavxrj (fern, 
nom. sign.) found both in the text of Romanos (2 y' 9)2 and in the 
acrostic (49) ; cf. also Mayser, I.I., p. 113 ; Dieterich, p. 197 and 
Psaltis, p. 196. 
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1 6' l1 sq. 

Ta rotavra Qrjrä // ev änoQQrjrco Xeyovaa ~ 1 K l1 
'Ynb rcor fiaycov aira eXiyovro. 

21 &' l1 

Totavra rörs XaXrjaag ' 21 ta l1 Nvvöre ravra 6 Xgiarog 

ijnovae etc. 

Infactthe confusion goes evenfurther and we find tqoovto; 

used instead of oürog (e.g. 9 tö' 21 atprjxev oßv ra roaavra in- 
stead of ravra) and exetvog instead of avrög in some of the 
spurious cantica attributed to Romanos (e.g. Kr., 30 t?f 51; 
Kr., 54 ty 52 etc.). Nor is confusion limited to demonstra¬ 
tive pronouns only. It affects many others, which need not 
be examined here (1). It is therefore not surprising that 
avx6g, the most frequently used later « demonstrative » pro- 
noun, established itself in Modern Greek (2), so that we do 
not find rdrotog or röaog meaning « dieser » today. 

Let us now turn to the three examples Zuntz offers(3): 

7) 10 ta 1-2 Ylog eart Aaßld dt avro <xal> 

svonrog / vlog Oeov xai Oeds 6t avro nävv reqnvös 

lz öl* avro xai ] Maas : öiä xovxo P // 23 di3 avxd ] 
Maas : öl xovxo PA 

On page 484 Zuntz writes : « Hier ergibt die Überlieferung 
unwiderleglich, dass in den zwei parallelen Sätzen beide Male 
dtä xovxo (so die beiden Zeugen PA) wieder eingesetzt werden 
muss — was jedem Leser sein Sprachgefühl ohnehin sagen 
dürfte. Im zweiten Vers wurde 6t avrb konjiziert, um eine 
überschüssige Silbe einzusparen. Der erste Vers korrespon¬ 
diert, in der überlieferten Form, völlig mit allen andern Stro¬ 
phen ; aber der evidente Parallelismus von v. 1 und v. 2 nötigte, 
die gleiche Konjektur auch in ihm einzusetzen : und nun war 
er um eine Silbe zu kurz. Um sie wiederzugewinnen, wird 

(1) See Wolf, II, pp. 43-4. 
(2) See Thumb, Gramm. of the Greek Vernacular} § 144 and § 145. 
(3) The reader will remember that the purpose of these examples is 

to prove that colons as transmitted (with a number of syllables not 
corresponding to those of the other strophes) should be accepted as 
belonging to the archetype. 



THE METRES OF ROMANOS 585 

dann ein <nat> eingefügt, dem der Zusammenhang und der 
Parallelismus mit dem folgenden Vers definitiv widersprechen. 
Eine striktere Widerlegung der ganzen Prozedur lässt sich 

kaum denken ». 
Maas was definitely right in correcting dta rovro navv regnvog 

into dt avro navv regnvög. The metre and the usual confu- 
sion between ofirog and avrog fully justify him. He was 
wrong, however, in emending <5ta rovro evonxog into dC avro 

<xal> evonxog because of the parallelism. It should be left 
as transmitted by the manuscripts (x), for the colon is 
metrically correct, and Romanos, as we have already seen, 
is capable of using ovrog and avrog indiscriminately even in 

parallelism (13 C' 31 sq. 

avrog fJtev yag (hg nQoyv(horr\g rä [xeXXovra ngoecdga 

ovrot de ovSev rovrcov rjdvvavro yvwvai * 
avrdg [xev yaq Oedg xrlorrjg re rov navrög eartv, 

avroi de äadevelg fjöav (hg övreg xrlafia * 
avrdg [xev Svvarög eonv, a&vvaroi de ovrot). 

In this tricky and confused period of the Greek language 
one cannot go by Attic Standards, nor can one trust the 
« Sprachgefühl» of «jeder Leser». It is precisely by trusting 
their « Sprachgefühl» that the later copyists turned the di 

avro navv reqnvdg into diä rovro navv reqnvög to the de- 
triment of the metre, a «correction» which, as we shall see was 
also made in 58 ß' 5M21 for the same reason (2), and again 

damaged the metre. 

So 10 ta 1-2 should read : 

Yiog eon Aaßid dia rovro evonrog, 
vlog deov xai 0eog dt* avrd navv regnvog, 

and there is nothing to show that one syllable more existed in 
the archetype. 

8) 47 xß' 41 rotavrrjv xad’ f)[XEQav 

ToiavTTjv ] Trypanis : ravrYjv P 

(1) That is the reason why in the Pseud.-Chrysostom «transforma- 
tio * we have öiä tovto xai evonrog (Patr. Gr. 59, 533). 

(2) See p. 607. 
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On p. 485 we find : « roiavxr)v soll für « sie» stehen; aber 
die unverlierbare Nuance «eine solche» ist hier bis zur 
Unmöglichkeit unpassend». The nuance is certainly not 
« unverlierbar ». It is not found in a number of instances in 
the New Testament (e.g. Mark 9.37 *Oq eav h tcov toiqvtcov 

naibiov Si^rjrai etc. ; cf. also BDF, § 304 and Mayser, 11.2, 
p. 82) and no trace of it exists in Romanos when it is simply 
introducing a Speech or referring back to one (e.g. 2 iy l1; 
27 6' l1; 4 / 53 ; 41 ie 61; 44 i l1 etc.). But even if roiavtrjv 

xaO’ rj/Ltigav were to retain the shade of « on « such » a day », 
what would be wrong? Are not the days of fasting, to which 
the passage refers, exceptional days? 

In a canticum of 31 strophes it is inconceivable that only 
one (nß') should have at 41 a different rhythm from the normal 
w-vy w- w which all the other observe (1). 

9) 19 ie 1 Mcoarjg toiovto / ra> 'IagarjÄ shtsv / 8ti * 
lA&XX£i<; ßXensiv / iitl £vAov rfjv £lorjv. 

tolovto ] Trypanis : tovto AMBPTA 

Zuntz writes (p. 486) : « Hier durfte jeder toiovto als un¬ 
möglich empfinden i.A. des folgenden 8n». That Romanos 
used toiovtoq instead of ovxog has already been shown, and 
this was the practice of all the religious poets of that period, 
especially when introducing or referring backwards to a speech 
(e.g. Akath., a 5 xgavyaZwv ttqoc; avT^v xotavra ; Kr., 99 iy' 

l1 8tav anXajg e^slnev roiavxa etc.). Once that has been esta- 

(1) ln xd' xovTovg should be emended to avxovg. That whole stanza 
is transmitted only in P, and has been submitted to the usual Atti- 
cization which « corrected * avx6g into ofixog. In x 41 there is no reason 
why we should not accept Krumbacher's <piv> (for it is Krum- 
bacher's Supplement which by mistake was not mentioned in the 
apparatus). Miv-di often stand in Romanos in the relation of mere 
parataxis (/itiv-öi = « and », cf. 44 s' 4 sq. 

Toix; pev nXoxdpovg ... nXi^ov ... / xfjv di xov ngoownov pogyfjV xaxaxaX- 
Avvov I ... (paiÖQwöv oov xai xöv TQd%r)Xov / ...eni näotv äp(ptioQr]xt / no- 

Xvtifiov (TxoXrjv etc., and Jannaris, § 1744). One could even sug- 
gest <Cxal> xiv äodevetq (cf, BDF., § 441 (9)), which Atticists 
would have found offensive and emended. 

In tß' 41 6xe is accented oxe( ^—) as in 53 6' 21 ; lö' 2Z ,* cf. M*-Tr., 
App. Metr., p. 515, V. 
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blished, the presence of the Sn recitativum, so common in 
the koine (*) and in early Byzantine religious poetry, has 
absolutely no bearing on the matter (2). It is inserted pleo- 
nastieally in introducing a quotation, and is equivalent to 
our inverted commas — nothing more. Had Zuntz consulted 
Jannaris, § 2032 ; BDF, § 470 ; Wolf, II, p. 73 ; Tzartza- 
nos, § 278 (2) or simply LSJ (s.v. Sn II), or Preisigke (Wör- 
terb. d. gr. Papyruskunde s.v. Sri), his doubts would have 
been dispelled. 

It is evident that the Atticization of roiovxo into rovro oc- 
curred at a fairly early stage of the transmission of the text, 
and that is the reason why the latter appears in all the manu- 
scripts (ABMPTA). The metrical need for an extra syllable 
was, however, feit by three of these (ABM), who introduced 
the longer from Mcovafjg (instead of MoHJfjg) to the detriment 
of the correspondence in accents. Such « secondary correc- 
tions », which sought to bring an « Atticized » colon back to 
its normal metre, abound in the manuscripts (e.g. 19 i£' 41; 
34 iq l1; 34 trj' l2 ; 46 ö' 82 etc.), and are one of the clearest 
proofs of the Atticizing tendency which altered the text of 
Romanos. Once more in the colon under discussion (19 ie 

7) no syllable was missing in the archetype. 
The third group of examples in Zuntz’s «Gesellschaftsspiel» 

deals with passages in which the particle de appears. Before 
discussing them it should be made clear that, whereas in 
Romanos adversative sentences are often introduced by di 

alone (without a correlative piv preceding it), they are also 
often presented in the form of an asyndeton (3), or introduced 
with xal in the place of de(or of aXXä etc.)(4); for in New Testa- 

(1) For antecendents in classical Greek, see Kühner-Gerth, II, 
p. 367. 

(2) Cf. also 7 ie' 31 sq. Iva ... ovtol exdidaxOcbotv / ötl xtg /xe än£- 

otelXe ; Kr. 59 g' l2-2 ixov^ero ent toj dgayfiazt * / ötl 7iä>g r] 6ed owa- 

tuoXeto toig ä\pv%oig eidoiXoig ; or Acta Pilati (Evang. Apocr. Tischen- 
dorf) elnaxE poi * ötl 7iä>g dvva^ai iycb i)yEfid)v Öjv ßaoikia igezdoai etc. 

(3) E.g. 44 y' 7 sq. ; ia' 121 sq. ; td' 8-9 ; 49 *' 4-5 etc. 
(4) Cf. 1 n 71“2; 1 f' 31-2; 1 0' 7 ; 29 f 91-2; ig' 2 1-2; 29 21-32; 

44 ly}' 12 sq. etc. 
See also Jannaris, § 1713 ; BDF, § 442 (1) ; Kapsomenos, "EQewai, 

p. 333. 
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ment, Medieval and Modern Greek xal also serves as a simple 
adversative particle. It should also be borne in mind that the 
confusion of particles and their interpolation to remove asyn- 
deton are the commonest types of corruption in all classical 
manuscripts. The three examples of this group are : 

10) 34 y 8 Tore ’lovbalot öipovrai Oqrjvovvreg eig Öv 

iiexevrrjoav, ol bixaioi ha/ixpovai XQavya^ovreg 

ol dixaioi ] DT : ol dlxaiot di ABMA 

On page 486 we find : «Der gegensatz zwischen Gläubigen 
und Ungläubigen bei der Parusie durchzieht das ganze Ge¬ 
dicht. Es verlangt hier das de welches vier (von sechs) Hand¬ 
schriften haben ; wie es denn an den gleichartigen Stellen ia 

7\ uV 8\ ie' 5, iQ' 7\ xß' 5 in allen Handschriften steht ... 
An der vorliegenden Stelle bewirkt Beibehaltung des de eine 
überschüssige Silbe im Verhältnis zu allen 23 analogen Kola; 
ist es darum weniger notwendig » (*) ? 

The answer is certainly yes. Not only, however, because of 
the metre, but because Romanos often expresses antithesis 
in the form of an asyndeton, and indeed of an asyndeton al- 
ternating with a juev-de construction, as e.g. in 44 / 61 sq. : 

tfv [xev dyadrj rov deonorov f} evvoia 

äxQrjoros de Xtav rj ravrrjs diavoia * 

eoreqye dta oefxvdrrjra 6 avrjQ rov 'IcDOrjip, 

kOeXye dta cpavXörrjra rj yvvrj röv evyevfj. 

ireQne fikv exelvov rj OQddrrjg rov rqonov, 

erqoyoe bk exelvr\v wqaidrris nQOöomov * 

(1) In i0' 71 the di is not adversative, but copulative. The apostro- 
phised d’ (which has been accepted in <5' 3 and x 4) has nothing to 
do with avoiding hiatus, which neither Romanos nor any of his con- 
temporaries observe. It was employed by the poets of that period 
only when the metre (the number of syllables) obliged them. For the 
same and no other reason Romanos often uses elision in the coordina- 
ting conjunctions re, di9 oüdi9 ßrjde, dXXd and xai9 the final conjunction 
ha and the prepositions dvri, ano, dta, ini, xard, fieza, naqd, dno etc. 
(cf. 19 a' 31 fiied’ irigcov ; 24 ie' 6Z in’ exelvcg ; 34 id' 33 lv’ ioniqq.; 27 0' 72 
r* öXlyov 24 lq' 5 d’ dcpavr}g ; 27 6' 23 d’ evravda ; 31 i' 2Z ou<5’ ÖAcüc ; 14 t 
63 äXX’ rjn^codrjg ; 14 iß' 31 dt' avrd etc.). Where the metre allows, the 
poet uses the same words before a vowel or a diphthong unelided. This 
is a further proof that he is striving after «Isosyllabie ». 
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ovrog avrcb rdv olxov naqedcoxev, 

dürr} aloxQ&g rd acofxa nqodedcoxev * 

or 44 i0' 8 sq. : 

ävco äyyeXoi avvey^aiqov T<$ dtxaicq 'Icoarj(py 

xarco dai/xoveg avvixXaiov xfj ädixcp yvvaixt • 

ovrog piev iyv/xvcbdr) rrjg Id lag iadfjrog, 
Iva naaag rY\qrjaij aßXaßelg rag alaOrjaetg^ 

rj de [xaivaq ala%vvr}v evdverai 

xai xfjv aldco äa/xevcog ixdverat etc. 

If, however, the reading of DT were not to be accepted 
in 34 y 81, I would suggest xai oi dixaioi Xäjiyovai xqavya- 

Covreg as the reading of the archetype (on the use of xai in- 
stead of de see p. 000, note 0). This could have been later At- 
ticized into ol dixatoi de Xdfixpovatv etc. My Suggestion is fur- 
ther supported by the confusion of xai and dt in the ma- 
nuscripts (e.g. 34 te 51 Xotndv de] ADM xai Xotnov BPA) (1). 

11) 41 y 8 xaiqdv ydq dXiyov (bvopiaadrjv yevtrrjg * 
eig alcdva acpayevg yovov xrjqvrrojuai 

di del. Maas metri gratia 

Zuntz finds the deletion of dt offensive (p. 487). In view of 
what has been said about the frequent use of asyndeton in 
expressing antithesis, Maas’ emendation is perfectly valid. 
Even in the same canticum, we find 0 61-2 nqo aov rr\v re- 
xovaav, [xer avrrjv ae rdv rdxov, which Supports it. 

One could perhaps even here suggest xai elg alcova acpayevg 

as the reading of the archetype, for in the same kontakion 

we find xai used as an adversative particle : ty 61-2 anoqevg 

avrov neXco / xai acpayevg rovrov pteXXco. But this is indeed a 
Strange canticum to pick upon to illustrate any general point. 

(1) In fact there is great confusion in the manuscripts in the trans- 
mission of de'. It is illuminating to follow this even in this one can¬ 
ticum only (34): ö' l1 piiv ] AM : öi BDT A ; 0' 42 dunraxai ] BMA : 
di biTaTat AD; iy' 71 di ] ABDM : ydq PA; td' 81 iarai d <*] D MPA : 
di $<ttcu AB ; te' 51 Xoindv de ] ADM : xai Xotndv BP A ; < s' 51 di ] BP A : 
tf* AD : om.M ; t£' 51 re ] ABP :öi DMA ; 41 d>] PC : om. ABDMV ; 
xß' 41 di ] DM : re ABPY. Can we so fully rely on the transmission 
of<5^? 
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It is transmitted only in P, it is an 'IöiopeXov, so we have no 
other work in the same metre which we could use to check 
on the metrical pattern, and it is the only kontakion attributed 
to Romanos which has no refrain. A glance at the metrical 
Schema (M.-Tr., App. Metr., XXX) will show how uncertain 
everything about it is in the present stage of knowledge. No 
serious general conclusions can be drawn from it Q). 

12) 50 iC' 9 vvv yäg ovxog nXovaioq eycb [6eJ 
xaiöpevog ev (pXoyt 

di del Maas metri gratia 

The same objections as in example 11 are once again raised 
by Zuntz (p. 487). For the same reasons as explained in exam- 
ples 10 and 11 Maas is justified in deleting the de. Moreover, 
in the corresponding colons of this and of the other cantica 
in the same metre we always have the rhythm : — ^ ^— (2). 
It is difficult to believe that the poet only here deliberately 
went against it. If there was originally an adversative par- 
ticle, it could only have been xai. The colon would have read 
xal^Jyo) 7it(d%öq I xaiopevog ev (pXoyi, which was later Atti- 

cized into ey<h de nxcty^og / xaiöpevog ev (pXoyt. 

The fourth and last group of examples consists of three 
instances «mit tiefgreifenden Änderungen», according to 
Zuntz. These are : 

13) 16 ie 5 Mrjdev eppeivaxco evxavOa 

ifi/xeivaTü) ] M. : fietvdza) AP : ftevitco A 

On p. 487 we are told : « Die ersten Wörter können doch 
aber kaum etwas Andres bedeuten als« Nichts soll hier bleiben 
(wie es jetzt ist) ». Dafür steht pr\dev peivarco in AP, prjdiv 

pevexio in A. Der einzige weiters Zeuge M—bekanntlich die 

(1) a l1 sq. <ji rdv TiQeoßvjrjv (SC. tov ’Aßgad^ö vioQ iy(b (sc. 6 noir\xr}£ 
^lihoat diAco) shows that the author was a young man. If he was Ro¬ 
manos, the work belongs to an early stage of his development, and this 
may explain the metrical and other imperfections evident in it. See 

M.-Tr., p. xx. 
(2) In 50 e' 9Z otiöi should be emended into ov re. The confusion of 

the two in the manuscripts is frequent; cf. e.g. 6 if' 71 ovre ] MP : 
ovöi BV ; 17 41 and 51 o-ddi ] P : ovre A. 
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korrupteste Hanschrift von allen — hat fxrjdev ififieivaxo); 
was M.-Tr. akzeptieren, weil sich so « Isosyllabie » ergibt». 

The reading of M was accepted, because it was the only 
metrically correct reading of the manuscripts, but it was not 
accepted blindly without any further linguistic considerations. 
It accorded with the general tendency of the Greek language 
from Polybius on (*) to use words compounded with prepo- 
sitions with exactly the same meaning as the simple words (2). 

But looking again at this passage I can clearly see that the 
confusion in the manuscripts is due to the Substitution of the 
common form fxrjSev for the rarer ^rjöe ev. I am convinced that 
the passage originally read : MryU ev jueivaxco j evxavda, just as 
in 22 <;' 41 we have d>v ovd£ elg fxe / naQeodXevoe and in 33 ß' 

31 / ovSe elg ydq xonoq dt%a oov. Nor should we lightheartedly 
condemn M (« bekanntlich die korrupteste Handschrift von 
allen »), for it was M which here (as in many other instances) 
retained the orthography closest to that of the archetype. In 
a contaminated transmission of the text — and such is that 
of Romanos — all manuscripts (I am speaking, of course, of 
primary Codices) must be regarded as having evidential value. 
So once again in 16 te 5 no syllable is missing. 

14) 21 6' 4 Oagovvov ... / xcbv tzqcoxcov forov] xafxaxcov / 
ftvrjfxdveve, \ xd iv naQaöeiaco / avaxaivioov 

oov del. Trypanis metri gratia 

Zuntz writes (p. 488) : « Welcher « ersten Mühen » soll be- 
liar gedenken? Der Weltschöpfung? Oder seines Sturzes? 
Und wird er wirklich aufgefordert, paradiesische Zustände 
zu erneuern? Sov das P—die einzige Handschrift—vor xa- 

fiaxcov hat ist unentbehrlich : nur damit wird verständlich, dass 
er, ein Gegenstück zu seiner erfolgreichen Täuschung Evas 
liefern soll». 

(1) See Hatzidakis, Meaatoivixd xai Nia 'EMrjvixa, I, pp. 451 f. ; 
Mayser, 1.3, pp. 207 f. ; Psaltis, pp. 374 f. and Mitsakis, The Voca- 

bulary of Romanos, in Glotta, 43 (1965), pp. 171 f. 
(2) Moreover in LSJ s.v. ififiiva) we find the meaning «stand fast», 

in Preisicke, s.v. i^iva) the meaning «in einem Gebäude wartend 
sich erhalten *; and in W. Bauer, Gr.-Deutsch, Wörterb. z. d. Schrifte 

d. N. Testament, s.v. ifitpiva) 1 a' «bleiben in ». (Cf. Acts, 28.30 ivi- 

uetvev ... iv idlq) f4to6(bfxaTL and Pap. Tebt. 230 iv xajirjAelq>). 
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Does Professor Zuntz really not know that nqwxog in Hel- 
lenistic Greek is used in the sense of aqoxeqog, earlier? There is 
convincing evidence in LSJ s.v. nqdxeqog B.I.3.d, and for the 
same use in New Testament Greek in BDF, § 185 Q), and for 
early Byzantine Greek in Wolf, I, p. 34. Romanos also uses 
it in that sense, as the « aufmerksam Leser» can see from 
29 S' 31 xal rov llixqov Ttqojx og svqsdrj ’lcodvvrjg. The nqeu¬ 
rem' ( = nqoriqcjöv) xapaxcov have nothing to do with the 
Creation or the Fall. Everyone will immediately understand 
in the context the reference to Eve. By deleting aov the co- 
lon is metrically correct, and should stand as published 
in M.-Tr. 

15) 46 e 81-2 * * xaX&g xedepsAlcoxo xai ovx Iß’krßy) 

xal ovx ißArfOr) Trypanis ; oöx9 ißMjSt) A : xal ov xare~ 

ßtydr) DMTP 

On p. 488 we find : « Jeder Leser weiss, dass « ein Haus zum 
Umsturz bringen» auf Griechisch nicht ßdXXsiv oixlav heissen 
kann, dass das mot juste vielmehr xaxaßdXXeiv ist. Es steht 
in vier Handschriften. Die fünfte, A, hat ovx eßXrjOr] für xal 

ov xaxeßXrjOr). M.-Tr. akzeptieren xai von den anderen Hand¬ 
schriften und das verbum Simplex von A. Danach erhält das 
Kolon die gleiche Silbenzahl wie in den übrigen Strophen — 
aber das Verb wird dadurch nicht passender». And in note 
3 of the same page : « Man fragt sich, warum sie nicht, wie 
an anderen Stellen, die einfachere Kur anwenden, xal ov als 
einsilbig anzusetzen. Ich freilich misstraue diesen Ausweg, 
da Romanos generell den Hiatus nicht durch Apostroph, 
Krasis, etc. reduziert». 

I will not quarrel withZuntz’s comment that the mot juste 

is xaxaßaXXeiv (2). Kal ov xaxsßXtjOr] should be introduced into 

(1) Romanos not only uses the positive for the comparative of ad- 
jectives (e.g. 52 iö' 22; 49 ty' 22 etc.), but also the Superlative instead 
of the positive (e.g. 43 0' l1), a practice equally met in New Testament 
Greek (cf. BDF., § 60 (1); Radermacher, NT2., pp. 39 and 42) and 
early Byzantine prose writers (see Wolf, I, pp. 34-5 and II, p. 5). 

(2) The Simplex iß^Orj was adopted in viewof the general tendency 
of the language at that period to use compound and simple verbs with 
little discrimination. Moreover, both in the Hellenistic papyri (see, 
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the text, because it gives good sense and is metrically correct. 
But it is ridiculous to challenge the most frequent elision of 
xai before a vowel or a diphthong. This has nothing whatso- 
ever to do with avoiding hiatus. One can see this from the 
common practice in modern Greek, whicli is indifferent to 
hiatus. When*cuis followed bya vowel oradiphtttong it is pro- 
nounced as x(tf and as one syllable with the initial syllable 
of the word which follows (1). This vernacular practice was 
also used by Romanos, when it suited him for metrical pur- 
poses (to have one syllable less in a colon) and for no other 
reason (2). The same applies to elisian and to crasis, which 
is confined to the article x6 with a noun or pronoun (3) and 
to xai with pronouns and adverbs (4). The fact that the same 
words appear unelided, and that crasis is not used when the 
colon demands more syllables, is yet another proof that the 
early Byzantine religious poets were striving after « Isosyl- 
labie». 

These fifteen examples conclude Zuntz’s text-critical par- 
lour-game, and, as we have seen, he has failed in every single 
case to prove that we should accept one syllable more or less 
as belonging to the archetype (5). 

Preisigke, s.v. ßdMa), 6) and in New Testament Greek (Mt. 4.6 ; 

Lk., 4.9 ; Hev., 12.10 etc.) ßaXXetv is used with meanings very close 
to that of xaxaßdMeiv, and indeed with many others far beyond the 
classical limits. See also Lampe, Patristic Greek Lexicon, s.v. ßaMw 

B 2.3, G 3 etc. and Sophocles, Greek Lexicon, s.v. ßdMoj 2.5 etc. Ro¬ 
manos, as is well known, does not always use the motjuste according 
to Attic Standards. 

(1) See Hatzidakis, Einleitung, pp. 213-4 and Triandaphyllides, 

NeoeMrjvtxij rgannanxtf, § 161 and § 726. 
(2) E.g. 32 y* ll3 xai eaeode ; 34 e' 1 xai äTioQQrjTa ; 36 e' 22 xai o'ö ; 

41 ia' 32 xai otira) ; 43 xy' 32 xai oi ; 45 x6' 21 xai evayyiAia ; 51 iq' 

61 xai eha ; 51 xd 10a xai a<paiQOvoa etc. 

(3) E.g. 11 xa' 8 tofivopa ; 26 ia' 72 totifiöv ; 46 t' 82 rd/za etc. Gf. 
Mayser, 1,1, pp. 158-60 ; BDF.9 § 18. 

(4) E.g. 30 rj' lz xayd) ; 55 ir)' 31 xdxeivog ; 55 xe' 5 xdxel; 24 i£' 6 
xäxelae etc. 

(5) Strangely enough, and against thethesis he is trying to establish, 
Zuntz then enumerates emendations made metri gratia, which he ac- 
cepts, and on p. 490 goes as far as saying : « zeigt sich somit, dass wir 
mit solchen längeren und kürzeren Zufügungen und Auslassungen in 
der Tat zu rechnen haben ». He is of course wrong (p. 492, n. 1) when 

38 
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Zuntz then proceeds (pp. 492-7) to examine how and why 
Cardinal Pitra established the laws of « Isosyllabie » and « Ho¬ 
mofonie», which were further developed by Meyer, Krum- 
bacher and Maas. As Pitra himself teils us (Anal. Sacra, I, 
p. xlvii) they are based on a Byzantine work attributed to 
an author by the name of Theodorus. According to him 
(Theodorus), the composer of a kanon should first compose 
the melody (ßsMoat) of the initial or «pattern-strophe » (the 
eig/iög)« which is « tied down » to the accents and the syllables 
of the words» (x), and should then proceed to compose the 
strophes (the xqondQia) of each Kanon (2) laoovXXaßovvxa xai 

ofxoxovovvxa xcp eiQ/xq). So a full«Isosyllabie» and «Homofonie » 
are demanded. These basic principles Zuntz maintains apply 
only to the kanon and not to the konlakion, and that Pitra, 
Krumbacher, and Maas imposed metrical laws observed in 
later religious verse to poetry of an earlier period and of a 
different genre. 

Even a glance at any one of the well transmitted early 
Byzantine cantica would be enough to persuade one that what 
Theodorus teils about the metres of the Kanon holds good in 
the metres of a kontakion. And this is fully corroborated by 
an important, and, as far as I know unique, mnemonic found 
in Codex Athous Laurae 1* 28, f. I92r f., a kontakarion (3) 
of the eleventh Century (codex D of Romanos). 

This aide-memoire refers to a famous anonymous kontakion 

aetatis Romani ‘On the Transfiguration’ (4) and consists of 
repeating the initial words (ä) of every colon of the first, the 

he adds the article 6 to oüqclvös in 34 i£' 7* against the metre ; cf. p. 
566, A.I.b.3. 

(1) See Pitra, Anal. Sacra, I, p. xlvii about the Word peXi^a). 

(2) Le. of each ode of a kanon, for kanons consist of nine (in actual 
fact eight) ödes all in different metres. 

(3) A kontakarion is a Collection of kontakia. The exact liturgical 
purpose of these books is not known. 

(4) Kr., 102, published by Pitra, in Anal. Sacra, I, pp. 501 f. 
Pitra did not know Codex D, On the date of this kontakion see Maas, 
FBK, p. 12 and Krumbacher, Abh. d. K. Bayer, Akad. d. Wiss., I, 
kl. xxiv, Bd (1907), III Abt., p. 108. 

(5) This is the usual way in which in all medieval manuscripts the 
melody and the metre of a canticum are indicated. 
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«pattern-strophe» before each corresponding colon of the 
following ten strophes (ß'-td). Its purpose clearly was to in- 
dicate to the soloist who would perform the kontakion that 
in every colon a full correspondence of melody, syllable and 
accent with the pattern-strophe should be observed. Thus 
to quote only the beginning of that canticum (str. d-y') we 
find : 

d (the pattern-strophe) 

’EyiqOrjre ol vcoOetg * firj navrore xafieq?zeig * ol ovyxdpm- 

rovreg elg yfjv* rrjv yvxrjv [tov Xoyiafxol •* enaqOrire xal 

äqdrjre * elg vipog de tag avaßaaecog • * TtqoaSqdfxcofiev Ile- 
rqco * xal rolg Zeßedaiov* xal äfxa exeivoig* rd Oafx- 

ßcdqtov öqog nqoacpOdaco/xev, * Iv i6o)fxev avv avrolg * rrjv 

Sö^av rov Oeov rjfj,cbv, * cpcovrjg di axovocopev, * fjaneq * 
ävcoOev* rjxovaav* xal ixrjqvtgav* | : rov narqog rd änav- 

yaofxa. : | 

ß' 

^EyeqO(rjre) ’Idov Sr) ri Oecoqcb • * fi r\ n(avrore) 

noqevovrat avv fjfilv * o l avyxa(fi7zrovr eg) xal 

nqorqexovat xaXcog * r rj v \p v x( ^ v) ol rcdv Oeicov aXr}- 

Oedg * e7iaq0(r)re) Oeqfxol <piA.oOedjuoveg, * e l g v - 

y> ( o g ) Aaög xvqiov Jteqtovaiog • * 7iqoa(öqdjuco/j,ev) 

evOelav ofiv navreg * xal r o l g XQV^oojueOa rqißov * 

xal ä fi ( a) rcdv evayyekicov * to 0{aßcdqiov) rrjv 

oqOfjv diavv ovreg ärqoTiov * * l v ’ i(dcofxev) exelOev 

ya@ cpcoveqcdg * r r) v S ( 6 £ a v ) al rov Oeov acorrjqioi * 

cp co v ( rj g ) noqelai yivcdaxovrai, * f) a ( n e q) SOev * 

ä v co 0 ( e v) ecpavev *rjxov(aav) eXafxyje * x a l e x r\ - 

( q v £ a v) ratg yvxaig rjfxcdv * | : rov narqog rd anav- 

yaöfxa : |. 

/ 

y 

’ E y e q 0 ( rj re) Zacpcog MarOalog rjfxiv * fj, rj n(av- 

r o r e) xal Mäqxog xal 6 Aovxäg * o l ovyxd{pin- 

r ovreg) iv löiaig avyyqacpalg * r rj v y’ v x ( V v) ^iri~ 
yovvrai rrjv cpqtxrrjv * eTzdqd(rjre) xal Oetav juera- 

[xöqcpcoaiv * * elg v\p{og) dXXd ri eqovoi vvv äxov- 

acofxev. * Tzqoa^Öqd/xcofxev) fxera yäq ri]v ITerqov * 
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xal r o l g deg/xfjv TzaggrjOiav * h a l ä p>( a) xal ofio- 

Xoyiav * to (0 ( a ß o) g i o v) r öv deanoxrjv eiaayovoi 

Ksyovra * l v ' i ( S co ju e v) « FFadelv fxe Sei xal Oavelv, 

r fj v d ( 6 £ a v) iyd) yäg rovro ßo vÄOfxai, * <p a> v ( fj <;) 

xal ävo/xoi £7t’ ijue * fjo(7i£g) &oneg* ä va>d(ev) 

ävefxot* äxov(aav) tf£ovat>* xal ixrj(gv£av) 

aXX ov oßeoovai * | : rov Ttargdg rd anavyaotia. » : 

When this device has been repeated for ten strophes, the 
rest of the canticum (str. tß'-ir}') is written without it, no 
doubt because it was considered that sufficient guidance had 
been given to the preacher how to chant his metrical sermon. 
So beyond doubt the same metrical (and musical) principles 
held good in the kontakion as in the later kanons. No metrical 
(or musical) variety was allowed from stanza to stanza (1). 

But, as already mentioned, one hardly needs the proof of 
this mnemonic to be convinced that full « Isosyllabie» and 
« Homotonie» were observed in the early Byzantine kontakia. 
If we turn to any of the famous and welMxansmitted cantica 
of that period (late 5th to early 7th centuries), the metrical 
correspondence is astonishingly perfect. Such are Romanos 
1, « On the Nativity », 4 « On the Presentation in the Temple », 
29 « On the Resurrection IV », the anonymous kontakion « On 
the Holy Fathers» (Maas, FBK, III, 4, which is in the same 
metre as 29), the Akathistos (which is composed in the most 
intricate of metres, and with the long stanzas of which 44, 
« On Joseph II», fully corresponds) and a number of others. 
It is on the text of these, which can be critically established, 
that one should rely for drawing general metrical conclusions, 
and not on kontakia transmitted in one manuscript only, or 
fragments of kontakia, as Zuntz is prone to do. 

How utterly unreliable any metrical conclusions are which 
are based on cantica transmitted in one manuscript only 
becomes clear, if we compare the readings of any one manu- 

(1) Variation became possible only when the later melismatic chant 
and the middle (and later) Byzantine musical notation were introduced 
(cf. E. Wellesz, Byz. Music and Hymnography, Oxford 1949, p. 
207), but that has nothing to do with Romanos, or with the other early 

Byzantine cantica. 
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script with the critically established text of a well-transmitted 
kontakion. In P, for example, (and I choose Codex P, because 
31 of the kontakia of Romanos are transmitted only in P, 
and on many of these Zuntz relies) we find fourteen metrical 
errors in 1, thirteen in 6 and twenty five in 29 (*)! Most of 
these would have been included in the text, and according to 
Zuntz’s views should have been considered as coming from 
the poet’s pen (for linguistically they make sense), had those 
kontakia not been also transmitted in other manuscripts. If 
occasionally — and this is very rare indeed in the well-trans¬ 
mitted cantica — our present knowledge of the text does not 
allow us to establish a colon correctly, this by no means proves 
that the archetype was also metrically imperfect. 

The better we become acquainted with the language of that 
period and in particular with the language of early Byzantine 
religious poetry (which was so profoundly influenced by the 

(1) No. 1 : y' 2Z tfXvQag ] iX^Xvdag P ; g' 92 eioiv oüxoi ] oüroi eioiv P ; 
f' 92 iyvcoxdxmv oxi axpdrjg ] xal fiaymv oi iyvmxdxmv P ; rj' l2 6 Oedg ] 
Oedg P ; 6' 81 ]i7]da]img ] nmg noxi P ; la 91 dC avxd ] diä xovxo P ; iß' 32 
tfAvOafj,ev ] fjxotiev P ; iß' 32 d)de ] ivxavOa P ; irj' 92 äoxgrn ] xCß doxgm 

P ; i6' 5 iXnig y\ xovxov ] rj xovxov iXnig P ; x 82 6 ’Apißaxodfj, ] 3A/*ßa- 

xodfx P ; x' 9a i<pavr) ] i<pav7] xal P ; xy' 5M31 Sfie ydg e%ei ?j olxov/zevrj 

<Jov axinrjv xgaxaiav ] navxeg ae ol oeßofievoi E%ovcnv äei P ; xd' l2 rjXv- 

dag ] iXtfXvdag P ; xd' 82 ooi ] ooi xal P. 
No. 6 : a' 82 ngoifpOaoe ] eipdaoe P ; d' 72 aXX’ om. P ; e l2 Oedv ] xdv 

Oeov Pyg ; e' 31 öfxoimoei ] o^oim^a P ; £ 23 nenX7]Oßivov ] SnenXTjo]iivov 

P ; t' 62 ididdxOrjfzev ] idida%Or)fiEv vvv P ; ly 42 äfivog ] 6 dfivdg P ; id' 

5a adidfpQogov ßgcbfia ] ßgmfiaoiv Öia<p6goig P ; le' l2 iv xolg ovgavolg ] Sv 

otigavq) P ; ie' 23 Oedg] 6 Oedg P ; ig' 72 Oemgovfiev ] eügov SOvrj navxa P ; 
ix]' 21 ne\ fxE Sx P ; trj' 61 fiov ] fiov 6 deog P. 

No. 29 : a' 63 xei]tiv7]v ] xelpevov P ; y' tl1 (pgovgoi yag ] ydg (pgovgoi 

P ; y' ll1 //?) ] navxmg P ; d' ll1 Ilixgq) ngm7]v ] xm Ilexgq) nglv P ; e' 

7a ££a>6ev ] ngdxegov S£m P ; r{ 33 X7]gialg dedefiivov ] dsdepiivov X7]giaig 

P ; 0' ll4 o ifidg]Sfidg P ; i 73 /ze] ipii P ; ty3 ll1 äXK evdimg '[evdimg dS 

P ; id' 72 Magiafx ] Magla P ; ie' 81 7]Xnl£opiev ] ovx 7]fx(pißdXXofj,ev P ; 
te' 10a Oavaxov ] xov dcvaxov P ; ie' ll1“2 xdv Ofjga dvingagEi ] xov 07]gog 

ävSjgnaoev P ; t£' 42 ä(pgaoxov ] def. P ; it,' 71-2 ahog ooi9 üpivog ooi ] ahm 

oe9 vfxvm <je P ; t£' 91 xapuelov def. P ; tf' ll1 ptvfjpia ] fivxjfxa ivdg P ; lt]' 

10a <pXoyiodmfiev ] (pXoyiodmpiev ix xovxov P ; x' 52 xal <pvoiv e^co ] xal 

öovXov inix<*> Pc > * H1"2 xdgai xal ] def. P ; xa' 101 xm üxpei ] ftyei P ; 
xa' 111 Önov] äivv ögmpiev P ; xß' 61 x°Qetag ] def. P ; xd' 42 xaxaXeinflg ] 
def. P ; xd' 61 iv ydg ] def. P. 
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Septuagint and the New Testament), the more we are able to 
isolate whole groups of errors in correspondence, which have 
crept into the text. Pitra, Krumbacher and Maas pointed 
out a number of these, and even just before the M.-Tr. edition 
was sent to the press I realized that Jewish names were often 
pronounced in the Hebrew manner as well as in the Greek, 
which eliminated another big group of errors in corespondence. 
Even only a few days ago I have seen that Acuieq was also 
pronounced wojidg ( ^—) (cf. 32 y 61 ; 58 ig' 102; 58 0' 61; 
58 tC l2 ; 32 / 61 ; 32 e' 1, also xadantg ( ^ w—)in 10 a l1). 
I feel convinced that as research proceeds (for this is not a 
one man job), and as we become increasingly familiär with 
medieval Greek accentuation (*) (and this can be identified 
only in metrical texts), more and more of the errors will dis- 
appear. But what is crystal clear is that originally a full 
correspondence in the number of syllables and in accents 
existed, which was marred by the Atticization of the texts 

and by a faulty manuscript traditon. 
Perhaps at this point it should be made clear of what is 

meant by a) a full correspondence in the number of syllables 
and accents, and b) by a well-transmitted kontakion, because 
both seem to have been misunderstood by Zuntz. Full cor¬ 
respondence in number of syllables and accents, as anyone 
acquainted with modern poetry knows, does not necessarily 
involve absolute universal regularity. For example, in the 
medieval and modern Greek Political Verse (the Fifteen-syl- 
lable line) fifteen syllables with the penultimate syllable stres- 
sed are equivalent to fourteen, or sixteen syllables with the 
ultimate syllable stressed. Similarly in the metres of the 

(1) No one should embark in examining medieval Greek poetry 
without seeing at least what Hatzidakis has to say about medieval 
Greek accents in Einleitung, pp. 418 g. and Mecrauovixa xal Nia 

'EMrjvixd, II,pp. 22 and 82 f , to mention only two Standard works on 
the subject. Nor should it shock the readerthat sometimes the ancient 
Greek and sometimes the later Greek accentuation is used in the same 
words within the same poem. This is characteristic of most Byzantine 
poetry not written in ancient metres. The same thing happens in 
some of the early hymns of the Latin breviary, where it has caused 
similar confusions in the manuscript tradition. 
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kontakion — ^ ^ equals — ^ w— before a major sense¬ 
pause, and ^ ^— equals — ^ w before a medium sense¬ 
pause. Moreover, there can be a recurring alternation of two 
rhythms throughout a colon (1). What is excluded is the 
complete freedom to add or to subtract one or more syllables 
wherever one wishes, for that utterly disjoints the rhythm. 
Yet this is what Zuntz believes was permissible in the konta¬ 

kion I 
A well-transmitted kontakion is, of course, one transmitted 

in many of the earliest extant kontakaria. Only then — 
for the transmission of these texts is contaminated (2) — 
can mistakes be located and a reliable text established. At 
the same time — and this should be stressed — not all can- 
tica transmitted in many «early» manuscripts can claim to 
be well-transmitted. The classical example is 55 « On Life in 
the Monastery», which was chanted for centuries in the 
monasteries of the Greek world at the death of a monk or a 
nun and was therefore frequently copied. It is found in 
numerous manuscripts, but with so many variants and later 
alterations that it is almost impossible to establish a reason- 
able text approaching the archetype (3). Another such in- 
stance is 35, a fragment of a kontakion « On the Nativity 
of the Virgin Mary», whose eleven stanzas aretransmitted 
partly in four and partly in three primary Codices. The 
variants, however, found in those manuscripts are so many 
and of such a nature, that it can hardly be claimed that a 
reliable text has been yet established from a metrical, or 
indeed from any other point of view (see p. 609 with n. 1). 

On the other hand, a few cantica transmitted in two manu¬ 
scripts only — P and A — could probably claim to be rea- 
sonably well transmitted, for their text and their metres 
make good sense. Such are for example nos. 10, 17 and 44. 

(1) For such instances see M.-Tr., App. Metr., passim. 
(2) See M.-Tr., pp. xxv f. 
(3) For that reason in the M.-Tr. edition it was considered expedient 

to use only four of the oldest manuscripts and to disregard the rest, 
a method which in this case seemed to get nearer the original. The 
same is evident in Anastasios' famous Kontakion « On the Departed » 
(Pitra, Anal. Sacra, I, pp. 242 f.). 
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But no single canticum transmitted in one manuscript only 
could ever be considered «well-transmitted ». 

ISoSYLLABIE. 

After his long and laborious «textkritisches Gesellschafts¬ 
spiel » (pp. 480-92) Zuntz launches his main attack on the 
correspondence of syllables in the kontakion in a chapter under 
the heading « Isosyllabie» (pp. 501-17). He begins by com- 
paring cantica 3, 32, 40 and 58, which are all composed in the 
same metre, Tä rf]<; yfjg. I can fortunately spare the reader 
the discussion of the infinite details into which Zuntz goes, 
because it suffices to show that the premises from which he 
draws all his metrical conclusions are unreliable. For of these 
four kontakia, 3 and 40 are transmitted only in one manu¬ 
script (P), and are therefore of no use for drawing any reliable 
metrical data ; 32, which is well transmitted (in six manuscripts 
ABMPT A) has no single colon which does not correspond 
fully in the number of syllables (*), and 58, as we shall pre- 
sently see, is a later hagiographical kontakion wrongly at- 
tributed to Romanos, and whose text has been violently 
altered. On this I must be allowed to elaborate a little. 

Pitra, Krumbacher and Maas had never challenged the ge- 
nuineness of 58, « On the Forty Martyrs of Sebasteia II 
In fact Pitra greatly admired the small section of that can¬ 
ticum he knew (2). But a closer examination reveals that its 
style and structure have nothing in common with the genuine 

(1) Even Zuntz has to admit this (p. 501) : «hinsichtlich der Sil¬ 
benzahl steht 32 mit minimalen Schwankungen (nämlich einer oder 
zweier) den drei anderen gegenüber *. In actnal fact there are no 
« Schwankungen *>! iy 32“3 6 Oeds iv äXAaXayfiq*. / x'öqiog er ipouvfj adX- 
myyoc, is a quotation from LXX. Ps. 46.6, and I suspect that the ori¬ 
ginal and metrically correct words of Romanos were later changed to 
the exact words of the Psalm — the copyists knew the psalms by 
heart — and hence the metrical error. Romanos never quotes ver- 
batim from Scripture unless the quotation fits his metres exactly ; 
see J. Schork, The Sources of the Christological Hymns of Romanos 
the Melodist(Oxford D. Phil, thesis 1957, Unpublished). On the (bonäq 
( w- ) of y' 61 see p. 35. 

(2) Pitra, Anal. Sacra, I, p. xxix. 
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cantica of Romanos, and little to distinguish them from the 
other later hagiographical cantica, which have wongly been 
attributed to that poet. I have been led to these conclusions 
since the M.-Tr. edition appeared, and during the preparation 
of the volume which will include all the spurious hagiographical 
cantica attributed to Romanos. Romanos is on the whole 
a straightforward narrator and his kontakia are genuine 
metrical sermons. Though his rhetorical training is evident, 
he never indulges in the empty rhetorical exuberance found 
in the later hagiographical cantica, which have lost the cha- 
racter of a metrical sermon and are mere encomiastic hymns (1). 
Moreover, he is a master in the use of dialogue — the dramatic 
element which brings his writings to life—and the structure 
of his cantica is impressive, qualities which are absent from all 
hagiographical kontakia alike. 

The kontakia on saints, whose flowering cannot be disasso- 
ciated from the wide diffusion and popularity of all hagio¬ 
graphical writings during the iconoclastic controversy (2), 
can be conveniently divided into three groups : 

a) Pure panegyric hymns, composed under the direct in- 
fluence of the late rhetorical encomium (3) ; 

b) Dry biographical narratives based on populär lives of 
saints narrating the miracles — often fantastic stories — and 
the acts of the saints they celebrate (4); and 

c) Patch-work cantica composed from pieces of older wri¬ 
tings belonging to one or the other group (5). They all aim at 

(1) See Maas, Byz. Zzit., 15 (1906), p. 35. 
(2) See Beck, Kirche u. Theol. Lit. im byz. Reich., pp. 506 and 

270 ; Krumbacher, Byz. Lit.-Gesch.2, p. 180 and A. Aigrain, VHagio¬ 

graphie, ses sources, ses methodes, son histoire, Paris, 1953, pp. 296. 
(3) See Maas, Byz. Zeit., 15 (1906), pp. 33 f. ; Beck, l.c., p. 269 ; 

R. Jenkins, in Dumbarton Oaks Papers, 17 (1963), p. 51. Being in¬ 
ferior works, they never observe all the topoi of the late encomium. 
On these see L. B. Struthers, in Harvard Std. in Class. Phil., 30 (1919), 
pp. 49 f. 

(4) See e.g. Kr., 52 and Kr., 36. 
(5) Such are for example Kr., 3, Kr., 45, Kr., 53 and Kr., 54, all 

wrongly attributed to Römanos. The hagiographical kontakia are 
examined in detail in the second volume of the M.-Tr. edition of 
Romanos. 
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celebrating the saint in whose honour they were composed 
and at edifying the faithful, but there is nothing in them which 
even vaguely recalls the dignity and the sincerity of the ge¬ 
nuine writings of Romanos, the tone of the true sermon. 

It would be true to say that canticum 58 embraces elements 
of all three groups. Strophes a'-rf inclusive are an exuberant 
rhetorical encomium, whereas strophes O'-tC' are a lamentable 
flat narrative of the martyrdom of the saints based on an 
older vita9 and Strophe trj' is a later addition as can be seen 
from the acrostic (1). Thus the structure, the style and the 
tone of the whole poem are disrupted in a manner never found 
in the genuine cantica of Romanos. 

Let us examine closer each of the two longer sections which 
constitute canticum 58. In the first (a-rj') for seven full 
stanzas — nearly half the poem — not a single event con¬ 
nected with the life or the death of the martyrs is mentioned. 
They consist of an endless string of bombastic and meaning- 
less praises, first of Christ and then of the martyrs themselves 
with all the mannerisms of later rhetoric at its worst. There 
is a profusion of rhetorical figures (2) — figures of repetition (3) 
rub shoulders with figures of redundancy (4) and figures of 

(1) This was clearly added so that the « mother episode * (cf. 57 
f£') would not be omitted from a « famous » canticum on the Forty 
Martyrs of Sebasteia. 

(2) I do not speak here of those rhetorical figures like the Isocolon or 
the Parison, which combined with the Hebraic Parallelismus Mem- 

brorum became parts of the structure of a kontakion ; see also Norden, 

Die Antike Kunstprosai p. 509, n. 1 and Agnostos Theos, p. 355 ; 

BDF., § 485 and J. M. Campbell, The Inf lue nee of the Second Sophis- 

tic on the Style of the Sermons of St. Basil the Great, Washington D.C. 
1922 (The Cath. Univ. of America, Patr. Stud., II), pp. 77-8. 

(3) In particular Anaphora, (e.g. : a' P-61 Tep... xep... zeb... xep ... xep ; 
ß' \ml~121Otixoi ... ofixoi ... otixoi ... otixoi ... otizot ... ofixoi ... otixot ... ofi- 

toi ... otizoi ... otizot... otiroi —the same holds good even if we einend 
otixoi to avzoi about which later ; g' 31-!!2 xotig... zotig ... zotig ... xotig ... 

rot)? ... zotig ... zotig ... zotig ; £' ß^lDopov ... öpov ... opov ... öpov etc), 
and Antistrophe (e.g. ß' 41*2 daeßeiag — oißag ; y' 101"2 noXvdo^og ^ 

do£d£ovzt ; d' 41-2 noiphog ~ noipvr] ; 6' 71"2 deiag ~ Qela ; rj' ß1-^1 
yXetiaaag — yXcboerav etc). 

(4) In particular Periphrasis in the form of Antonomasia (e.g. «' l1 sq. 
Tep iv dgovep äorixxep j i7io%ovp6vep,l rep ixxEivavzi zö epebg I xadaneg 
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assonance (1), to say nothing of the figures of vivacity (2) 
or those of word order (3) — and a profuse and repetitive use 
of adjectives (4~5). 

diggiv,/ x(j> xrjv yfjv idgdoavxi / xai avva^avxi ddaxa ( elg rag ovvaycoydg 

adxcov, I xq> ndvxa ex fxfj övxcov / noifjoavrt vnagxeiv, j xai näoi %ogrjyovvxi j 

nvofjv xai t,ojfjv,( x<p ngoodexopevcg ( xa>v dgxctyyiAcuv xöv vpvov,/ xai 

tin’ äyyifaav ( ngooxvvovpeva) ( xai tind ndvxcov ävvpvovpev(p / Xgioxgj xq> 

navxoxgaxogi j xq> nXdoxy xai Qeq> fyicbv ( ngoonlnxco ; d' l1 sq. Tov na- 
odcpov deondxov / aoq>oi olxixai,! xov yvrjoiov yevexov ( yvfjoia xdxva,/ 

xov oxgaxoXoyfjoavxog j *Irjoov xov Qeov fyzcbv jo oxgaxdg 6 iAAdyipog,/ 

xov Qavpaoxov noipevog j fj Qavpaoia noifxvrj,j xov yecogyov x<hv SAcov ( 

xd ye(Lgytov,j nrjyfjg äevdov J niXei xd vapiaxa xavxa etc.) 
(1) Most frequent is the use of Homoioteleuton (e.g. a 72-82 Tlgooxv- 

vov/ndvq) «-* ävvfjtvovfxdv(p ; ß' 41-51 doeßeiag — evoeßeiag ; y' 121-122 
xäyd) opioXoyä) ; <g' 6x-7 änoonaoQivxeg — ovvacpQivxeg ; f' 2x-22 äQkoig 

—> afidig ; {' 6x-72 övreg ~ änohndvxeg ; rj' 122-13 keixovgyolg atixoig 

etc.), but also of Alliteration (e.g. 6' 91-2 xov x x Loxov naorjg x x ioecog (Lg 

x x lofxa xd egdopuov ; e' 32-3 d0Ao cp ogcov navev cp rjyog <p dAayt; ; ß' 51"2 
äcre ß c ag xaxi ß a\ov xd oe ß ag etc.), Paronomasia (e.g. ö' 51“2 xov 

yecogyov xd>v 6X(ov / xd yecdgyiov ; ö' 41-2 xov Qavpaoxov noipivog / fj 

Qavpaoia noiyvrj ; 6' 7x-82 äpniXov Qeiag / xPryiaxa Qeia, / dylag Qit,fjg j 

äyicn xAaöoi etc.) and Punning Assonance (e.g. y' 91 nä>g diaoxioai tcr- 
%voe ; cf. iS' 61“2 ’AygixoAaog * äygiog yäg el xoAaxsvxfjg). 

(2) Frequent use of Asyndeton (e.g. a l1 sq. ; ß' 11 sq. ; ö' 71 sq etc.), 
but also the Polysyndeton appears (e.g. y' 7x-82 xai fj fjpiga/ävaxrjgvxxei / 
xai fj <5^ ndfov / Qavpdt,ei äyav ; f 91-101 oyov xai xi)v änöAavoiv / xd>v 

äyadüjv ixxyaavxo, / Öyov xai xovg oxecpdvovg di j dniXaßov ol d^ioi etc.) 
and Rhetorical questions (e.g. q' l1 sq. IJolov oxdya dgxiaei / ngog evcpr)- 

fxiav, / noia yh&ooa la^vaei ; cf. i 121 etc.). 
(3) Profuse is the use of Hyperbaton (e.g. 6' IMO2 Tov navoocpov 

deondxov / aocpoi olxixai, / xov yvrjoiov yevexov / yvtfoia xixva ... xov dav- 

paoxov noiphog / Qavyaola noipv'y^ xov yecjgyov xcöv ÖXoyv j xd yed>Q- 

yiov, / nrjyfjg äevdov / niket xd vayaxa xavxa • / äynihov detag / xArffiaxa 

Öefa, / dytag $l£r)g / äyioi xAadot etc. ; e' 31-3 rj xcbv xeooaqaxovxa / d0Ao- 
(pögojv navevcpryiog / \pahayl;9 g' 91“2 xodg änaoav xijv rjneigov / xrjg nXavrjg 

änaXkd^avxag ; g' 121-2 xovg xov Qeov noAepovvxag ijßgovg ; r\' 21-2 xrjv 

xfjg Qeiag n'krjQvog / pilav xagdiav etc.), but Chiasmus is also employed 
(e.g. a' &l-l2 xcß ngoodexopivq) / rcov äg%ayyeA.(ov xdv flyvov / xai dn* 

äyyeÄari / ngooxvvovfievcv ; y' ll2 sq. Ed Sö6£aoag ifii ! eni x&v yrjyevcov,/ 
iv vxpioxoig oüv xayd) / iv ooi opohoyö) etc.). 

(4) Cf. e.g. Strophe d', in which alone 16 adjectives are found! 
(navadcpov, deondxov, oo<pol olx&xai, yvrjoiov yevexov, yvifjoia xixva, oxga- 
xog 6 eXkdytpog, Qavpaoxov notpivog, Qavpaola no(pvr), nrjyfjg äevdov, 

äpniXov Qeiag, xKryiaxa Qeia, aytag 6it,rjg, äytoi xAdöot, xxiojia xd egdo- 

fiiov, äxrjodxov ävaxxog, navoXßfa ovyxhrjxog, iv äyfjgu) Cö>?7)- 
(5) Such stylistic elements are found here and there in the genuin^ 
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At the same time we also find the pseudo-modest rhetorical 
mannerism that the poet is unworthy to speak of so great 
a subject (a 1M22; g' 1M22 ; rj' R-22). This is characteristic 
of the later hagiographical kontakia, and is never found in 
the genuine works of Romanos, which treat of much greater 
religious figures and events (1). Nor is the phrase Iv iaxvocu 

eioeß&g / ävvfxvfjaat xäy co ~covq äyiovq (a ll2 sq.) without 
significance. It points to a period of composition when 
many other cantica and hymns on the same martyrs were 
current, i.e. after the sixth Century (2). Finally, two further 
elements should be considered, which also point to a date 
later than the sixth Century : the overwhelming use of com¬ 
pound words (mainly compounds with prepositions) with the 
meaning of the simplex (3), and the populär or later accentua- 
tion in a considerable number of words (4). Although both 

works of Romanos, but they are never used as lavishly or as self- 
consciously as in the later hagiographical cantica. 

(1) In the genuine works cf Romanos the strength to be virtuous is 
repeatedly asked for (cf. e.g. 10 ir)' 51 sq. ; 31 a l1 sq. ; 41 a' l1 sq. 
etc.), but we never find aprayer for only the power of words to be given. 

(2) I have also become convinced that 57 « On the Forty Martyrs 
of Sebasteia I * is not a genuine work of Romanos. About this I will 
write upon an other occasion. 

(3) Thus we find : e/ l1 vTtegvyHjbOr) ; £' 82 EyxagxEQovvxtg ; rj' 72 vpio- 
A.oyfjoat ; rj' 91 ngooxoMäodai ; 0' 4l ovvxelvaxe ; 0' 52 xaxidüifiev ; 0' 123 
ixvixfjaai ; i 32 navdXßiot ; i 34 ine’knlt,ovxeg ; i 62 avvfj^Oov ; i 102 
inEÄdßovxo ; ta' lla ixötddoxajv ; iß' 32 Tieidavdyxrjv ; iß' 81 avppiyfjxe ; 
iß' 91 ivTQVfpajoi ; iy' l2 nayxaxioxovg ; iy' 72 öiatpaviixeg ; iö' 5 inoDvofza 

adr)(xd dvofia aov) ; le' 41 Ov/j-ojuaycbv ; te'S1 ixuo^ep^an ; le' 91 öiaxata- 

onEvaavTeg (!) ; le' 92 äjirfggaixo ; ig' 22 ä7ir)vaio%vvxovv ; ig' 41 ovfißovfav- 

Qivxeg (fitera xov ötaßöAov) ; ig' 62 xaxavorjoavteg ; iy'l2 vnegqpvocbvxog ; 

tg' 122 Sxxo>qI£bi ; <£' 62 dvxEio^x^'n \ l£' H i$dytavxeg ; if ll2 xaxixav~ 

oav : trj' 33-3 (inl xolg acopaoiv) iniggiyav. In most of these instances the 
compound word has the same meaning as the simplex, and is in so me 
way supposed to sustain the emphatic and high tone of the hymn. 
This in the author’s view is also enhanced by an abundant use of ad- 
verbs, such as is not to be found in the genuine works of Romanos : 
e.g. : ß' 1M22 Ofixoi xcbv iyxtoplan / Ü7iegßatä6vT<og / vnsgxeIvxai navo6<pwq / 
o[ d6Xo<p6goi ; y' IMF 'Ynig fjXtov aty^rjv / vnegßaKK6vx<vg j Xd^irtEL ; e' l1 
"Ayav vTtEgvyxodrj ; £' 21-13 iaxvgol ... axpQrjaav afiOig / dyav oi navoXßioi ; 
td' ll ’AxgoiidxTMQ etc. 

(4) These are : ß' 21 vnegxelvxat ( w — w) ; ß' 1 2 xvgavvovpEv<ov 

( ^ w— w w) ; y' l1 rjfaov (— w w) ; 6' 21 yv^oiov (— ^ w) ; e' 61 
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these phenomena sporadically appear in the time of Romanos 
and in his writings, the fact that they are so lavishly employed 
suggests a later date. 

The second section of canticum 58 (O'-it') treats of the 
martyrdom of the saints and depends on a later acta of mar- 
tyrdom (1). The style shows the work of a less educated man 
than the author of strophes d-rf and is on the whole less 
burdened with rhetorical embellishment. Strophes O'-i 

(which are badly transmitted) (2) may have originally been 
composed by the poet of the encomium (str. a'-tj'), but they 
seem to have been retouched, when the two parts that form 
canticum 58 were put together. But it need hardly be stressed 
that strophes id-iC, in which the name of Romanos appears 
in the acrostic, are by another hand. Syntax and metre go 
astray (3), what has been said before is repeated (4), they in- 
clude the bare bones of a dialogue (5) and the similes employed 
are monstrously inept (6). In fact it looks as if the beginnings 
of the strophes in which the name Romanos is included have 
been tampered with (7). Against the authorship of Romanos 

fiöva ( ^ ? ; f7 52 decp (—) ; rj' 32 ädecov (— w w) ; 6' 61 (bcmeg 

( w; i' 102 Qvq£(ov ( ^— ^)? ; iq' 102 cbanig ( w—) ; tf' l1 "Yipodev 

(— v_; v^») ; *£' j2 cbon&g ( w—) ; it,' 22 ivved ( ^ w—) ; tf' 10a ariggovg 

(--)?. 
(1) See Krumbachek, Miscellen z. Romanos, in Abh. d. philos.- 

philol. und d. hist. Klasse d. K. Bayer. Akad. d. Wiss., München 
1907, xxiv, in, pp. 84 f. 

(2) 6' is transmitted only in ADPV and i' only in ADP. 
(3) Cf. ia 5a ; iß' P-33; ie' P-33; ia' 52 ; iS' 61-2 etc., and hence the 

incompatible variants in the manuscripts. 
(4) Cf. ia' P-22 with 6' l1 sq., ia' 101*2 with i' 41*2 etc. ; allegedly 

they elaborate on what has already been said. 
(5) One single exchange of words (iß' 42-iö' 14a), which in no manner 

resembles the dialogues of Romanos. 
(6) E.g. How could the tqötios, the character of the saints, lift up 

itshands? (tß' ö1^3). 
(7) ia' l1 'PcopaÄdoQ 6 tgönog / rcov a6A.o<p6g(DV • /nagerdgavTO xard t&v 

dvnQitov f &aneg nagerdgaro / ö Ma>ofjg ngog *ApaXrjH etc. This is the only 
Strophe in the canticum in which we have a strong sense-pause 
where otherwise a weak sense-pause is always to be found, and the 
verb (iori) is to be surmised. Moreover, the word 'PajpateoQ is never 
found in any other acrostic in which the name 'Pa>pavov appears, and 
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speak also the words iö' l1 ärgofxaxxoyg (never used before in 
Greek, see p. 605, n. 7); rj' l1 Naqxiä which only occurs in an- 
other later hagiographical kontakion wrongly attributed to 
Romanos (Kr., 82 i£' 31); iö' ll1 yeAdoeiig, where yeXd) has the 
later and modern Greek sense of « deceive» ; id' 62 *oAa- 
Ksvrrjs, never attested before in Greek (see Mitsakis, Glotta, 
Z.c., s.v. xoXaxsvxrjQ) and tÖ' l1-2 eXaßov ßeAr), where Xafißavco 

is used in the sense of «to endure », « to be struck » (1). 
Nor should the melody and metre in which canticum 58 is 

composed be overlooked. Ta rfjg yrjg is one of those melodies 
and metres which became populär after the death of Romanos, 

xaxd should be accented xdxa (— w), if the metre were to be obser- 
ved. 

iß' l1 sq. : "Dotieq ngdyaxog 6Eivdg f xfjg doeßelag / 'Aygixd’Kaog ölxrjv j 

ßeh&v rotig Adyovg / ojievoag xaxrjxövxrjoe / neidavdyxr]v oioyevog ( ajiaxfjaat 

xodg yagxvgag, is intolerable Syntax, even in later and less educated 
Greek. It looks as if the beginning of the stanza was patched up to 
introduce a Word starting withß (cf. ie' ll-3z). 

iö' l1 sq. : ’Axgoydxxoig iAaßov / ß£Ar) xoiavxa / XQOTUxiodyevoi avxov / 
xfjv xaxovgyiav. This is the first appearance of the word dxgoydxxojg 

in Greek (cf. Mitsakis, Glotta, l.c.9 s.v. dxgoyaxxoig). Nor is eAaßov 

metrically correct. It should be accented ihäßov ( w— w), which is 
difficult to accept. It looks as if originally Xaßovxeg ( w— w) was there 
— a participle instead of a verb — which later Atticists turned into 
Skaßov. 

ie' l1 sq. : NevQüidelg xq> äoxtxxq) / dvycy 6 nXdvog / 6)g xoiavxa dxov- 

<rag / vno xcov ngdcov / xovg ödovxag eßgv^ev / axjneg Adcov ävtfyegog. The 
Prothysteron (though not impossible) is highly uncouth, and perhaps 
suggests that the beginning of this stanza was also tampered with. 

All these points make one suspect that Romanos’ name was sub- 
stituted for the name of the author of strophes la'-it', when the narra¬ 
tive section of canticum 58 was added to the encomium (str. a-r}') 
and the whole poem was attributed to Romanos. It is not impossible 
that originally the acrostic of the encomiastic poem read: TOY 

TAUINOY YMNOZ, and that later the section PQMANOY was added, 
for in the title of Codex P we find the acrostic of the poem given as 
TOY TAÜEINOY PQMANOY YMNOL, even though the last five stro¬ 
phes are not included in the text of that codex. For other poems with 
the acrostic TOY TAUEINOY and no poet's name following see 
Krumbacher. Die Akrostichis, p. 633. 

(1) This looks like a translation from the Latin accipio vulnera 

(ictus, injurias, etc.) ; cf. « On the Raising of the Holy Cross » (Pitra, 
Anal. Sacra, I, pp, 507 sq.) ö' 81“2 iöoixe ... vwxa = terga dedit. 
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if we are to judge by the later hagiographical kontakia com- 
posed in it. Moreover, no. 58 has not got an 'I6i6fxsXov proo- 
emium, which was the practice of Romanos when composing 
a second canticum in a melody and metre he had used before Q). 

In conclusion a word should be added about the penetra- 
ting Atticization to which this whole canticum was submitted, 
and which distorted its original metrical pattern. In ß' 31, 
4\ 51, 8\ 9\ 101, ll1 and 121 avrot was turned into ovrot no 
doubt because of the initial Ovrot of ß' l1. If we restore it, the 
metre of that whole stanza resumes its correct rhythms (2). 
The same applies to to£to in 4\ which should be emended 
to avro. In g 61 naor)g djuagrtag is most probably an Atticiza¬ 
tion of navrog dfxagrtag (cf. 23 ß' 7l yXdoooag ... nävrag ; 33 
ts l2 änaoiv ... Talg dvvdfieatv etc.) (3). If restored, the me¬ 
tre is again correct. In tC' 11 the original ttvq appears to 
have been corrected to nvgav (to the detriment of the metre), 
probably because of the iv avrfj of ll2. iv avrfj, however, 
need not be emended into iv avrcb as a neuter noun can 

t 

take a feminine participle in medieval Greek (cf. 59 öf 22 
g66a ... fxf) e%ovoa äxavdag ; 57 tr\ 1-2 rd yvvatov ... ödvvov- 

oav etc., and Kapsomenos, Voruntersuchungen, p. 40, n. 2 
and Wolf, II, pp. 22-3). 

And these are by no means all the « corrections » or all the 
mistakes which have crept into the text of 58. There are many 
more, which can be emended and which together with the 
restoration of the medieval Greek accents (see p. 604, n. 4) 
would help to bring the canticum back to its true metrical 
pattern (4). 

(1) Cf. Maas, Byz. Zeit., 15 (1906), p. 35. 
(2) For atfr6g being interchangeable with oürog see 13 £' 31 sq, and 

p. 000 f. 
(3) See also Jannaris, § 1181 b ; Kapsomenos, Voruntersuchungen, 

pp. 40-1 and 130 ; "Egewai, p. 362 ; Krumbacher, Studien z. Romanos, 

in Sitzungsber. d. philos.-philol. u. d. histor. Klasse d. K. Bayer. Akad. 

d. Wiss., München, 1898, II, pp. 226-6. 
(4) Such are : a' 21<pdog insteadof Tö<pcog(cf. y' 62 <paetv^v and Maas, 

FBK., III. 1 <p' 1 ; Kr., 3 e' 42) ; a 52 nvevpa instead of nvor\ ; a' 111 
Aöyov <r%aQiv ; e' 42 rotg näaiv an’ alcbvog instead of näoi toig an’ ai- 
cbvog ; g' 53 Xqloto) instead of acorfjQt (cf. 123) ; 41 iv iv 

xo'üTotg instead of iv de eikryxa xotizotg (cf. app. crit.) ; lg' 111 reaaaQdycovra 
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This long digression was necessary not only because it shows 
that 58, « On the Forty Martyrs of Sebasteia II» has been 
wrongly attributed to Romanos, but also because it shows 
that, until the text has been restored to its original linguistic 
form,it cannot be used for any reliable metrical observations. 

But let us return to Zuntz and his arguments. 58 is out, 
32 (even according to his own avowal) has not got a single 
divergence from full« Isosyllabie» and « Isotonie», and 3 and 
40 are transmitted only in one manuscript (P), and therefore 
cannot be seriously considered for any metrical conclusions^). 

elaiv instead of xeaoaQaxovxa äxpdrjaav (eiatv wasprobably turned to ?Jaav 

and that to axpOrjaav) ; rj' 61 xäg xeaGagdxovxa instead of xeooaQaxovxa 

yX(hoaag (cf. 81 xodg ßlav ytöooav) ; i' l4 nYy>a>oe (with A) instead of 
'Yipaxrag ; la 52 aiadrjcnv aöxov instead of xtjv aloQr)oiv was added 
and aöxov subsequently deleted as metrically redundant) ,* iß' 52 
<xovg^>axgaxr]ycn)g ; iß' 61 tioxeQtjOfjxe instead of voxeQrjxe ; ie' 63 £uprj- 

(poQcov instead of £i<pr)(p6(>og ; ie' 113 ineXdcov instead of infjAdev(a partici- 
ple instead of a verb); ig 43 del. xd>v before otqcixudt&v ; ig' 51 perhaps 
tdgövteg instead of etigavxo ; ig' 111 del. xq> before Xqiox$ ; ig' 122 del. 
äri before aöxä>v ; trj' ll3 urjXQÖg instead of ge odgxa (see app. crit.) ; 
ir)' 122 del aov. 

I am well aware that this is a long list of emendations. But if you 
are acquainted with the manuscript tradition of the later hagiogra- 
phical can tica, you can see the kind of errors that are prone to accur. 
They are many, but nearly always of the same nature. In this badly 
transmitted and interpolated canticum there are still a number of 
points which have not been satisfactorily emended. 

(1) In order to double-check on this it is interesting to see what 
metrical errors appear in P in its transmission of 32, whose text 
has been critically established on the basis of six manuscripts 
(ABMPTA) without a single metrical error. These are : y' l1 (hg Oeög 

xai noirjxfyg) (hg 6 deanoxr]g xaixQixijg P ; y'33 ed-rjoav] iv axavQ(p add. Pc ; 
yy 61 cogtieq yäg ] xaddjzeo P ; y 122 maxol xal olxtloi ] oixeloi xai moxoi 

P ; S' 41 ä<peig \ d(pir]g P ; 6' 121 rffilv] 6 xä ndvxa nhrjQcbv tibqixeIxioov fjfiäg 

add. P ; e’ 61 6 xovxov ] nahv oüxog P ; e’ 71 xcdv iv xoGficg om. 
P ; g’ 33 xal om. P ; £’ 121 olxet &otzeq axr\v^\v ] olxel iv avxqj P ; 0* 122. 
tifAcbv ] xal add.P ; i'52 exga£ov ] iß[Ö7]oav] P ; ty' 51 CeuyAr?] dvdc P ; tö' 

51 xd tiqöjtov ] ngcbrjv P ; ie' 42 x<p ovgavqj ] xolg vxpLaxoig ; te’ 82 nagdivov] 

avxi)v (fvXa^ag ndkiv nagQivov add. P ; i£' 21 Xgiaxov xe om. P ; tg’ 92 
dnsgißaXeg ] ißdoxaaeg P (corr. P°) ; it) 52 aöxcbv} xovxcov P. Nine- 
teen metrical errors! Most of these would have to be accepted as 
coming from the pen of Romanos, had 32 been transmitted only in 
P. Why not an equal number in 3 and 40? It is difficult to see how 
Zuntz can have avoided doubt on this point. 



THE METRES OF ROMANOS 609 

What is left of his extraordinary theory? So far nothing, for 
neither Zuntz’s «textkritisches Gesellschaftsspiel» nor the 
four cantica in the same metre he has singled out for compari- 
son have any weight against the metrical laws Pitra, Krum- 
bacher and Maas have established. 

Let us now see what eise he has to give us. 

Hoping to corroborate such metrical conclusions as he drew 
from the comparison of cantica 3, 32, 40 and 58 Zuntz proceeds 
to compare 35 with 37, which are both composed in the metre 
'H nqooevyr} (pp. 510-15). But here too we can spare 
ourselves the trouble of discussing the endless details into 
which he goes, since once again the premises from which they 
derive are unreliable. Canticum 37 is transmitted only in 
one manuscript (P), and is therefore unsuitable for metrical 
observations, and 35 is a short badly transmitted fragment of 
a kontakion (str. a-ia ) insufficient and unsuitable for any 
general metrical conclusions (1). In fact at the present stage 
of our knowledge, we can hardly claim to be able to reconstruct 
a satisfactory metrical Schema of the metre *H nqoasvxr}, for 
the only kontakion of any significance composed in the same 
metre is a later hagiographical canticum « On St. George» 
(Kr. 80), which is also transmitted only in P, and which 
Zuntz incidentally ignores. 

So abandoning all that is said about cantica 35 and 37 (2), 
we must now come to pp. 515-17, where Zuntz invites the 

(1) See p. 599. The number and kind of variant found in 35 (see 
M.Tr., app. crit.) are not the only thing which dass it among the 
badly transmitted texts. Only four of its stanzas (a'-<5') are trans¬ 
mitted in four manuscripts of any significance (AGJM), the remaining 
seven appear only in three (AGJ), for b and p are secondary Codices 
of hardly any originality or value (cf. Krumbacher, Die Akrostichis, 
p. 557, where they are classed as « Sekundärhandschriften »). In 
fact one could even go as far as saying that, if a canticum is not trans¬ 
mitted in both P and A we can hardly establish a reliable text (in spite 
of the many faults of both these witnesses). 

(2) Perhaps a Word should be added here about the priority in com- 
position between 35 and 37. It is 35 (and not 37, as Zuntz maintains) 
which should be considered the older and certainly the better known 
of the two cantica, since the name of the melody and metre asquoted 
in all the manuscripts (including the title of 37) is *H nqooevxi?, the 
intial words of 35 (and not 37). 

39 
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«asketisch gestimmter Leser», who may not have been 
convinced by what he has already been told, to examine a) Iso- 
lated instances, and b) Pairs of instances in well-transmitted 
cantica, which have been wrongly emended by the editors 
of M.-Tr. Had they been left alone — so Zuntz maintains — 
they would indicate that one syllable more or less can be found 
at the beginning or the middle of any colon of a kontakion. 
These must now be discussed, and they are : 

A) Isolated Instances : 

1) 31 y l3 6 xaxaXoyog jtavxcov [tcovJ anocsx6X(ov 

tcbv del. Trypanis metri gratia 

The deletion of rdbv is characterized by Zuntz as « fatale ». 
It is clear that he bases his remarks on an unfamiliarity with 
Hellenistic and Byzantine Greek, in which collectiva shed 
their article (see p. 566, A.I.b.4). He has also neglected the 
usage of New Testament and Byzantine Greek, where the 
article is omitted after nag (see p. 568, A.I.b.8). And if he 
wants to be reassured about the same word dnooxoXot without 
an article in Romanos himself, he may tum to : 15 irf l2 
sq. Xqioxcd ... vnavxrjCHDiAEV ... öncog avxco avvEOxiaoOw [aev / avv 

xcp (piXco Aa^dqco / xai anooxöXoig ; and if he would like other 
examples from early Byzantine religious poetry he may turn 
to : Maas, FBK, 1.7, 22 f., where the Virgin is addressed as : 
7iEQiax£Qa xqvocoOeioci x(x> nvEVfjLaxi, \ djtooxoXouv xd xXiog xal 

xavxYiftOL, I 7iQo(pr\xd)v xai /jiaQxvQcov xd ovoxrj/ia, / xai xov x6o- 
fiov Ttavxdg r\ ßorjdsia; ibid., III, 4 y 41 (the kontakion 

« On the Holy Fathers ») xQovvovg v6ei (sc. of the church) ... 
TiQcbxov anooxöXovg3 / elxa nqo(pr}xag / xqixov diSaoxdXovg / olg 

TtQoOeg xai yivrj yXcoaoätv; or « On the Inauguration of St. 
Sophia » (edited by Gassissi in Roma e VOriente, 1 (1910-1), 
pp. 179 f.) 6' l1 Norjrovg xaOogco/zev (pwarrj^ag ... ngocprjxcbv 

xayjuaxa / xai aJtoaxdXcov / xai SiSaoxaXovg xe / ddyfiaoiv a7ia- 

axqdnxovxEg etc. So the xcbv must be deleted, and the colon 
is metrically correct. 

2) 16 iE 22 [oj iEQEÜg xov Ttavxdg 

6 del. Trypanis metri gratia 
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Zuntz again objects to the deletion of the article. The whole 
passage runs : te l1 Ovra> rrjv vcodgoxagdtov / 6 ßXsTuov rä 

iyxag&ia (sc. 6 ’Irjaovi;) / iXsy^ag elaegxsrai / avv näoi rolg 

ßqi.(psatv / {6} iegevg rov tzglvtöq. It can be construed in two 
ways. Either legevg is to be taken as a pleonastic subject of 

elodgxerai, or as an attributive apposition to 6 ßXenwv ra 

iyxagdia. In the first instance, for as we have seen (pp. 579) 
there are passages in Romanos in which a pleonasm of 
subjects appears, one of the two subjects usually sheds its 
article (e.g. 23 tÖ' 8 6 xXinrrjQ eyd> \ rjSrj vnzxXänrjv Ärjorrj*; ; 
19 a 1-2 rov iSiov ägva /I^J dfiväq Oecogovaa / nqos ayayrjv 

iXxofievov I rjxohovdei <??> Magia etc.). 
In the second instance the article is equally redundant, for 

as Wolf teils us (II, p. 15) in sixth Century Greek : « unter den 
Appelativa findet man ohne Artikel meist in appostioneller 
Verwendung die Ämternämen ; z.B. ßaodevg, grj£> entaxonoQ 

(Malalas 317.13), x6[iri<; etc.» iegevg is an Amtsname just like 
inlaxoTtog and needs no articlef1), even if not in appostioneller 
Verwendung, as can be seen from Maas, FBK, II 1.4 i bis 
« On the Holy Fathers » 111~2 xai legicov narovai Tiödsg, or Kr., 
102 <( On the Transfiguration» irf 21 sq. iegelg xai ßaatXelg 

(cf.alsop.566,A.I.b.4)(2). So without doubt the article should 
be deleted and the colon so restored to its correct metrical 
pattern. 

3) 16 a 71 ij arj yäg <rj> nXevgä 

<i5> add. Trypanis metri gratia 

Zuntz objects to the addition of the article, which reduces 
the colon to its correct metre. Of course, it would have been 
wrong to add the article, had Romanos been an Attic writer 
of the fifth or the fourth centuries B.C. But in view of the 
pleonastic use of the article in Hellenistic Greek, even when 
the attribute precedes the noun (3), and the uninterrupted 

(1) Cf. also 34 <5' 41 MaAaxlag noo(p^rrjg. 
(2) The usual Hellenistic «Ausgleichung » between rtomen regens 

and rtomen rectum (either both have the article or both shed it) is 
here impossible, because näv means « everything», whereaszö näv means 
«the universe ». 

(3) Cf. e.g. Strabo,C, 481 zdc äkkag TäQimxcogCovQ (pöät; ; Xenophon of 
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practice of this in Byzantine (x) and Modern Greek (2) there 
is no reason why <fj> should not be added here. Romanos 
himself has the same pleonastie use of the article in other 
instances(e.g.43 23 sq. rä änXavrj rä rov deov eqya) and so 
have the writers of other early Byzantine kontakia (e.g. Kr., 
66 i' 31-3 rd äy>v%a xaranarcäv ra eqya etc.). 

It is inconceivable that only in Strophe a , the « Pattern¬ 
strophe », such a metrical divergence should appear (3). 

4) 29 xÖ' 41-2 val, iAerfficov, hcerevco oe /xrj naraAel- 

nns [xe. 

Zuntz singles out this colon as an example of an extra syl- 
lable in the text. In M.-Tr. it has been pointed out that 
the metre is at fault (cf. app. crit.), and that therefore the text 
is probably corrupt. No emendation has been suggested. Look- 
ing at the passage again I feel convinced that oe is a later 
addition and must be deleted. The copyist who added it did 
not know the use of ixerevco parenthetically (see LSJ, s.u. 

Ixerevco 4). Other similar words are also used parenthetically 
by Romanos and other early Byzantine religious poets (e.g. 
34 xö' 41 sq. ev noXXalq d/xagriaig e/xi xaraxei/xevov \ e^avd- 

arrjoov, S e o p a i, öri ä ’kiyoy ... rolg äXXoiQ ov (pvÄärrco ; 

«On the Raising of the Holy Cross» (Pitra, Anal. Sacra, I, pp. 
507 f,)tC 81 sq. dd)()Y}0ai ocorrjQ, <5 6 o fx a i, öiä rovrov(sc. rov 

oravQov) roh; ßaaiXevoiv ärjrrrjrov rqonatov etc.). Nor is Sup¬ 
port given to 29 xd' 42, as transmitted, by the same corrupt 
metrical rhythm found in 29 iq 42, for in that passage ßov- 
Xöfieda should be emended to ßovXevöpeda (cf. LSJ, s.u. ßov- 

Ephesus, p. 385.25 (Herscher) xä A.omä xä xrj<; äqxrjg ; Demetrius, de 
elocutione, 193, tö fx&v xEA.evxa.l6v ioxiv xo xi)v xdqiv noiovv-x6, and 
Radermacher, NT2., p. 114. 

(1) See Wolf, II, p. 19; Ptochoprodromos, IV. 265 (Hesseling- 

Pernot) to TtoA.'d xd öiayfiav ; Digenis Akritas (Legrand) 1138 xdv \xiyav 

xdv nQOfprjxrjv ; ibid., 3379, xdv daodv xdv xfjnov etc. 
(2) See Thumb, Hand, of the Mod. Gr. Vernacular, p. 41.1. xä 

noXA.ä xä ödxQva ; xd aAAo to novkl; xd xaxd xd fxäxi etc. 
(3) If the article before ntevqä has not dropped out, then some other 

word has, e.g. <oifv> ; yäg <oüv>, «for in fact», would give good 
sense here. But usually what shocked the later Atticists was altered, 
so I am inclined to believe it was the article. 
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Xsvofiai). Two corrupt passages, which can be satisfactorily 
emended, do not support one another; nor do they carry 
any weight against the other twenty-two fully correspon- 

ding colons in the same canticum. 
So by deleting oe 29 xtf 42 can be brought back to its correct 

metre. 

5) 29 xd' 61-2 ev yiiq avOfiiai; / xal <ev> äfiagrlaig / 

kfie exloorjoev rj \ir\ri]q fiov 

lv add. Maas metri gratia 

I can see no reason whatsoever for rejecting Maas’ emenda- 
tion. The ev dvofxiaio, of 61 Supports it, and the quotation from 
the Psalms (LXX Ps., 50.5), ’ISov yag ev avo/xlaig ovvefojfpdrjv 

xal ev dfxagrlaig exioorjoe fie r) fJL7]rY]g fiov, corroborates it. It 
corrects the metre of the colon and has been rightly included 

in the text. 

6) 34 i' l1 o fji&v Xi/Liog [xeyag yevrjoerai 

yeW]OErai ] ABD : yivrjTai M : $oetcu dub. Maas : yiverai 
Trypanis 

Without anydoubt yevrjoerai should be emended to yiverai, 
as I have suggested in the apparatus. Romanos very fre- 
quently uses the present instead of the future (cf. 34 0' 41; 
40 i7]' 91 ; 41 i 8 ; 42 ir) 52 etc.), and in 57 £' 2 we find yiverai 

instead of yevrjoerai which supports my emendation. The 
same phenomenon — the use of the present instead of the 
future — is well attested in Hellenistic, New Testament and 
Byzantine Greek (x). It must have shocked the later Attici- 
zing copyists, who corrected it here to the detriment of the 

metre. 
So Zuntz has again failed to prove that in any of the six «Iso- 

lated Instances» he singled out the longer or shorter colon 
transmitted in the manuscripts should be necessarily accepted 
as correct. Let us now turn to B) the Pairs of Instances in 
the same colon (of the same kontakion) he examines. These 

(1) See N. Bänescu, Die Entwicklung des griech. Futurums von der 

frühbyzantinischen Zeit bis zur Gegenwart (Diss. Munich ; Bucharest 
1915), pp. 66 f. ; BDF., § 323 and Wolf, I, p. 70. 
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he groups under two headings : a) At the beginning of a 
colon and b) within a colon. 

a) At the beginning of a colon. 

1) 29 £' 42 ov qrjfAaoiv äAAa daxgvoiv 

ov ] PTA : ad%l ABJM 

29 iC' 42 fiäXXov de ytohto; 6 äfpgaorog 

o ante x6Xnog add. A 

Both these colons as printed in M.-Tr. have one svllable 
less than the other corresponding twenty-two in the same 
canticum. In both instances the metrical anomalv has been 
pointed out in the apparatus, and both can be satisfactorily 
restored. In 29 £' 42 we should accept ov%l which is the majority 
reading. It appears that Romanos used the rarer form ov%i 

as well as the usual ov(x) (ov - aAAa, ov%i - aAAa) according 
to metrical necessity, just as he used vvv and vvvi, if one syl- 
lable more or less were required. Later scribes substituted 
the frequently used ov(x) (cf. e.g. 6 e 31 sq. ; 7 iy 61 sq. ; 
19 0' 51 sq., etc.) for the rarer ov%l to the detriment of the 
metre, as can be also seen from 6 0' 71, 23 0 51 and even 38 
iC 42. In 29 iC 42 we must accept the reading of A 6 xöXnog 

which is in keeping with Romanos* practice of repeating the 
definite article with the attribute which follows the' noun 
(see p. 572, B.l). This is further supported by o x6noq of iC 

41. 

2) 33 ö' 62 ro äyaOov 

33 £' 62 xal äcpavJjg 

Canticum 33 is a short "Iöi6(xeXov kontakion, so its metres 
cannot be verified from any other poem. Both these colons 

(1) In23 6' 51 ovx&ügciHev, if restored to ovxl ^cü^axev,brings the colon 
to its correct metre. In 38 t£'42A gives ovx aji^nxvoEv and G ovx Ürcrvgev. 

It looks as if the reading of A is a metrical correction after the original 
ovxl ETtxvoE wastumed into ovx Iuxvoev (and one syllable was missing). 
The same « correction * would account for the ovx inxv&v of G. 6 d' 71 
ovk ixxdg xcov xöätküv tov naxgdg of P has been emended by Maas into 
otix <ajv> exxöq x&v xdhzoiv xov naxqög, which is probably correct (see 
p.616). It could, however, have been o'öxi exxdg xa>v xöhtcov xov Ttaxgög. 
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have the same rhythm, and could perhaps be seen as an al¬ 
ternative rhythm for 62. But I consider it very improbable 
that out of 18 stanzas sixteen could have the rhythm — ^ 
^ and only two w -. I would like therefore to 

emend 6' 62 to äyaOdv into xd äyaOovgydv (see Sophocles, Greek 
Lexicon, s.v. äyadoegyog, contracted form),which would be in 
keeping with the whole passage (d' 71 sq. lv odrjyijarj xovg 

navxag j elg xrjv yvcooiv xrjv evdeTav), and f' 62 xal into <ts> 
xal Te xai9 though occasionally used by Romanos (e.g. 1 
e' 61-2; 3 ßf IO1"2 etc.), was in constant retreat in postclassical 
Greek (*), and for that reason was probably turned into the 
simple xal in the passage under discussion. 

b) Within a colon: 

1) 2 a 41 dtp o# £yvo)v 

d<p* oü iniyvcov Orphanidis : oßiceg Zyvouv Pitra 

2 La 41 xr]V yaaz&qa 

yaaxiga ] P : äxavdcbör) A 

One need not be an « asketisch gestimmter Leser » to realise 
that these examples do not come from a «wohlbezeugte» 
canticum. a 41 is transmitted in three manuscripts only 
(APT), and ia 41 only in one (P). Moreover, a(p' ov eyvcov has 
been well emended by Orphanidis into ay ov indyvcov (2), and 
A gives äxavOcbdr) a metrically correct variant, for ia 41 rrjv 

yaaxiqa. No serious conclusions canbe drawn from an example 
of this nature. 

(1) See Jannaris, § 1703, 1706-8 and BDF§ 443. 
(2) Nor is Pitra’s conjecturea^' o^tieq impossible. Isuspect,however, 

that the passage originally read dy' ore (cf. P. Oxy, III, 528®, second 
Century A.D.), which later scribes wrote ä<p’ Stov, and which was 
finally Atticized to ä<f> o$. It is usually a later Greek usage which 
gives rise to these errors in the manuscript tradition, and not a well- 
known Attic usage or word. Once again the metrical aberrance from 
the norm is found in Strophe a', the « Muster-strophe *, which is hardly 
credible. That such metrical mistakes are found in the pattem- 
strophes of kontakia (cf. e.g. 3 a', 9 a, 28 a', etc.) is probably due to 
the fact that they were known by heart to the scribes and singers, 
Who wrote what they remembered. 
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2) 6 e 71 fjXOeg avxög ydg dia <r^g> oaqxog 

6 0' 71 ovx <a>v> exxdg xcbv xdXncov xov naxqdg 

Ar suppl. Maas metri gratia 

6 e' 71 has already been dealt with (see p. 577), and anyhow 
cannot be said to come from a well-transmitted canticum, as 
only two manuscripts (DP) give the reading Std oaqxog. 6 0' 
71 has been satisfactorily emended by Maas, the ovvcbv of 0' 
72 supporting his emendation. An alternative emendation, 

which I should like to suggest, is perhaps ov%l ixxdg rcov x6X- 

Ticov rov naxqog.iov ov%i9as we have seen, appears to have been 
« corrected» in other instances too into ov(x) in the manus¬ 
cripts of Romanos (see p. 614, note 1). But this passage, 
too, as transmitted in three manuscripts only (BPA), can 
hardly Claim to be well-transmitted. 

3) 31 g 22 öxi rqlg aQvrjodfievov eöetdjurjv 

31 £' 22 et avxrjg yäq elg ravxrjv os fiExajtaidevoa) 

yäg post elg tclvty)» A : om. MT // eig ravxrjv ] APA : elg 

avrfjv DMT 

In g' 22 ae should be deleted. It is easily understood from 
the ae of 21. As regards f' 22, even a glance at the apparatus 
suffices to realize that something has gone wrong. The ori¬ 
ginal reading may well have been e£ avxrjg elg avxrjv oe fiexa- 
natdevooj as transmitted by DMT. This was then Atticized 
by turning avxrjv into xavxrjv, and the yaq was added to bring 
the accent (of xavxrjv) to the sixth syllable. Maas was reluctant 
to accept the reading of DMT, because of C' 22 and Kr. 30 
6' 22, Kr., 54 trf 22 and xg 22, which are all in the same 
rhythm ( ^ ^^ ^^ w— ^ ^— w). This he considered 
an alternative rhythm for 22 of the metre Tgdvcooov. However, 
in view of the fact that Kr. 30 and Kr. 54 are later hagio- 
graphical cantica transmitted in one manuscript only, and 
that the melody and metre Tqdva>oov became one of the most 
populär melodies and metres of the later kontakion (and was 
consequently probably changed into something more elabo- 
rate), one should perhaps not be influenced by them. If the 
relevant passages of canticum 31 can be convincingly restored 
to their correct metrical form (and they can), they should 
without hesitation be emended. 
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Finally, it should be pointed out that canticum 33, which is 
also brought by Zuntz to support his views, is totally irrele¬ 
vant. It is an 'IdiopeXov, which in 52has clearly two alternative 
rhythms, ^ O w— and C ^ ^ w—, fully permissible, as we 

have seen. There is no free or random addition or omis- 
sion of a syllable at the beginning or the middle of a colon. 
So the« asketisch gestimmter Leser» must go disappointed by 
what Zuntz has to offer him. Neither in A) the « Single In- 
stances» nor B) in the « Pairs of Instances » singled out is 
there anything which obliges us to accept that the poet of a 
kontakion can add or subtract syllables ad nutum in any colon. 

In concluding his observations on « Isosyllabie» Zuntz stern- 
ly advises (p. 517) : « Ehe man Streichungen und Zufügungen 
riskiert, wie die, gegen die am Anfang dieser Arbeit protes¬ 
tiert wurde ; ehe man etwa ZTacq/ fr#] olxov/ihfl (5 a 43) oder 
navrcov frcorj dnoaröXcov (31 y' 1) oder oAog [oj ovqavdg (36 ß' 

51) drucken lässt, wird man sich immer zu fragen haben, ob 
die angefochtene Abweichung über das hinausgeht, was an 
anderen Stellen als original anerkannt werden musste ». Even 
so notoriously careless an editor as Paul Maas might have got 
as far as that! Did it not cross Zuntz’s mind that Hellenistic 
and Byzantine Greek are not classical Attic prose? About 31 
y 1 navrcov [rcarj dnooxoAoov I have already spoken (p. 610). 

In 5 a 43 Tidafl Ixjj] olxov^vrj the article should be deleted, 
firstly because olxovpfarj likeyfj and the like, sheds its article 
in Hellenistic, New Testament and Byzantine Greek (see p. 
566, A.I.b.3), and secondly because after nag - näoa - jtäv 

the noun follows without an article (see p. 568, A.I.b.8). And 
in 36 ß' 51 SAog [ J] ovqavög the article must be deleted, because 
ovqavög sheds its article in Hellenistic, New Testament and 
Byzantine Greek (see p. 566, A.I.b.3) and also because it 
follows SAog which like nag is followed by a noun without an 
article (cf. BDF, § 253). The « aufmerksam Leser» should 
have noticed that ovqavög has no article in 34 iC' 71, /xeyag 

ovqavög jiev / 0%trexat, nor in 22 £' 61 sq. avrd yäq ro £vAov ... 
exaAvyev ovqavöv, to say nothing of the numerous other instan¬ 
ces in early Byzantine religious poetry Q). 

(1) That Zuntz was wrong in adding the article to ovqavög in 34 
tC' l1 against the metre, see p. 593, n. 5. 
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So in his long and laborious section on « Isosyllabie » Zuntz 
has not proved a single thing against Maas* metrical views — 
ggog ä>Svve Kal Steks pvv I What has however emerged is that 
Zuntz is not familiär with Hellenistic, New Testament and 
Byzantine Greek — to say nothing of Modern Greek — and 
that he is totally ignorant of all the other Byzantine religious 
poetry aetatis Romani, which is composed on the very metri¬ 
cal principles he set out to chalienge. 

Homotonie. 

The question of «Homotonie», i.e. the correspondence of 
accents in the corresponding colons of akontakion,is treated on 
pp. 517-33. In view of what Zuntz maintains about «Iso¬ 
syllabie », it is not surprising that we find on p. 524 : « Inner¬ 
halb der begrentzten (und nicht einmal absolut feststehenden) 
Silbenzahl eines Kolons alles für alles stehen kann. Nur 
soviel Hesse sich einschränkend sagen, dass kein Kolon ohne 
mindestens eine betonte Silbe ist, und dass gegen Ende der 
Kola und — weit mehr — der Verse eine stark, obwohl keines¬ 
wegs ausnahmslose Tendenz zur Fixierung besteht». For, 
naturally, if we accept that the poet is allowed to add or sub- 
tract freely one or more syllables from any colon, the accents 
are bound to cease corresponding. 

In support of his all in rules for accentuation Zuntz again 
brings examples (x) from cantica (or sections of cantica), 
which are transmitted in one manuscript only (P) (26 r\ l1; 
0' l1; 3 u. I1; and 50 iß' 4), and therefore totally unsuitable 
for any serious metrical observations (see pp. 596 f.). He has, 
however, to admit (Z„ p. 518) that the « Eigenarten» of post- 
classical accentuation reduce the number of «irregularities» 
in correspondence, but complains against many of the me- 
dieval accents which have been accepted by M.-Tr. Thus we 
are told : «für 27 le 72 wird die Betonung ävajudgrrjTov postu- 

(1) P. 520. dvranoSöcnv ( ^ ^ w— w) is fully supported by the 
medieval Greek tendency to accentuate compounded words where 

the Simplex has its accent; cf. Hatzidakis, Einleitung, p. 426 and 24 
y' 4 TtEQtßorjTÖQ ( w w ^ w—); 53 te' 51 xaTay&ojg ( ^ ^; 55 
t£' 32 TQavoXdXoQ ( v-'— v^>) etc. 
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liert und gar ohne weitere bemerkung in den Text gesetzt; 
aber die leichte Akzentverschiebung, derenthalben sie er¬ 
funden wurde, bleibt g 72 unangefochten im Text. Ebenso 
oaßßarov 51 xy 62 ; es ist Gewiss grund zum anstosen, wenn ein 
Fünfsilber 23 mal« daktylisch » endet und einmal« trochäisch ». 
Ist es aber Grund genug, dem Romanos eine Betonung an¬ 
zumuten deren Prinzip fast jede Zeile seiner Gedichte wieder¬ 
spricht? Ist es nicht immerhin leichter, eine «Akzentver¬ 
schiebung » anzuerkennen ? Für 45 62 wird im Apparat und 
S. 515, 4 die Betonung avv ädixoig xai ävopoig postuliert; aber 
die «Tonverschiebung», welche durch diese Gewaltkur eli¬ 
miniert werden soll, kehrt gleichartig zuruck in 31 xy 22 
wieder». Should all bibliography on medieval Greek accents 
be given in the apparatus of the edition of a medieval Greek 
text? If Zuntz had turned to — or knew — even the basic 
bibliography on medieval Greek accents (see p. 598, note 1), 
he would have been a wiser man and a less grudging critic. 
He would not have spoken about « leges ad personam » (Z. p. 
522). 

Asregards 27 te' 72 ävapaQxrjxov he should consult M. Trianta- 
phyllides, r'Anavxa, Salonica 1963, II, pp. 172 f. (rO toviapög 

rfjg yevixfjg rdbv TiQonaQQ^vxövwv ae-og xai avdexiqayv G£-o)y where 
there are enough examples of this phenomenon to last anyone 
a lifetime (’). In 27 g' 72 it is the accent of vvv which gives an 
accent to the last syllable of Eva (even though Eva is not a 
proparoxytone) ; and may I further point out that the « Ge¬ 
waltkur » suggested in 45 rf 62 avv ädixoig xai ävopoig is in 
perfect keeping with the tendency of Byzantine Greek « zur 
Ausgleichung der Betonung » of the genitive, dative and ac- 
cusative with that of the nominative, a phenomenon well 
attested in Romanos (cf. M.-Tr., pp. 514 f.). 

I fail however to see how 31 xy 22, which is a colon in a 
different kontakion composed in a different metre, can have 
any bearing on the accentuation followed in 45 r)' 62. As with 
tfpag and rjpäg, ixxÄr\aiag and exxÄrjaiäg, QaXaaa&v and 0aAacr- 

(1) See also Hatzidakis, Einleitung, p. 421 ; Thumb, Hand. Mod. 

Gr. Vernacular, pp. 45, 55, and 56 ; Pernot, Grammaire, pp. 31, 72, 

83, 91. 
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acovetc. (seeM.-Tr., pp. 512 and 514) Romanos — and indeed 
all the writers of kontakia — used both the classical and the 
Medieval Greek accentuation side by side according ot the 
metrical necessities. They are clearly happier when they can 
use the orthodox, erudite « Attic » accents — for they employ 
them more frequently — but when metrically hard pushed 
they take refuge in the later medieval ones, as Krumbacher 
has already shown (1,2). Moreover, I fail to see anything wrong 
with Maas’ « formulierung» (p. 523) : «Verschiebung des 
Tons um zwei Silben ist im Innern des Kolons, also vordem 
Schlussakzent, fast überall gestattet». That this does not 
apply to very short colons? That is « selbsverständlich». 
The wasting of words is not everyone’s indulgence, and cer- 
tainly not Maas’. 

To prove a greater combination of variants in accentuation 
Zuntz again falls back on the unhappy choice of cantica 35 and 
58, which, as we have already seen (see p. 599 and pp. 600 f.) 
are both unsuitable for any serious metrical observations. Equ- 
ally useless is all that Zuntz has to teil us in pp. 525-28, 
where he compares verse 61-2 and certain other rhythms in can¬ 
tica 3, 32, 40 and 58. For cantica 3 and 40 are transmitted 
in one manuscript only (P) and hence unreliable witnesses 
(see p. 596 f.) ; 58 is not by Romanos, and not even *of his own 
period (3), and about 32, the only well transmitted kontakion 

of that group, Zuntz has to admit (p. 525) : «in 32 sind beide 
Kola nahezu identisch ; 61 hat durchweg die Form ^ 
v-/— ^ (nur y zeigt eine leichte Verschiebung) (4), v. 62 ist 

durchaus ^ ^ ^^ ^» 

(1) In the commentaries to the kontakia he edited passim. 

(2) I should like to take up two more points Zuntz makes. Is there 
any reason why we should accept didco (and not ötö(b) as transmitted in 
P (p. 521, n. 1)? Can we rely on accents transmitted in 11 th Century 
manuscripts ? Is Zuntz not aware that in an apparatus orthographica 

ommitunturl As regards 19 y' 41 Odypag (p. 521, n. 1) Zuntz should 
have seen the reference in M.-Tr. (p. 516, VII) to Maas, Byz. Zeit., 

16 (1907), pp. 577 ff., and also read the article before venturing views 
or objections. 

(3) See pp. 38 f. So Romanos is certainly not trying to show off 
his virtuosity in 58, as we are told by Zuntz in p. 529. 

(4) That no single v Verschiebung » exists in that colon (of canticum 
32), see p. 598. 
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Of the many unacceptable conclusions which Zuntz draws 
in this long and laborious article perhaps the most extraor- 
dinary is to be found on p. 530 where we are told : « Offenbar 
schrieb Romanos Gedichte in strenger sowohl als in freier 
Form ». It would have indeed been a diabolical coincidence, 
if all the cantica written «in strenger Form» were those 
transmitted in many manuscripts, whereas those «in freier 
Form» were all transmitted only in one ! And how could the 
other poets aetatis Romani, who wrote in the same metres 
a» Romanos’ cantica «in freier Form », produce works «in 
strenger Form »? Did questions as simple as that never cross 
Zuntz’s mind? The works of Romanos cannot be examined 
in isolation, without any reference to the whole body of early 
Byzantine religious poetry, of which they are only a part. 

Anyone who has worked on the manuscripts of the early 
Byzantine kontakia soon becomes familiär with the kind of 
errors which led to the metrical divergencies we find in them. 
The majority of these are due to the Atticization to which the 
texts were submitted by later copyists (1). Of course in the 
Atticized passages we find better Greek (by Attic Standards), 
but that should not restrain us from correcting the later « cor- 
rections» into their original Byzantine form, for the writers 
of early Byzantine religious poetry were by no means purists 
in their style. One of our surest guides in locating these later 
« corrections» is the metre. Nor can it be pure coincidence 
that nearly always when the metre is at fault a large number 
of variants appears in the manuscripts of the well-transmitted 
cantica, which indicate that something has gone wrong at 
that point. 

There is no doubt that there is still much to be done on the 
cantica of Romanos. The restoration of a text as complex and 
as badly transmitted as that is not the work of one or two men. 
It will be the concern of a great number of scholars over the 
years. Maas was fully aware of this when he presented his 
edition of the Cantica Genuina, as can be seen from what he 
wrote in the Preface (2). But research cannot be furthered if 

(1) See Maas, Grammatische und metrische Umarbeitungen in der 

Überlieferung des Romanos, in Byz. Zeit., 16 (1907), pp. 565 f. 
(2) Maas writes : « In presenting this first full critical edition of 
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the basic metrical principles according to which the Konta- 
kion was composed are misrepresented or disregarded, and 
these are without any doubt a full « Isosyllabie » and « Homo- 
tonie». 

There are a number of points in Zuntz’s article that one is 
tempted to answer, for the mistakes fly right and left like 
sparks in a bonfire. I shall, however, limit myself only to 
three which are directly connected with the metre. 

A) What does Zuntz mean by saying that « too frequently » 
the editors of M.-Tr. have corrected a feminine into a 
masculine participle (p. 505, n. 1)? What bearing can 
frequency have? If in the sixth Century a feminine 
noun took a masculine participle (and it did) (x), and if 
in Romanos this phenomenon is so transmitted in several 
passages (2), the feminine must be emended into the mas¬ 
culine participle wherever the metre demands it. Attic 
and later Greek linguistic elements are found side by 
side in the whole of early Byzantine religious poetry, 
and this is yet another instance. 

B) Onwhatgrounds is navxa^ov «verbunden mit SxßäMeiv 

in 16 i 3 kaum glaublich » (p. 489, n. 2)? Is Zuntz not 
aware that in later Greek there is a full confusion in the 
« direction» of local adverbs (3) ? How eise could one 

Romanos we are fully aware of the many shortcomings inevitable at 
the present stage of research in the whole field of Medieval Greek, 
literary and linguistic, and more particularly in the writings of Ro¬ 
manos himself. We publish the present text in the hope that it may 
serve as a foundation for the further investigation of the greatest poet 
of the Greek middle ages, indeed of the greatest poet of the Christian 
church *. 

(1) See Radermacher, NT2., p. 36 ; Kapsomenos, Voruntersuchung 

gen, pp. 40~1 and 130 ; *Eq£wcu, p. 362 ; Wolf, II, p. 24 ; Dieterich, 

p, 208 : Krumbacher, Studien z. Romanos, pp. 222-3 ; Maas, Byz. 

Zeit., 16 (1907), pp. 567-8 ; Hadzidakis, Einleitung, p. 143 ; Jannaris, 

§ 1181 b. 

(2) E.g. 9 6' 61 sq. nr\y^ dnonXvvcav, oä nlvva>v ; 9 na' 8-10 nloriv ... 
öidovvTa äyakÄlaaiv \ 15 5' 31-2 avrcbv (sc. tfjQ MagOag xal rfjg Maqlag) 

ixßodyvTCov ; 43 r\* 21 Xeatvtov fii) (Tvxxcoqoijvtcov ; 47 xd' 61-? na.gdivovg ... 
yeyafirjxÖTag etc, 

(3) See Kapsomenos, Voruntersuchungen, p. 109 ; BDF, § 104 (2,3); 
Wolf, I, p. 38 ; Psaltis, p. 336 f. 
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accountfor : 5 0' 8 Svdov aov el/ii \ xal e^codsv ; 24 ig' 4 
o veKQog %ou)dev xslxai ; 17 ig 21 navroOev -Pjg / ndvrors 

nXovoiog ; 32 y l1 VTiegavcoOev vjliöjv ... reivcd jag naXdfxag 

fjbov etc. ? 

C) Why should one mistrust ygacpr} without the article in 
39 a 2 as meaning « Scripture» (p. 489, n. 2)? Do we 
not find it exactly thus again in 43 y' l1 rgayr} nqovni- 

oxQwoe I t6 oxdfifxa tov odxpQovog etc.? 
* Is that less clear than the simple (prjai (1 ig' l1; ir{ 

21; 27 g’ 1 ; 27 ß 2 etc.), (bg yqacpei (46 X 52) or <hg ye- 

yganrai (22 uf 8) etc. ? 

But enough has been said— ii övvxog tov Xiovra. 

If I have written with a certain acrimonv and argued with 
a certain repetitiousness, the repetitions have arisen from the 
necessity to follow so many errors through all their details, 
and the acrimony was a reaction to a deplorable attack on the 
work of a very great scholar like Maas (*). Maas’ contribution 
towards the solution of the many and involed problems of the 
text of Romanos cannot be overrated. He is by far the grea- 
test scholar who ever worked in that field. Among the most 
significant are his metrical observations — for he was the 
greatest metrician that classical and Byzantine scholarship 
ever had — which are unimpeachable, and will no doubt be 
followed by all serious editors of early Byzantine religious 

poetry. 

Oxford. C. A. Trypanis. 

(1) Maas in his generosity insisted that my name should be added 
side by side with his in his edition of Romanos. This I consider a 
great honour for me, but the work is all Maas', and as I wrote in the 
introduction (p. xxxi) «any merits that the work may have are his *. 
Had Zuntz attacked a work of my own, I wouldnot have answered him, 
but I feit it my duty, since Maas was dead, to write this paper. 
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QUEL EST L’EMPEREUR CONSTANTIN LE NOUVEAU 

COMMEMORE DANS LE SYNAXAIRE AU 3 SEPTEMBRE ? <*) 

Dans le synaxaire de Sirmond et dans quatre autres temoins, a 

la date du 3 septembre, se trouve la notice suivante : Mvrfjurj rov 

iv aytotg ßaoiXecoq Kcovaravrtvov rov veov ev rolg eAytot<; ’Atco- 

aröXoig. 

« S’agit-il d’un empereur dont le nom officiel est Constantin le 

Nouveau, ou d’un Constantin qu’on a qualifie de «nouveau » pour 

l’usage liturgique afin de le distinguer d’un Constantin anterieur, 

deja commemore (ä savoir evidemment Constantin le Grand), ou 

bien qu’on dit « nouveau » parce qu’il est le plus recent de ce nom ä 

avoir pris place dans le synaxaire? On ne saurait decider ä priori. 

Toutefois, on doit bien reconnaitre, s’il s’agit de l’usage liturgique, 

que le Constantin qui entre en second dans le synaxaire y re^oit sans 

nul doute l’appellation de veog et qu’elle lui reste attachee ; de Sorte 

que, s’il en survenait un troisieme, il faudrait, souspeine de confusion, 

le designer autrement». 

L’identification, proposee par Nicodeme THagiorite, avec Fern- 

pereur dont c’etait le nom officiel, Heraclius nouveau Constantin, 

le fils d’Heraclius, doit etre repoussee, puisque cet empereur etait 

her^tique (ibid.). 

Mais, plus recemment, le P.Halkin (x) avait propose de voiren ce 

Constantin le fils aine de Basile Ier le Macedonien, et cette Identifi¬ 

cation etait etayee par les dates du concile photien et la supposition 

que le 3 mars correspondait ä la fin d’un deuil imperial de 6 mois, 

delai qui semblait raisonnable. Or le P. Grumel montre que rgirfl 

ne signifie pas ici <t le 3 », mais«mardi». Pour cette raison et d’autres 

(*) A propos de l’article publi6, sous ce titre, par le P. Venance Grumel, 

dans les Analecta Bollandiana, t. LXXXIV (1966), fase. 1, pp. 254-260. 

(1) Cf. Byzantion, t. XXIV (1954), pp. 14-17. 
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on ne trouvera, pour T Identification proposee, aucun appui da ns 
Ies Actes du concile photien. « Nous ne voulons pas dire », poursuit 
l’auteur, «que ce manque de fondement rende 1’Identification neces¬ 
sairement fausse ... II reste ä voir si ce fils de Basile Ier a vraiment 
des titres ä figurer dans les synaxaires ». Et de conclure, apres avoir 
resume ce que l’on sait des circonstances de la « canonisation» (mot 
dangereux, Car il suggere des processus et des criteres trop modernes 
et aussi beaucoup trop precis) de ce Constantin : « titres et chances 
manquent donc ä Constantin, fils de Basile, pour figurer dans le 
synaxaire ». 

L’auteur propose alors de reconnaitre dans cet empereur enigma- 
tique Constantin IV. Ses titres sont evidents : il a «mis fin a une 

longue periode d'heresie et sauve l’orthodoxie [comme] Theodose Ier, 
Justin Ier, Irene ». Il a « rassemble un concile oecumenique [comme] 
Theodose II, Marcien, Justinien Ier et Justinien II». Enfin la date 
semble convenir. Dans le Liber pontificalis nous lisons que « Justi¬ 
nien II regna a la mort de son frere, in initia mensis septembris, ind. 
XIIII». La question semblerait donc resolue. 

Pourtant, un detail m’inspire de serieuses reserves. Lorsque nous 
avons affaire dans le synaxaire, de fagon incontestable, ä Constan¬ 
tin IV, il est identifie « dynastiquement», jamais par tappellation 
de 6 veoq. Ainsi, nous trouvons : Kcovoravrivov rov Ilcoycovdrov 
viov Kcovoravrtvov rov Övoosßov*;, öioexyovov 'HqaxÄeiov, na- 
xqoq &e 5Iovonvtavov rov pixqov (55, 17); ent Kcovoravrlvov rov 
IJcoycovdrov rov Tzargdi; ’lovorivov (sic) rov 'Pivorp,r\rov (420, 34). 
L’appellation de IJcoycovärog prete ä confusion, puisque, dans le 
synaxaire, eile s’applique egalement a Constant II et ä Constantin 
IV (d’ailleurs dans tindex du Synaxaire CP ed. Delehaye, sur 9 
references ä Constantin IV, six concernent en realite Constant II) ; 
neanmoins le fait de l’employer suggere que les redacteurs du 
synaxaire ne songeaient pas au terme de o vdog pour identifier 
Constantin IV. Les deux «Constantin» de la glorieuse dynastie 
heraclienne sont volontiers identifies en les situant dans celle-ci 
(pour Constant II : 48, 44 ; 49, 12 ; 409, 4 ; 507, 19 o rov peytorov 
ßaoiXeayg 'HqaxXelov kyyovog ; 887, 4 ; je n’ai releve dans son cas 
qu’une exception, oü il est identifie seulement par Tappellation de 
Pogonat: 599, 20). Deux fois, pourtant, Constantin IV est mention- 
ne Sans epithetes destinees ä l’identifier : rf}V äylav xai oixovpsvixijv 
exrrjv ovvodov ... eni rov iv evoeßet rfj pvrjpr] yevopevov ßacn- 
Xecoq Kcovoravrlvov (48, 41) ; rfj ayla xai oixovpevLxfj exrr\ ov~ 

40 
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vödq) ... rjnc; Ini fxev Kcovoravrivov avvrjdQOiadrj. f} &k rcov xavo- 

vcov exdoaig eni ’lovariviavov rov viov avrov yeyevrjTcu (55, 14-56, 

7); les circonstances suffisent ä l’identifier; il n’est toujours pas 

question de 6 veog. 

Revenons-en au fils de Basile. Le P. Grumel ecrit:« La« memoire » 

du fils de Basile n’a pu durer que les quelques annees que vecut le 

pere. Le successeur ä l’empire, Leon, n’avait aucun interet senti¬ 

mental pour son frere Constantin ... Pour Constantin VII Porphyro- 

genete, le canonise de Photius etait un inconnu, en tout cas surement 

un indifferent. Si bien que, lors de la redaction du Typicon de la 

Grande ßglise, qui eut lieu sous cet empereur, on ne voit pas comment 

on aurait admis parmi les memoires des saints un personnage de- 

clare tel dans les susdites conditions, motif humain et absence de 

decision synodale». En realite, il ne faudrait pas accorder trop de 

poids a ces difficultes. L’absence meme de decision synodale est 

deduite par l’auteur d’un iS kavxov de la Vie dTgnace. D’autre 

part l’indifference, l’hostilite meme de Constantin Porphyrogenete 

n’ont pas expulse du synaxaire Constantin le parakimomene, par 

exemple. Il est vrai qu’il s’agit d’une dirjyrjoiQ et non d’une fivrjfir), 

mais peut-on poser comme axiome qu’une dirjyrjcnQ glorifiant un 

personnage peu aime pouvait etre retenue, mais non une fivrjjur) ? 

Et surtout, le beneficiaire de cette juvr/jurjetait-il seulement claire- 

ment identifie ä Vepoque de la revision? Au milieu du xe siede, 

un ßaaiXevq Kcovoravrlvog 6 veog ne devait pas forcement susciter 

d’alarmes,des candidats parfaitement orthodoxes ä ce titre pouvaient 

se presenter ä l’esprit. 

En d’autres termes, si la certitude de l’identification avec le fils 

de Basile se trouve compromise par les objections du P. Grumel, 

sa candidature doit neanmoins etre retenue. Et eile me parait 

somme tonte moins ebranlee par ces objections que ne Test celle de 

Constantin IV par le fait que le synaxaire lui attribue des qualifi- 

cations propres, mais nulle part ailleurs celle de o veog. Malgre 

tout, c’est toujours le filsdeBasile le candidat le plus vraisemblable 

qu’on ait propose pour la [xvrj(xr\ du 3 septembre. 

P. Karlin-Hayter. 
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Venise et la Romanie 

Studi Veneziani, a cura dell’Istituto di Storia della Societä e dello 

Stato Veneziano e delFIstituto «Venezia e FOriente», VII (1965), 

Firenze, L. S. Olschki, 1966, 519 pp. 

Ce volume fait suite aux six volumes du Bollettino delVIstituto 

di Storia della Societä e dello Stato Veneziano, I-VI (1959-1964), 

et a ete publie, Conirne ceux-ci, sous les auspices de la «Fondazione 

Giorgio » Cini, qui constitue, on le sait, le centre de recherches par 

excellence pour l’histoire de la civilisation venitienne, sous ses divers 

aspects, et de son rayonnement. La plupart de ces volumes contien- 

nent, entre autres, des etudes et des comptes rendus d’un vif inte- 

ret pour les byzantinistes. C’est notanunent le cas du dernier en 

date, oü Fon trouve deux memoires qui, en raison de leur impor- 

tanCe et de leur qualite, meritent d’etre presentes ici. 

Le memoire du Prof. A. Pertusi, Quedam regalia insignia (pp. 

3-123), est consacre ä Fhistoire des insignes du pouvoir du doge de 

Venise, sujet neglige ou prudemment evite jusqu’ici par les historiens. 

L’examen des Herrschaftszeichen, qui s’appuie sur Fensemble des 

sources disponibles, tant ecrites qu’iconographiques, est replace 

dans son contexte politique, institutionnel et ideologique, et four- 

nit ä Fauteur Foccasion de retracer Fevolution du pouvoir ducal, 

aussi bien dans le cadre de Fhistoire interieure de Venise que dans 

celui de ses relations «internationales », en particulier avec Byzance. 

Apres avoir passe en revue les temoignages des historiens venitiens 

des xve et xvie si^cles sur les insignes du pouvoir des doges des 

siecles precedents, A. Pertusi examine d’abord les emaux, puis les 

bulles de plomb des doges : celles-ci revelent une influence byzantine 

marquee, combinaison de trois motifs iconographiques (couronne- 

ment imperial symbolique, les personnages imperiaux de face et 

cöte ä cöte, le Pantokrator), bien que le motif qui y domine, l’in- 

vestiture du doge per vexillum, soit d’origine occidentale et, plus 
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precisement, d’origine papale. L’auteur interroge ensuite les mon- 

naies, imitations de celles de Byzance, les mosaiques, sculptures, 

miniatures, peintures et dessins reproduisant des insignes du pou- 

voir (pp. 16-63). Apres un examen exhaustif du ceremonial d’in- 

vestiture et d’intronisation des nouveaux doges, qui, apres le xme 

siede, ne subira aucune modification majeure (pp. 63-80), il retrace 

la Chronologie des divers insignes depuis le ixe siede, leur appari- 

tion, leur evolution et, eventuellement, leur disparition (pp. 81-95). 

On y releve une influence byzantine determinante, en particulier ä 

la haute epoque, due aux fortes attaches politiques de Venise avec 

l’Empire, qui trouvent egalement leur expression dans la titula- 

ture byzantine appliquee aux doges : I’evolution de Venise ä partir 

d’un ducatus byzantin suffit ä expliquer ces phenomenes. Les re- 

lations avec 1* Empire, sur le plan juridique, ne changeront que vers 

la fin du xe siede, et ce changement s'accompagnera d'usages nou¬ 

veaux et de formules nouvelles qui, surtout au xie siede, soulignent 

l’essence du pouvoir ducal et son independance a l’egard de Byzan¬ 

ce. Ce pouvoir d’origine « royale» subit une mutation importante ä 

partir de 1130, avec Pevolution de Venise vers une structure « com- 

munale ». La consolidation de nouvelles institutions limitant le pou¬ 

voir du doge en faveur de l’fitat a pour effet de multiplier le nombre 

des insignes du doge, attendu que, des lors, il personnifie l’fitat. Le 

doge apparait investi directement par Saint Marc, patron de la ville, 

per vexillum. Cette Situation nouvelle s’exprime des 1147 dans les 

rapports de Venise avec Byzance : les envoyes venitiens a Constanti- 

nople y parle nt au nom du doge totiusqiie communis. Toute trace 

de sujetion ä l’Empire a definitivement disparu. Ainsi qu’on le 

voit, le champ embrasse par A. Pertusi est extremement vaste. 

Une nouvelle edition critique de la promissio ducale attribuee ä 

Pietro Ziani (1205) termine cette etude, qui est accompagnee de 48 

planches reproduisant les documents iconographiques les plus im- 

portants examines par l’auteur. 

* 
* * 

Le second memoire dont il Sera question ici, dü ä A. Carile, 

est consacreäla Partitio Terrarum Imperii Romaniae (pp. 125-305). 

Le regime politique de l’Empire latin (1204-1261) a ete deter- 

mine, dans une grande mesure, par deux facteurs : le caractere des 

divers groupes existantau sein de l’armeequi conquitConstantinople 
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et le rapport des forces entre eux et, par ailleurs, les accords conclus 

entre Croises et Venitiens. Parmi les nombreux documents veni- 

tiens du xme siede dont la reedition s’imposait, il en est un dont 

l’interet est considerable : la Partitio Terrarum Imperii Romaniae, 

acte par lequel les conquerants se partageaient les terres qu’ils es- 

peraient conquerir, etqui fournit egalement des indicationsprecieuses 

sur la structure administrative de 1'Empire byzantin au debut du 

xme siede. A, Carile s’est attele avec succes ä une täche difficile 

et fournit une edition critique de ce texte Capital, accompagnee d’un 

riche commentaire. 

II commence par rassembler toutes les donnees pouvant servir ä 

une meilleure comprehension de ce document, et examine tour ä tour 

les circonstances qui presiderent ä la conclusion du traite de mars 

1204, entre les Croises et les Venitiens; l’election de l’empereur; 

le conflit entre Baudoin et Boniface de Montferrat; l’accord de ce- 

iui-ci avec Venise ; enfin, le partage de la Romanie (pp. 125-169). 

Ensuite, il examine la tradition manuscrite du texte, les mss. les plus 

importants, et, tout en soulignant les divergences entre eux, fournit 

un stemma, indications dont l’interet depasse largement celui du 

sujet traite. Apres avoir passe en revue les editions anterieures de 

la Partitio, A. Carile fournit une edition critique du texte (pp. 217- 

222). Le commentaire (pp. 222-288) est divise en trois parties : la 

premiere traite de l’orthographe et de la syntaxe ; la seconde, con- 

sacree aux termes administratifs byzantins, aurait gagne ä etre 

plus developpee ; le commentaire geographique est particulierement 

copieux. L’etude se termine par deux indices des toponymes, 

latins et grecs, ainsi que par une liste des principales sources et 

etudes mises ä contribution. 

Ces indications sommaires suffisent ä mettre en lumi&re la pa- 

tiente recherche qui a preside ä ce travail. Il y a cependant lieu de 

signaler quelques lacunes. A. Carile s’est Contente des anciennes 

editions defectueuses de la Chronique de Moree par Buchon, auxquel- 

les il faut preferer celles de J. Longnon (version frangaise) et de J. 

Schmitt (version grecque). Les diverses continuations de la Chro¬ 

nique de Guillaume de Tyr (Estoire d'Eracles, Chronique d'Ernoul 

et de Bernard le Tresorier) auraient fourni des indications interes¬ 

santes, qui leur sont particuli&res, entre autres l’appel aux Cheva¬ 

liers de Terre-Sainte et la parcimonie de Baudoin ä l’egard de ses 

vassaux. L’auteur ne semble pas avoir consulte deux ouvrages de 

J. Longnon : Recherches sur la vie de Geoffroy de Villehardouin, 
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Paris, 1939, et VEmpire laiin de Constantinople ei la Principaute 

de Moree, Paris, 1949. Pour les droits des Montferrat en terre d'Em¬ 

pire, des l’epoque de Manuel Comnene (p. 139), cf. D. Brader, 

Bonifaz von Montf errat bis zum Antritt der Kreuzfahrt (1202), 

Berlin, 1907, pp. 24-28, 182-184, et J. Fotheringham, Marco Sanudo, 

the Conqueror of the Arcipelago, Oxford, 1915, pp. 26-31. 

Venons-en au commentaire. Le terme Sgiov (p. 229) a le sens de 

circonscription rotiere ; cf. H. Glykatzi-Ahrweiler, Bulletin de Corr. 

Hell., 84 (1960), p. 77, n. 5, et, ä present, H. Ahrweiler, Byzance et 

la mer9 Paris, 1966, index, s.v. Sur le th&me du Stenon (p. 232), 

cf. ces deux etudes et C. Ama.ntosSAßvdog-Erevov, dans 'EÄÄrjvixd, I 

(1928), pp. 402-404. L’accordentrelesVenitiens et l’empereur au sujet 

de divers casaux, dont la possession etait contestee (p. 252, n. 452), 

a ete reedite par J. Longnon, qui a corrige la date que lui attribuait 

Muratori et le place, a juste titre, sous le regne d’Henri de Constan¬ 

tinople (1206-1216), et plutöt vers le debut de ce regne : Recherches ... 

(eite plus haut), p. 201, n. 2. Pour le commentaire aux 11. 57-62 de 

la Partitio, relatif ä VOrium Patron et Methonis, nous nous permet- 

tons de renvoyer ä notre etude : Les archontes grecs et la feodalite 

en Moree franque, dans Travaux et Memoires du Centre de Recherche 

d’Histoire et Civilisation byzantines de la Sorbonne, II (1967), 

pp. 419-422. Avec la majorite des mss., il faut lire, ä la 1. 60, Moli- 

ueti (et non Molineti) : il s’agit sans doute d’un monastere de Con- 

stantinople (rov MoXtßcorov), qui, comme celui du Pantokrator, 

possedait des biens et revenus dans le Peloponn&se. 

Ces quelques remarques ne diminuent en rien rinterftt et la va- 

leur de Fedition et de l’etude d’A. Carile, auxquelles on ne pourra 

desormais se dispenser de recourir. 

♦ 
* * 

F. Thlriet, Deliberations des assemblees uenitiennes concernant la 

Romanie, t. I, 1160-1313 (Ecole Pratique des Hautes fitudes, 

VIe section, Documents et recherches sur Veconomie des pays 

byzantins, islamiques et slaves et leurs relations commerciales au 

mögen äge, sous la direction de Paul Lemerle, VIII), Paris-La 

Haye, Mouton, 1966, 329 pp. 

Les relations de Venise avec la Romanie, qui ont toujours joue 

un röle important dans l’histoire de la ville, deviennent particu- 
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li&rement complexes d&s le debut du xme si&cle. Si les rapports 

veneto-byzantins ont de tout temps attire Vattention des historiens, 

il n’en est pas de meme de l’empire colonial fonde par Venise apres 

la IVe Croisade : jusqu’ä une date fort recente, il a ete considere, 

trop souvent, comme une annexe de l’histoire de la ville. Nul doute, 

cependant, que la presence venitienne en Romanie ne peut etre 

comprise qu’en tenant compte de l’evolution interne de ces territoires, 

des rapports entre ceux-ci et la metropole et de leur fonction en 

Mediterranee orientale. Par ailleurs, l’evolution des territoires co- 

loniaux doit etre consideree ä la fois par rapport ä l’epoque byzan- 

tine, pour qu’on puisse y deceler des phenomenes de continuite, et 

dans le cadre de la presence venitienne en Romanie. 

Les problemes ä resoudre sont nombreux, et aussi longtemps que 

des etudes de detail ne viendront pas les eclaircir, tonte synth&se 

restera prematuree. L’obstacle majeur est toutefois constitue par 

Tabondance des sources documentaires, dont la grande majorite 

est encore inedite. C’est pourquoi toute publication de sources est 

de la plus haute importance. Celle qui se poursuit sous l’egide du 

Comitato per la pubblicazione delle Fonii relative alla Sloria di 

Venezia, n’avance que fort lentement (1). Faute de textes inte- 

graux, des analyses ou resumes ont l’avantage d’orienter la recher- 

che et de faciliter l’acces aux documents originaux. 

Apres avoir publie, dans la meme collection, trois volumec de 

Regestes des deliberations du Senat de Venise concernant la Romanie, 

couvrant les annees 1329 ä 1463, F. Thiriet entreprend ä present 

la publication d’une autre Serie de regestes, bases pour la plupart 

sur les deliberations d’institutions venitiennes autres que le Senat. 

Innovation importante, et qui sera la bienvenue : il publie, en appen- 

dice, le texte integral de 98 deliberations, la plupart inedites, les 

autres difficilement accessibles. 

Une breve introduction souligne la composition et les fonctions 

des cinq institutions dont les deliberations ont ete analysees (pp. 

13-22). La premiere partie des regestes (au nombre de 221, nume- 

rotes en chiffres romains) comprend, sous forme de rubriques, des 

deliberations extraites des archives du Maggior Consiglio de Venise, 

de 1160 ä 1299, et, en outre, les rubriques de la serie Misti du Senat, 

(1) Le demier volume, enti&rement consacr6 ä la Romanie, est celui de P. 

Ratti Vidulich, Duca di Candia9 Bandi (1313-1329), Venezia, 1965. 
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reg. 1. Elle n’apporte donc rien de neuf, puisque le texte integral 

de ces deliberations a dejä ete publie. Mais il est bon que, par souci 

de continuite, ces regestes figurent da ns le volume avec, dans la 

plupart des cas, des renvois precis aux registres, renvois qui font 

defaut dans l’edition de R. Cessi. En revanche, les analyses pour 

les annees 1300-1363 (au nombre de 726) sont basees sur des delibe¬ 

rations de cinq institutions, inedites pour la plupart: le Maggior 

Consiglio, le Collegio, le Consiglio dei Dieci, ne en 1310, ainsi que 

la Quarantia, institutions de la metropole qui ont Oriente l’activite 

de Venise dans de nombreux domaines, auxquelles il faut ajouter 

le Maggior Consiglio de Candie. 

Contentons-nous de signaler les erreurs et les lacunes les plus 

manifestes. Burgesia dans les reg. XLI1I (15 novembre 1273), 

CLXXIX (§ 4), 162, 309, 337, ne definit pas le Statut ou l’activite 

de bourgeois (cf. l’index), mais bien le Statut de terres octroyees 

in burgesiam, ce qui les differencie de celles qui le sont ä Charge de 

Service militaire, Cavalleria ou serventeria. — Reg. 66 : agrafus, 

terme d’origine byzantine (SyQaupog), designe le paröque ou vilain 

non inscrit sur les registres du Cadastre, pareil ä Vävemyvco erzog 

rep Srjfioatq) byzantin ; au §6, lire: qu’ils detiennent (et non : qu'ils 

peuvent detenir, ce qui risque de pr£ter a dquivoque). — Reg. 109 : il 

s’agit d’esclaves mamelucks Transportes de la Mer Noire en figypte 

par des Genois, obliges de chercher refuge en Crete ; cf. Ch. Verlin- 

den, La Crete, plaque tournante de la traite des esclaves aux XIVe 

et XVe siecles, Studi... A. Fanfani, III, Milano, 1962, pp. 605-607. — 

Reg. 149 : Sadamor, comte de Tripoli, doit &tre corrige en Asendimur 

Kurdji, emir et gouverneur de Tripoli; cf. G. Weil, Geschichte der 

Chalifen, IV, Stuttgart, 1860, p. 272, et Les Gestes des Chiprois, ed. 

G. Raynaud, Geneve, 1887, §§ 605 et 635. — Reg. 212 : lire: etran- 

gers de Chypre et d’Armenie ; pignora sont des gages, non des otages. 

— Reg. 246 : lire : on prolonge jusqu’a la nouvelle annee (more ve- 

neto, c.ä.d., jusqu’au 1er mars); apres conseiller de Crete, ajouter : 

arrivait en personne ou envoyait. — Reg. 254: il s’agit de l’usage 

de l’Empire, c.ä.d. de Byzance (le mot Romanie ne figure pas dans 

le texte et est donc superflu); cf. N. G. Svoronos, La Cadastre de 

Thebes, Bull. Corr. hell., 83 (1959), p. 65. Ce texte a dejä ete publie 

par A. Contento, dans Nuovo Archivio Veneto, 20 (1900), pp. 186-187. 

— Reg. 257 : completer : recuperer ä Venise. — Reg. 274 : seuls les 

trois-quarts de l’alun seront restitues (il faut donc biffer le dernier 

membre de phrase). — Reg. 283 : lire : les autorites venitiennes de 



COMPTES RENDUS 633 

Constantinople preleveront le loyer sur les dommages alloues. — 

Reg. 500, § 2 : dix galeres (et non sirr). -- Reg. 501 : les juges du 

presoppi examinaient les litiges oü Juifs ou Grecs etaient impli- 

ques. — Reg. 615 : § 3 : les supracomites arriveront ä Modon ; § 

4 : ajouter : et ä defaut, ä Raguse. — Reg. 646 : accords conclus avec 

l’emir de Theologo-Palatia. — Reg. 677 : biffer de s’absenter et... 

pendant quelque temps. - — Reg. 702 : il ne peut evidemment pas 

etre question, en 1363, du prieur du Temple, l’ordre ayant ete aboli 

depuis de qombreuses annees, mais bien de Ser Johannes de Templo, 

Templos ou Tembros etant une commanderie des Hospitaliers en 

Chypre. — Reg. 703 : la galere devait etre armee moitie aux frais 

des habitants sujets de Venise, moitie aux frais des seigneurs feodaux 

de 1’ile et de leurs sujets. — Reg. 708 : au lieu de au roi de Chypre, 

lire ä fileanor reine de Chypre, et ä Jean, prince regent; ajouter 

Genes ä la liste des destinataires ; le baile de Constantinople est 

Andrea Quirino. 

Quelques remarques ä propos des renvois. La mention comple- 

te des registres devrait figurer au verso de chaque page du vo- 

lume, afin d’eviter la necessite de la reperer quelques pages plus 

haut. Ne pourrait-on pas introduire un signe particulier, p. ex. 

cf., chaque fois qu’on renvoie ä un autre resume, et non pas ä l’e- 

dition du texte? C’est le cas pour Giomo. Notons enfin que la men¬ 

tion Cessi (Senato etant omis) est identique ä Cessi-Sambin, qui ne 

figure pas ainsi dans la liste des abreviations bibliographiques. La 

consultation de l’index general est malaisee : au lieu de figurer a la 

fin du volume et de comprendre les noms inclus dans les actes pu¬ 

blies in extenso, il a ete insere avant ceux-ci (pp. 269-285). II est 

en outre incomplet: on y chercherait en vain Dominicains, ßgee 

(iles de), Flamand (Antoine), etc.; entre autres, les reg. 320 et 627 

n’y sont pas representes ; sous Marco, on trouve des renvois a Ma- 

rioni et Torello, mais ceux-ci font defaut dans la suite de l’index. 

De nombreux documents signales par K. Hopf dans ses travaux 

sur les iles de l’Egee et la Moree meritaient d’etre signales ; de 

meme, celui qui defendit le trafic avec les pays de 1’Islam (decision 

du Maggior Consiglio, du 16 j an vier 1313, editee recemment par Ch. 

Verlinden, ibid., pp. 607-608), qui apparait ensuite dans toutes les 

commissiones des recteurs de Romanie. 

En depit de ces lacunes, on ne saurait assez louer F. Thiriet 

d’avoir entrepris la publication de regestes et de textes integraux. 

Le recours ä ces derniers s’avere indispensable dans tous les cas. 
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Souhaitons, par consequent, que la place reservee aux deliberations 

inedites soit plus grande dans le volume qui fera suite ä celui-ci 

et dont on attendra la publication avec impatience. 

Universite Hebraique de Jerusalem. D. Jacoby. 

L’histoire et la civilisation de l’Empire byzantin 

Hunger (Herbert), Reich der neuen Mitte. Der christliche Geist 

der byzantinischen Kultur, Verlag Styria, Graz-Wien-Köln, 1965, 

472 pp., pll. 

S’adressant k un public cultive, mais pas necessairement de spe- 

cialistes, l’auteur de ce livre serieux et substantiel qui montre les 

racines antiques du phenomene byzantin et sa survie jusque dans la 

Russie moderne, ordonne autour d’un theme central un certain 

nombre d’etudes plus ou moins developpees sur differents aspects 

de la culture byzantine. 

Et d’abord, comment faut-il entendre le titre? En tete de l’ou- 

vrage l’auteur eite Theodore Metochite : Tfjg juev öXrjg otxov/udvrjg 

tö [xeoatrarov dvafj>(pr)QLarcoq xal xaXXiaxov^ ötieq rj xaß’ fjy,äg 

rjQ?]rat rcov äQ%ij,et traduit:« Unbestritten die ideale Mitte 

und der schönste Punkt der ganzen Oikumene, den unsere Hege¬ 

monie über die anderen Völker erkoren hat», et dans le chapitre 

«Neue Mitte» il s’explique avec precision : «Toutes les formes 

superieures de vie humaine en communaute ont besoin d’un centre 

d’oü eiles prennent leur elan, mais qui continue, par apres, ä etre 

la source de forces nouvelles et un soutien sür». Et plus loin : « Le 

rdle dominant de Constantinople, tant politique que spirituel, ne 

peut etre surestime ». Toutefois, «le titre de ce livre ne doit pas 

£tre pris seulement au sens geographique et politique ; encore plus 

important est son aspect spirituel». Apr^s les evenements des ive- 

vie siecles, ä l’ouest les barbares ont triomphe, «mais k Test l’Em- 

pire reste le plus fort ... du vne siede au xie, il y eut un puissant 

empire chretien qui, par l’heritage de l’Orthodoxie, par la culture 

superieure qui rayonnait de Constantinople, par la centralisation 

de 1’administration et l’uniformite de la monnaie, put malgre de 

nombreux revers ... tenir tete ä tous les ennemis de l’exterieur. 

Le «nouveau centre» avait fait ses preuves». 
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L’auteur commence par esquisser rapidement l’histoire de l’Em- 

pire. Mille ans d’histoire en 20 ou 30 pages, c’est toujours un ex- 

ploit qu’on suit avec interet. La methode adoptee ici est recapitu- 

lative plutöt que suggestive. La prudence y gagne, mais cela ouvre 

moins d’horizons et on evite difficilement une impression, parfois, 

de decousu. L’histoire se presente dans ce chapitre sous une forme 

en general prudente et traditionnelle. Pour Constantin I, le dilemme 

est toujours le meme : son christianisme fut-il sincere ou politique? 

C’est un pea se demander si un chef d’etat moderne croit uraiment 

ä la fission atomique ou s’il se contente de stocker des bombes... 

II y a un ou deux points que j’aurais aime voir developper un tout 

petit peu plus. «Les freres Valentinien I et Valens, qui se parta- 

gerent l’Empire, appartenaient comme les fils de Constantin ä des 

tendances religieuses differentes» (p. 15). Ou encore l’allusion ä la 

prise par Symeon de Bulgarie du titre d’empereur (p. 24). Ce geste 

merite d’etre retenu, mais son importance doit alors etre expliquee. 

Enfin, l’auteur, au sujet des disputes christologiques, ecrit: « Die 

Monophysiten unter Führung des Patriarchen Kyrillos von Alexan- 

dreia ... » (p. 16). La theologie fut, entre autres et meme en bonne 

partie, la premiere grande tentative de Standardisation organisee. 

Acceptons ses conventions. Cyrille, nous sommes d’accord, employait 

une formule : fiia <pvaig rov 0ov aeaagxcopevrj, et le terme « mono- 

physite », de toute evidence l’auteur l'emploie etymologiquement et 

non historiquement. Mais la theologie et l’histoire ont reserve 

ce terme aux heretiques, et Cyrille est le type meme de ceux qui ont 

triomphe, c’est-ä-dire sont orthodoxes. Presenter Cyrille dans le 

röle de Dioscure — d’autant plus que les deux conciles ä fiphese 

se ressemblent quelque peu — pr£te ä confusion. La distinction 

faite plus tard des konsequenten Monophysiten ne fait qu’y ajouter. 

Apres cette introduction, l’auteur aborde le sujet veritable de 

son livre, le « Centre nouveau », qu’il etudie dans six chapitres in- 

titules: L Constantinople comme nouveau centre ; II. L’Empereur 

byzantin comme imitation (als Nachahmung) de Dieu ; III. La 

religion et l’figlise au centre de la vie byzantine ; IV. Monachisme 

et ascese comme forces formatives ; V. Science et culture dans la 

lutte pour l’assimilation (im Ringen um den Ausgleich) entre paien 

et chretien ; VI. Rayonnement byzantin dans l’histoire culturelle 

et spirituelle de l’Europe. 

Dans les sections du ch. II intitulees: Kaiser and Orthodoxie et 

Zeremoniell und Liturgie im dienst der kaiserlichen Mystik, la posi- 
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tion de l’Empereur vis-ä-vis de l’ßglise est bien marqu^e, cette 

position ä laquelle convient si mal le terme de «cesaro-papisme» 

— « cesaro-marouzisme » ä la rigueur ! Je m’explique : quand l’Em- 

pereur veut toucher au dogme ou meme ä la discipline, il doit le 

faire par les voies autorisees : le patriarche, le synode, et, dans les 

premiers siecles, jusqu’ä Constant II, le pape lui-meme. En fait, 

l’Empereur continua jusqu’ä la fin ä utiliser la primaute papale 

quand il ne pouvait obtenir ce qu’il voulait de son propre Patriar- 

che et de sa propre figlise. Mais ä partir de Constant, il n’espere plus 

lui dicter ses volontes. Le Patriarche de Constantinople n’a pas la 

meme independance. S’il ne peut l’ebranler, l’Empereur lui donne 

un rempla$ant favorable ä ses propres theses (comme l’Empereur 

d’Occident cree des antipapes) et les fait en plus ratifier par un 

synode compose d’electeurs dociles ou favorables. 

Dans ces circonstances, on aurait pu objecter qu’il n’y a que for- 

malisme creux ä dire que l’Empereur ne dicte pas le dogme, si l’fi- 

glise orientale avait habituellement enterine les decisions de ces 

patriarches et de ces synodes. Mais on sait que ce ne fut pas le cas. 

Des successions d’empereurs, ni des moindres ni des moins decides, 

ont cherche une entente avec le monophysisme. Ils ont echoue. Les 

lüttes autour des images ont dure plus d’un siede. Ce ne sont pas 

les empereurs qui ont gagne. La derniere grande bataille entre 

l’Empereur et l’Eglise orthodoxe fut celle de 1’Union. Je Signale 

donc avec plaisir l’expose de l’auteur. Toutefois l’expression d’« In¬ 

tegration von Staat und Kirche durch die Jahrhunderte » me pa- 

rait un peu forte. Meme si«en dehors de V Epanagoge de Photius il 

n’y a rien ä Byzance d’important au sujet d’une Zweigewaltenlehre », 

la theorie n’est pas tout, il y a aussi les faits. La crise iconoclaste 

montreäSüffisance les limites que Cesar ne peut depasser. L’affaire 

moechienne et son rebondissement sous Nicephore sont d’autant 

plus significatifs que les empereurs en cause ne sont pas heretiques. 

Viennent ensuite Kaiserliche Reservate, Kosmische Sphäre et 

Elemente der Kaiseridee in ihrem göttlichen Aspeckt, consacres aux 

celebres vertus imperiales : providence, justice (le concept de vopog 

gp,y>vx°Q fut-il jamais admis definitivement et sans discussion? 

Themistius l’accepte, mais Libanius le re jette. Au xe siede, en tout 

cas, il fut l’objet de vives controverses) et Philanthropie. 

Nous en venons maintenant au christianisme comme centre de la 

vie byzantine. Il n’est pas inutile de demander ce que represente 

au juste cette presence dont l’auteur reunit tant de manifestations. 
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On constatera que des choses bien differentes sont recouvertes par 

cette notion de presence ou d’influence du christianisme. Tantöt 

ce n’est qu’un vieux phenomene rhabille : qu’une amulette ait une 

forme ou Fautre, on lui demande toujours les memes Services. Pour 

le signe de croix, son emploi va du mouvement de piete sincere au 

simple tic. En fait, ce qui caracterise le climat byzantin, c’est«l’idee 

que Fhomme depend en tout de Dieu et qu’il est par consequent 

oblige dans toutes ses activites de faire intervenir Dieu ». Ainsi, 

pour Fhippodrome : «Avec le temps, les courses furent, gräce ä 

differents elements, harmonieusement adaptees au style de vie re- 

ligieux des Byzantins. Avant la course, les cochers allaient ä Feglise, 

allumaient des cierges qu’ils offraient pour leur victoire et recevaient 

d’ordinaire la sainte communion», cependant que les factions mas- 

sees «appelaient par des hymnes et des slogans rythmes la faveur 

de Dieu et de la Theotocos sur leurs candidats »(p. 188). Les Peres 

fulminaient en vain contre l’Hippodrome : le pieux Byzantin Yadap- 

tait ä son style de vie religieux. II n’y a pas de difference pour les 

prieres qui devaient preceder la bataille (p. 193). L’auteurcommente ; 

« On peut ä bon droit se demander, on peut meme douter, si toutes 

ces instructions pouvaient faire des soldats de meilleurs chretiens ». 

On peut meme douter que c’etait lä leur but. Comme les cochers du 

cirque, FEmpereur cherchait plutöt ä s’assurer la victoire. Le chris¬ 

tianisme fait la part belle a l’efficacite. Tout etait, en tout domaine, 

l’effet d’une decision immediate de Dieu (äve^iyyiaora xgi/naTa, 

quand les demarches appropriees n’avaient pas abouti). Ce meme 

manque de desinteressement se retrouve jusque chez les asc^tes qui 

ont renonce ä tout pour l’amour de Dieu — ou consenti un troc 

infiniment avantageux. 

Formalisme et interet n’epuisent toutefois pas la question. Les 

hymnes de Romain le Melode, dont Fauteur traduit deux importants 

fragments, vibrent d’un pur amour de Dieu. Ceux qui sont dans le 

monde puisent dans la foi la force d’en supporter les plus terribles 

vicissitudes. 

Fondamentale aussi est la modification apportee aux valeurs 

morales, maintenant que l’enseignement chretien orthodoxe est la 

pierre de touche absolue. 

Le ch. III, consacre aux phenomenes de cette attitude religieuse, 

comporte quatre sections dont la premiere traite du climat et sur- 

tout des conflits religieux. Non des activites specifiquement reli- 

gieuses puisque la liturgie — Factivite religieuse normale par ex- 
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cellence — n’y figure pas, et que meme le dogme est, da ns une large 

mesure, une reaction polemique. L’auteur fait ici des observations 

tr&s interessantes sur «le caractere militant de la polemique theo- 

logique et des efforts de l’figlise vers l’exclusivite dans la vie publi¬ 

que et privee au cours des premiers siecles de l’epoque byzantine». 

«L’idee, dit-il, que l’engagement pour l’enseignement de la foi chre¬ 

tienne, pour la preservation de TOrthodoxie ne pouvait etre mene 

ä bien que dans un esprit de combat, les Byzantins l’ont reprise du 

christianisme primitif». Ce ne serait guere forcer les intentions de 

l’auteur que de chercher dans les difficultes que connut le christianis¬ 

me au berceau une des raisons profondes de cette intolerance qui 

l’a si tristement caracterise et qu’il est parfois si difficile de com- 

prendre. 

De br&ves observations sur le paganisme, le judaisme, 1’Islam, les 

sectes chretiennes, etc., completent cette section. 

La suivante traite de 1’influenCe chretienne dans la legislation. A 

travers les exemples choisis par l’auteur, et malgre quelques cas iso- 

les comme rinterdictiondemarquerlescriminels au fer sur le visage, 

facies quae ad similitudinern pulchritudinis caelestis est figurata 

(Cod. Theod. IX 40, 2, et non XI, 39, 3) ou encore, sans doute, l’in- 

terdiction d’exposer les enfants, malgre cescas le resultat de l’influen- 

ce chretienne a ete, me semble-t-il, de restreindre le champ de la mo¬ 

rale, domaine plus ou moins prive, et d’elargir celui du droit public 

et surtout penal (exemples p. 160). La justice est plus ä l’honneur 

que la misericorde. Les mesures liberales prennent, semble-t-il, plus 

volontiers leur source dans la Philanthropie d’origine paienne que 

dans la charite chretienne, et se trouvent meme, ä l’occasion, en 

contradiction avec la loi canonique (mesures de Justinien en faveur 

des enfants naturels et des concubines, p. 158). 

Le domaine de la charite, c’est surtout la bienfaisance. L’homme 

du moyen age, byzantin ou Occidental, voyait tr^s clairement que 

la tolerance, c’est-ä-dire la permission accordee ä l’homme de se 

damner, etait l’antith^se la plus effroyable de la charite. La bienfai¬ 

sance par contre etait pratiquee ä tous les niveaux et ä une echelle 

importante (pp. 173-180). 

La section Probttmes sociaux groupe Esclavage, Impöts et Bienfai¬ 

sance ou Prevoyance sociale (Fürsorge). L’auteur fdit qu’il y a man- 

que de perspective ä reprocher au christianisme d’avoir accepte 

l’esclavage, et il a absolument raison. On ne pouvait m6me pas con- 

cevoir une economie sans cette base (on m’a dit qu’il y avait, avant 
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la guerre, un dictionnaire qui definissait ainsi Lhelicopt6re : «appa- 

reil d’aviation incapable de voler »). D’autre part les ßcritures, loin 

d’imposer la manumission des esclaves, reglent leurs rapports avec 

leurs maitres. Mais peut-etre pourrait-on dire que des siecles ont 

passe sans que les legislateurs chretiens poussent bien loin les conse- 

quences de l’egalite axiomatique des hommes devant Dieu et de 

leur fraternite. L’esclavage est defini dans des textes juridiques 

comme « une Sorte de mort». Le legislateur interdira, ä Loccasion, 

a Lhomme libre d’aliener sa liberte : la loi le protegera d’une teile 

ßXaßr) Kal ty/xCa s’il a lui-meme la folie de s’y exposer (Leon VI, 

Novelle 59). Mais pour ceux qui y sont nes ou entres par une voie 

«legitime », tant pis. 

Je dirais meme que les intuitions des premiers legislateurs chre¬ 

tiens n’ont trouve pendant des siecles que peu d’echo. Une loi bien 

connue de Constantin I parle de celui qui veut religiosa mente eman- 

ciper son esclave. Une autre, citee partiellement par Lauteur, sera 

donnee ici in extenso pour mieux la comparer ä la jurisprudence 

posterieure : 

« Pour nos domaines patrimoniaux ou emphyteotiques de Sicile 

recemment distribues ä plusieurs maitres, il convient que la divi- 

sion se fasse de maniere ä ce que chaque famille d’esclaves demeure 

entiere chez un seul possesseur. En effet, peut-on tolerer que les 

enfants soient separes des parents, les soeurs de leurs freres, les fem- 

mes de leurs maris? Donc ceux qui auront separe ces esclaves et les 

auront emmenes vers des possesseurs differents (in ius diversum) 

sont dans LObligation de les reunir. Et si, ä cause du retour des es¬ 

claves ä leur famille, quelqu’un n’a pas son du, il lui en sera donne, 

ä leur place, par celui qui les a regus. Il faut veiller a ce que dore- 

navant aucun grief ne persiste dans la province a cause de la Separa¬ 

tion des esclaves de ceux qui leur sont chers» (Cod. Theod. 2, 25, 

de Lannee 334). Ceci contraste avec la Situation retenue par les 

Basiliques oü Lenfant d’une esclave volee qui accouchait chez un 

nouveau maitre (ignorant du fait qu’elle etait volee) reste chez celui- 

ci si son ancien maitre recupere la mere. Quand Leon VI decida, 

au contraire, que le maitre vole a le droit de reprendre l’enfant avec 

la mere, il n’invoque ni la religion (bien que, comme le fait remar- 

quer M. Hunger, ses Noveiles prennent volontiers un tour de petit 

sermon) ni meme la Philanthropie. Il dit: « Le maitre ne doit pas 

6tre prive de Lenfant de sa propre esclave pour qu’un tiers en ait 

le gain», et « Il est convenable que celui qui a subi la perte et qui 
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en a eu le chagrin ait le cceur console par ce gain plutöt que de voir 

le benefice attribue ä l’autre qui, outre qu’il n’y a rien perdu — car il 

lui est loisible de reclamer le prix de l’esclave volee ä son vendeur — 

a meme manifestement profite de tous les Services qu’il a re$us». 

(Leon VI, Novelle 29 — Noailles et Dain, p. 116). Quant aux trois 

mille esclaves emancipes par ce meme Leon et tranferes en Italie, 

cet episode serait certainement du plus grand interet et on ne peut 

que regretter le manque total de precisions ä son sujet dans les 

sources. Mais on peut conjecturer que ce geste avait des mobiles 

politiques et economiques plutöt que philanthropiques et que, mieux 

connu, ce serait une illustration precieuse du lent processus de dis- 

parition de l’esclavage de moins en moins adapte ä une nouvelle 

Situation. Un dernier mot sur l’esclavage. Dans cet empire byzantin 

impregne de piete, et d’une piete fortement braquee sur les rela- 

tions sexuelles, on doit attendre Alexis I pour « permettre et meme 

exiger le mariage legal, ä l’eglise, des esclaves». (II est juste aussi de 

se rappeier que la benediction religieuse n’a ete obligatoire, meme 

pour les couples libres, que tres tard : deux siecles plus töt tout juste). 

Par contre, dans cette manifestation du Sentiment populaire qu’est 

l’hagiographie, on constatera que le « mauvais» est souvent un mar- 

chand d’esclaves. 

Dans Cette meme section, la question des biens militaires est re- 

sumee de fagon plutöt insolite : «Aux ixe et xe siecles apparaissent 

(traten in Erscheinung) dans l’economie rurale byzantine — den 

ersten eindeutigen Beleg bietet eine Novelle Konstantins VII. von 

947 — les biens militaires gräce auxquels le gouvernement, renouant 

avec la vie-lle tradition des limitanei ... voulait renforcer ä la fois 

l’agriculture et la defense de l’Empire» (p. 167). L’auteur, dans 

son developpement, mentionne bien les noveiles de Romain Leca- 

pene et la lutte des empereurs macedoniens contre les dvvaroi, mais 

r« apparition »des Soldatengüter est d’ordinaire rapportee ä l’epoque 

d’Heraclius et meme, dans les exarchats, ä celle de Maurice (Ostro- 

gorsky, index s.v. Stratioten und Stratiotengüter). 

Le ch. IV sur le monachisme est tr^s important et illustre par des 

traductions de longs extraits des Apophthegmata, de la Vie de Saint 

Daniel Stylite et de Palamas. Les sections portent les titres suivants : 

Anfänge und Ausbreitung des Mönchtums. Die Styliten und andere 

Sonderformen der Askese. Politischer Einfluss der Mönche und An¬ 

ziehungskraft des asketischen Ideals. Hesychasmus und Palamismus : 

die spirituelle Signatur des 14. Jahrhunderts. L’auteur montre une 
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certaine Sympathie pour le monachisme (avec une nette et bien com- 

prehensible preference pour la forme egyptienne, plus humaine, 

plus moderee, par rapport ä celle de Syrie). Cette Sympathie a dicte 

un excellent choix parmi ces anecdotes oü revivent avec une sorte 

de grandeur paysanne certains des Peres du desert. 

Tres differente est la matiere du ch. V et eile nous touche autre- 

ment. La premiere section, Heidnisches Erbe und christliche Aneig¬ 

nung, a comme theätre la prestigieuse Alexandrie, avant que l’in- 

telligence n’ait ete mise au ban par le fanatisme, et comme heros ces 

geants que furent Clement et Origene. Avec l’utilitarisme byzantin, 

cette aventure de l’esprit devait etre mise en re cette et finir en por- 

traits des «prophetes paiens» sur les murs des monasteres. M. 

Hunger m’apprend (p. 303) qu’Hypatie figure au refectoire de la 

Grande Laure. fitrange revanche ! Un autre cheminement a conduit 

ä Psellos et puis a Plethon. 

A signaler aussi la section Neuplatonismus und Dionysios Areiopa- 

gites, avec des extraits de Plotin et de Jamblique, et Christlicher 

Humanismus. 

Le demier chapitre rappelle les relations culturelles internationa¬ 

les, pas exclusivement avec l’Europe d’ailleurs : ce sont les Arabes qui 

ont. droit aux premieres pages. finormement de faits sont evoques, 

de noms cites. Tel fait obtient un certain developpement. Mais ce 

chapitre est trop court. Et cela precisement parce que c’est celui 

qui est toujours sacrifie. Dans l’economie de ce livre, dix-huit pages 

pour les Arabes, Aristote, la titulature, les acclamations, les depor- 

tations, les missions, les princesses, la troisieme Rome, Ravenne, la 

litterature grecque, l’histoire de la langue et enfin Thumanisme, 

c’est trop peu. Esperons que l’auteur le prendra comme point de 

depart d’un nouveau livre qui sera tout entier consacre aux ques- 

tions dont il traite. 
P. Karlin-Hayter. 

£tudes sur l’art du Bas-Empire et sur l’art byzantin 

Cahiers Archeologiques. Ein de Vantiquite et mögen dge, t. XV 

(1965), 301 pp., nombreuses illustrations. 

Le copieux fascicule XV de cette luxueuse revue, toujours inte¬ 

ressante et traitant de sujets varies, comporte dix articles, une 

note de «Melanges » et sept « fitudes critiques », qui font ä l’art by¬ 

zantin une place privilegiee. 

41 
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Denise Fossard (Paris), Le tombeau carolingien de saint Pons 

ä Cimiez (Alpes-Maritimes), pp. 1-16, 15 figg. Du tombeau de ce 

saint, conserve jusqu’au xvme siede dans la crypte de l’eglise de 

rancienne abbaye benedictine de Saint-Pons, il subsiste trois grands 

fragments remployes dans une chapelle laterale. Ils portent des 

ornements sculptes et un passage d’une inscription connue par 

ailleurs, permettant de les dater du dernier quart du vme siede. 

Apres une description minutieuse, l’auteur les compare aux nom- 

breux panneaux de chancels carolingiens connus en Italie du Nord 

— gräce auxquels eile propose certaines restitutions — ainsi qu’aux 

oeuvres provengales, en particulier les reliefs de la cathedrale de 

Frejus. Tout en estimant, comme P. Verzone, que le groupe de 

Vintimille peut etre date gräce ä 1’inscription de Saint-Pons, eile y 

rattache la plaque du baptistere d’Albenga, que ce savant croyait 

anterieure. La Serie se prolongera au ixe siede et mäme au-delä. 

La question de l’aspect primitif du tombeau de S. Pons est de- 

licate : les plaques proviennent d’un sarcophage, ou d’un chancel, 

ou encore d’un cenotaphe. Les descriptions anciennes sont de peu 

de secours, etant peu claires et representant d’ailleurs un etat 

posterieur, car il y a eu des reamenagements. Saint-Pons etait pri- 

mitivement une basilique cimeteriale hors les murs, elevee autour 

du tombeau d’un saint venere. L’archeologie fournit ainsi des 

informations d’autant plus precieuses que les textes sont muets sur 

ce Sujet avant l’an mil. 

Jules Leroy (Paris), Un portrait du Christ ä Palmyre au V/e 

siecle, pp. 17-20, 2 figg. L’auteur rappelle d’abord que la Palmyre 

chretienne — au contraire de la Palmyre paienne — reste fort peu 

connue. Des restes de peintures chretiennes avaient jadis ete sig- 

nales dans la cella du temple de Bel, attestant la transformation de 

celui-ci en eglise. L’auteur a examine ces peintures en 1954 et 1955 et 

a remarque qu’elles occupaient en realite un espace plus etendu, 

mais elles etaient en tres mauvais etat. L’examen approfondi au- 

quel s’est livre ensuite M. Rivaille, ä sa demande, permet de croire 

que toute la surface des murs de 1’eglise — qui semble avoir occupe 

toute l’etendue de l’edifice paien — etait decoree, la partie la mieux 

conservee etant les murs lateraux de la cella. On y distingue deux 

registres de personnages nimbes de grande dimension et une Vierge 

entre deux personnages ä gauche de l’entree. 

Une tete ayant ete copiee par M. R., l’auteur la compare avec le 
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buste du Christ de la citerne de Salamis en Chypre, recemment 

publie par Mme Sacopoulo (Cahiers arch.9 XIII, pp. 61-83). Le 

rapprochement est assez saisissant, mais je ne suis pas convaincue 

que la tete de Palmyre soit celle du Christ, Car le nimbe n’est pas 

crucifere, et le chevelure est courte et gonflee (contrairement a ce 

que dit l’auteur, 1’oreille droite me parait visible). Ce visage four- 

nirait un exemple d’un type oriental peu connu. Ne pouvant &tre 

posterieur au debut du vne siede, il confirme la datation du Christ 

de Salamis. En tout cas, il s’agit la d’une revelation interessante, et 

il faut souhaiter que l’auteur nous en dise plus, un jour, sur ces 

peintures. 

Henri Stern (Paris), Sur quelques pavements paleochretiens du 

Liban, pp. 21-37, 17 figg. Un groupe de mosalques de pavement 

recemment publiees par M. Chehab, Mosaiques du Liban (Paris, 

2 vol., 1958-1959), pennet de mieux comprendre la mosalque du 

Louvre provenant de Kabr-Hiram (Liban, datee de 575), qu’avait 

decouverte E. Renan. Les eglises de Kabr-Hiram, de Khalde, de 

Zahrini, de Beit-Mery et de Ghine sont de petites basiliques ä trois 

nefs, dont les mosaiques datent du ve et du vie siede. Tous les 

pavements offrent des dispositifs similaires. L’auteur etudie en 

detail la repartition des mosaiques de Kabr-Hiram, relevant que 

les parties est, y compris la partie orientale de la nef centrale, sont 

ornees de mosaiques aniconiques et de plaques de marbre, tandis 

qu’on voit des rinceaux de vigne avec sujets champetres et scenes 

de chasse ä l’Ouest de la nef centrale, et des files de medaillons avec 

animaux, plantes et bustes (figurant les mois, les Saisons et les vents) 

dans les collateraux. L’univers sensible — la terre et ses produits 

— est represente ici avec une grande precision. 

Il y a des raisons liturgiques a cette repartition, qui se retrouve 

dans les autres eglises du groupe, quoique des refections 1’aient 

obscurcie. Devant l’estrade, un rectangle delimite par huit bases 

de pierre et de plain pied avec la nef, avait embarrasse Renan, qui 

avait songe ä un presbyterium. Precisant cette hypothese, l’auteur 

y voit l’emplacement d’un ambon, element typique de nombreuses 

eglises de Syrie du Nord du ve-vie siede (cf. l’article de MM. Lassus 

et Tchalenko dans Cahiers arch.9 V, 1951, pp. 75-122). Divers textes 

expliquent la significatiön symbolique des differentes parties du 

pavement. En particulier, les parties saintes ne pouvaient etre 

ornees que de motifs sacres ou aniconiques — or, la representation 
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des preiniers sur le sol avait ete interdite par le decret de Theodose 

II (427 ou 447). Dans deux autres eglises du groupe, du ve siede, 

un aigle et deux cervides sont figures dans la region du choeur: 

le procede etait applique avec moins de rigueur que par la suite. 

L’hypothese est confirmee par le pavement de l’eglise de Rayan, 

du ve siede, et Interpretation rejoint celle que M. Grabar avait 

emise ä propos de la cathedrale d’fidesse, du debut du viie siede 

(Cahiers arch., II, 1947, pp. 41-67). 

Ihor Sevöenko (New York), The anti-iconocAastic Poem in the 

Paniocrator-Psalter, pp. 39-60, 7 figg. Si des raisons historiques 

permettent d’assigner le prototype des psautiers a illustrations mar¬ 

ginales au ixe si&cle, il est plus difficile de preciser si cette osuvre a 

6te executee « under the nose of an iconodastic censor», ou comme 

un produit offidel de l’art immediatement posterieur ä la victoire des 

images, ou encore comme une ceuvre de propagande contre les re- 

lents iconoclastes posterieurs, L’auteur etudie de maniere appro- 

fondie une note marginale du Pantocrator 61, fol. 16, qui Sera utile 

dans ce debat sur la composition, la provenance et la date du pro¬ 

totype. Cette note, revelee par les ultra-violets, consiste en quatorze 

dodecasyllabes decrivant la victoire du patriarche Nicephore sur 

ses trois ennemis, Theodote, Leon V et Jean le Grammairien. La 

miniature du meme folio represente le concile iconoclaste de 815, et 

le texte permet d’en preciser certains traits dans le sens de la victoire 

des iconodoules. L'auteur donne une edition philologique du poeme, 

avec traduction et references a la litterature de l’epoque, et l’ana- 

lyse minutieusement en relation avec la miniature. 

L’analyse des textes et des faits historiques conduit Tauteur a 

proposer le patriarcat de Methode (843-847) comme la date la plus 

probable pour la Creation du prototype, encore que celle de 821-828 

ne soit pas absolujnent ä rejeter, et encore moins celle de 858-867 

proposee par M. Grabar (cf. infra). Mais il ne semble pas possible 

que les quelque trois cents illustrations du prototype aient ete creees 

sous Tlconoclasme. Sa creation s*explique mieux en relation avec 

la victoire des Orthodoxes, et sous l’egide du Patriarcat plutöt que 

d’un monastere comme celui de Stoudios. 
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Andre Grabar (Paris), Quelques noies sur les psautiers byzantins 

illustres du lXe sitcle, pp. 61-82, 9 figg. 

1. Images des sanctuaires de Jerusalem. Les illustrateurs des 

psautiers du ixe siede « se servaient encore de Ficonographie comme 

d’une langue vivante», creant des images nouvelles ou modifiant 

des scenes traditionnelles. C’est ainsi qu’ils representent les sanc¬ 

tuaires celebres de Terre Sainte sous leur apparence le plus reelle 

possible, et sous divers angles. L’eglise de Sion, representee quatre 

fois dans le Chludov et deux fois dans le Pani. 61, si Fon compare 

ces images avec les renseignements que nous possedons sur cette 

eglise disparue, offre certains traits reels. Pour l’eglise de la Nativite 

de Bethleem, flanquee de la creche, dont chacun de ces deux manus- 

scrits donne une image (les legendes des figg. 7 et 8 sont interverties), 

on peut dire que les modeles evoquaient F edifice apres les transfor- 

mations de Justinien. La rotonde du Saint-Sepulcre n’est pas re¬ 

presentee, mais le tombeau du Christ est mis en relation avec un 

mausolee de type paleochretien, comme dans l’fivangile de Rabula 

et d’autres oeuvres, contrairement ä la tradition des ampoules 

palestiniennes, ce qui est interessant. Le Golgotha, figure dans le 

seul Pant. 61, avec une precision equivalant ä une description, est 

un petit edifice, entre la rotonde de FAnastasis et la basilique-mar- 

tyrium, qui servait ä glorifier la croix placee a cet endroit par Theo¬ 

dose II : l’auteur suppose que cet edifice, inconnu par ailleurs, a 

du influencer les nombreux edifices cruciformes consacres ä la 

Sainte-Croix (c’est un procede fructueux, et dont M. Grabar est 

coutumier, que de se servir de sources figurees). Tous ces modeles 

etaient preiconoclastes. Ils ont ete introduits dans le Psautier au 

ixe siede, ä un moment oü l’interet pour la Terre Sainte connaissait 

un renouveau, sans doute sous Photius. Le caractere precis de ces 

images se perdra dans les psautiers posterieurs. 

2. Questions de dates. Les trois plus anciens psautiers illustres, 

qui s’apparentent sans dependre Fun de l’autre, ont ete dates de- 

puis longtemps du ixe ou ä la rigueur de la premiere moitie du xe 

siede (les hypotheses erronees de Grondijs sont condamnees de ma- 

niere decisive). En depit de l’aspect antiquisant de certaines images, 

les references a des faits et des personnes de la premiere moitie du 

ixe siede ne permettent pas de les dater plus haut. Ils sont generale- 

ment tenus pour une production du triomphe de FOrthodoxie, apres 

843. Or, M. Frolow a recemment emis Fhypothese (dans Revue de 
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l'Hist. des Religions, 163, 1963), qu’il s’agissait d’une creation re¬ 

montant ä la derniere periode iconoclaste (815-837), car les person- 

nages mis en cause appartiennent a cette epoque. M. Grabar refute 

cet argument: ces images, peu nombreuses, ne Constituent pas un 

« cycle historique» et, en outre, des differences iconographiques in- 

diquent qu’il s’agissait de compositions nouvelles. II estime que sa 

propre hypothese (le premier patriarcat de Photius, 858-867, est 

la periode la plus favorable) se trouve renforcee d’une part par l’in- 

teret montre pour les sanctuaires de Terre Sainte, de l’autre par 

l’influence d’un texte de Photius sur une image etudiee infra par 

Mlle Dufrenne. 

Les etudes de MM. Sevcenko, Grabar et W*e Dufrenne, groupees 

ici, constituent un apport tres important pour la connaissance du 

Pantocrator 61 (dont la presence a l’Exposition d’Athenes de 1964 

a enfin permis l’examen), ainsi que pour celle des conditions histori- 

ques et artistiques qui ont vu l’eclosion de ce type si interessant des 

psautiers illustres. 

Suzy Dufrenne (Paris), Une illustration «historique» inconnue 

du psautier du Mont-Athos, Pantocrator n° 61, pp. 83-95, 8 figg. 

II s’agit de la miniature du fol. 16, illustrant le psaume CXIII, 

12-16 et representant David entre l’iconoclaste Jannis et des idoles 

d’une part, et Beseleel, constructeur du temple de Dieu, et le Taber- 

nacle de l’autre. C’est la seule image de ce psautier oü les icono- 

clastes soient pris directement a partie (il y en a trois dans le Chlu- 

dov), et c’est un hapax. 

L’auteur interprete d’abord l’image par les textes. Elle en rap- 

proche un commentaire du ps. CXIII par Photius dans sa Quaestio 

CXI ad Amphilochium, et constate, au terme de son enquete, que 

«la controverse s’eloigne des contingences historiques pour se trans- 

former en un jugement par les prophetes de Dieu», ce qui implique 

une epoque posterieure a la victoire des iconophiles. Quant aux 

sources iconographiques, l’auteur rapproche differents motifs de 

miniatures du Cosmas Indicopleustes (dans les deux versions, du 

Vatican et du Sinai), et caracterise les Constituantes de l’image. Elle 

en conclut que les ateliers de copistes etaient richement pourvus de 

modeles antiques, ce qui est inconcevable sous l’Iconoclasme. Elle 

suggere enfin une enquete systematique sur I’exegese de Photius 

et les images des psautiers, dont la presente etude est un premier 

jalon. 
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N. et M. Thierry (fitampes), Aijvah killse ou pigeonnier de Gülli 

Dere en Cappadoce, pp. 97-154, 32 + 13 figg. L’eglise — qui est 

en fait composee de deux chapelles paralleles — est importante 

par un ensemble considerable de peintures que des inscriptions 

permettent de rattacher k l’epoque de Constantin VII Prophyro- 

gen&te (913-920 plutöt que 945) ; l’eglise etait dediee ä saint Jean 

(qui n’est pas autrement specifie), sans doute parce que Jean etait 

le nom du donateur. L’inscription mentionnant le nom de l’em- 

pereur Constantin etant incomplete (je lis : ... EIJIBjH AEOCKONj 

et non EIJIBAII/EOCKON/)9on pourrait douter de la suite du texte 

et restituer, soit « Prophyrogenete », soit « et de Basile ». Dans le 

second cas, il s’agirait des co-empereurs Basile II et Constantin 

VIII, comme k Direkli kilise et k Ste-Barbe de Soganli (l’hypothese 

du Porphyrogen&te Constantin VIII, qui regna seul apres la mort de 

Basile, de 1025 a 1028, est exclue, puisque la date se situe entre 

892 et 991). Toutefois, les comparaisons avec les formules d’inscrip- 

tions dedicatoires. le style des peintures et le programme indiquent 

sans conteste qu’il s’agit bien de Constantin VII: il n’est pas inutile 

de souligner que l’inscription ne suffit pas ä donner cette certitude. 

On regrettera que ces inscriptions — et il en va de meme des autres 

— ne soient pas transcrites selon les r&gles habituelles de l’epigraphie. 

Le decor auquel se rapportent les inscriptions est venu recouvrir 

des peintures plus anciennes, tres difficiles ä dechiffrer, comportant 

des elements geometriques et quelques figures. La date du vne- 

vme siede proposee par les auteurs pour ces peintures ne s’etaye 

pas d’arguments suffisants ; le ixe siede — soit pendant la premiere 

restauration des images, soit apres la crise iconoclaste — me parait 

une datation plus raisonnable. Dans la chapelle sud, le programme 

se compose de saints isoles, d’un cycle de type ancien de l’Enfance 

du Christ sur les deux parties de la demi-voüte ouest, suivi, sur 

les parois, d’un cyde de la vie publique et de la Passion ; l’Ascension 

occupe la demi-voüte est; ä la conque de l’abside, un Christ en 

majeste, entoure d’elements que j’ai recemment definis comme ap- 

partenant a l’epoque qui suivit de pres la fin de l’Iconoclasme (cf. 

Byzantion, XXXV, 1965, pp. 175-207) ; on voit mal, d’apres la 

description, Templacement d’une Vierge trönante, de meme que 

celui de certains saints, tous groupes sous la rubrique « hagiographie» 

(c’est surtout dans leurs noms qu’apparaissent des erreurs d’ortho- 

graphe ou d’impression fächeuses, dans le grec comme dans le fran- 

£ais). On releve 1’apparition d’un Agneau, etonnante dans l’art 
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byzantin de cette epoque. Entre les deux chapelles, le Sacrifice 

d’Abraham et 1’Ascension d’Isaie, deux themes rares et interessants 

(que je mettrais volontiers en rapport avec les programmes post- 

iconoclastes). La chapelle nord comporte un remarquable decor 

de caractere funeraire, avec, outre des saints isoles, une Dormition 

de la Vierge ä l’Ouest, une Deisis combinee avec un Christ en gloire 

d’un type semblable a celui de la chapelle sud dans l’abside, une 

deuxieme Deisis sur le tympan oriental, et, ä la voüte, un Juge- 

ment dernier et une Seconde venue sous laquelle trönent les 

apötres. 

Les caracteres stylistiques et la paleographie des inscriptions 

permettent d’integrer cet ensemble au groupe de Tokah kilise 1 

et des Saints-Apdtres de Sinasos ; le sigle MP X\\ au lieu de MP 

0Y, est egalement commun ä ce groupe tout en se rencontrant 

aussi ailleurs (cf. les remarques de G. Schiemenz dans Byz, Zeit¬ 

schrift, 59, 1966, pp. 328 sqq.), Une comparaison est ensuite propo- 

see avec les mosaiques de Sainte-Sophie de Thessalonique (pp. 145 

sqq.) : certaines similitudes sont en effet frappantes. Le decor d’Ay- 

vali kilise est riche d’elements nouveaux qui meriteraient, sur le 

plan du programme et de l’iconographie, d’etre consideres dans le 

cadre plus large de l’art byzantin. II convient d’apprecier les merites 

des auteurs qui nous l’ont fait connaitre,tout en relevant aussi ceux 

des excellents specialistes qui les ontgenereusement aides : leP. Lau¬ 

rent, MM. Grabar et Lemerle. L’illustration, bien qu’incomplete, 

donne une bonne idee de l’ensemble ; eile comporte notamment 

des details interessants et des croquis bien venus. 

Marcel Durliat (Toulouse), Ueglise abbatiale de Moissac des 

origines ä la fin du XIe siede, pp. 155-177, 18 figg. L’auteur fait 

preceder le compte rendu des deux campagnes de fouilles, de 1902- 

1903 et de 1961-1962, d’un resume historique qui permet de bien 

poser les problemes. Fondee ä Tepoque de l’eveque S. Didier (630- 

655), l’abbaye fut detruite par Tinvasion musulnxane. Elle fut res- 

tauree ä l’epoque carolingienne et agrandie sous Louis le Pieux. 

Apres les incursions normandes, la vie monastique ne reprit veri- 

tablement que sous Lothaire. L’eglise, incendiee au xie siede, fut 

reconstruite et consacree en 1063. Elle sera rebätie dans sa to- 

talite en commengant par le porche vers 1120-25 ; la nef fut consa¬ 

cree vers 1180. Un chevet gothique fut substitue au choeur romain 

au xve siede, et les voütes furent refaites dans le meme style, ce 



COMPTES RENDUS 649 

qui fit disparaitre les deux coupoles romanes. Un cloltre de la 

fin du xme siede flanque la nef au Nord (plan p. 157). 

La fouille de 1903 (dont le plan, reste inedit, est reproduit p. 

158) avait fait admettre l’existence d’une eglise a collateraux etroits, 

supposant une alternance de Supports selon une formule connue 

dans le Sud-Ouest. L’eglise de 1063, anterieure ä l’edifice ä coupole, 

etait deja romane et a pu influencer l’architecture de la region. Des 

sondages permettent de supposer que Veglise de 1180 s’etait sub- 

stituee ä une bätisse pre-romane et n’aurait empiete que sur la 

moitie de la nef de 1063, l’autre moitie ayant subsiste jusqu’au xve 

siede. En 1962, la fouille systematique de sol de l’abside fit decouvrir, 

sous un pavement composite, une Zone de mosaique d’epoque ro¬ 

mane et de rosaces de marbres. La mosaique a ete detruite, notam- 

ment, en raison des inhumations : deux tombeaux ont ete degages, 

Tun contenant d’interessants bijoux. Des graffiti du ixe si&cle so nt 

apparus sur une table d’autel demolie pour la pose de la mosaique. 

Le plan du chevet pre-roman a pu etre releve, avec Fabside et le 

couloir qui l’entourait (xe siede), qui fut remplace par un deambu- 

latoire roman ä arcades. Les fouilles n’ont pas ete poussees assez 

loin pour eclairer le probleme de la crypte ou confession. Ainsi, des 

donnees minutieuses et souvent ingrates permettent de suivre 

le developpement de l’eglise depuis les origines jusqu’ä l’epoque 

romane, et d’en tirer d’interessantes conclusions sur les debuts de 

l’art roman dans le Sud-Ouest de la France. 

Carl-Otto Nordstrom (Uppsala), Rabbinic Features in Byzantine 

and Catalan Art, pp. 179-205, 15 figg. L’importance que Ton re- 

connait ä l’art juif de la basse antiquite dans l’iconographie chre- 

tienne, surtout en ce qui concerne TAncien Testament, se mesure 

aux nombreuses etudes recemment parues sur la question, et que 

l’auteur rappelle en commen^ant cet article. Les elements de base 

en sont le decor de la synagogue de Doura-Europos (c. 245), les 

mosaiques de pavement de synagogues en Palestine et dans la 

region mediterraneenne, les peintures de catacombes et les verres 

dores ä Rome. II semble qu’il faille y ajouter des miniatures, mais 

il n’en existe pas d’exemples anciens conserves. L’influence porte 

sur l’illustration de l’Ancien Testament, mais aussi sur l’interpreta- 

tion rabbinique des textes sacres (haggadah). Toutefois, une illus- 

tration de la Bible peut etre juive meme Sans trace de haggadah; 

d’autre part, la pensee rabbinique a parfois influence les Peres de 
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l’ßglise dans leurs ecrits et, par lä, l’iconographie chretienne, ce qui 
rend dangereux de conclure dans certainscas a une influence propre- 
ment iconographique. On voit la difficulte d’une teile etude, et 
les nuances qu’il convient d’y apporter. 

L’auteur passe en revue differentes theories — parfois divergentes 
d’ailleurs — emises par les specialistes de la question, et les sou- 
met ä une interessante critique. En ce qui concerne la miniature, 
nous en savons assez sur l’art juif de la hasse antiquite pour suppo- 
ser l’existence de cet art, dont le centre serait Alexandrie d’une part, 
la Syrie-Mesopotamie-Palestine de l’autre. L’auteur analyse en- 
suite certains elements juifs dans l’art byzantin et catalan, en se 
basant sur la litterature rabbinique. II se livre ä des comparaisons 
avec des representations juives plus tardives mais remontant ä une 
tradition ancienne, comme celles d’un manuscrit de la Bibliotheque 
Schocken ä Jerusalem, c. 1300 (France ou Allemagne) et 1’AlbaBible 
hispano-juive de 1422-1433. En ce qui concerne l’art byzantin, 
il analyse : le Songe de Jacob a Bethel (influence du symbolisme juif 
des nombres dans les pierres), Joseph et Judah (oü l’iconographie 
dans certains psautiers s’explique par une influence juive), David 
oint (dans le Vatopedi 761, de 1088, la presence de la mere de David 
dans une scene de la vie de celui-ci s’explique par une legende juive, 
mais son identite n’est pas süre), la presence d’Isaie et de Nathan 
dans deux miniatures du Vat. gr. 752 (1059) n’est pas necessitee par 
le texte (il ne s’agit pas d’une confusion, comme on l’a dit, mais d’une 
influence des textes juifs). Dans l’art catalan, il analyse : Jonah 
et sept hommes dans un bateau (Bible de Roda : le nombre sept 
est d’influence juive), Eliezer et Rebecca (Bible de Ripoll: icono- 
graphie exegetique), Fetes de Belshazzar et Ahasuerus (Bible de 
Roda : influence d’historiens, en particulier Herodote, mais par 
l’intermediaire de Josephe) ; quant a l’Alba Bible, la plus importante 
de ce point de vue, l’auteur nous en annonce une etude ulterieure. 
Apres cette substantielle et interessante mise au point, nous Fat- 
tendrons avec interet. 

Noel Duval (Lille), La representation du palais dans Vart by¬ 
zantin du Bas-Empire et du haut moyen äge d'aprös le Psautier d'U- 
treckt, pp. 207-245, 46 figg. Le probleme qui preoccupe ici l’auteur, 
dans le cadre d’une etude d’ensemble sur les palais du Bas-Empire, 
est de savoir si une image du Psautier d’Utrecht, representant un 
edifice central ä coupole flanque de deux ailes de type basilical (fol. 
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75v°),la mosaique du Palatium ä St-Apollinaire-Neuf a Ravenne et 

d’autres figurations analogues peuvent fournir des renseignements 

precis sur l’architecture reelle de l’epoque. Cet article vient apres 

plusieurs publications partielles de l’auteur et tient compte de la 

bibliographie la plus recente du sujet,ainsique de suggestions de M. 

Grabar. II apporte des notions d’ensemble et precises d’un grand 

interet. I. La «maison du Seigneur » (Ps. 133, 134, fol. 75v°), oü les 

principaux specialistes de Tarchitecture aulique ont voulu voir une 

fa^ade de palais, lui parait devoir etre confrontee avec les nombreux 

autres dessins du Psautier pour que chacun de ses elements puisse 

etre valablement interprete. II. Uedicule central. La coupole 

serait une demi-coupole, c’est-a-dire une abside projetee au premier 

plan. Le portique marque probablement Tarc triomphal de l'abside. 

En revanche, le motif du fronton appartient le plus souvent k une 

fa^ade. III. Les ailes. Le point de depart est la fa^ade laterale de 

l’edifice basilical, le mur etant supprime au niveau inferieur pour 

rendre les arcades interieures apparentes. La repetition de chaque 

cöte de Fedicule central provient du fait que les deux moities du 

bätiment ont ete rabattues de part et d’autre de l’element central 

(ä coupole ou fronton), de fagon ä assurer une symetrie, lorsqu’il 

convenait d'assurer un cadre majestueux ä la sc&ne representee. 

IV. Conclusions, L’artiste utilise un modele purement convention- 

nel, la basilique ä trois nefs avec fa^ade ä trois portes et a fronton 

sur la porte principale, deux files d’arcades ä Tinterieur et une 

abside au chevet. A cöte de ce type principal, on trouve aussi le 

petit bätiment rectangulaire pseudo-periptere ou periptere. Ce sont 

des types antiques et paleochretiens, seuls quelques details ont un 

aspect plus realiste. L’artiste tend ä placer cöte ä cöte les parties 

les plus significatives de l’edifice sans tenir compte de la perspec¬ 

tive, dans l’intention de fournir un cadre propice, notamment, aux 

processions convergeant vers le centre. VI. Quelques exemples de 

figurations synthetiques de bätiments dans Vart classique et paleo- 

chretien : 1) une tablette Campana representant un temple d’Her- 

cule est un exemple ancien de rabattement des parois laterales et 

de projection des scönes interieures ; 2) sur le missorium de Theo¬ 

dose, l’architecture joue un röle d’encadrement k valeur honori- 

fique, sans viser au realisme ; 3) Vecclesia mater sur la mosaique de 

Tabarka groupe les differents elements d’une basilique convention- 

nelle, con^us de maniere autonome, en une figuration aplanie ; 4) dans 

l’Anastasis du mausolee de l’Exode k El-Bagaouat, la rotonde cen- 
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trale figure le tombeau du Christ ä Jerusalem (Grabar), les porti- 

ques lateraux sont une basilique developpee, Sans doute celle dont 

le tombeau etait solidaire ; 5) la scene du Concile des apötres sur 

le sarcophage de Concordius, a Arles, offre un type de basilique clas- 

sique, ouverte et aplanie ; 6) la mosai'que du Palatium ä Ravenne 

n’est pas une figuration aplanie de la basilique hypethre (Dyggve), 

mais une basilique developpee, avec trois zones en largeur et deux 

registres en hauteur, destinee a fournir un cadre symetrique et ma- 

jestueux ä une scene d’audience royale. 

En conclusion, l’auteur rejoint l’observation de M. Grabar ä 

propos d’edifices centres au moyen äge pour les bätiments rectangu- 

laires : le traitement est conventionnel, seuls des details realistes — 

qui ne sont d’ailleurs pas toujours employes ä bon escient — peuvent 

refleter l’art de l’epoque. 

Melanges. — A. Grabar, Les peintures murales dans le choeur 

de Ste-Sophie d’Ochrid, pp. 257-265. M. Grabar revient sur le 

Programme iconographique de ces peintures du milieu du xie siede, 

pour en reexaminer la signification. II note d’abord que les portraits 

des patriarches de Constantinople et ceux des papes de Rome mon- 

trent ä la fois la primaute de l’figlise de Constantinople dans les 

esprits byzantins et la consideration dont jouissait l’figlise de Rome 

quelques annees seulement avant le grand schisme de 1054. La 

Vierge a l’Enfant trönant ä l’abside n’est pas une figure de la Sagesse 

divine, mais l’image traditionnelle de 1’Incarnation (la Sagesse divi- 

ne est sans doute representee par le buste du Christ ä mi-corps dans 

le tympan surmontant la porte d’entree ouest, place habituelle du 

patron de l’eglise). Autour de la Vierge, les peintures du choeur 

ont pour objet les origines divines du culte chretien et en particulier 

de la Messe. Sur les murs droits, au Sud, la Philoxenie d’Abraham 

et le Sacrifice d’Isaac, antetypes pratiques depuis longtemps du 

sacrifice de la liturgie chretienne, sont traites en plusieurs episodes. 

Au Nord, les Trois Hebreux et Tfichelle de Jacob sont en relation 

avec le salut par 1’Incarnation; ces scenes sont suivies de deux 

panneaux, pour le premier desquels l’auteur propose une Interpre¬ 

tation nouvelle et satisfaisante : il s’agit dans les deux cas d’episodes 

de la vie de S. Basile, l’apparition du Christ suivi des apötres ä Basile 

dans son sommeil (et non ä S. Jean Chrysostome ou a S. Jean l’£- 

vangeliste), et Basile officiant. Cette Interpretation est en accord 

avec le texte du Pseudo-Amphiloque tel qu’il est repris par les 
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Menologes au 1er janvier, fete du samt. La premiöre messe celebree 

par S. Basile a donc ete inspiree par le ciel. L’auteur suppose que 

c’est le meme texte qui a influence l’iconographie particuli&re de la 

scene du Christ officiant entre les apötres logee dans l’abside, sous 

la Vierge, alors qu’habituellement c’est la Communion des apötres 

qui est figuree en cet endroit. L’Ascension de la voüte et la Deisis 

representee sur l’arc s’interpr&tent egalement en relation avec ce 

texte et avec le sacrifice de la messe — le lien entre l’Ascension et 

le Jugement dernier etant une verite premi&re. Quant aux anges 

figurant en procession sous l’Ascension, ils sont lies ä la scene du 

Christ officiant dans l’abside, ce qui constitue un premier pas vers 

le theme de la Divine liturgie. Ainsi donc, ces peintures constituent 

un cycle dont l’idee-pivot est T Incarnation et la validite du culte 

chretien du point rle vue byzantin. Cette demonstration est un bei 

exemple de l’interet des textes et de la liturgie pour la comprehension 

de programmes iconographiques. 

fltudes critiques. — A. Grabar, (1) Images de la dedicace de 

Sainte-Sophie de Conslantinople, pp. 269-270 : a propos d’un article 

de Georges Galavaris, A Question of Mariolatrie in Byzantion, 

dans The New Review, IV, 4 (17), 1964; (2) Baptistere de Naples 

(p. 217) ; ä propos du livre de J. L. Maier, Le baptistere de Naples et 

ses mosaiqu.es. Etüde historique et iconographique (Paradosis. fitu- 

des de litt, et de theol. anciennes, XIX), Fribourg, 1964 ; (3) Delix 

etudes sur les mosaiques du V1G siecle, pp. 271-276 : ä propos d’un 

article de Iovanka Maksimovic, Ikonography and the Programm of 

Mosaics at Porec (Parenzo), dans Recueil des Travaux de VInst, d' Et. 

byz., VIII, Beograd, 1964 (Mel. Ostrogorskij, II), pp. 247-262, en 

Serbe, resume anglais ; et d’un livre de Erich Dinkler, Das Apsis- 

mosaik von S. Apollinare in Classe, Köln und Opladen, 1964 ; 

(4) Sculpiures byzantines, pp. 276-278, sur le livre de Reinhold 

Lange, Die byzantinische Reliefikone, Recklinghausen, 1964 ; (5) 

Peintures murales ä Chypre, pp. 278-280, sur le livre de Andreas et 

Judith Stylianou, The painted Churches of Cyprus, Stourbridge, 

1964 ; (6) Icones russes, pp. 285-290, ä propos de V. I. Antonova et 

N. E. Mneva, Cai. de peint. russe anc. Essai d'un classement his- 

iorico-artistique, I (xie-xvie siecle), II (xvie-xvme siecle), Moscou, 

1963, en russe. 
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Tania Velmans (Paris), Deux etudes sur la miniature bulgare 

au XIVe sUcle, pp. 281-284, sur les livres de I. Duj£ev, Les minia- 

tures de la Chronique de Manassös (en bulg., all., angl., fram?., 

Serbe), Sofia, 1963, et de M. V. Scepkina, La miniature bulgare 

au XIVe siöcle. Etüde du Psautier Tomit, Moscou, 1963, en russe. 

En fin de volume, une Table alphab6tique des volumes XI 

(1960) ä XV (1965), pp, 291-300, par sujets et par noms d'auteurs, 

präc&de la Table des matteres et rendra de grands Services. 

Jacqueline Lafontaine-Dosogne, 
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Fig. 3. — Crete des Tatos Daglari. 
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Fig. 10. — Panorama de Tr^bizonde du haut de Boz Tepe (vers l’ouest): 
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Fig. 12. —Port de Tr£bizonde 
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Fig. 13. — Kanali Köprü 
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Fig. 14. Monastere de Soumela (Meryemana). 
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Fig. 1. — jSglise de Strei, xme siede (Transylvanie). 
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Fig. 1. — ßglise de Strei, xme siede (Transylvanie). 
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Fig. 3. — Portrait du donateur. 
peinture murale xme siede, eg,|M 

Fig. 2. — Saint apöire officiant 

peinture murale xme sifecle, 
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^<5. 11. — Magister Paulus donateur ; peinture murale, eglise de Därjiu 
(Transylvanie), döbut du xve s. 
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Fig. 12. Stroe grand spalhaire, peinture murale xvie s., 
chapelle de Cozia (Valachie). 
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Fig. 13. — Radu grand spcithaire et Anne sa femme ; 
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Fig. 14. — Portraits de donateurs, peinture murale xvie s., 
(Valachie) ; 6glise de Bräde§tii-Bäträni. 
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Fig. 5. — British Museum, Add. 19352. Psautier, folio 48. 
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